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Messieurs, 

Quel  est  le  professeur  de  droit  qui,  interrogeant  un  de  ses 
élèves  sur  l'intérêt  que  lui  inspirent  les  études  qu'il  pour- 
suit, n'a  reçu  une  réponse  où  paraît  quelque  décourage- 
ment ?  Bien  des  jeunes  intelligences  ont  positivement  souffert 
de  se  sentir  eniijrisonnées  dans  un  réseau  de  formules  ab- 
straites et  de  raisonnements  subtils,  au  travers  desquels  no 
filtre  que  trop  rarement  un  rayon  de  vie  et  d'humanité.  Cette 
mélancolie  de  captif,  on  ne  la  rencontre  pas  seulement  chez 
des  imaginations  ardentes,  éprises  d'art  et  de  poésie.  Les  es- 
prits graves,  réfléchis,  ceux-là  surtout  qu'enchante  la  noble 
rigueur  des  méthodes  scientifiques,  éprouvent  le  même  senti- 
ment de  révolte  intérieure.  Soit  qu'ils  s'enflamment  pour  le 
beau,  soit  qu'ils  s'attachent  à  la  recherche  du  vrai,  les 
jeunes  gens  sont  avant  tout  altérés  de  vie.  Ils  désirent  percer 
le  mystère  de  la  ré'alité  qui  les  entoure.  Grâce  à  leurs  études 
de  philosophie,  de  sciences  naturelles,  d'histoire,  de  littéra- 
ture, ils  ont  entrevu  les  lois  qui  gouvernent  le  monde  de  la 
matière  et  celui  de  la  pensée  :  brusquement,   ils   se   sentent 

(1)  Discours  prononcé  à  la  séance  de  rentrée  du  12  octol)re  1903. 
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transportés  dans  un  domaine  où  tout  leur  paraît  artifice  et 
convention.  Leur  mémoire  s'insui'ge  contre  la  nécessité  de 
s'approprier  une  multitude  de  rigides  définitions  et  de  distinc- 
•  fions  arides.  Leur  sagacité  s'exerce  sur  des  discussions,  sur 
des  controverses  dont  la  solution  leur  semble  indifférente. 

Michelet,  dans  ses  Origines  du  droit  français,  a  trouvé  des 
termes  d'une  rare  éloquence  pour  décrire  ce  désenchan- 
tement. «  Notre  droit  est  un  droit  austère,  dit-il.  Mais 
plus  ce  droit  moderne  est  viril,  plus  il  attriste  les  jeunes 
esprits.  C'est  pour  eux  un  pénible  passage  de  laisser  les  étu- 
des littéraires  pour  cette  rude  gymnastique.  Nourris  si  long- 
temjDs  de  poésie,  de  belles  images,  ils  se  trouvent  sevrés  un 
matin.  Les  voilà  pour  la  vie  au  régime  de  l'abstraction. — 
Etrange  différence!  Le  jeune  médecin  reçoit  pour  livre  la 
nature  elle-même.  Il  la  suit,  avec  une  curiosité  passionnée, 
dans  ses  métamorphoses  chimiques,  dans  l'épopée  annuelle 
de  la  végétation,  dans  les  crises  dramatiques  de  la  vie  et  de 
kl  mort.  Voilà  une  séduisante  étude  selon  le  cœur  du 
jeune  homme...  Celle  du  légiste  est  un  combat.  Ce  n'est 
qu'avec  de  longs  efforts  qu'il  parvient  à  s'enfermer  (lui  jeune 
liomme  et  poète,  comme  fut  le  jeune  âge  du  monde)  dans  le 
cercle  de  l'austère  logique  moderne...  Soyons  hommes,  ne 
regrettons  rien»,  (*) 

Michelet  reconnaiss'ait  —  il  n'aurait  pu  faire  autrement  — 
la  sécheresse  des  études  juridiques.  Mais  ces  études  appa- 
raissaient à  ses  yeux  avec  le  caractère  d'une  épreuve  inévi- 
table. Elles  étaient  pour  lui  une  gymnastique  sévère,  dont 
l'esprit  sort  assoupli  et  fortifié. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  avançant  que  cette  concep- 
tion est,  aujourd'hui  encore,  celle  de  la  plupart  des  profes- 
seurs de  droit.  Plusieurs  ajouteront  que  les  formules  qu'ils 
enseignent  ne  sont  pas  autre  chose  que  la  loi  elle-même;  que 
leurs  élèves  devant  plus  tard  appliquer  la  loi,  il  est  néces- 
saire qu'ils  la  connaissent;  qu'après  avoir  quitté  les  bancs  de 
1  Univc^rsité,    il   ne   leur   restera   plus    qu'à    faire   entrer   de 


(*)   Origines  du  droit  frmiçais.  Ititraduction. 
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la  réalité  dans  ces  formules  ;quG  c'est  là  l'objet  de  la  pratique 
du  droit  et  que  le  rôle  de  renseignement  universitaire  n'est 
point  d'initier  'aux  difficultés  de  la  pratique  les  futurs  ma- 
gistrats, les  futurs  avocats  et  les  futurs  notaires. 

Oui,  voilà  bien  ce  qu'ils  disent!...  Voilà  ce  que  nous 
disons...  Dois-je  avouer,  cependant,  qu'il  m'est  arrivé  d'avoir 
des  doutes  sur  l'a  justesse  des  idées  qui  nous  sont  fanulières? 
Je  me  suis  demandé  déjà  si  la  sourde  irritation  qu'éprouvent 
des  esprits  jeunes  et  distingués,  en  s"aventurant  dans  la  région 
des  idées  juridiques,  est  absolument  condamnable.  N'est-ce 
})oint  l'indice  que,  dans  le  régime  auquel  nous  les  soumet- 
tons, il  se  rencontre  quelque  chose  qui  les  blesse  inutilement  ? 
Notre  devoir  consiste-t-il  à  laisser  in  apaisée  cette  soif  de 
vérité  et  de  vie  qui  tourmente  l'âme  humaine,  à  l'époque  où 
elle  j)asse  de  l'adolescence  à  la  virilité? 

Ne  croyez  pas  cependant  que  je  songe  à  vous  entretenir 
d'une  proposition  tendant  à  rendre  plus  «faciles»  les  études 
de  droit.  Ces  études  doivent  rester  difficiles.  La  science  n'est 
pas,  ne  peut  pas  être  facile.  Son  existence  même  suppose 
que  l'intelligence  est  en  mesure  de  réduire  d'innombrables 
phénomènes  sous  l'empire  des  lois  qu'elle  détermine,  et  cette 
domination  ne  s'établit  qu'au  prix  d'un  continuel  effort. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que,  dans  ma  pensée,  les  études  de 
droit  devraient  être  plus  «pratiques».  Ce  terme  «pratique» 
est  pris  assez  souvent  dans  une  acception  quelque  peu  vul- 
gaire. Notre  devoir  à  tous  est  de  défendre  les  programmes 
universit'aires  contre  l'invasion  d'un  utilitarisme  déce- 
vant. Ce  n'est  pas  sur  les  bancs  de  la  faculté  de  droit  qu'il 
est  possible  de  s'exercer  à  l'art  de  rédiger  une  assignation, 
(,l(^  faire  opposition  à  ini  commandement,  ou  de  se  «retran- 
cher» avantageusement  derrière  le  rempart  d'une  fin  de  non 
recevoir. 

Non,  Messieurs,  quand  je  me  prends  à  méditer  sur  une 
réforme  éventuelle  des  études  de  droit;  quand,  faisant  un 
examen  de  conscience,  je  me  demande  si  l'impatience  de  nos 
meilleurs  élèves  ne  procède  p'as  d'une  intuition  confuse,  mais 
juste,  de  ce  qui  manque  à  notre  enseignement,  soyez  assurés 
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que  mon  désir  n'est  en  aucune  façon  de  rendre  cet  enseigne- 
ment plus  simple  et  plus  pratique.  Vous  avouerai-je  cepen- 
dant qu'il  ni'arrive  de  le  concevoir  un  peu  différent  de  ce 
quïl  est  aujourd'hui?  Je  voudrais  qu'il  eût  une  vertu  éduca- 
trice  plus  marcpiée.  Je  voudrais  qu'au  lieu  de  se  borner  à 
déposer  régulièrement  par  couennes  successives,  d'ans  la  mé- 
moire des  étudiants,  des  notions  froides  et  bien  ordonnées, 
il  contribuât  davantage  à  former  l'intelligence  de  nos  futurs 
praticiens;  qu'il  imprégnât  plus  complètement  les  fibres  de 
leur  esprit.  Je  voudrais,  en  deux  mots.  qu"'au  sortir  de  l'uni- 
versité, le  droit,  chose  vivante  entre  toutes,  fût  mêlé  plus 
intimement  à  la  pensée,  â  l'âme  des  jeunes  légistes,  au  mo- 
ment où  ils  font  leurs  premiers  pas  d'ans  la  carrière  qu'ils  ont 
choisie. 

En  est-il  bien  ainsi  jDour  le  moment  et  sous  l'empire  des 
méthodes  actuelles  ?  Nul  n'oserait  l'affirmer.  Je  vous  parlais 
tantôt  de  l'a  conception  traditionnelle,  selon  laquelle  il  appar- 
tient à  «la  pratique»  de  faire  circuler  le  flot  de  la  vie  dans 
les  formules  desséchées  de  l'enseignement  universitaire.  Si  ce 
phénomène  salutaire  se  produisait  normalement,  on  ne  pour- 
rait que  s'en  féliciter  et  l'on  devrait  blâmer  l'imprudence 
de  quiconque  proposerait  de  modifier,  si  peu  que  ce  soit, 
un  système  dont  l'expérience  a  démontré  le  mérite.  Mais  la 
réalité  ne  nous  offre  pas  ce  spectacle  rassurant.  Ce  travail 
d'adaptation  entre  la  science  et  la  vie  —  travail  nécess'aire 
et  infiniment  délicat  —  dans  combien  d'esprits  s'opère-t-il 
d'une  manière  vraiment  satisfaisante?  Beaucoup  plus  nom- 
breux sont  ceux-là  qui,  tout  de  suite,  et  avec  une  sorte  de  c'an- 
deur,  admettent  la  nécessité  d'un  divorce  irrévocable  entre 
l'a  science  et  la  pratifjue.  Les  énumérations,  définitions,  dis- 
tinctions et  déductions,  bref,  tout  cet  appareil  ingénieux  et 
compliqué  dont  nous  avons,  durant  trois  années  et  plus,  dé- 
monté les  rouages  sous  les  yeux  de  nos  élèves,  ceux-ci,  affran- 
chis enfin  de  nos  leçons,  refusent  de  s'en  servir.  Leur  pre- 
mier soin  est  de  se  forger  à  leur  u.^age  une  science  entière- 
ment nouvelle;  science  qu'ils  se  procurent  en  tâtonnant,  au 
hasard  des  circonstances;  science  qui  demeurera  forcément 
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fragmentaire  et  dont  le  défaut  le  plus  visible  est  d'être  mar- 
quée au  coin  d'un  empirime  assez  grossier. 

* 

Le  droit  est  généralement  conçu  par  ceux  qui  l'enseignent, 
comme  une  collection  de  formules  abstraites,  comme  un 
ensemble  de  maximes,  qui  se  déduisent  les  unes  des 
autres,  qui  s'emboîtent  les  unes  dans  les  autres.  C'est 
un  système,  dans  lequel  un  certain  nombre  de  princi- 
pes dominateurs  engendrent  des  conséquences  aux  ra- 
mifications infinies,  et  qui,  soumis  "aux  lois  d'une  logique 
inexorable,  satisfait  notre  esprit  par  sa  beauté  sévère.  Je  ne 
dis  point  qu'une  telle  conception  soit  fausse.  Sa  valeur  est 
grande,  m'ais  cette  valeur  est  celle  d'un  idéal  que  le  philo- 
sophe aperçoit  de  loin  comme  le  terme  suprême  de  ses  re- 
cherches. Pour  être  comprise  et  appréciée,  cette  conception 
du  droit  suppose  l'existence  d'une  quantité  d'études  préli- 
min'aires,  d'observations,  de  méditations.  Le  nouveau  venu, 
brusquement  transporté  dans  ce  monde  d'axiomes  et  de  rai- 
sonnements, a  l'impression  qu'il  vit  dans  un  univers  fictif. 
Pendant  des  semaines,  des  mois,  des  années,  tantôt  avec  une 
claire  conscience  de  ce  qu'il  éprouve,  tantôt  avec  une  sourde 
inquiétude,  il  se  demande  queLe  est  la  réalité  qui  s'étend 
derrière  ce  vaste  réseau  d'affirmations  et  de  déductions,  réa- 
lité qui  cependant  soutient  ce  réseau,  qui  empêche  ses  mtiilles 
de  se  défaire  à  tout  instant,  et  qui,  en  définitive,  lui  prête  la 
force  de  résistance  dont  il  est  pourvu. 

Ici,  je  crains  fort  que  notre  réponse  ne  soit  trop  simitlo, 
et,par  suite,  insuffisante;  qu'elle  ne  manifeste  une  notion  parti- 
culière du  droit,  moins  inexacte  qu'incomplète,  et  qui,  mal- 
heureusement, exerce  une  influence  décisive  sur  la  direction 
des  études  juridiques. 

Nous  croyons  volontiers  que  les  principes  du  droit  repo- 
sent sur  la  raison  —  sur  une  raison  incorruptible  et  im- 
muable^et  qu'ils  sont  l'expressiim  naturelle  et  directe  de  la 
justice  absolue.  Nous  le  jiensons,  dis-je.  Ou,  du  moins,  dans 
notre  on.seignement,  jious  agissons  et  nous  parlons  comme  si 
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nous  le  pensions  en  effet.  Non  pas,  remarquez-le,  que  nous 
nous  appliquions  spécialement  à  dégager  les  rapports  qui 
uniraient  les  préceptes  légaux  à  une  sorte  de  justice  imma- 
nente. Non  pas  cjue  nous  nous  fassions  un  devoir  de  creuser 
jusqu'aux  racines  d'une  proposition  juridique,  atin  de  véri- 
fier jusqu'à  quel  point  elle  plonge  dans  les  profondeurs  de  la 
raison  étemelle.  Cette  philosophie  nous  demeure  quelque  peu 
étrangère  et  je  suis  porté  à  croire  que  ce  n'est  pas  un  mal. 
Non!  quand  nous  fondons  le  droit  sur  la  justice  et  la  raison, 
nous  nous  bornons  à  poser  en  fait  qu'il  s'appuie  effective- 
ment sur  cette  base.  L'existence  de  celle-ci  nous  apparaît 
comme  un  point  acquis  et  qui  n'a  pas  besoin  de  démonstra- 
tion. En  d"'autres  termes,  de  ce  que  la  loi  est  la  loi,  nous 
concluons  sans  hésiter  qu'elle  est  rationnelle,  qu'elle  se  suffit 
à  elle-même  et  trouve  en  elle-même  son  explication.  De  là 
cette  conséquence  inévitable  que  notre  effort  constant,  et 
presque  unique,  consiste  à  nous  pénétrer  de  son  texte,  à 
l'anah'ser  dans  ses  nuances,  à  surprendre,  dans  chacun  de 
ses  détours,  la  pensée  du  législateur. 

Veuillez  ne  pas  oublier  cependant  que  l'existence  de  cette 
raison,  qui  doit  sennr  de  support  aux  règles  juridiques,  n'est, 
dans  notre  enseignement,  qu'une  simple  affirmation,  un  pos- 
tulat; bien  plus,  un  postulat  dont  nous  n'essayons  même  pas 
d'établir  la  vraisemblance.Quoi  d'étonnant,  dès  lors,  à  ce  que 
nos  étudiants  en  arrivent  à  penser  que  l'enseignement  du 
droit  offre  quelque  chose  d'illusoire.  (|u'il  sonne  creux  quel- 
quefois et  repose,  pour  ainsi  dire,  sur  le  vide. 

La  conception  selon  laquelle  le  droit  —  et  princip'alement 
la  loi  écrite  —  se  confond  avec  une  sorte  de  raison  immobile, 
cette  conception  n'est  pas  nouvelle.  Vu  son  caractère  dogma- 
tique, elle  devait  plaire  à  tous  ceux  dont  l'esprit  goûte  l'ab- 
solutisme et  qui  croient  découvrir  le  bien  suprême  dans  ce 
r|ui  (>st  stable  et  définitif.  On  la  rencontre  naturellement 
chez  les  monarques  législateurs.  Volontiers  ils  se  flattent  que 
les  textes  qu'ils  sanctionnent  renferment  toute  la  vérité...  toute 
la  vérité  du  moins  qu'il  est  utile  de  connaître.  L'empereur 
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Justiiiieii,  trahit  assez  ingénument  cette  pensée  dans  la  pré- 
face de  son  Digeste. 

«Nous  voulons,  écrir-il  à  son  ((ucstour  Triboiiicn,  que  cette 
collection  fonnc  un  ouvi'agc  aclicAX',  et  qu'on  jjuisse  regar- 
der comme  le  temple  et  le  sanctuaire  de  la  justice...  Ce  droit 
qui  était  auparavant  plein  de  confusion,  se  trouvera  réformé 
j>ar  notre  aut(n-ité,  et  le  recueil  que  vous  en  ferez,  formera 
comme  un  mur  de  clôture,  au-delà  duquel  il  n'y  aura  plus 
rien  à  chercher.  »(*)  Cette  croyance  que  le  texte  de  la  loi  con- 
tient toute  l'a  vérité  et  se  suffit  à  lui-même,  parce  C[UÏ1  est  la 
raison  écrite,  on  la  retrouve  jusque  chez  certains  commen- 
tateurs de  nos  codes.  Ils  p'arlent  un  peu  comme  l'empereur 
Justinien...  Ils  voudraient  bien  nous  persuader  que  le  code 
civil  est  entouré  d'un  mur,  au-delà  duquel  il  n'y  'a  rien. 

Un  respect  religieux,  j'allais  dire  superstitieux,  pour  la 
loi  et  pour  le  texte  qui  Texprime,  se  comprend  aisément  au 
lendemain  de  la  grande  œuvre  de  codifi.cation  accomplie 
dans  les  premières  années  du  XK""  siècle.  Cette  unité,  cet 
ordre,  ces  nobles  proportions,  cette  claire  distribution  des 
matières,  tout  cela  ne  témoignait-il  pas  suffisamment  de 
l'existence  d'une  raison  partout  répandue?  Le  devoir  de  l'in- 
terprète ne  consistait-il  pas,  dès  lors,  à  rendre  cette  raison 
plus  visible  encore;  à  dégager  d'un  certain  nombre  de  prin- 
cipes généraux  —  et  cela  par  les  procédés  ordinaires  de  la 
logique  déductive  —  toute  la  série  des  conséquences  qui  y 
sont  implicitement  renfermées?  surtout,  à  défendre  la  «véri- 
té légale»,  contre  les  entreprises  de  praticiens  téméraires 
et  à  protester  contre  les  faiblesses  et  les  contradicfions  de  la 
jurisprudence? 

Lors((ue  ce\  inter[>rète  était  un  ])rofesseur  —  c'était  le  ca'^ 


(*)  Cumque  haec  matcria  siimina  nostrl  numinis  liberalitatc  collecta 
fuerit,  oportet  cam  pulchcrrimn  opère  extruere,  et  quasi  propriian  et  sanc- 
tissimum  templum  JKStitiae,  coiiseo'ore...  :  sed  his  qinnqtiat/iiila  lihris  totioii 
jus  antiquutn  per  milleslmuni  et  quadrln(/entes'imnm  ferc  annum  coiifii- 
siim  et  a  nobis  piirgatum  quasi  quodam  muro  vallafum  nihil  extra  se 
habeat....  (Constitution  Den  auctore  S  5).  Voir  aussi  L.  15.  Code  De  senten- 
tiis,  7.  4.5;  L  2  .^   21,  Code  De  velcrijure  eiuiclc/nidn,  1.  7. 
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ordinaire  —  son  enseignement  se  ressentait  naturellement 
d"une  préoccupation  dominante.  Il  ne  se  lassait  pas  de  pré- 
senter à  ses  auditeurs,  dans  toute  la  rigueur  de  leur  enchaî- 
nement logique,  l'ensemble  des  notions  abstraites  où  se  mar- 
quent la  pensée  réfléchie  et  la  volonté  du  législateur. 

Tel  était,  tel  est  bien  encore,  il  faut  l'avouer,  le  caractère  de 
renseignement  du  droit  dans  nos  universités.  Considérez  ce- 
pendant la  période  qui  succède  à  cette  phase  préparatoire.Voilà 
le  jeune  jurisconsulte,  que  nos  mains  ont  fraîchement  façon- 
né, brusquement  transporté  dans  le  domaine  de  la  vie,  de  la 
pratique  judiciaire.  C'est  un  monde  nouveau  qui  s'oavre  de- 
vant ses  yeux;  c'est  une  'autre  atmosphère  qu'il  respire.  A 
peine  a-t-il  quitté  le  port  où  brillait  le  soleil  de  la  certitude, 
qu'il  se  sent  perdu  sur  les  flots  d"un  océan,  flots  tourmentés 
par  le  souffle  d'un  doute  éternel.  Partout  l'a  lutte,  par- 
tout l'effort.  Partout  la  vérité  qui  se  dérobe,  ou  qui  se  révèle 
comme  l'enjeu  d'une  compétition,  et  dont  la  physionomie 
garde  je  ne  sais  c|Uoi  d'équivoque  et  d''ambigu  jusqu'au  jour 
où  le  vainqueur  lui  a,  pardonnez-moi  cette  expression,  impri- 
mé sur  le  front  le  sceau  de  sa  victoire. 

Il  y  a  donc  deux  espèces  de  droit,  va  s'écrier  le  praticien 
novice:  celui  de  l'école  et  celui  de  la  vie;  le  premier  immobile 
et  régulier,  le  second,  capricieux  et  mouvant.  Non.  lui  ré- 
pondrons-nous, il  n'y  a  qu'une  espèce  de  droit,  et  c'est  celui 
de  la  vie.  C'est  celui-là  que  nous  avons  fait  de  notre  mieux 
pour  vous  enseigner.  Mais  il  est  possible  que,  pour  y  réussir, 
nous  ayons  employé  des  méthodes  qui  ne  sont  plus  les  meil- 
leures. 

* 
*     * 

Assurément  les  formules  par  lesquelles  s'expriment  les  rè- 
gles juridiques  sont  abstraites,  et  il  est  impossible  qu'il  en 
soit  autrement,  puisqu'elles  s'élèvent  au-dessus  du  contingent 
o\  de  l'accidentel  afin  d'énoncer  des  vérités  d'ordre  général. 
M'ais  ces  formules  ne  trouvent  pas  en  elles-mêmes  leur  rais(~in 
d'être;  elles  ne  sont  pas  descendues  soudainement  du  haut 
d'il  11  inaccessible  empyrée.  Elles  tiennent  à  la  réalité,  à  la 
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réalité  (juotidienne,  par  dos  racines  innombrables  et  ténues. 
C'est  dans  ce  sol  qu'elles  puisent  la  sève  qui  les  alimente. 
C'est  là  que  s'est  élaborée  leur  substance.  C'est  de  là  qu'elles 
ont  grandi,  lentement,  petit  à  petit,  par  des  efforts  constants, 
malgré  des  résistances,  quelquefois  au  prix  de  déviations  im- 
prévues. Sous  leur  aspect  actuel,  elles  apparaissent  comme  un 
épisode  dans  une  continuelle  évolution.  Elles  révèlent,  dans 
une  catégorie  particulière  de  phénomènes,  cette  loi  de  l'éter- 
nel devenir  qui  préside  à  la  destinée  de  tout  ce  qui  vit,  aussi 
bien  dans  l'ordre  de  la  matière  organique  que  dans  l'ordre 
plus  complexe  encore,  plus  fragile  et  plus  instable,  de  la 
pensée  et  de  la  raison. 

Si  ces  idées  ont  quelque  justesse,  est-il  donc  impossible 
de  s'en  inspirer  dans  l'enseignement  du  droit?  Est-il  im- 
possible d'assouplir  cet  enseignement,  de  le  rapprocher  de 
la  vie.  J'ai  peine  à  le  croire.  Oh!  sans  doute,  il  fau- 
drait 'avoir  le  courage  de  rompre  avec  des  habitudes, 
déjà  cons'acrées  par  le  temps.  Il  faudrait  se  résigner  à  être 
moins  superficiel,  moins  encyclopédique,  moins  «complet»  ; 
à  ne  plus  glisser  ausi  rapidement  sur  une  multitude  de  su- 
jets; à  souffrir  d'indispensables  sacrifices;  à  négliger  un  cer- 
tain nombre  de  textes.  En  d'autres  termes,  il  serait  nécessaire 
que  les  études  de  droit  perdissent  quelque  chose  de  leur  éten- 
due ])our  devenir  plus  intensives;  qu'elles  couvrissent  au 
besoin  une  surface  moindre,  afin  de  gagner  en  profondeur. 

L'enseignement  supérieur  doit  être  une  initiation,  et  non 
pas  simplement  une  sèche  ex{)Osition  de  formules.  Il  doit 
être  une  initiation  à  l'a  vie.  Et  comme  la  vie  est  multiple  et 
infinie  —  même  dans  le  domaine  du  droit  —  le  seul  résul- 
tat auquel  nous  puissions  prétendre,  est  de  faire  apparaître 
à  nos  élèves,  à  propos  d'un  certain  nombre  de  phénomènes 
choisis  avec  discernement,  les  lois  scientifiques  et  générales 
de  la  vie. 

Ne  mettons  pas  notre  ambition  à  dire  le  plus  de  choses 
possible.  Ne  traitons  qu'un  nombre  plus  restreint  de  ques- 
tions, mais  ne  craignons  pas  d'aller  jusqu'au  fond  de  ces 
questions.  Assurément,  il  faudra  bien   que  tout  programma 
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crétudes  juridiques  présente  des  cours  d'introduction,  où  se 
dessinent  les  lignes  essentielles  de  notre  science  et  qui  fami- 
liariseront nos  élèves  avec  les  idées  directrices  du  droit,avec  la 
terminologie  'assez  spéciale  dont  ils  auront  à  se  servir.  La 
candidature  en  droit  habituerait  les  étudiants  à  cette  atmos- 
phère quelque  peu  étrange,  que  les  profanes  trouvent  difficile 
à  respirer,  au  sein  de  laquelle  cependant  la  pensée  da  lé- 
giste va  désormais  se  mouvoir.  M'ais  que,  du  moins,  dans 
les  années  qui  suivent,  on  n'hésite  pas  à  prendre  contact  avec 
la  réalité. 

Comment  y  réussir?  Je  ne  s'aurais  me  dissimuler  que 
c'est  ici  le  point  périlleux,  le  nœud  du  problème.  C'est  ici 
cpril  importe  de  se  prémunir  contre  les  interprétations  erro- 
nées. N'oublions  j)as  que  nous  sommes  à  l'école  de  droit,  non 
pas  au  palais,  et  qu'il  ne  faut  ])as  confondre  ce  que  je  me 
sais  permis  d'appeler  la  vie,  «la  réalité»,  avec  «la  pratique». 
La  pratique  est  un  art.  C'est  quelquefois  de  très  grand  art; 
c'est  l'art  d'adapter  le  réel  aux  fins  que  l'on  poursuit.  Avec 
la  meilleure  volonté  du  monde,  il  nous  serait  impossible  d'en 
faire  deviner  les  ressources  à  nos  auditeurs.  Ce  qui  nous  est 
possible,  au  contraire,  c'est  de  leur  faire  voir,  sentir  et  tou- 
cher le  «réel». 

Quant  à  la  méthode  à  suivre,  je  n'en  aperçois  Cju'une  seule, 
c'est  la  méthode  historique. 

Dois-je  m'empresser  d'ajouter  que  je  ne  me  sers  de  cette 
expression  qu'avec  hésitation,  tant  je  crains  qu'elle  ne  soit 
imparfaitement  comprise  et  ne  prête  à  des  interprétations 
qui  seraient  des  malentendus  ? 

En  me  servant  de  la  locution  «  méthode  'historique  »,  je 
n'entends  nullement  dire  qu'il  faille  s'attacher  exclusivement 
à  l'histoire  du  droit  ou  même  vivre  avec  prédilection  dans 
le  passé.  Ce  que  l'on  appelle  l'histoire  du  droit  est  une  science 
dont  il  faut  faire  le  plus  grand  cas.  L'étude  et  la  description 
des  institutions  politiques  et  civiles  auxquelles  furent  soumis 
les  hommes  d'autrefois,  sont  ]ioiir  nous  ]^lpines  d'enseigne- 
ments. S'il  est  lion  de  s'occuper  fie  ces  recherches,  il 
soi-ait   fârhonx   rpio  Ton    s'en   (iccu]int   avec  excès   —   notam- 
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mont  à  l'uinversité.  L'érudition  a  dos  attraits  qui,  pour  être 
sévères,  n'en  sont  pas  moins  dangereux.  Dangereux  en  ce  sens 
que  celui  qu'ils  ont  captivé,  se  tient  trop  volontiers  à  l'écart 
du  grand  courant  de  la  vie.  Sa  suprême  ambition  est 
de  rectifier  une  erreur  ou  de  faire  la  lumière  sur 
un  ])()iiit  obscur.  Qui  dira  jamais  les  joies  orgueil- 
leuses qu'il  éprouve  à  huis-clos  ?  Il  a  raison.  Il 
rend  à  la  science  dos  services  signalés.  Sans  ses  efforts, 
les  progrès  de  la  vérité  seront  incertains  et  précaires.  Mais. 
enfin,  il  serait  fort  regrettable  que  les  soucis  ordinaires  et 
les  habitudes  de  l'érudition  pénétrassent  trop  profondément 
l'enseignement  universitaire.  A  cet  égard,  l'exemple  de  l'Al- 
lemagne ne  laisse  pas  de  donner  matière  à  réflexion.  Peut- 
être  les  choses  y  ont-elles  changé  depuis  peu;  mais  il  me 
souvient  qu'autrefois,  dans  les  cours  de  droit  germanique, 
les  maîtres  les  plus  illustres  témoign'aiont  d'étranges  com- 
plaisances à  la  loi  salique  et  au  régime  des  terres  sous  les 
.Mérovingiens.  Ils  é|)rouvaient,  avec  sagacité,  la  valeur  d'hypo- 
thèses opposées.  Je  me  suis  laissé  dire  que,  depuis  quelques  an- 
nées,des  hypothèses  plus  séduisantes  ont  surgi. Soyons  assurés 
(|u'on  les  examine  'avec  toute  Tattention  qu'elles  méritent. 
Un  travail  de  ce  genre  est  infiniment  utile.  Il  est  indispen- 
sable que  des  hommes  de  talent  s"y  consacrent.  Mais  il  doit 
rester  le  privilège  d'une  élite  de  savants.  Qu'un  maître  ex- 
péi-inioiité  dirige  un  groupe  de  disciples  fidèles  dans  les 
méandres  d'un  texte  obscur,  c'est  là  une  tâche  excellente. 
T^^n  enseignement  cpii  s'adresse,  non  pas  à  cjuelques  initiés, 
mais  à  la  fleur  d'une  génération,  ne  peut  s'asservir  à  des 
niérliodcs  aus.^i  pai'ticulièn>s.  Son  objet  ossontiel  est  de  faire 
coniuiîtro  des  conclusions  acquises.  Ceci  me  j)araît  tellement 
certain,  en  ce  Cjui  touche  les  étuues  de  droit.  c[ue  je  crois 
su|)crtlu  d'appuyer  davantage.  Mais  si  la  méthode  historique 
n(^  consiste  pas  unicjuement  à  s'enfermer  dans  le  passé  et  à 
décrire  les  institutions  d'autrefois,  qu'est-ce  donc  qu'il  faut 
entendre  j)ar  ce  tonne  '? 

Si   je   ne    nrnhusc,      cette   métiiodo    s(>    pi-oposo   a\'ant    tout 
do  sni'i>i"(Mi(lro  1(>  droit  au  iiKuncnt  dv  sa  formai  ion  et  do  nous 
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dire  comment  il  devient,  comment  ii  se  développe.  Elle  cherche 
à  montrer  dans  quelles  circonstances  et  par  quels  procédés  une 
conception  juridique  s'élabore  au  sein  de  la  conscience  so- 
ciale. On  ne  saurait  être  trop  attentif  à  ce  travail  de  cristal- 
li.?ation.  Quand  on  se  livre  à  une  analyse  quelque  peu  ap- 
profondie, on  aboutit  forcément  à  constater  que  tel  texte 
qui  nous  paraît  clair,  et  se  suffisant  en  quelque  sorte  à  lui- 
même,  est  en  réalité  complexe  et  comprend  dans  sa  substance 
bien  des  molécules  différentes.  Des  institutions,  dont  la  sim- 
plicité apparente  nous  charme  et  qui  nous  semblent  façonnées 
par  la  raison  elle-même,  ne  sont  point  faites  d'une  matière 
unique  et  pure,  m'ais  révèlent  à  l'observateur  clairvoyant  la 
présence  d'éléments  de  tout  genre,  C[ui  doivent  leur  éc|uilibre 
et  leur  cohésion  à  des  forces  cachées.Ces  mélanges  ou  combi- 
naisons sont  l'œuvre  des  siècles  et  ie  voudrais  que  l'on  y  in- 
sistât davantage.Non  pas,  remarc|uez-le,en  s'égarant  d'ans  des 
considérations  générales,  mais  en  suivant  dans  les  phases 
successives  de  son  évolution,  telle  institution  déterminée.  Et, 
bien  entendu,  ce  ne  serait  pas  toujours  la  même.  On  s'atta- 
cherait, par  exemple,  à  mettre  en  lumière  par  quels  procédés 
successifs  la  propriété,  soit  immobilière,  soit  mobilière,  a  été 
transmise  et  le  rôle  qu'a  Joué  à  cet  égard  la  notion  de  la  pos- 
session. Dans  le  droit  de  famille,  on  étudierait  les  origines  de 
l'autorité  maritale  et  l'on  approfondirait  les  circonstances 
sous  l'empire  desquelles  se  sont  constitués  les  régimes 
des  biens  appartenant  aux  époux,  et  notamment  le  régime  de 
la  communauté.  L'a  théorie  des  preuves  judiciaires,  si  inté- 
ressante et  le  plus  souvent  si  imparfaitement  comprise,  mé- 
riterait également  quelque  attention.  Enfin,  dans  le  domaine 
des  opérations  commerciales,  croit-on  qu'il  n'y  aurait  pas 
un  vif  intérêt  à  montrer  comment  les  papiers  de  crédit  ont 
réussi  à  s'adapter  à  des  nécessités  économiques  qui  sont 
'allées  se  modifiant  au  cours  des  siècles?  Vous  jugez  bien 
que  ce  ne  sont  là  que  des  exemples  isolés,  choisis  entre  cent 
'autres.  Il  n'est  point  d'institution  juridicpie  qui  ne  puisse 
être  envisagée  sous  cet  aspect.  Sans  doute,  une  étude  de  ce 
genre  nous  obligerait  à  franchir  le  cadre  de  nos  lois  actuelles. 
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Nous  aurions  à  nous  adresser  constamment  au  droit  romain. 
Le  droit  du  moyen-âge  et  de  l'ancien  régime  ne  pourrait  pas 
être  négligé.  Peut-être  même,  y  aurait-il  lieu  de  faire,  de 
temps  à  autre,  des  incursions  dans  la  législation  étrangère. 
Et  à  ce  propos,  je  ne  suis  pas  fâché  d'avoir  l'occasion  d'ap- 
puyer en  passant  sur  l'extrême  utilité  que  présente  l'étude 
du  droit  romain.  Utilité  si  fréquemment  méconnue  par 
ceux-là  qui  se  font  de  cette  étude  une  idée  tout  à  fait 
inexacte.  Ayant  un  sentiment  assez  juste  des  inconvé- 
nients qu'entraîne  un  enseignement  juridique  trop  formaliste, 
ils  mettent  libéralement  ces  inconvénients  sur  le  CLunpte  du 
droit  romain,  auquel  ils  reprochent  —  bien  à  tort  —  une  pré- 
dilection regrettable  pour  les  formules  rigides  et  pour  la  logi- 
que abstraite.  C'est  le  contraire  de  la  vérité.  Dans  l'état 
actuel  de  notre  enseignement  juridique,  l'étude  du  droit  ro- 
main est  la  seule  qui  réponde  à  peu  près  aux  exigences  que 
j'indiquais  tout  à  l'heure.  Elle  fait  apparaître  le  droit  privé 
dans  les  phases  successives  de  son  développement.  Elle  met 
l'étudiant  en  rapport  intime  avec  la  vie  par  l'analyse  de  tex- 
tes, où  la  puiss'ance  du  raisonnement  se  marie  sans  cesse  au 
sentiment  le  plus  fin  des  mille  nuances  de  la.  réalité. 

Il  est  nécessaire,  par  conséquent,  de  faire  une  large  part 
à  l'histoire,  à  l'étude  du  passé  dans  l'enseignement  juridique. 
I/incomparable  utilité  de  l'histoire  —  lorsqu'elle  ne  se  laisse 
pas  étouffer  par  l'érudition  —  est  de  faire  apparaître  des 
masses,  des  ensembles,  de  nous  révéler  des  rapports  dont  nous 
ne  pouvons  apercevoir  les  termes,  quelquefois  très  éloignés, 
qu'au  prix  d'un  certain  recul. 

Ne  croyez  pas  cependant  que,  dans  mon  goût  très  vif  pour 
rhist'àre,  je  désire  sacrifier  le  présent  au  passé.  Le  présent 
doit  rester  l'objet  capital  de  nos  préoccupations.  Bien  loin 
de  dédaigner  eu  de  vouloir  négliger  notre  temps,  je  voudrais 
que  l'on  s'y  mêlât  hardiment.  Seulement,  ce  droit  d'aujour- 
d'hui, je  souhaiterais  C[u'on  l'étudiât  comme  nous  trouvons 
naturel  qu'on  étudie  le  passé,  c'est-à-dire  daiis  sa  formation, 
dans  sa  genèse  continuelle,  en  un  mot,  dans  sa  vie. 
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Et  c'est  là  ce  que  j  entends  par  l'a  méthode  historique,  ap- 
pliquée au  droit  moderne. 

Ne  craignons  pas  d'avoir  bonne  opinion  de  notre  temps. 
En  ce  qui  touche  la  fécondité  dïnvention  et  le  génie  créateur, 
il  n'a  rien  à  envier  aux  âges  qui  le  précédèrent.  Cette  remarque 
s'applique  'au  droit  aussi  bien  qu'à  beaucoup  d'autres  choses. 
Le  droit  se  forme,  il  se  développe  incessamment  sous  nos  yeux. 
Il  est  toujours  sur  le  métier  et  il  ne  se  passe  point  de  jour  où 
son  tissu  ne  s'accroisse  de  quelques  mailles.  S'il  nous  arrive 
de  ne  pas  le  reconnaître,  c'est  un  peu  sans  doute  parce  Cju'on 
ne  voit  pas  très  bien  ce  que  l'on  voit  de  trop  près.  C'est  éga- 
lement parce  que  le  sens  du  droit  coutumier  —  depuis  la 
codification  qui  nous  régit  —  s'est  émoussé  dans  notre  es- 
prit. A  vrai  dire,  ce  sens  du  droit  coutumier  se  rencontre 
assez  souvent  chez  les  praticiens,  qui  l'exercent  en  quelque 
sorte  instinctivement.  Mais  il  est  fréquemment  absent  de 
l'enseignement  universitaire,  où  cependant  il  devrait  pren- 
dre conscience  de  lui-même.  Le  droit,  image  de  la  société 
humaine,  suppose  nécessairement  l'existence  de  dissidences 
et  de  compétitions.  La  promulgation  d'tme  loi  a  pour  effet  de 
régulariser  la  lutte.  En  mettant  fin  à  de  stériles  incertitudes, 
elle  dirige  notre  énergie  dans  des  voies  nouvelles.  C'est  i^r  là 
précisément  que  la  rédaction  de  la  loi  est  un  élément  essen- 
tiel du  progrès  juridique.  Mais,  encore  une  fois,  ce  n'est  pas 
le  seul.  Prenons  pied  sur  un  texte  —  et  aussi  solidement  que 
possible.  Ne  nous  imaginons  pas  qu''autour  de  lui,  ce 
soit  l'erreur,  le  vide,  le  néant.  Autour  de  lui,  au  contraire, 
ce  sont  les  iiots  de  l'a  vie  c'est  le  monde  agité  et  trotiblé  des 
germes  créateurs;  ce  sont  les  profondeurs  où  s'élaborent  les 
lois  de  l'avenir.  C'est  dans  ce  monde,  c[ue,  dès  l'université,  il 
ne  me  semblerait  nullement  téméraire  de  s'aventurer.  Que 
d'institutions  juridiques  récemnient  formées,  ou  encore  en 
voie  de  formation,  mériteraient  une  critique  raisonnée.  La 
puissance  paternelle,  la  stipulation  pour  autrui,  le  régime  des 
assurances — l'une  des  conceptions  les  j)lus  grandioses  et  les 
plus  originales  du  droit  moderne— le  contrat  de  société  et  ses 
manifestations  multiples,     si  intimement  mêlées  à   l'a   vie  de 
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iiotn\  temps,  la  tliéorio  de  ki  responsabilité  des  pcjuvoirs  pu- 
blics, dans  laquelle  sont  engagées  plusieurs  des  questions 
vitales  du  droit  'administratif,  voilà,  parmi  beaucoup  d'au- 
.  très,  quelc|U6S-unes  de  ces  matières  où  se  marque  en  traits  vi- 
sibles la  puissance  créatrice  des  hommes  de  notre  temps.  Ac- 
compagnons-les dans  leur  travail.  Suivons-les  par  la  pensée. 
Essayons  do  comprendre  les  difficultés  qu'ils  ont  résolues  ou 
devant  lesquelles  leur  volonté  demeure  en  suspens.  Une  étude 
de  ce  genre  ne  me  paraît  nullement  inaccessible  à  de  jeunes 
esprits.  Nos  élèves  ne  craignent  pas  la  méditation,  dès  l'in- 
st'aiit  qu'on  les  y  sollicite  et  ils  nous  seraient  sans  doute 
reconnaissants  d'épargner  quelque  peu  leur  mémoire,  au  pro- 
fit de  leurs  facultés  ae  réflexion. 

Sans  nous  écarter  du  cadre  établi  par  nos  codes,  sans  nous 
engager  sur  le  sol  (pielque  peu  mouvant  des  institutions  nou- 
velles et  en  voie  d  élaboration,  serait-il  donc  si  difficile  d'étu- 
dier les  idées  reconnues,  traditionnelles,  consacrées,  non  plus 
en  elles-mêmes  et  sous  leur  forme  abstraite,  mais  dans  les 
applications  qui  s'en  font  journellement  sous  nos  yeux?  Je 
vous  p'arlais  tantôt  de  l'éminente  utilité  que  présente  aujour- 
d'hui encore,  aujourd'hui  surtout,  l'étude  du  droit  romain  et 
la  lecture  du  Digeste.  On  y  prend,  disais-je,  contact  avec  la 
réalité.  On  y  surprend  le  droit  dans  ses  applications.  N'est-il 
pas  étrange  que  le  droit  romain  soit  seul  à  jouir  de  ce  privi- 
lège et  que  le  droit  moderne  apparaisse  aux  étudi'ants  comme 
un  système  de  définitions  et  de  formules  ?  Rien  ne  nous  em- 
pêche— a^n'ès  une  année  de  pré[)araaon —   de  nous  attaquer,dès 
les  bancs  de  l'école,  à  la  jurisprudence  moderne.  Et  ici,permet- 
tez-moi  de  vous  soumettre  une  idée   qui  me  préoccupe  depuis 
quchpie  temps  déjà.  Les  recueils  de  jurisprudence,aussi  bien  en 
Belgi(|ue  qu'en  France  renferment  un  grand  nombre  de  déci- 
sions admirablement  rédigées,  foii,  claires,  et  dans  lesquelles 
sont  discutés  les  préceptes  essentiels"  de  la  loi.  Il  ne  serait  pas 
malaisé  de  former,  en  vue  do  l'enseignement  du  droit,  des  re- 
cueils de  décisions  judiciaires, dans  lesquelles,  les  circonstances 
d(^  fait  étant  simples,   les  problèmes  juridiques  résolus   par  le 
juge,  apparaîtraient  dans  toute  leur  netteté.  Autant  que  j'en 
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puis  juger,  Panalyse  de  cas  de  ce  genre  serait  pour  nos  étu- 
diants un  exercice  extrêmement  utne.  Les  articles  de  nos  codes, 
plongés  au  sein  de  la  vie,  y  prendraient  soudainement  du  relief 
et  de  l'éclat.Le  travail  que  je  préconise  rempl'acerait  avec  avan- 
tage l'étude  de  quelques  controverses  classiques,  d'un  ar- 
chaïsme légèrement  démodé  et  qui  roulent  exclusivement  sur 
la  portée  d'une  phrase  ou  d'un  mot.  Il  semble  vraiment  que 
lorsque  le  sens  d'un  texte  légal  est  définitivement  établi,  tout 
soit  dit.  Hélas!  c'est  toujours  la  même  illusion.Un  texte  eût-il 
atteint  le  maximum  concevable  de  certitude  et  de  précision, 
on  n'en  verra  pas  moins  naître  autour  de  lui  mille  difficultés 
et  dïnnombrables  doutes.  Et  il  ne  saurait  en  être  autrement. 
Une  maxime  juridiciue,  œtivre  de  la  volonté  consciente  et  ré- 
fléchie du  législateur,  peut  à  coup  sûr  être  simple  et  logique, 
et  cela  parce  qu'elle  est  générale  et  qu'elle  implique  une  ab- 
straction. La  réalité  n"est  pas  simple.  Elle  est  au  contraire 
étonnanmient  complexe.  Les  particularités  y  fourmillent. 
L"in'attendu  y  est  une  chose  normale.  Pourtant  c'est  avec  cette 
réalité,  avec  le  faii,  que  le  droit  est  tenu  de  s'allier 
Il  doit  s'adapter  au  fait  afin  de  le  réduire  à  son  obéissance. 
C'est  alors  seulement  que  se  dégageront  toutes  les  conséquen- 
ces, que  recelait  obscurément  telle  maxime  consignée  dans 
un  texte  de  trois  lignes.  Cette  révélation,  aux  étapes  successi- 
ves, ne  se  fera  pas  sans  débats  et  sans  hésitations.  Ce  sera 
le  conflit,  ce  sera  l'efl^ort.  Mais  ce  conflit  est  inséparable 
du  progrès  juridique.  Mais  cet  effort  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
profond,  de  plus  vital  d'ans  le  droit  lui-même.  Il  est  la  condi- 
tion de  l'accroissement  constant  et  graduel  de  la  justice.  Ne 
serait-il  pas  désirable  que  nos  étudi'ants  fussent  mis  à  même 
d'assister,  par  l'étude  de  quelques  documents  de  jurispruden- 
ce bien  choisis,  à  ce  spectacle  d"un  si  vif  intérêt  intellectuel  ? 

* 
*     * 

Si  l'enseignement  du  droit  avait  le  caractère  que  je  lui  sou- 
haite, il  éveillerait  peut-être  et  fortifierait  chez  l'étudiant  ce 
quelque  chose  d'indéfinissable  que  l'on  appelle  «l'esprit  juri- 
dique», ce  talent  tout  spécial  qui  consiste  à  dérouler  le  fil, 
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ù  lu  fois  h'nu  ol  résistant  de  la  logiqn''-  :<"  mili''"  ''<'  "i'"'' 
sinuosités  impré\iios.  Mais  ce  no  soi'ait  point  là.  à  mon 
sens,  son  principal  mérite.  L'enseigiienieul  universitaire 
n'a  point  exclusivement  jKjur  but  de  former  des  spécialistes 
et  des  techniciens.  Oh!  sans  doute,  il  importe  rpie  Tl^niversité 
fournisse  chaque  année  à  la  société  ([ui  les  attend,  d  liai)il(s 
l)raticiens,  des  avocats  à  rintelli£;enc(>  déliée,  des  juges  clair- 
voyants. Mais  cela  n'est  pas  tout  à  fait  sufhsant.  Ce  (jui  im- 
porte ég'alement,  c'est  que  .e  droit,  envisagé  comme  réglf 
sociale,  progresse  d'une  façon  ]:>acifique  et  régulière.  Telle  est 
l'œuvre  à  laquelle  nos  juristes  ne  sauraient  faillir  sans  déro- 
ger. Ils  ne  doivent  pas  se  borner  à  rapprocher  des  textes  et  à 
com})in(n-  des  argumenis.  11  est  nécessaire  que  le  droit  leur 
apparaisse  comuK^  uuo  nianif(\station  de  la  vie  collective.  Si 
cette  vision  leur  nianipic.  le  rôle  (pi'ils  remjilissent  sera  forcé- 
ment réduit.  K\\  dépit  de  leur  remaivpmblc  habileté  techni- 
que, en  ilépit  d'une  vaste  expéri(>nce,  ils  n'exerceront  (pt'im- 
parfaitement,  eux  les  jurisconsultes,  eux  les  détenteurs  i\('> 
mystères  de  la  loi.  leui-  foncti<in  la  plus  m^oie  et  la  plus  haute: 
la  fonction  qui  consistei'ait  à  expi-iuier.  à  revêtir  d'une  forme 
distincte,  l'idéal  juridique  d'une  nation. 

C'est  à  ri^niversité.  c'est  durant  ces  quelques  années, 
annc'es  fécondes  e/itre  toutes,  où  le  labeur  i\o  la  |)ensée 
no  sid)it  ])oint  la  tyrannie  des  circonstances  matérielles  -- 
c'est  alors  qu'il  serait  possible  d'élargir  ITime  de  nos  jeunes 
légistes,  de  les  accoutumci-  à  cette  vériti''  ([ue  les  principes  du 
droit,  les  idées  juridi(pu's  s.int  indissolublement  mêlés  à  la 
trame  infinie  où  se  combinent  et  s'en!  l'ecroisent  les  innom- 
bral)les  iils  do  notre  destinée. 

11  importe,  ai-je  dit  en  commençant,  que  l'enseignement 
du  droit  ait  une  vertu  éducatric(\  Le  jurisconsulte  digne 
de  ce  nom  n'est  pas  siuq)lement  un  homme  capable  de 
plaider,  de  conclure  et  de  juger.  C'est  l'homme  dont 
l'esjjrit  s'élève  à  ries  synthèses  plus  hautes  et  aper- 
çoit dans  le  di'oit  ce  (pi'il  esi  elleel i\emen(  :  à  savoir  la 
plus  ancienne  vl  la  [>lus  achevée  des  sciences  sociales. A  quoi 
bon   ra])[)eler  la   place  gratidissante  ipie  prend   l'a   sociologie 
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dans  nus  préoccupations?  i-^armi  cent  autres  témoignages,  il 
me  suffira  de  mentionner  la  fondation,  encore  récente,  de 
récole  des  sciences  sociales  à  l'Université  de  Bruxelles  .  La 
sociologie  repose  sur  cette  idée  —  qui  nous  paraît  aujourd'hui 
bien  simple  —  quïl  y'a  des  pliénomènes  sociaux  et  .que  ceux- 
ci  obéissent  à  des  lois  qui  peuvent  être  scientifiquement  dé- 
terminées. Le  champ  de  la  sociologie  va  toujours  selargis- 
sant,  et  Ton  en  arrive  à  se  demander  sïl  est  un  acte  quelcon- 
que de  l'homme  qui  ne  puisse  être  revendiqué  par  elle.  S'il 
est  vrai  C|ue  toute  manifestation  de  l'âme  humaine  relève  par 
certains  côtés  de  la  sociologie,  il  faut  avouer  cependant  qu'il 
est  des  sciences  qui  sont  plus  particulièrement  du  domaine 
de  celle-ci.  Ce  sont  tout  naturellement  les  sciences  consacrées  à 
l'étude  des  rapports  économiques  et  m.oraux,  qui  se  forment 
entre  les  hommes  réunis  en  société.  Or  qu'est-ce  donc  que  le 
droit,  sinon  l'ensemble  des  règles  qui  président  à  ces  rapports, 
on  tant  qu'ils  iiiqjliquent  l'a  notion  d'une  contrainte  nécessaire. 
On  serait  tenté  de  conclure  de  là  que  le  droit  est  la  première 
en  date  des  sciences  sociales,,  et,  de  toutes,  la  plus  importante, 
la  seule  peut-être  qui  puisse  se  flatter  d'avoir  des  fondements 
stables  et  suffisamment  vérifiés.  Vous  avouerais-je  que  c'est 
un  peu  mon  avis  ?  ^Malheureusement,  on  ]ie  constate  p'as  que 
jusqu'à  présent,  le  droit  et  la  sociologie  aient  fait  très  bon 
ménage.  Ils  ne  se  coimaissent  pas  assez.  Pour  mieux  dire,  il 
leur  arrive  de  s'ignorer  et,  par  suite,  de  se  méconnaître.  Vous 
pourriez  citer  probablement  des  j  urisconsultes,  pour  qui  la  so- 
ciologie n'est  qu'un  amas  confus  d'hypothèses.  D'autre  part, 
vous  avez  dû  rencontrer  des  «  sociologues  »  tout  disposés  à 
croire  que  le  droit  n'est  qu'un  tissu  de  règles  arbitraires,  et 
qui,  par  voie  de  conséquence,  attribuent  libéralement  au  lé- 
gislateur le  pouvoir  enviable  de  réformer  le  monde  à  coups  de 
décrets.  Il  3^  a  donc  bien  souvent  un  malentendu  entre  le  so- 
ciologtie  et  lo  jurisconsulte.  A  qui  devons-nous  en  faire  re- 
monter la  responsabilité?  Il  est  possible  que  ce  soit  à  tous  les 
doux.  Le  sociologue,  jaloux  de  procurer  à  ses  formules  la 
rigueur  d'inio  dén^mstration  scientifique.négligera  volontiers 
les  particularités   sans   nombre,   les   mille   réactions   indivi- 
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diielles,les  inévitables  dissonances,les  multiples  manifestations 
de  la  volonté,  dont  la  réunion  constitue  cependant  la  vie  so- 
ciale et  qui  n'échappent  au  chaos  que  parce  que  l'idée  du 
droit  s'en  empant.  En  revanche,  le  juriste,  qu<;  la  pratique  ré- 
clame, n'ayant  à  résoudre  que  des  problèmes  particuliers,  et 
par  les  raisons  les  plus  prochaines,  n'aperçoit  que  trop  rare- 
ment les  causes  générales  et  [)rofondes  d"oii  j»roc('dent  les  faits 
qui  s'offrent  à  soii  observ'ation.  11  voit  des  liommes;  il  ne  voit 
pas  assez  les  hommes.  On  ne  saurait  faire  un  grief  au 
})raticien  de  s'enfermer  dans  les  limites  de  «  l'espèce  »  ou 
s'exerce  sa  clairvoyance.  JMais  il  ne  serait  j)as  mauvais  que, 
d'ans  rintcrvallc  des  [irocès  (|ii*il  iiisii-iiil.  il  en  vînt  à  se  din^ 
que  l'élaboi'ation  incessante  du  droit  est  l'une  des  fonctions 
essentielles  de  l'humanité;  qut;  le  droit  est,  somme  toute, 
l'expression,  réduite  en  termes  catégoriques,  stables,  impéra- 
tifs, des  besoins  et  des  désirs  d'une  société  liiimaino.  Où  donc, 
si  ce  n'est  à  l'occasion  de  l'enseignement  universitaire, l'intelli- 
g(Mice(lu  juriste  contractera-t -elle  l'habitude  et  le  goût  de  con- 
si(léi-ei-  le  droit,  do  cette  faeon  ?  Mais,  [)onrcela,  il  faudra  (]U(^ 
cet  enseigiKMuenL  —  et  c'est  là  l'idc'e  a  ]a(|^uelle  je  me  vois  conti- 
nuellement ramené  —  lie  craigne  pas  d'insister  sur  les  rap- 
ports qui  rattachent  le  droit  'aux  autres  manifestations  de  la 
vie  sociale,  qu'elles' soient  d'ordre  (''Conoini((ue.  d'ordre  poliii- 
(|ue,  d'ordre  j)liysiologi(Hie  ou  d'ordre  moral.  C'est  [)ai'  inu; 
t(>IIe  t'onq)araison  (|ue  la  classe  des  juristes  se  inetira  en  me- 
sure d'areoniplir  eftioaecnient  la  tâche  (pii  de  louie  nécessité 
lui  app'ai'i  ient, 

,]v  \iens  d(ï  pa7"ler  i\o  la  classe  i\t'<.  juristes.  Cette  (Wpression 
me  seiul)l(vipi-ès  tout  di' fendable.  Xitus  formons  effectivement 
dans  la  sccii'u'  une  caM'goric  djslincie.  et  cela  |)arce  (|Ue.gràce 
à  une  (''ducal  ion  sp('ciale,  les  di'iua  relies  et  les  mou\-ements  il(> 
notre  esprit  sont  ac(iouM('s  d'une  manière  in\isil)le  par  des 
pi'incipes  (|ue  les  profanes  n'entrevoient  (ju'axec  peine,  il 
arri\-e  (pie  l'on  uu'dise  de  ikhis  ci  Tnii  se  plaint  (|uelquefois 
de  rimportance  e.\'cessi\-e  (pie  nous  nous  attribuons,  (^ue  ré- 
pondre à  cela,  sillon  (pie  notre  fonction  sociale  est  à  ce  poiiu 
essentielle  qu'un  Etat  ne  saurait  subsister  sans  la  permanence 
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de  notre  concours'?  Toute  société  humame  veut  la  justice. 
Elle  la  veut  sourdement,  confusément;  et  cela,  bien  qu'elle  se 
trompe  fréquemment,  et  sur  la  justice  elle-même,  et  sur  les 
conditions  qui  penûettent  de  la  réaliser.  Cette  aspiration  tena- 
ce vers  un  idéal,  d'ailleurs  infiniment  modifiable,  et  qui  va  des 
conceptions  les  plus  grossières  aux  conceptions  les  plus  sub- 
tiles et  les  plus  hautes,  c'est  là  peut-être  ce  qui  caractérise  le 
plus  nettement  la  société  humaine.  Mais  ce  désir  de  justice 
ne  peut  trouver  satisfaction  que  si  la  volonté  générale.trouble 
et  diffuse,  est  dirigée  et  contenue  dans  des  formes  aux  contours 
arrêtés.  Ces  formes,  ce  sont  les  institutions  juridiques,  c'est 
le  droit.  Elles  ne  peuvent  être  façomiées  que  par  des  artisans 
à  la  main  exercée.  Les  jurisconsultes  sont  précisément  ces  ar- 
tisans dont  on  ne  saurait  se  passer.  Par  là,  ils  deviennent  les 
interprètes  nécessaires  de  la  société  au  sein  de  laquelle  ils 
vivent.  A  certains  moments  de  l'histoire  —  durant  la  belle 
époque  de  l'empire  romain  par  exemple  et  sous  la  révolution 
française  —  les  légistes  ont  su  s'acquitter,  avec  une  rare  supé- 
riorité, de  la  fonction'  sociale  que  les  événements  leur  propo- 
sèrent. Faisons-y  bien  attention  cependant.  J'ai  considéré 
tantôt  les  juristes  comme  les  "artisans  du  droit.  Ne  laissons 
point  dégénérer  notre  profession;  ne  la  laissons  pas  tomber 
au  rang  d'un  de  ces  métiers  vulgaires,dont  la  sendlité  se  com- 
plaît dans  la  reproduction  indéfinie  des  mêmes  types.  Lors- 
que des  pensées  nouvelles  se  mettent  à  fermenter,  disons-nous 
qti'il  fatidra  probablement  des  vases  nouveaux  pour  les  re- 
cueillir. L'évangile  nous  a  déjà  appris  Cjne  l'on  ne  verse  pas 
le  vin  nouveau  dans  de  vieilles  outres,  de  crainte  qu'elles  ne 
se  rompent  et  que  le  vin  ne  se  répande.  Et  nemo  )nitt'tt  rinum 
norum  ÏJi  nteres  reteres... 

Les  clioses  qui  nous  entourent,  la  société  démocratique  où 
nous  sommes  plongés,  n'est-ce  point  là  ce  vin  nouveau  dont  la 
saveur  j»araît  déconceiTante  à  pliisie>urs,  et  quelque  peu  âpre, 
mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  de  généreuses  qualités  et  qu'il 
serait  aussi  criminel  c^u'imprudent  de  laisser  se  répandre.  S'il 
lui  faut  des  outres  nouvelles,  mettons-notis  courageusement  à 
l'œuvre  pour  les  lui  confectionner.  Et  puisque  cette  tâche  est 
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celle  des  juristes,  il  inijMirh^  (|iic  'lr>  irniversité.  ils  appren- 
nent leur  métier.  Et  ils  ra|»])rendr()nt  d'autant  mieux  que  ren- 
seignement universitaire  prciidi'a  [tins  résolument  contact 
avec  la  vio. 


Monsieur  le   [n'ecleiir. 

Au  iiKniieiu  (rassiiiiier  hi  char^-e.  si  liotioi'able,  que  vous 
abarKa-nnez, laissez-moi  vous  ex|»i'imer  mes  sentiments  d'ami- 
cale giatitude. 

C'est  pour  xotre  successeiii"  une  singulière  bonne  fortune 
(|U€  d'avoir  devant  les  yeux,  dans  la  route  où  il  va  s'engager, 
un  modèle  à  la  fois  si  i'a[)[)roché  et  si  sûr.  J'ose  croire  que 
mol,  dc^vouement  à  rTnixcrsité  est  égal  au  vôtre.  Mon  arnbi- 
lion  i-erait  de  [louvoir  vous  emprunter  ce  tact  j)arfait,  ce 
mélange  de  douceur  et  de  fermeté  (pie  vous  avez  su  apporter 
dans  l'exercice  de  vos  foiiel  ions.  .Je  nous  parlais  tantôt  de 
ma  gratilude.  J'aurais  dû  vous  dire  la  reconnaissance  do 
tous  vos  collègues,  qui  se  soii\iendroni  de  x'otro  rectorat 
comme  de  l'un  des  [)lus  heureux  et  des  pins  brillants  qu'ait 
connus  l'Université. 

/ 

Messieurs  les  Etudiants, 

C'est  un  des  privilèges  do  ma  clïarge  de  pouvoir  vous  sou- 
haiter la  bienvenue  au  début  de  cette  année  acadcmic[ue.  Vous 
me  croirez  volontiers  c[uand  je  vous  assurerai  de  tout  le  dé- 
vouement, de  toute  l'affection  du  corps  professoral  envers  lo 
«  corps  des  étudiants.  » 

Au  cours  des  considérations  ([iie  je  viens  tle  présenter,  il 
m'est  arrivé  fréquemment  de  parler  de  la  vio.  Ce  n'est  pas  à 
vous  que  j'ai  besoin  d'en  faire  l'éloge.  "Vous  êtes  à  l'âge  où 
elle  apparaît  radieuse  et  pleine  de  promesses.  A  supposer  qu'il 
se  rencontre  parmi  vous  un  certain  nombre  de  j)hilosophes  un 
|)eu  chagrins,  je  suis  bien  sûr  que  leurs  doctrines  n'auront 
pas  raison  de  ce  fonds  îiidestructible  d'optimisme  qui  est  le 
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propre  de  la  jeunesse.  Et  c'est  tant  mieux.  Dans  le  doute,  le 
plus  sûr  est  encore  d"aimer  la  A^e  et  de  croire  en  elle.  Quoi  cpi'il 
arrive,  malgré  d'innombrables  déceptions,  vous  aimerez  beau- 
coup do  choses  dans  la  vie  :  des  êtres  et  des  idées.  Aujour- 
d'hui, je  vous  deiuande  votre  affection  pour  une  chose  qui 
m'apparaît  à  l'a  fois  très  grande  et  très  chère:  je  veux  dire 
rUniversité  de  Bruxelles,  notre  Université!  C'est  avec  con- 
fiance que  je  m'adresse  à  vous,  et  cela  sans  faire  aucune 
exceptioji  ou  distinction.  Je  n'ignore  pas  que,  sur  bien  des 
points,  vuus  n'êtes  pas  tous  du  môme  avis.  Il  ne  faut  pas 
regretter  cette  absence  d'uniformité.  L'Université  de  Bru- 
xelles ne  considère  pas  comme  lui  devoir  —  elle  ne  considère 
même  pas  comme  désirable  —  que  tout  le  monde  pense  de 
même.  Elle  estime  qu'une  chose  importe:  c'est  que.  dans  tous 
les  doiuaiues,  on  recherche  la  vérité  en  toute  loyauté  et  avec 
une  entière  indépendance.  La  seide  conception  qui  soit  incom- 
patible avec  son  enseignement  est  celle  cpii,  à  l'occasiim  de 
la  recherche  de  l'a  vérité,  exige  une  aliénation  préalable  de 
la  liberté  de  penser. 

Cette  foi  dans  la  liberté  est  en  même  temps  notre  noblesse 
et  notre  raison  d'être.  Ceux-là  le  savent  bien  qui,  tout  en  res- 
tant fidèles  à  des  doctrines  opposées,  viennent  cependant  s'as- 
seoir sur  nos  bancs.  Us  ont  l'assurance  que  leur  conscience 
ne  Court  aucun  ris(|U('.  (^hu>i  iju'ils  puissent  dire  (Ui  penser,  ils 
respirent,  avec  un(^  joie.[)eut-être  in\oloiil'aire,  le  large  souffle 
de  tolérance  qui  circule  à  travers  ce  vieil  édifice.  Ce  n'est 
pas  dans  cette  enceinte  (pi'il  est  nécessaire  de  faire  l'éloge  de 
la  tolérance. Elle  nous  est  précieuse  pour  bien  des  motifs. Elle 
seule  nous  permet  de  respecter  dans  autrui  ce  que  nous  de- 
mandons que  l'on  respecte  chez  nous  :  à  savoir  la  fierté  de 
l'esprit,  le  caractère. 

Cette  fierté  est  une  grande  vertu.  A  l'heure  [)résente,  elle 
nous  est  plus  nécessaire  que  jam'ais.  Ce  qu'il  faut  redouter 
en  ce  moment,  ce  n'est  pas  tant  les  convictions  trop  arrêtées 
et  trop  âpres,  que  les  opinions  trop  flexibles.   ~ 

J'ose  vous  conseiller  à  tous,  tant  cpie  vous  êtes,  d'avoir  des 
croyances  fortes  et  même  passionnées.  Ne  soyez  pas  de  ces 
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âmes  ctcnicllciiM'iit  nmlli'iihlcs,  Imijoiirs  prêtes  à  se  laisser 
|»(''trir  \tiw  la  jiiaiii  il<'s  ('\('iiciiiciils.  .Mal^i'i'  \(is  ilivcro-cnces, 
je  ne  crains  [)as  i\ii"\\  ('claie  entre  vous  tlc^  conHits  —  du 
moins  de  ces  conHits  (|Lii  se  [tcrpétuent  en  rancunes.  De  quel- 
((iie  point  de  riioi'i/oii  des  idées  (pie  V(jus  \'eniez  à  nous,  il  est 
inie  le(;on  (|ue,  tous,  \-oiis  eiii|(orlere/,  |ors(jne  vous  nous  quit- 
tcrcz  :  c'est  qu'il  Ji'cst  rien  de  plus  beau  moralement  qu'une 
entière  sincérité  devant  soi-même  et  devant  les  autres.  C'est 
une  telle  sincérité  qui  est  l'âMie  int'ino  de  rensei<j;nement  (|ue 
vous  recevrez  à  l'Universilé  de  Bruxelles. 
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Réhabilitation  Scientifique  de  la  Magie 


le  G^«  GOBLET  D'ALVIELLA 

Sénateur 
Professeur   à    l'Université    de    Bruxelles. 


J.  G.  Frazer.  Le  Rameau  d'Or,  étude  sur  la  viur/ie  cl  la  rrlhjion,  traduit 
de  l'anglais  par  R.  Stiébel  et  J.  Toutain.  Tome  I^  Magie  et  Religion; 
les  Tabous,  par  R.  Stiébel,  Paris  Reinwald^  1003,  1  vn].,  in-y",  de 
V-403  pages  (*). 

D'aucuns  s'étonneront  [)eut-être  que  je  n"ai  pas  cuiiiloyc  de 
préférence  l'expression  «  Un  essai  de  réhabilitation  ».  C'est 
que  la  tentative  a  réussi  et  que  son  auteur,  M.  J.  G.  Frazer, 
en  appelant  à  la  rescousse  l'etlniographie,  le  folk-lore  et  l'éru- 
dition, trois  sciences  oii  il  est  passé  maître,  a  rccllcnu'id  rélia- 
bililé  l'ai't  de  la  magie — dans  ce  que  celui-ci  possî'de  de  réha- 
hiliiahlc. —  La  magie,  en  effet,  ott  le  vulgaire  ne  voit  (pTinic 
1'(»rni('  inoffensive  de  la  sorcelleri(%  a  un  passé  des  plus  sé- 
rieux et  des  plus  rcsp('ctal)]es.  I^]lle  représente  la  |n'eniière 
organisation  d'un  service  public  dans  l'inlérêi  de  la  enininu- 
n'aulé.  Elle  repose  sur  des  idées  générales.  FAlv  développe  les 
facidtés  d'observation.  Ell(^  offre  partout  dans  ses  procédés 
nne  identité  qui  atteste  la  présence  d'un  éh'inenl  logi(pie.  Va\. 
tin   elU'  est   la  mère,  au  moins  nourrieièi-e.   de   la    science,  de 

(*)  La  première  édition  anglaise,  intitulée  The  Golden  Bough  (deux  vol.), 
a  paru  en  1800;  la  seconde,  comprenant  un  troisième  volume,  en  \9[}-î  :  c'est 
sur  cette  seconde  édition  qu'est  faite  la  traduction  française. 
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l'art  et  de  la  religion!  Cette  dernière  assertion  appelle  peut- 
être  des  réserves  sur  lesquelles  je  m'expliquerai  plus  loin. 
Mais  l'auteur  du  Golden  Bovgli  n'en  est  pas  moins  parvenu 
à  nous  démontrer  une  fois  de  plus,  selon  l'expression  de  son 
illustre  compatriote  et  devancier  Herbert  Spencer,  c|ue  même 
les  superstitions  les  plus  infimes  ont  une  «  âme  de  vérité  », 
a  soxil  of  truth. 

*     * 

Tous  ceux  (_[ui  ont  visité  les  environs  de  Rome  connaissent 
dans  les  monts  Albains  le  charmant  lac  de  Némi,  le  «  miroir 
de  Diane  »  comme  le  nomm'aicnt  les  anciens,  enchâssé  dans 
un  écrin  de  roc  et  de  verdure,  au  fond  d'un  cratère  endormi. 
Sous  la  paroi  se))tentrionale  que  domine  le  h'ameau  de  Némi 
verdoie  le  bocage  autrefois  consacré  à  la  déesse  ;on  y  distingue 
encore  les  soubassements  ruinés  du  temple  qu'ensanglantait, 
à  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés,la  tragédie  sacerdotale 
dont  Ernest  Renan  a  ^^opularisé  le  souvenir  dans  son  drame  : 
Le  Prêtre  de  Némi.  Ce  prêtre  n'occupait  légitimement  ses 
fonctions  qu'après  avoir  occis  son  prédécesseur,  et,  à  son  tour, 
il  vivait  ù  It.  merci  de  tout  esclave  fugitif  qui  entreprenait  de 
l'assaillir,  les  armes  à  la  m'ain,  après  avoir  réussi  préalable- 
ment à  s'emparer  d'une  branche,  «  le  rameau  d'or  »,  peut-être 
un  gui,  dans  le  bois  sacré  de  Diane. 

C'est  ce  rite  bizarre,  dont  l'explication  a  servi  de  prétexte 
à  M.  Fr'azer  pour  exposer,  en  deux  \'olumes  substantiels,  les 
conclusions  que  lui  suggère,  sur  les  idées  primitives  de  la 
race  indo-européenne  et  même  de  l'humanité  en  général,  le 
rapprochement  de  certains  rites  populaires  encore  pratiqués 
par  nos  populations  rurales  avec  les  croyances  professées  par 
les  divers  groupes  de  non-civilisés. 

Disons  dès  maintenant,  au  risque  d'empiéter  sur  la  traduc- 
tion des  volumes  subséquents,  que  le  prêtre  de  Némi,  appelé 
aussi  le  Roi  de  la  forêt  (Rex  nemorensis),  était  le  légitime  re- 
présentant de  ces  personnages  royaux  ou  sacerdotaux  qui,dans 
le  folk-lore  des  Indo-Européens,  régissent  ou  incarn.^nt  l'es- 
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prit  (le  la  foret  et,  parfaiit,  de  l'a  véyétatJuii.  Si  un  laissait  son 
ânif  s'étioler  ou  prrir,  on  exposait  .oute  la  vie  végétale  à  par- 
taij;rr  le  lurMiie  sort,  il  fallait  doue  1(>  mettre  à  mort  avant  que 
Và'^c  nVût  glacé  ses  forces  et  |)reiidre  soin  d'assurer  en  temps 
oppoi-tiiii  le  [tassage  de  son  âme  d'ans  le  corps  d'un  successeur 
plein  (1(^  jeunesse  et  d''activité.  A  en  juger  jiar  les  traditions 
))o[)ulaires  recueillies  jus(pie  dans  nos  campagnes,  le  procédé 
le  plus  sfir  était,  de  le  sacrifier  annuellement,  peut-être  de  le 
l)n1ler,  au  solstice  d'été.  Plus  tard,  mais  longtem[)S  avant 
la  fondation  de  Rome,  ses  sujets  lui  accordèrent  la  faculté  do 
se  défeudre;  assurés,  s'il  se  débarrassait  de  ses  exécuteurs, 
(pril  [)0ssédait  encore  la  vigueur  nécessaire  à  son  emploi. 

D'autre  [)art,  on  aduiettait  également  que  l'esprit  de  la 
végétation  séjournait  dans  le  gui  dcmt  s'enguirlandait  un  des 
chênes  du  bois  sacré.  Tour  s'approprier  cet  esprit,  il  fallait 
cueillir  une  branche  du  j)arasite,  assimilé  à  un  rameau  d'or 
dans  les  traditions  européennes,  et  ainsi  s'explique  f[ue  le  can- 
didat à  la  succession  i\\\  Itex  nemorensis  devait  à  la  fois  dé- 
rol)(-r  le  rameau  et  assassiner  le  titulaire.  «  Si,  en  disant 
adieu  à  Némi,  'ajoute  M.  Frazer,  nous  jetons  un  dernier 
regard  autour  de  nous,  nous  constatons  que  le  lac  et  ses 
'aboi'ds  n'ont  guère  changé  depuis  r(''poquc  oii  Diane  recevait 
les  homm'ages  de  ses  adorateurs  dans  le  bois  sacré.  Sans 
doide,  le  temple  de  la  déesse  a  disparu  et  le  Eoi  du  bois  ne 
monte  |)lus  la  garde  autour  du  Rameau  d'Or.  Mais  les  bois 
de  Némi  sont  toujours  verts,  et,  le  soir,  vous  pouvez  y  enteiidre 
les  cloclics  d'Albano;  peut-être  même,  si  l'air  est  calme,  celles 
de  Rome.  Doux  et  solennel,  leur  son  s'élève  de  la  cité  loin- 
taine v\  meurt  langiiissamment  le  long  des  vastes  marais 
de  la  Campagne.  Le  Roi  est  iiiorf!  Vire  le  Roi!  » 

C'est  sur  ces  lignes  d'une  })hilosophie  quelque  peu  mélan- 
coli(|U(î  que  se  termine  l'édition  anglaise.  Le  volume  que  les 
traducteurs  français  viennent  de  livrer  à  la  publicité  ne  com- 
porte (pi(>  les  cluqjitres  concernant  la  Magie  et  les  Tabous. 
S'aj)puyant  sur  un  riche  répertoire  de  faits  empruntés  tant 
aux  ti-aditions  populaires  des  [)eu[)les  européens  (Ui'aux  cou- 
tumes et  aux  croyances  des  races  non  civilisées,  l'auteur  y 
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arrive  non  seulemenr  à  reconstituer  nombre  de  rites  magi- 
ques dont  le  sens  s'était  déjà  perdu  dans  l'antiquité  classique, 
mais  encore  à  formuler  toute  une  théorie  générale  de  la  magie 
et  de  ses  applications,  tant  positives  (la  magie  sympathique) 
que  prohibitives  (les  tabous). 

Il  commence  par  constater  que  dès  l'origine,  l'homme  a  dû 
chercher  des  règles  pour  employer  à  son  avantage  les 
forces  de  la  nature:  «Dans  ses  longues  recherches,  l'homme 
a  entassé  nombre  de  maximes  dont  les  unes  sont  de  grande 
valeur,  les  autres  de  pacotille.  Les  premières  constituent  cet 
ensemble  de  sciences  appliquées  que-  nous  appelons  les  arts; 
les  autres  constituent  la  magie.» 

L'homme  primitif  partage  avec  le  savant  la  conviction 
que  l'a  nature  est  constituée  par  une  série  d'événements  se 
produisant  dans  un  ordre  invariable.  De  là  dérive  la  magie 
sijitiputh'uiue  qui  j)eut  se  ramener  à  rapj)licatiou  de  deux 
principes;  le  premier,  c'est  qu'on  peut  pr(uluire  une  chose 
en  l'imitant,  même  dans  d'autres  conditions,  (exemple:  faire 
tomber  la  pluie  en  versant  un  peu  d'e'auj  ;  le  second,  c'est 
que  l'influence  réciproque  de  deux  choses  associées  survit  à 
leur  association  (exemple  :  'atteindre  un  homme  en  maltrai- 
tant une  mèche  de  ses  cheveux  ou  les  rognures  de  ses  ongles). 

Ce  ne  sont  là  que  des  applications  mal  faites  de  deux  lois 
fondamentales  de  la  pensée:  l'associ'ation  des  idées  par  simi- 
litude et  leur  association  par  proximité  dans  le  temps  ou 
dans  l'espace.  Bien  fondées,  ces  applications  conduisent  à  la 
science.  Mal  fondées,  ces  applications  conduisent  à  la  magie. 

«  Le  magicien  est  convaincu  que  les  mêmes  causes  pro- 
duiront toujours  les  mêmes  effets;  que  la  célébration  de  la 
cérémonie  convenable,  accompagnée  par  le  charme  qu'il  faut, 
amènera  toujours  le  résultat  désiré,  sauf,  bien  entendu,  d'ans 
le  cas  où  un  sorcier  plus  puissant  empêchera  ses  incanta- 
tions de  réussir.  Il  ne  supplie  pas  un  être  plus  puissant  que 
lui; il  ne  demande  la  faveur  d'aucun  être  capricieux  ou  er- 
l'ant;  il  ne  s'abaisse  devant  aucune  terrible  divinité.  Cepen- 
dant son  jiouvoir,  si  grand  qu'il  le  proclame,  n'est  ni  arbi- 
traire ni  illimité.  Il  peut  l'exercer  tant  qu'il  sait  strictement 
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les  r("'<j,los  <1(^  SOI!  ar\  :  en  (l'iiiiiros  tcviuos,  les  lois  flo  la  na- 
tinv.  tcllos  qu'il  les  ('(.iieoit.  Xûgliyicr  ces  règles,  violer  en 
qiuù  (|UP  ce  soit  ces  lois,  c'est  une  grosse  affaire.  La  souve- 
raineté à  laquelle  il  |ir{'teti(l  sur  la  nature  est  une  souverai- 
iici(''  ((iiist  itiil  ioinielle.  limitée  l'igoureusement  dans  son  appli- 
cation, et  qui  doit  s'exercer  (■(iiiforniément  aux  anciens  us'ages. 
J)e  là  la  forte  attraction  (ine  la  magie,  comme  la  science,  a 
exercée  de  tout  temps  sur  l'c^sprit  liumain;  (1(^  là  le  puissant 
stimulant  (pie  tontes  deux  ont  oonné  à  qui  voulait  savoii-. 
Elles  attirent  !<'  chercheur  fatigué,  terrassé  par  le  désappoin- 
tement présent,  en  lui  nu)ntra]it  de  loin  l'avenir;  elle.i  ramè- 
nent au  sdunnet  d'une  très  haute  montagne  et  lui  dévoilent, 
plus  loin  (pu)  les  nuages  noirs  et  les  brumes  qui  roulent  à 
ses  pieds,  une  vision  de  la  cité  céleste,  lointaine  mais  ra- 
dieuse, toute  baignée  dans  la-  lumière  éclatante  du  rêve.»  (*) 

* 

Comment  l'hornuK*  a-i-il  graduf^llement  remplacé  la  magie 
par  la  science,  après  une  phase  intermédiaire  qui,  suivant 
M.  Frazer,  représente  le  rôle  de  l'a  religion  ou  plutôt  de 
l'aninisme  mythologique  ? 

Les  esprits  les  plus  avancés  ont  fini  par  constater  que 
les  cérémonies  et  les  incantations  nuigiques  ne  donnent  réel- 
lement pas  les  résultats  attendus:  «Us  avaient  tiré  des  fils 
aux(pu'ls  rien  n'était  'attaché;  ils  avaient  tourné  (Unis  un 
cercle  étnut  en  croyant  marcher  vers  un  but».  Les  effets 
([u'ils  a\'aient  constat(''s  dans  la  nature,  se  produisaient  en- 
core, mais  ce  n'étaient-  j)as  cmix  ([ui  l(>s  produis'aient  :  «  11  y 
av'ait  donc  d'autr(^s  êtres,  semblables  à  l'homme,  mais  [)lus 
foi-ts  ((ue  lui  et  (pii.  in\isibles  eux-mêmes  .dirigeaient  la  na- 
ture et  faisaient  naître  les  différentes  séries  d'événements 
(pli    l(Mir   avaient    paru    jus(pie-là   dépendre   de   leur   pouvoir 


(*)  Dans  une  récente  élude  public'e  ilans  la  liivista  ili  Filosofiu  (1903. 
Vol.  I  et  II)  sur  «  la  Relif^ioii  abstraite  et  les  Reliftions  athéisli(|ues  ». 
M.  Raoul  (le  la  Grasserie  ran^e  la  nuif^ie  —  avec  le  bouiMhisnie  —  parmi 
les  reliftiuns  antiliiéistes,  parce  ([u'elle  tend  à  abaisser  et  à  asservir  la 
divinité. 
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]iiagique».  C'est  à  ces  êtres  jjiiissants  qiiïls  s'adressèrent 
désormais.  Les  prières  et  les  sacrilices  prirent  la  première 
jjl'ace  dans  les  rituels  religieux;  la  magie  passa  au  second 
plan  et  devint  un  art  plein  de  noirceur,  une  incursion  vaine 
et  impie  dans  le  domaine  réservé  aux  dieux. 

Cependant,  la  magie  eut  s'a  revanche.  Quand  la  personni- 
fication des  forces  de  la  nature  disparut  pour  faire  place 
à  la  reconnaissance  des  lois  naturelles,  l'a  magie,  appuyée 
sur  son  principe  fondamental  qu'un  même  effet  suit  toujours 
une  même  cause,  sortit  de  son  obscurité  et  se  releva  de  son 
discrédit  :  «En  cherchant  les  effets  et  les  causes  dans  la  na- 
ture, elle  prépara  la  voie  à  la  science.  L'alchimie  mène  à 
la  chimie».  L'homme  aboutit  ainsi  au  troisième  âge,  «l'âge 
de  la  science». 

Cette  théorie  des  trois  âges  qui  rappelle  las  trois  états 
d.^  la  philosophie  d'Auguste  Comte,  peut  sourire  aux  ama- 
teurs de  combinaisons  géométriques  d'ans  l'histoire;  nmis 
elle  n"a  été  esquissée  par  M.  Frazer  que  dans  sa  seconde 
édition;  elle  n'ajoute  rien  aux  j)oints  saillants  de  son  argu- 
mentation et,  comme  il  arrive  parfois  aux  remaniements, 
elle  semble  en  contradictiDii  avec  les  parties  les  mieux  assi- 
ses de  l'édifice.  Elle  tend,  en  effet,  à  établir  explicitement 
que  la  religion  a  été  partout  précédée  par  la  magie  et  im- 
l)licitement  que  celle-ci  a  donné  naissance  à  l'idée  d'êtres  sur- 
humains. 

Accordons  à  1  auteur  sa  définition  de  la  religion  :  «une  pro- 
»  })itiation  (au  sens  théologiquej  ou  conciliation  de  pouvoirs 
»  supérieurs  de  Ihomme,  que  Ton  croit  occupés  à 
»  diriger  et  à  contrôler  le  cours  de  la  imture  et  de  la  vie 
»  humaine.» —  A  l'en  croire,  la  croyance  à  l'intervention 
de  ces  pouvoirs  n'aurait  surgi  que  le  jour  où  l'homme  aurait 
conçu  sa  propre  impuissance  à  tout  régler  par  la  m'agie. 
«  Evidemment,  dit-il,  la  conception  d'agents  personnels  est 
plus  comjilexe  que  la  simple  constatation  de  la  similitude 
ou  de  la  connexité  des  idées...  L'homme  a  dû  essayer  de  plier 
la  n'ature  et  de  la  forcer  à  l'obéissance  par  des  charmes  et 
des  incantations,  avant  de  chercher  à  toucher,   à  attendrir 
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une  (livinité  capricieuse  ou  irascible  par  la  douce  insinua- 
tion (l(^  la  prière  et  du  sacrifice.»  Enfin  il  cite,  à  l'appui  de 
celte  thèse,  les  peuples  les  plus  'arriérés  dont  on  ait  pu  ob- 
server les  croyances,  les  Australiens  et  des  Fuégiens  :  «  la 
magie  y  est  partout,  la  i-eligion  nulle  part.» 

Cependant,  il  reconnaît  que  ces  peuplades  admettent 
Texistence  d'innombrables  esprits,  c'est-à-dire  d'êtres  plus  ou 
moins  invisibles  et  «  f'antasti(|iies  »,  égaux  ou  semblables  à 
rhomme,  c^ui  agissent  comme  lui  sur  les  ^jbénomènes  natu- 
rels. Sans  doute,  elles  traitent  leurs  esprits  comme  elles  trai- 
tent les  agents  inanimés,  en  agissant  sur  eux  })ar  force  et 
[)ar  contrainte,  au  lieu  d'agir  p'ar  conciliation  ou  par  pro- 
pitiation.  Mais  1  auteur  est-il  bien  sûr  Cju'elles  ne  recourent 
jamais  à  ces  derniers  [>rocédés?  Le  contraire  est  de  toute  évi- 
dence, si  Ton  veut  bien  admettre  que  ces  sauvages  regar- 
dent les  es[)rits  comme  des  êtres  personnels,  taillés  sur 
leur  proj)re  patron  (>t  accessioles,  par  conséquent,  à  tous  les 
mobiles  humains.  Or,  M.  Frazer  écrit  lui-même:  «Un  sau- 
vage ne  conçoit  (pie  diftieileinent  la  distinction  que  t'ont 
entr(>  le  naturel  et  le  surnaturel  les  peuples  plus  civilisés, 
l'onr  lui,  le  UKjnde  est  travaillé  de  toutes  parts  par  des 
agents  surn'aturels,  par  de)}  êtres  personneh  qui,  agissant 
l)()iir  (les  motifs  setn!)lal)les  à  ceux  qui  le  font  agir  Ini-nié- 
iiie.  jH'Urent  être  touchés  pur  des  oppels  à  la  pitié,  à  l'esjjé- 
funce,  à  la  crainte»,  (p.  3.) 

N(ms  faudra-t-il  donc  renverser  la  pi'o[»ositiun  et  soutenir 
—  comme  le  fait  M.  Andrew  Lang,  dans  son  intéressant 
\oliiine  The  MaLiiig  of  Ueligiou,  l'antériorité  do  la  reli- 
gion sui-  la  magie?  l'as  davantage,  et  les  deux  points  de  vue 
]ne  semblent  pouvoir  se  concilier  dans  une  troisième  hypo- 
thèse, si  on  \'ent  bien  généraliser  une  observation  formulée 
par  \{.  11.  C'odrington  -  et.  du  reste,  reproduite  dans  l'ou- 
vrage de  M.  h'razer. —  Codriiigton  expose  que  les  Polyné- 
siens donnent  le  nom  de  niaiia  à  un  [)Ouvoir  invisible  et  en 
(|iiel(|iie  sorte  im|)(>rsoiiiiel,  dans  le(piel  ils  voient  «la  cause 
■   (le  tons  les  pluMiomènes  (lt''|iassani    leur  coiice|ttion  du  Cours 
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>'  régulier  des  choses»  {'■').  Ce  pouvoir  mystérieux  ai^partient 
indistiuctement,  qiioiqu'en  des  proportions  diverses,  aux 
hommes,  aux  âmes  des  morts,  aux  esprits,  'aux  animaux,  aux 
fétiches  ou  falismans,  etc.  Les  sorciers  sont  simplement  des 
liommes  qui  le  possèdent  à  un  degré  supérieur.  Tantôt  l'in- 
dividu met  directement  en  mouvement  son  propre  mana 
par  des  procédés  magiques;  fantot  il  s'adresse  aux  sorciers, 
pour  que  ceux-ci  placent  à  ^a  disposition  un  mana  plus  puis- 
sant. Tantôt  il  s'adresse  aux  esprits  pour  qu'ils  lui  ren- 
dent le  même  service. —  Là  est  la  source  à  la  fois  de  la  magie 
(■r  (hi  culte,  des  sortilèges  et  des  ritas. 

L'homme  primitif  attribue  tous  les  mouvements  qu'il  ob- 
serve dans  la  nature  à  la  seule  source  d"'activité  dont  il  a 
conscience,  pour  l'avoir  observée  en  lui-même:  la  volonté; 
tel  me  semble  le  fait  primordial.  Les  manifestations  des  for- 
ces naturelles  sont  à  ses  yeux  l'œuvre  d'êtres  doiu^s,  comme 
lui,  de  spontanéité,  de  vie  et  de  voli>nté.  Ces  êtres  sont  in- 
différemment des  autres  hommes,  des  'animaux,  les  astres 
l'eau  courante,  les  arbres,  Celui  qui  souffle,  Celui  qui  fait 
pleuvoir.les  âmes  des  morts, certains  agents  invisibles,etc.,etc. 
Tous  j)0ssèdent,  comme  lui,  le  moyen  d'agir  sur  la  nature 
pav  la  mise  en  œuvre  de  procédés  réels  ou  fantaisistes.  Pour 
obtenir  un  résultat  déterminé,  il  a  donc  le  choix  entre  trois 
voies:  1°  Il  peut  agir  lui-même  directement  et  isolément  par 
les  procédés  scientifiques  ou  magicpies  que  lui  suggèrent  son 
expérience  ou  son  im'agination.  2°  Il  peut  solliciter  par  des 
1  trières  et  des  offrandes  le  concours  des  personnalités  qui 
})Ossèdent  un  pouvoir  égal  ou  supérieur  au  sien,  particuliè- 
rement les  sorciers,  les  rois,  les  âmes  ou  les  esprits.  3°  Enfin  il 
peut  contraindre  ces  différentes  i^ersonnalités  à  lui  appor- 
ter l'aide  de  leur  mana. 

On  voit  que,  étant  donnée  la  personnification  des  forces  de 
la  nature,  la  conjuration  et  la  propitiation  s'en  suivent  au 
même  titre,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer  l'antério- 
riti'  logique  de  l'une  ou  de  l'aulre.  Aussi,  à  la  définition  que 

('■)   R.  H.  CoDiNOTON,  The  Mehuieskuis,  pp.  191  et  suiv. 
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M.  Frazer  donne  de  la  religion,  préfèrerais-je  une  conception 
plus  large  qui  comprendrait  à  la  fois  la  propitiation  et   la 
magie; —   par  exemple:   la   façon   dont   l'homme   réalise   ses 
rapports  avec  les  puissances  surhumaines  dont  il  croit  dé- 
pondre.—  Ce  qu'il  est  exact  d'ajouter,  c'est  que,  dans  le  dé- 
veloppement historique  de  la  religion  'ainsi  entendue,  la  part 
du  la  propitiation  Va  en  augmentant  et  celle  de  la  magie 
en  diminuant.  Mais  au  début,  m  situation  est  bien  ce  que 
M.  Frazer  lui-même  décrit  en  ces  termes  :  «D'ans  les  temps 
primitifs,  les  fonctions  de  prêtre  et  de  sorcier  étaient  sou- 
vent réunies  ou,     pour  parler  plus  correctement,     n'étaient 
pas  encore  séparées.   Four  obtenir  ce  qu'il  désirait,    l'homme 
implorait  la  bonne  volonté  des  dieux  et  des  esprits  par  la 
prière  et  le  sacrifice,  et,  en  même  temps,  il  avait  recours  à  des 
cérémonies  et  à  des  formiues  qui  devaient  produire  le  même 
résultat  sans  l'aide  de  dieu  ni  de  diable.  Bref,  il  accomplis- 
sait des  rites  à  la  fois  religieux  et  magiques;  il  disait,  pres- 
que d'une  seule  haleine,  des  prières  et  des  incantations,  se 
moquant  de  l'inconséquence  de  sa  conduite  ou  l'ignorant,  et 
ne  tenant  qu'à  obtenir  ce  (pi'il  votilait  par  quelque  moyen 
que  ce  fût.» 

On  ne  s'aurait  mieux  dire,  mais  alors  que  devient  la  prio- 
rité de  l'âge  de  la  magie  sur  celui  de  l'a  religion  ?  Fn  réalit(', 
la  religion  et  la  magie,  on  peut  même  y  ajouter  la  science 
et  la  morale,  ont  commencé  par  former  un  mélange  com- 
plexe de  facteurs  indistincts  et  c'est  seulement  à  la  longue 
qu'elles  se  sont  différenciées  les  unes  des  autres.  Le  volume 
que  nous  avons  sous  les  yeux  est  une  contribution  à  l'his- 
toire de  cette  différenciation  et  sous  ce  rapport  il  ne  mérite 
([ue  des  éloges,  en  ce  qu'il  montre,  une  fois  de  plus,  (jue,  dans 
le  domaine  de  la  religion  comme  dans  les  autres  sphères  de 
l'activité  humaine,  et  on  peut  même  dire  de  l'activité  univer- 
selle, le  rythme  de  l'évolution,  suivant  la  formule  de  Spencer, 
procède  de  l'homogène  à  l'hétérogène  ])ar  une  tlifterenciation 
croissante,  suivie  d'une  intégration  tendant  à  l'équilibre. 


T.  IX. 
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Après  avoir  montré  que  la  réunion  sur  un  même  individu 
d'un  titre  royal  et  de  devoirs  sacerdotaux  était  fréqueiuo 
dans  ritalie  et  la  Grèce  anticpes.  T'auteur  établit  que  les  rois 
étaient  vénérés  dans  bien  des  cas,  non  seulement  comme  des 
prêtres,  c'est-à-dire  des  intermédiaires  entre  les  hommes  et 
les  dieux,  mais  encore  comme  de  véritables  divinités,  capa- 
bles de  commander  au  cours  de  la  nature.  Le  sauvage  croit 
qu'il  peut  toujours  modifier  ce  cours  p'ar  certains  procédés 
dont  l'auteur  nous  donne  une  description  abondante  et  judi- 
cieusement documentée; —  qu'il  s'agisse  de  faire  pleuvoir  on 
de  ramener  les  beaux  jours,  d'éveiller  ou  de  calmer  le  vent; 
de  faire  lever  le  soleil  ou  croître  la  lune;  de  guérir  une  ma- 
ladie ou  de  faire  périr  un  ennemi;  d'assurer  une  chasse  abon- 
dante ou  un  accouchement  facile.  Les  plus  habiles,  ou  les 
plus  réputés  dans  ces  arts,  tendent  à  devenir  dieux  incarnés 
ou  dieax-rois.  Des  exemples  puisés  de  la  Nouvelle  Guinée 
à  l'Irlande  et  de  la  Chine  antique  à  l'Afrique  contemporaine 
})ermettent  à  l'auteur  de  conclure  que  les  pouvoirs  divins 
et  surnaturels  exercés  par  les  monarques  des  grands  empires 
historiques  ne  dérivaient  pas  seulement  de  la  vanité  des  rois 
ou  de  la  flatterie  de  leurs  courtisans  ;  c'était  une  survivance 
de  l'apothéose  des  anciens  rois  sorciers. 

Cependant  la  médaille  avait  son  revers.  Déià  alors  ou 
s'en  prenait  au  gouvernement  du  temps  qu'il  fait,  er, 
en  apparence,  avec  de  meilleures  raisons.  Aujourd'hui  en- 
core, d''après  la  loi  chinoise,  l'empereur  est  responsable  de 
la  sécheresse;  de  nombreux  édits  où  il  se  condamne  lui- 
même  à  ce  sujet  sont  publiés  par  la  vénérable  Gazette  de 
Pékin.  Chez  les  peuples  sauvages  ou  barbares,  on  n'y  met 
pas  tant  de  façons  :  quand  on  constate  la  mauvaise  volonté 
ou  l'impuissance  du  roi  à  produire  les  phénomènes  désirés, 
on  le  destitue  ou  on  le  met  à  mort. 

Lorsque  les  rois  régissaient  les  forces  de  la  nature,  aussi 
bien  que  celles  de  la  nation,  leur  vie  et  leur  santé  devenaient 
doublement  précieuses.  Sur  eux  reposait  l'équilibre  du  mon- 
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de.  Ils  devaient  donc  prenare  les  plus  grandes  précautions. 
Toute  leur  vie  devait  être  minutieusement  réglée  dans  les 
moindres  détails.  De  là  surtout  les  tabous,  c'est-à-dire  les  pro- 
iiil)itions  ayant  pour  but  d'écarter  de  la  personne  royale  ou 
plutôt  de  son  âme,  toute  cause  d'affaiblissement  ou  d'ensor- 
cellement. Voici  longtemps  qu'on  a  reconnu  la  signification 
religieuse  de  cette  singulière  institution  sur  laquelle  reposait 
chez  les  Polynésiens  tout  le  système  de  gouvernement.  (*) 
M.  Frazer  en  montre  clairement  le  but  originaire  qui  est 
d'empêcher  l'individu  taboue  cie  subir  ou  de  communiquer 
des  influences  nocives. 

Il  y  a  là  comme  une  préfiguration  de  la  théorie  microbien- 
ne, appliquée  'aux  esprits.  Tout  être  ou  tout  objet  possédé  par 
un  ou  plusieurs  es})rits  ne  })eut  entrer  en  contact  avec  des 
individus  ou  des  objets  non  immunisés,  sans  que  l'esprit  n'en- 
vahisse aussitôt  ce  nouveau  domaine  et  éventuellement  n'y 
cause  les  plus  graves  désordres.  Le  roi  a  le  droit  de  tabouer 
les  individus  qu'il  veut, soit  entourer  d'une  protection  spéciale, 
soit  au  contraire  punir  p'ar  certaines  privations,voire  confiner 
dans  un  isolement  qui  peut  aller  jusqu'à  une  véritable  inter- 
diction de  l'eau  et  du  feu.  Il  peut  également  tabouer  les  ob- 
jets qu'il  veut  s'approprier  ou  faire  vouer  aux  dieux.  D'autre 
part,  il  devra  s'abstenir  de  fréquenter  les  étr'angers:  de  se 
laisser  approcher  quand  il  prend  ses  repas  ;  de  se  laisser  voir, 
même  par  ses  sujets,  quand  il  quitte  son  palais;  à  plus  forte 
raison,  do  se  laisser  toucher  ou  de  permettre  qu'on  utilise, 
dans  un  but  magique,  les  restes  de  ses  rep'as,  les  mèches  de 
ses  cheveux,  les  rognures  de  ses  ongles,  ses  vêtements  ou  même 
son   nom. 

L'auteur  fait  remarquer  que  beaucoup  de  ces  tabous 
royaux  et  s'acerdotaux  ressemblent  à  ceux  qui  sont  imposés, 
un  peu  partout,  aux  gens  qui  ont  versé  le  sang  ou  touché  un 
mort,  aux  personnes  en  deuil,  aux  femmes  pendant  Ta  men- 


(•)  Léon  Maiuli.ii;r^  Sin-  le  caractère  rcligieiia;  du  Tabou  mélanésien, 
dans  le  YII""^  volume  «les  Mémoires  publiés  i)ar  la  section  religieuse  de 
l'Ecole  des  Hautes  Eludes.  Paris  1896,  p.  35. 
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slruatiou  et  raccouchemeiit,  aux  jeunes  gens  lors  de  leur 
initiation,  aux  guerriers  au  retour  d'une  expédition,  à  ceux 
qui  ont  m'angé  de  ia  chair  humaine,  etc.  Il  y  a  là  un  corol- 
laire logique  et  naturel  des  notions  que  le  non  civilisé  a  été 
amené  à  concevoir  sur  la  vie  et  la  mort  :  «Le  sauvage  expli- 
que les  phénomènes  de  la  vie,  comme  tous  ceux  de  la  nature 
inanimée,  en  supposant  qu  ils  sont  l'œuvre  d'êtres  vivants, 
c'achés  dans  ou  derrière  eux.  Un  animal  ne  vit  et  ne  se  meut 
que  parce  qu'il  en  contient  un  plus  petit  qui  se  meut  en  lui. 
Un  homme  ne  vit  et  ne  se  meut  que  parce  qu'il  contient  un 
petit  homme  ou  un  petit  animal  qui  lui  donne  la  vie  et  le 
mouvement.  L'animal  qui  vit  dans  Tanimal,  l'homme  qui 
vit  dans  l'homme,-  c'est  l'âme.  Comme  l'activité  d'un  être 
s'explique  par  la  présence  de  son  âme,  son  repos,  dans  le 
sommeil  ou  la  mort,  s'explique  par  l'absence  de  cette  âme; 
absence  temporaire  pendant  le  sommeil  ou  la  catalepsie,  ab- 
sence définitive  dans  la  mort.» 

Il  est  certain  que  chez  les  peuples  primitifs  l'âme  est  le 
plus  souvent  représentée  sous  la  forme  d'un  double  semi- 
matériel,  réduction  pâle  et  vague  de  l'individu».  C'')  Mais 
M.  Frazer  ne  se  méprend-il  pas,  qu'and  il  attribue  cette  con- 
ception à  des  spéculations  sur  la  cause  de  la  vie,  en  faisant 
al)straction  des  conclusions  déduites  des  visions  du  sommeil  ? 
Si  le  sauvage  conçoit  l'idée  d'une  âme,  n'est-ce  point  parce 
qu'à  son  réveil,  il  a  conscience  d'avoir  couru  toute  espèce 
d'''aventures,pendant  que  son  corps  endormi  restait  sur  j)lace  ? 
S'il  se  figure  l'âme  comme  un  double,  n'est-ce  point  parce 
que  la  personnalité  de  ses  proches,  de  ses  voisins,  de  ses  en- 
nemis, des  êtres  et  des  choses  en  général,  lui  apparaît  sous 
cette  forme  au  cours  de  ses  rêves  ?  Or,  M.  Frazer  ne  fait  pas 
iuême  allusion  à  cette  part  des  rêves  dans  la  constitution  de 
la  psychologie  rudimentaire. 

Ce  point  réservé,  je  n'en  suis  pas  moins  d'accord  avec  lui 


(*)  C'est  le  cas  de  rappeler  la  jolie  (létiiiition  (fue  donnait  de  son  âme 
Murc-Aurèle   uiourani   :  ajiimiila   blanduJa    ragula    Jiospcs    comesqiic  cor- 
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pour  adinettro  (qu'une  fois  l'existoiice  du  double  conçue  par 
l'hoiiiiiie  primitif,  celui-ci  a  dû  regarder  l'activité  des  êtres 
vivants  comme  causée  par  la  présence  intérieure  du  double, 
le  sommeil  ou  la  catalepsie  par  son  absence  temporaire,  la 
mort  [.ar  son  dép'art  définitif.  Les  priiici[taux  tabous  sont 
donc  des  procédés  inventés  i)our  empêcher  Tâme  de  quitter 
le  corps  ou  pour  la  faire  revenir,  si  elle  s'est  absentée. 

A  la  notion  du  dcmble  se  rattache  l'idée  que  râmc  est  re- 
présentée par  l'ombre  ou  l'image  du  corps.  D'autres  fois  elle 
est  figurée  sous  les  traits  d'un  animal,  voire  d'un  oiseau, 
toujours  prêt  à  s'envoler.  Toutefois  le  principal  danger  c<jn- 
siste  dans  les  tent'atives  des  sorciers  ou  des  esprits  pour  cap- 
turer et  peut-être  détruire  l'âme.  Certains  procédés  magiques 
peuvent  faire  passer  l'âme  dans  un  autre' corps  ou  même  dans 
un  objet  quelconque.  Un  des  plus  répandus  consiste  à  s'om- 
|)arer  de  l'ombre;  à  la  rigueur  le  portrait  suffit,  ou  même  le 
nom  que  j)orte  le  patient  et  qu  il  a,  par  conséquent,  intérêt 
à  cacher  soigneusement.  La  description  de  ces  sortilèges 
figure  tcmt  au  long  dans  le  volume,  comme  aussi  celle  de? 
moyens  employés  ])our  parer  au  danger. 

Les  deux  volumes  suivants  continueront  l'examen  des  rites 
jxjpulaires  et  des  croyances  primitives  concernant:  1°  les 
meurtres  rituels;  2°  les  cuites  agraires  et  sylvestres. —  Une 
mort  prématurée  n'a  p'as  laissé  à  R.  Stiebel  le  temps  d'ache- 
ver son  œtivre.  Celle-ci  n'en  parviendra  pas  moins  à  ses  fins, 
grâce  à  M.  J.  Tputain  c|ui  a  repris  le  Rameau  d'Or  d'une 
main  autorisée,  pour  compléter  la  traduction  du  second  vo- 
lume et  entreprendre  celle  du  troisième.  Nous  espérons  que, 
mis  ainsi  à  la  pnrh'c  du  |)iil)lic  français,  le  Golden  lioufjh 
obtiendra  à  nouveau  le  succès  qui  l'a  accueilli  en  Angleterre; 
car  l'on  ne  pourrait  imaginer  un  ouvrage  qui  expose  d'une 
façon  plus  nette  et  plus  suggestive  les  vues  et  les  procédés 
de  l'école  ethnologico-folkloriste  engendrée  |)ar  les  beaux 
traxaiix  des  Tvlor  et  des  Mannhardt. 
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SiMPLEx. —  Certains  sujets,  mon  cher  Platonicus,  passion- 
nent tellement  les  hommes  qui  s'intéressent  quelque  peu  aux 
choses  (le  la  société,  que  la  plupart  d'entre  eux  en  parlent  à 
tort  et  à  travers,  sans  en  connaître  rien,  et  sans  y  avoir 
exactement  réfléchi. C^omliien  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu 
les  rhéteurs  déclamer  à  propos  des  sciences,  de  la  religion  et 
de  la  philosophie  !  Naguère  encore  Garrulus  dissertait  sur  la 
liberté.  Je  conn'ais  peu  de  sujets  qui  prêtent  à  la  confusion 
autant  que  celui-là, 

Platonicus.  —  Et  comme  il  est  aisé  à  un  sophiste  de 
tromper  le  puldic,  quand  l'objet  dont  il  parle  manque  do 
précision!  Les  hommes,  malheureusement,  se  contentent  tro[) 
vite  de  mots,  et  préfèrent  admettre  une  solution  facile,  une 
formule  apj^rise,  que  de  rechercher  la  vérité,  qui  ne  s'obtient 
qu'au  prix  d'un  constant  effort.  FA  que  disait  Garrulus? 

SiMPLEx. —  Il  soutenait  que  la  liberté  individuc^lle  ne  pou- 
vait se  fonder  que  sur  une  philosophie  de  la  liberté,  rt  que 
ceux  qui  défendaient  la  liberté  de  l'individu  dans  la  société 
étîiient   inconséquents  s'ils  n'admettaient  pas  le  libre  îirbitrc, 
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la  faculté  de  se  déterminer  sans  conditions,en  dehors  de  toute 
série  causale. 

Platonicus.  —  N'est-il  pas  étonnant  de  voir  le  public 
discuter  encore  une  hypothèse  insoutenable,  repoussée  d'un 
commun  accord,  depuis  longtemps,  par  tous  les  penseurs 
indépendants?  Seules  des  sectes  religieuses  ou  des  morales 
dogmatiques  défendent  encore  le  libre  arbitre,  en  invoquant 
la  dignité  humaine. 

SiMPLEx.  —  To  rappelles-tu  ce  qu'on  raconte  d'un  orateur 
de  l'âge  qui  nous  a  précédés  ?  Croyant  démontrer  la  liberté 
de  l'action,  il  s'écriait  :  Je  veux  lever  mon  bras,  et  je  le  lève! 
Peut-on  s'illusionner  plus  grossièrement  ?  Le  motif  de  son 
geste  était  vraiment  trop  proche  et  trop  visible. 

Platonicus. —  On  a  réfuté  cent  fois  les  arguments  présen- 
tés par  les  sectaires  du  libre  arbitre;  mais  ce  que  les  sciences 
ei^  la  philosophie  ont  nié,  se  perpétue  longtemps  encore,  par 
une  singulière  inertie,  dans  les  esprits  des  hommes  ;  les  classes 
instruites  elles-mêmes  n'éch'ap[)ont  pas  à  ce  vice.  Elles  con- 
servent souvent  autant  de  préjugés  que  le  peuple,  et  s'achar- 
nent à  les  conserver;  sans  doute  ne  croient-elles  |)lus  que  les 
comètes  déchaînent  la  guerre  ou  prédisent  des  malheurs; 
dans  les  sciences  morales  et  sociales  pourtant,  ne  les  vo3nms- 
nous  pas  s'opposer  aux  progrès  les  plus  nécessaires  et  se 
refuser  à  admettre  ce  que  la  science  leur  prescrit  de  réaliser  ? 

SiMPLEx.  —  As-tu  remarqué  aussi  la  paresse  des  hommes 
9  élucider  leurs  idées  ?  Dans  leurs  déclamations  sur  la  liberté, 
les  rhéteurs  confondent  deux  sens  tout  à  fait  différents  de  ce 
terme:  d'une  part,  l'a  liberté  intérieure;  d'autre  part  le  j)lus 
ou  moins  de  latitude  laissé  à  l'individu  dans  ses  rapports  avec 
ses  semblables.  La  liberté  intériein-e  est  une  (|uestion  méta- 
physique; elle  relève  non  d'une  sciruce  particulière,  mais  d;' 
l'étude  de  la  pensée:  Ui  liberté  politique  dépend  d'un  ensemble 
de  conditions  qu'aïuxlysenl  les  sciences  sociales,  en  procédant 
par  voie  de  comparaison  et  d'évolution,  et  en  déterminant 
'luellc,  fut,  aux  différentes  époques  et  dans  les  différents 
iiiilicux.  la  situation  des  individus  par  rapport  à  la  commu- 
nauté. 
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Tlatonk^js.  —  Evidemment!  Lo  plus  élémentaire  rappro- 
cluMiiciit  outre  les  liommes  n'existe  pas  sans  qu'existent  en 
nuMue  t(Mii|is  dos  échanges,  des  droits  et  des  devoirs;  les  coii- 
tmiK^s  et  los  lois,  la  réglementation  du  rôle  de  Findividu  dans 
l;i  société,  ii'aissent  de  la  nécessité  de  maintenir  les  groupo- 
iiKMits  (|ii(>  cotte  niôino  nécessité  a  créés;  1(!  [)roblème  do  la 
liberté  individuelle  se  pose  donc  bien  avant  l'existence  des 
théories  morales,  dont  il  ne  dépend  aucunement;  il  n'appar- 
tient pas  du  tout  au  même  ordre  de  faits  que  les  questions  que 
ces  théories  éveillent  en  affinant  r.otre  vie  intérieure.  La  con- 
fusion est  aisée,  parce  que  le  mot  est  le  même  :  voilà  tout. 

SiMPLEx.  —  Notre  devoir  est  donc  d'écl'airer  les  autres  et 
de  les  détronqier,  mais  aussi  d'arriver,  entre  nous,  à  l'entente 
com))lète:  il  faut  que  ceux  qui  aiment  la  philosophie  s'unissent 
dans  l'action. 

Platontcus.  —  Voici  nos  amis  fidèles,  Valorius  et  Ilygiinis. 
Ils  surgissent  soudain,  comme  des  personnages  mystérieux, 
sans  (|uo  nous  ayons  entendu  leurs  pas. 

SiMi'LEX.  —  Salut,  amis!  Nous  sommes  iieureux  de  votre 
affectueuse  présence.  Par  où  ôtes-vous  venus?  Avez  -  vous 
reti"ou\é  l'anneau  magique  ipii   roiul  invisible? 

Valerius.  —  Nous  sommes  venus  par  la  montagne,  à 
l'ombre  des  grands  i)ins,  tandis  que,  [)réoccupés,  vous  regar- 
diez dans  la  vallée   au  loin,  on  causant  entre  vous. 

Platontcus.  —  En  effet!  Tandis  <uie  toi...  Ta  voix  rend 
une  note  joyeuse  et  ton  allure  a  je  ne  sais  c[uel  r3'thme  allègre. 
Vous  parliez,  j'en  suis  sûr,  d'une  belle  œuvre  d'art  qui  vous 
enthousiasme  tous  deux. 

Hygtnus.  —  Nous  constations  notre  accord  sur  la  nécessité 
de  ne  pas  foi-eer  los  moyens,  coiuuie  lo  font  certains  artistes 
i|ui  \-eulent  [iroiluiro  trop  d'effel.  et  ((('^passent  los  limites  de 
I  'ur  a  ri  :  il  leu  r  nian(jue  le  sent  iiiient  de  la  uiesuiv.  sans  lequel 
aiu'une  beanU''  n'existe. 

SiMi'Lio.x.  —  Combien  nous  \oudrions  vous  entendre  parler 
(l(>  ce  sujet,  et  en  p'arhu-  avec  vous!  Nous  aurions  beaucoup  à 
gagner  d'un    semblable  entretien. 

Platonious.     —     Je  suis  bien  certain  (lu'il  ne  se  passera 
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guère  de  jours  avant  que  nous  parlions  ensemble  de  l'art  et 
de  ses  conditions. 

Valerius.  —  Et  vous?  qu'est-ce  qui  vous  préoccupait? 

Platonicus.  —  Nous  disions  que  les  rhéteurs  jettent  sur  la 
métaphysique  un  grand  discrédit  en  parlant  des  problèmes 
les  plus  difficiles  sans  tenir  compte  de  la  réalité,  et  sans  con- 
tenir l'esprit  par  une  critique  stricte  et  précise, 

Hyginus.  —  A  quel  propos  vous  faisiez-vous  cette  réflexion  ? 

SiMPLEx.  —  A  propos  du  problème  de  la  liberté.  N'est-ce 
})as  à  s'indigner?  Les  déclamateurs  qui  se  posent  en  défen- 
seurs de  la  liberté  et  qui  confondent  inqnidemment  les  notions 
les  plus  disparates,  nous  en  donneraient  l'horreur,  tant  elle 
sort  dégradée  de  leurs  mains  ! 

Platonicus.  —  Valent-ils,  mon  cher  Simplex,  que  nous 
nous  irritions  ?  Ils  ont  leur  fonction  dans  l'a  société  :  ils  mon- 
trent combien  l'homme  est  pauvre,  dès  qu'il  s'attache  à  des 
formules.  Et  s'ils  endorment  un  moment  la  masse  paresseuse, 
en  la  dispensant  de  réfléchir,  penses-tu  sérieusement  qu'ils 
pourraient  arrêter  les  progrès  de  l'esprit?  N'en  parlons  plus; 
et  puisque  la  c^uestion  de  la  liberté  se  présente  à  nous,  je  serais 
curieux  de  savoir  ce  que  chacun  de  nous  en  pense;  ]ieut-être 
cette  discussion  nous  'aidera-t-elle  à  exprimer  des  idées  qui 
sommeillent  encore  dans  leur  enveloppe. 

Hyginus.  —  J'ai  souvent  songé  à  ce  problème;  il  intéresse 
tout  homme  qui  réfléchit,  et  Valerius  comme  moi,  nous  serons 
heureux  de  chercher  avec  vous  l'accord  et  la  précision. 

Platonicus.  —  Entendons-nous  bien  sur  le  problème  lui- 
même:  la  liberté  politique  reste  en  dehors  de  notre  entretien; 
nous  ne  parlerons  que  de  la  liberté  interne.  C'est  la  seule  de 
ces  deux  questions  qui  relève  de  la  métaphysique;  elle  intéresse 
l'être  vivant  en  tant  qu'il  participe  à  la  pensée  et  qu'il  en  a 
conscience;  et  j'ét'ais  sûr  que  pour  des  hommes  comme  vous, 
Valci-ius  et  Hyginus,  qui  êtes  des  vivants  dans  la  plus  large 
acception  du  mot,  ce  problème  ne  pouvait  demeurer  indiffé- 
rent. 

Valerius.  -~  J'ai  la  conviction   qu'une  recherche  métho- 
'liM'"'  ""lis  conduiru  infailliblement  à  l'accord:  la  métaphy- 
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sique  est,  pour  moi,  la  science  de  la  plus  haute  certitude; 
elle  est  plus  proche  encore  de  la  raison,  elle  est  plus  adéquate 
à  la  raison  nue  les  mathématiques  elles-mêmes  :  les  mathéma- 
tiques admettent  encore  des  postulats,  elles  ne  sont  pas 
exemptes  de  conventions,  tandis  que  l'a  métaphysique  laisse 
de  côté  tout  élément  conventionnel  pour  interroger  directe- 
ment la  raison. 

Hyginus.  —  Ainsi  conçue,  la  métaphysique  est  acceptaljh.' 
même  pour  le  savant  le  plus  vivement  épris  de  connaissance 
exacte,  et  il  est  compréhensible  (lue  de  tous  temps  les  plus 
grands  métaphysiciens  aient  été  de  véritables  savants. 

Platonicus.  —  Je  vous  trouve  pleins  d'ardeur;  ce  n'est  ni 
Simplex  ni  moi  qui  vous  arrêterons.  Puisque  nous  rejetons 
toute  convention,  pouvons-nous,  dans  la  critique  à  laquelle 
nous  allons  soumettre  l'idée  de  liberté,  partir  d'une  impression 
interne  de  liberté  comme  d'un  fait  suffisamment  élucidé? 

Hyginus.  —  Rien  ne  me  paraît  plus  instable  que  notre  im- 
pression de  liberté  ;  elle  se  change  vite  en  un  sentiment  d'escla- 
vage, car  elle  rencontre  inévitablement  des  obstacles  dès  qu'el- 
le tend  à  se  maintenir  ;et  l'esclnvage  no  vient  pas  seulement  dos 
corps  qui  nous  entourent  on  du  nôtre,  mais  notre  esprit  lui-mê- 
me est  lié  à  tant  do  conditions.  (\\\r  j;ini;iis  il  ne  se  meut  S'^lon 
son  désir.  Le  sentim^'Ut  de  liberté  implique  donc  lui-même  un 
sentiment  d'esclavage;  nous  n'avons  conscience  du  sentiment 
de  liberté  que  par  opposition  à  un  esclavage  plus  grand  encore, 
de  telle  façon  qu'il  n'est  que  la  conscience  d'un  allégement 
momentané  de  mon  esclavage. 

Platonicus. — C'est  aussi  mon  avis.  Le  sentiment  de  liberté 
est,  comme  toute  connaissance  obscure,  mêlé  de  contradic- 
tion. Il  est  impossible  d'utiliser  une  donnée  aussi  confuse.  Si 
les  données  rationnelles  sont  seules  claires,  c'est  que  l'esprit 
s'élève,  quand  il  arrive  à  les  discerner,  au-dessus  du  s3'stèmo 
complexe  d'actions  et  de  réactions  anquol  il  est  mêlé  en  tant 
qu'il  se  réalise  dans  des  individus;  c'est  pourquoi  la  science 
est  obligée  de  procéder  par  abstraction  ;  elle  s'efforce  de  rame- 
ner les  données  sensibles,  qui  sont  confuses  pour  la  pensée, 
à  des  notions  plus  abstraites  et    moins   foiioiuont  imjiliquées 
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clans  la  perpétuelle  révolution  de  la  vie.  La  conscience  do  la 
liberté  ou  de  l'esclavage  vient  d'une  impression  du  moment, 
variable  selon  les  dispositions  et  les  individus. 

SiMi'LEx.—  C'est  parce  que  toutes  les  données  de  la  con- 
science sont  complexes,  et  ne  se  distinguent  pas  de  prime 
abord  de  la  manière  dont  elles  sont  ressenties  et  pour  ainsi 
dire  vécues,  que  la  méthode  réflexive,  préconisée  par  l'admi- 
rable et  modeste  penseur  que  fut  Julius  Agnus,  doit  être 
utilisée.  Il  s'agit  de  se  représenter  exactement  le  fait  mental 
à  étudier,  d'examiner  les  explications  cju'on  en  a  présentées  et 
de  les  soumettre  à  la  critique,  enfin  de  rechercher  toutes  les 
conditions  nécessaires  à  l'intelligence  de  la  cjuestion. 

Platonious.  —  Cette  méthode  cependant  n'a  rien  de  nou- 
veau ;  elle  se  ramène  à  l'a  dialectique,  telle  que  nous  la  prati- 
([uons  dans  nus  entretiens.  Mais  il  est  curieux  de  voir  qu'après 
lu  lit  d'essais  divers,  c'est  toujours  cette  même  méthode  qui 
remporte  dans  la  recherche  des  problèmes  généraux  qui  con- 
cernent la  vie  de  l'esprit,  parce  qu'elle  est  plus  humaine  sans 
doute  et  plus  vivante.  Mais  elle  n'est  possible  cpi'avec  des 
hommes  de  bonne  foi  et  des  consciences  éclairées  et  réfléchies: 
pour  les  'autres,  l'enseignement  dogmatique  s'impose;  la  plu- 
part des  hommes  sont  capables  d'apprendre  plus  ou  moins 
bien  ce  qu'on  leur  dicte,  mais  non  de  penser  par  eux-mêmes. 
Et  je  crains  qu'il  en  soit  toujours  ainsi!  Eeprenons  notre 
question  :  Est-il  possible  de  dire  cjue  la  liberté  morale  soit 
donnée  comme  telle  dans  la  conscience? 

Hyginus. —  Cela  me  semble  inadmissible. 

Platonicus. —  Peut-elle  être  tirée  des  faits  sensibles,  de  la 
même  manière  que  la  notion  génér'ale  de  couleur  et  de  forme 
est  tirée,  par  un  i)remicr  degré  d'abstraction,  des  corps? 

Valeuius.—  11  me  semblerait  plutôt  que  hi  liberté  désigne 
une  tendance  toute  générale,  embrassant  uji  ejisemble  de  phé- 
nomènes, (le  même  que,  par  exenq:)le,  l'évolution  en  biologie 
n  est  pas  une  doiniéc  siiiqile,  mais  l'interpivtation  d'un  grand 
nombre  de  phénomènes  du  Devenir. 

SiMi'LKx. —  Je  pencherais  volontiers  à  admettre  cette  m'a- 
nièce  fie  voir.  Mais  je  fais  mes  réserves  sur  un  point  :  la  liberté 
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ne  porte-t-elle  pas  en  elle  une  nature  primesautière,  quelque 
•chose  d'irréductible,  d'originaire?  C'est  ainsi  que  les  rapports 
logiques  que  les  criticistes  appellent  catégories  ne  sont  pas 
(loiinés  111)11  hliis:  nous  recherchons  la  cause  de  ce  que  nous 
observons,  ou,  si  Ton  veut,  nous  appliquons  constamment  la 
catégorie  de  cause:  cependant,  la  cause  comme  telle  n'est  pas 
donnée  à  notre  observation  :  il  n'est  donné  que  des  ensembles 
de  faits  que  nous  élucidons  par  l'emploi  naturel  des  catégo- 
ries. Il  est  impossible  d'avoir  conscience,  d'exprimer  la  moin- 
dre notion,  la  plus  légère  parole,  s'ans  que  les  catégories  ou 
rapports  logiques  soient  impliquées  dans  cette  parole  ou  dans 
cette  notion;  c'est  pourquoi  l'on  dit  qu'elles  sont  premières: 
elles  ne  viennent  pas  du  dehors,  elles  sont  dans  toute  pensée, 
dans  chaque  fait  de  pensée.  La  liberté  ne  serait-elle  pas 
impliquée,  elle  aussi,  dans  chacune  de  nos  actions? 

Platonicus.  —  L'analogie  est  subtile,  mais  elle  n'est  pas 
exacte  :  car,  aussi  mal  que  soit  exprimée  une  pensée,  elle 
implique  les  catégories,  les  rai)ports  logiques  sans  lesquels 
aucune  pensée  n'existerait;  tandis  que  dans  les  actes,  ta 
liberté  se  trouverait  tantôt  réduite  à  un  minimum,  tantôt 
plus  apparente  :  n'y  'a-t-il  pas  des  actes  quasi-mécaniques,  et 
d'autres  qui  semblent  plus  personnels,  plus  neufs?  Il  faudrait 
connaître  le  principe  de  ces  variations;  dès  lors,  la  liberté, 
loin  d'être  première,  déj)endrait,  elle  aussi,  de  la  cause  de  ces 
mêmes  variations. 

SiMPLEx.  —  Je  reconnais  du  reste  que  ce  problème  ne 
modifie  ^Jas  nos  réponses  à  tes  questions  antérieures,  et  je  te 
propose  'au  préalable  de  fixer  les  termes  de  notre  premier 
résultat. 

Platonicus. —  Il  est  donc  entendu  que  la  liberté  n'est  pas 
une  donnée  siinple,  et  qu'on  ne  peut  la  considérer  comme  un 
fait  clair  et  précis,  mais  qu'elle  résulte  d'un  sentiment  confus, 
mêlé  de  contradictions,  sans  fixité. 

Précisons  encore:  la  conscience  que  nous  en  avons  est  évo- 
quée par  un-e  imj)ression,  un  sentiment,  et  non  par  une  sensa- 
tion: la  sensation,  en  eft'et,  est  toujours  rapportée  soit  à  un 
objet  extérieur,  soit  à  une  ou  plusieurs  parties  du  corps  (com- 
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me  les  sens'ations  de  température,  de  pression  et  d'effort). 
L'impression  de  liberté  n'est  pas  non  plus  une  représentation  : 
elle  n'a  pas  les  contours  que  prend  toute  représentation,comme 
rimage  d'un  objet,  le  souvenir  d'une  chose  absente,  quand 
j'essaie  de  me  les  remémorer;  je  puis,  il  est  vrai,  avoir  la 
représentation  exacte  de  tel  mouvement  que  je  fais  et  le  nom- 
mer libre  par  opposition  à  des  mouvements  réflexes,  c'est-à- 
dire  exclusivement  mécaniques;  je  puis  reproduire  en  moi  le 
souvenir  d'une  résolution,  et  la  dire  libre  p'ar  opposition  à 
d'autres  résolutions  Cjui  m'auront  paru  moins  personnelles; 
mais  ce  sont  là  des  cas  spéciaux,  dans  lesquels  le  mot  libre 
n'a  pas  du  tout  le  même  sens  qu'évoque  le  sentiment  général 
de  liberté. 

Valerius. —  Il  est  donc  impossible  d'analyser  la  liberté 
interne  comme  on  analyse  une  sensation  de  son  ou  de  couleur, 
OLi  la  représentation,  soit  actuelle,  soit  passée,  d'un  objet  dans 
l'es^^ace.  Une  représentation  peut  se  préciser,  ses  contours  se 
dessinent  avec  netteté,  elle  obéit  à  la  recherche  analytique 
de  l'esprit;  mais  l'impression  de  liberté  interne  ne  se  réduit 
pas  à  quelque  chose  :  c'est  un  état  général,  une  tendance. 

SiMPLEx. —  Il  serait,  me  semble-t-il,  nécess'aire  cependant 
de  déterminer  comment  se  manifeste  la  liberté.  Qu'elle  soit 
un  état  vague,  une  tendance,  un  sentiment  ou  n'importe  quoi 
d'autre,  par  quelles  manifestations  la  liberté  intérieure  se 
traduit-elle  ? 

Platonicus. —  Telle  est  évidemment  la  question  qui  se 
pose,  puisque  la  liberté  n'est  ni  une  donnée  simple,  ni  un 
objet.  Se  manifeste-t-elle  dans  n'importe  quel  acte  arbitraire? 
Si  j'arrache  ce  brin  d'herbe,  si  je  déplace  mon  pied,  si  je 
lève  le  bras,  est-ce  un  acte  libre  ? 

Hyginus. —  Il  ne  me  semble  pas.  Car  la  cause  de  ces  mou- 
vements apparaît  immédiatement;  un  pareil  mouvement  peut 
avoir  comme  cause  les  sensations  musculaires,  être  un  résul- 
tat de  la  fatigue  ;  il  peut  aussi  n'être  qu'une  diversion  à  l'en- 
nui; dans  de  pareils  cas,  personne  ne  dira  que  ces  mouve- 
ments soient  libres.  On  objectera  peut-être  que  j'aurais  pu 
les  réjn-imer;  mais  alors  la  cause  de  la  répression  du  mouve- 
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mont  est  plus  forte  que  colle  qui  me  pousse  à  l'accomplir,  et 
j'aboutis  à  uue  api)réciation  de  ces  différentes  Causes,  et  non 
"à  la  liberté.  Dira-t-on  que  j'ai  lo  choix  entre  ces  causes,  et 
que  là  réside  ma  liberté?  Encore  faudrait-il  démontrer  cette 
proposition.  Il  apparaît  plutôt  que  ce  choix  lui-même  soit 
subordonné  à  une  cause,  et  l'on  remonterait  ainsi  de  cause  en 
cause  indéfiniment. 

SiMPLEX.—  Nous  pouvons  exclure  ce  genre  d''actes  dont  tu 
parles:  ce  sont,  en  somme,  des  actes  insignifiants,  et  seuls 
des  rhéteurs  auront  l'idée  de  recourir  à  de  semblables  exem- 
ples. Ces  actes  sont  superficiels,  ils  sont  provoqués  par  des 
motifs  superficiels  ;  ils  se  produisent  à  fleur  de  peau  et  n'éma- 
nent pas  de  la  personnalité  réelle,  comme  l'a  montré  Subtilis. 
Sacrifions-les  donc  au  aéterminisme.  Mais  le  déterminisme, 
qui  voudrait  expliquer  l'esprit  humain  p'ar  des  lois  de  méca- 
nique générale,  n'est-il  pas  trop  simpliste?  N'a-t-il  pas  tort 
en  appliquant  ces  lois  à  nos  résolutions  profondes  et  intimes? 

Valerius. —  C'est  ce  que  je  pense  aussi. 

Platonicus. —  Procédons  avec  méthode,  et  ne  nous  hâtons 
pas.  Nous  sommes  d'accord  pour  exclure  les  actes  insigni- 
fiants. Irons-nous  chercher  la  liberté  dans  les  actes  qui,  sans 
être  insignifi'ants,  répondent  à  un  motif  simple  et  proche, 
comme  une  attitude  provoquée  par  une  question  exprimée  ou 
tacite  ?  Je  vois  un  spectacle  qui  m'écœure  :  mes  gestes,  mes 
paroles  traduisent  mon  dégoût  :  cette  attitude  constitue-t-elle 
un  acte  libre? 

SiMPLEx.  —  Je  ne  le  crois  pas.  Et  même  si  je  réprime  ces 
gestes  ou  ces  paroles  de  dégoût,  le  fait  de  les  maîtriser  ne  sera 
pas  non  plus  un  acte  libre:  j'aurai  obéi,  malgré  moi  encore, 
à  un  moiif  puissUnt  :  l'éducation  ou  l'habitude. 

Platonicus.  —  Parfait!  Mais  si,  au  lieu  d'un  motif  immé- 
diat, c'est  une  passion  qui  me  fait  agir?  Si  mon  acte,  au  lieu 
d'être  provoqué  par  un  appel  présent,  vient  de  plus  loin, 
n'est-il  pas  un  acte  libre  ? 

Valerius.  —  Je  voudrais  te  demander,  Platonicus,  d'ex- 
pliquer ta  question. 

Platokicus.     —     Il  y  'a  des  actes  doiil  le  motif  immédiat 
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échappe,  pour  lesquels  la  recherche  causale  est  difficile:  ou 
bien  la  cause  est  lointaine,  ou  bien  par  sa  complexité  elle 
semble  se  dérober  à  l'investigation;  il  arrive  que  la  conduite 
de  l'un  ou  de  l'autre  me  déroute,  et  que  je  le  voie  agir  contrai- 
rement à  mon  'attente;  si  j'examine  les  motifs,  l'acte  que  j "ob- 
serve, bien  loin  de  suivre  ceux  d'entre  eux  qui  paraissaient 
s'imposer,  les  contrarie,  est  inattendu,  ne  se  comprend  pas: 
un  vieillard  qui  épouse  une  jeune  fille;  un  homme  qui,  sous 
un  prétexte  futile,  abandonne  une  situation  importante  :  toute 
détermination  suggérée,  en  un  mot,  par  un  mouvement  d'hu- 
meur ou  par  quelque  aberration  mentale  (je  ne  vois  pas  do 
sép'aration  nette  entre  une  conduite  irréfléchie  et  la  manière 
d'agir  d'un  fou),  voilà  autant  d'exemples  qui  feront  mieux 
comprendre  mon  idée.  Dans  ces  différents  cas,  la  théorie  des 
motifs  est  insuffisante,  puisque  l'examen  de  la  force  des  causes 
directes  et  appréciables  nous  obligerait  à  prévoir  un  résultat 
tout  autre  que  le  résultat  donné  par  les  faits.  Entre  le  froisse- 
ment d'un  moment  et  l'importance  d'une  situation  acquise,  il 
n'y  a  aucune  comparaison  :  la  dernière  est,  comme  motif, 
beaucoup  plus  forte.  Si  seuls  les  motifs  extérieurs,  avec  leur 
valeur  propre,  déterminaient  la  conduite,  comme  le  poids  le 
plus  lourd  détermine  de  quel  côté  j^enchera  la  balance,  les 
actes  proj)rement  spontanés  ne  se  présenteraient  pas.  M'ais  pour 
dénommer  ces  actes,  qui  existent,  le  langage  courant  a  trouvé 
le  terme  exact:  agir  par  passion.  En  effet,  ce  C[ui  écarte,  dans 
notre  exemple,  aussi  bien  toute  délibération  raisonnée  que  l'in- 
fluence des  motifs  les  plus  puiss'ants,  c'est  une  tendance  géné- 
rale, une  disposition  involontaire,  organique  de  l'individu, 
C[ui  remporte  sur  toute  autre  cause  d'action.  N'a-t-on  pas  sous 
mille  formes  chanté  la  violence  des  passions  ?  N'a-t-on  pas 
réjiété  que  si  l'amour  nous  tient,  aucune  prudence  ne  subsiste  ? 
Or,  si  un  semblable  contraste  se  jiroduit,  si  l'opposition  s'élève 
entre  passion  'aveugle  d'une  part,  et  d'autre  part  prudence  et 
réflexion,  n'est-ce  pas  là,  nettement,  le  conflit  entre  l'aspect 
intellectuel  de  l'homme  et  l'emportement  spontané  qui  tout  à 
coup  s'empare  de  lui,  obscurcit  son  esprit  et  le  pousse  à  des 
actes  qu'il  réprouvera  peut-être?  Agir  par  passion  peut  sem- 
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bler  original,  mais  qui  prétondra  que  nous  trouvions  dans  ce 
genre  de  conduite  1  expression  de  la  liberté  humaine  ? 

SiMPLEx.  —  Agir  suivant  sa  passion  est  cependant  beau- 
coup plus  personnel  que  de  se  laisser  déterminer  par  des  motifs 
consciemment  ou  non. 

Platonicus.  —  Rappelle-toi  ce  que  nous  disicms  quand  nous 
parlions  ensemble  de  la  notion  d'individu  :  sans  doute  il  paraît 
plus  personnel  d'agir  par  passion  que  d'obéir  à  des  motifs  qui 
seront  fort  semblables  pour  la  majorité  des  hommes  d'un 
même  état  social;  on  dit  que  l'individu  s'exprime  tout  entier 
dans  la  passion  :  or,  qu'est-ce  que  l'individu  ?  Ce  n'est  pas 
quelque  chose  de  fixe,  c'est  un  équilibre  complexe,  qui  peut  se 
maintenir  au  milieu  des  actions  innombrables  du  milieu  et  de 
ses  réactions  propres;  les  passions  sont  l'écho,  dans  la  con- 
science, de  la  lutte,  du  balancement,  si  tu  préfères,  de  l'orga- 
nisme individuel  :  rien  de  plus.  Elles  sont  propres  à  l'individu 
en  ce  sens  qu'il  les  ressent  immédiatement,  telles  qu'elles  sont  ; 
elles  lui  sont  utiles  comme  indications  de  son  état  ;  mais  si  les 
principes  qui  maintiennent  l'équilibre  individuel  ne  sont  pas 
suffisamment  actifs,  les  passions  déchireront  l'être  et  détrui- 
ront cet  équilibre:  au  lieu  de  l'avertir,  elles  le  bouleverseront 
totalement  ;  vous  connaissez  les  travaux  de  nos  écoles  de  psy- 
chiatrie :  c'est  ce  qui  se  produit  dans  les  manies,  les  craintes 
irraisonnées,  les  impulsions,  qui  toutes  ont  pour  base  commune 
une  troj)  grande  éinotivité,  une  susceptibilité  trop  forte  aux 
passions.  Puis-je  dire  après  cela  que  les  passions,  toutes  per- 
sonnelles qu'elles  soient,  traduisent  la  santé,  l'équilibre,  la 
liberté  ? 

Hyginus.  —  Cette  démonstration  me  paraît  irréfutable. 
Quand  nous  agissons  sous  la  poussée  d'une  passion,  ce  qui 
nous  frappe,  c'est  son  caractère  d  irrésistibilité,  c'est  le  mal 
que  nous  avons  à  nous  débattre  contre  elle,  à  nous  ressaisir 
nous-mêmes,  ou,  comme  tu  le  dis  très  bien,  Platonicus,  à  favo- 
riser le  maintien  de  notre  é(|ui libre. 

SiMPLEx.  —  Je  reconnais  c|ue,  malgré  la  nuance  propre  de 
chacune  d'elles,  les  passions,  qui  nous  donnent  l'aspect  le  plus 
personnel  de  la  vie  de  Tesprit,  ont  leur  origine  dans  Tincoii- 
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scient,  dans  les  transform'ations  de  l'organisme,  dans  les  atti- 
tudes involontaires,  dans  cette  immense  'activité  irrationnelle 
que  nous  subissons,  et  que  toute  éducation  doit  s'efforcer  d'en- 
diguer, de  diriger,  d'utiliser  au  profit  de  l'équilibre  rationnel... 

Hyginus.  —  Autant  quïl  est  possible,  ce  qui  nest  malheu- 
reusement pas  considérable. 

Valerius.  —  Je  n'avais  pas  encore  vu  la  question  sous  ce 
jour;  le  rôle  si  grand  des  passions  dans  l'art  m'avait  porté 
plutôt  à  observer  leur  jeu,  leurs  variations  multiples,  leur 
pénétration  continuelle  dans  la  vie  des  hommes.  Je  ne  m'étais 
pas  demandé  à  quelle  idée  claire- et  précise  elles  se  ratta- 
chaient, et  maintenant  je  conçois  l'organisme  comme  étant, 
dans  l'espace,  un  ensemble  de  points  sur  lequel  s'exercent  des 
forces  multiples,  qui  en  modifient  constamment  la  face  et  pré- 
sentent un  certain  nombre  d'équilibres  possibles  et  un  grand 
nombre  de  dissociations:  entre  l'équilibre  et  la  dissociation, 
c'est  une  lutte  qui  constitue  la  vie  même  telle  que  l'individu 
la  ressent,  tout  entière  en  passion,  en  effort,  en  joie  et  en 
découragement;  et  quand,  finalement,  les  chances  de  dissocia- 
tion l'emportent,  l'équilibre  se  rompt,  et  l'a  mort,  qui  depuis 
longtem23S  cherchait  à  pénétrer  au  cœur  de  l'être,  s'empare 
définitivement  de  lui. 

Platonicus. —  Nous  sommes  d'accord:  la  liberté  est  exclue 
de  tous  les  actes  accomplis  sous  l'empire  de  la  passion.  Il  faut 
cependant  que  je  vous  soumette  encore  une  cjuestion  qui  tou- 
che à  celle-là  :si  un  acte  s'accomplit  dont  les  Causes  n'apparais- 
sent pas,  qui  d''autre  part  n'a  pas  été  fait  non  plus  sous  l'im- 
juilsion  des  passions,  et  c|ui,  enfin  ne  nous  jjaraît  pas  inspiré 
j)ar  la  raison,  c[ue  devons-nous  en  penser?  Certains  actes  nous 
étonnent  par  leur  opposition  aux  motifs  dont  nous  constatons 
généralement  la  domination;  ils  ne  sont  pas  dus  à  la  p'assion 
non  plus,  mais  se  sont  préparés  peu  à  peu,  lentement,  pour 
s'affirmer  enfin  et  même  définir  une  personnalité:  ne  sont-ils 
])as  libres  ?  Un  jeune  homme,  par  exemple,  grâce  aux  relations 
que  possèdent  ses  parents,  pourrait,  dans  la  voie  tracée  p'ar 
ceux-ci,  parvenir  rapidement  à  une  position  aisée,  et  même 
acquérir  ainsi  une  dépendance  qu'il  ne  gagnerait  pas  autre- 
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mont;  à  rétonnement  de  tous,  il  renonce  à  ces  avantages;  il 
ne  le  fait  pas  par  calcul  ni  par  raisonnement;  il  suit,  selon 
l'expression  reçue,  sa  nature;  il  prétend  se  vouer,  en  dépit  des 
difficultés  qu'il  rencontre,  et  sans  savoir  s'il  réussira,  à  l'art, 
au  théâtre,  à  la  propagande  sociale,  que  sais-je?  S'il  est  hon- 
nête et  loyal,  on  admirera  son  désintéressement.  Est-il  libre  ? 

SiMPLEx.  —  De  pareils  actes,  dirait  Subtilis,  traduisent  le 
caractère  de  l'homme,  ils  viennent  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
time en  lui,  de  plus  profond;  les  motifs  extérieurs,  les  sollici- 
tations ne  suffisent  pas  à  expliquer  sa  décision;  elle  n'est  pas 
inspirée  non  jjIus  par  l'habitude;  elle  ne  l'est  pas  davantage 
par  la  p'assion.  Elle  exprime  la  nature  propre  de  l'individu, 
sa  personnalité  tout  entière. 

Hyginus.  —  Il  110  me  semble  pas  que  le  mot  libre  ait  le 
même  sens  dans  l'a  thèse  de  Subtilis  que  chez  les  théoriciens 
du  libre  arbitre;  en  effet,  tu  opposes  ici  libre  à  mécanique,  à 
automatique  et  à  passionnel;  mais  tu  ne  prétends  pas  que 
Tacte  qui  ne  rentre  pas  dans  une  de  ces  catégories  émane  d'un 
pouvoir  absolu,  capable  de  diriger  consciemment  ses  manifes- 
tations dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  La  personnalité,  le  ca- 
ractère,— dont  émanent  les  actes  libres,  d'après  Subtilis,  tan- 
dis que  les  'autres  restent  su|)erficiels, —  n'est  pas,  selon  mon 
humble  avis,  une  notion  suffisamment  élucidée;  le  caractère 
est  un  complexe  ;  rien  de  plus  embrouillé  que  la  personnalité  : 
de  combien  d'influences  ne  se  combine-t-olle  pas  ?  J'en  conclus 
que  l'exemple  que  nous  soumet  en  ce  moment  i'iatonicus  ne 
nous  révèle  pas  plus  la  liberté  que  les  cas  précédemment  étu- 
diés; en  efl'et,  si  je  ne  saisis  pas  immédiatement  la  cause  de  la 
vocation  d'un  jeune  homme,  ce  n'est  p'as  que  cette  cause  soit 
absente;  elle  n'est  ni  simple,  ni  proche,  voilà  tout:  avec  les 
lois  de  l'hérédité,  les  théories  sur  l'atavisme,  l'influence  soit  do 
certains  milieux,  soit  do  l'éducation,  soit  même  de  faits  pas- 
sagers, d'exemples,  do  lectures  qui  ont  ébranlé  fortement  l'es- 
prit et  lui  ont  donné  une  direction  plus  énergique  souvent  que 
h  lent  travail  de  l'éducation;  en  un  mot,  avec  ces  influences 
trop  négligées  autrefois  et  étudiées  aujourd'hui  par  nos  savants 
dans  leurs  moindres  détails,  il  est  facile  de  comprendre  pour- 
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quoi  caractère  est  un  terme  complexe.  Si  donc  on  dit  d'un  acte 
qu'il  vient  du  caractère,  nous  n'avons  pas  1  ;  droit  de  le  nom- 
mer libre.  Ses  antécédents  ont  sans  doate  subi  des  transforma- 
tions nombreuses;  mais  ie  Caractère  s'accroît  de  ces  transfor- 
mations; il  désigne,  lui  aussi,  un  ensemble  de  rapports  qui  se 
réalisent  dans  le  temps,  par  une  évolution  parfaitement  fondée 
et,  justifiée;  parfois  la  mémoire  individuelle,  la  finesse  d'ana- 
lyse, la  faculté  d'observation  de  certains  esprits  permettent 
d'en  reconstituer  les  plïases  ;  et  c'est  précisément  ce  que  doivent 
faire  ceux  qui  écrivent  la  vie  des  artistes  et  des  poètes  :  ils 
nous  montrent  la  genèse  des  œuvres.  En  ce  sens,  les  théories 
évolutionnistes,  dont  le  succès  fut  si  grand  en  biologie,  ont  eu 
une  influence  salutaire  sur  les  méthodes  historiques  également. 
Platonicus. —  0"est  fort  bien  dit,  Hyginus,  et  je  suis  con- 
tent que  tu  nous  donnes  ton  avis,  toi  qui  t"es  appliqué  à  l'étude 
des  sciences  et  qui  aimes  la  nature  et  tout  ce  qui  vit.  Je  crois 
comme  toi  que,  malgré  le  génie  de  Subtilis,  la  solution  qu'il 
nous  offre  n'est  pas  complète.  L'acte  que  l'on  'attribue  au 
caractère  a  des  antécédents  biologi(|ues  et  sociaux  dont  il 
dépend;  je  ne  crois  pas  que  nous  puissions  l'appeler  un  acte 
libre. 

SiMPLEx. —  Je  me  rallie  à  votre  solution,  relativement  à  la 
liberté;  m'ais  nous  devons  avouer  que  Subtilis  avait  raison  de 
distinguer  ce  qui  traduit  le  caractère,  de  tout  ce  qu'il  y  a 
d'automatique  dans  la  plupart  de  nos  actes. 

Platonicus. —  En  effet!  iiit  nous  ne  nions  pas  la  portée  de 
cette  distinction.  Mais  le  caractère  n'est  pas  un  élément  pre- 
mier, à  moins  que  l'on  admette  l'existence  de  semblables  élé- 
ments fixes,  ou  d'actions  primordiales,  thèse  que,  dans  notre 
entretien  précédent,  Simplex  et  moi  nous  avons  été  amenés  à 
condamner. 

Et  maintenant,  je  puis  passer  à  une  nouvelle  question  :  si 
un  acte  est  le  résultat  non  plus  du  caractère,  tel  que  nous 
l'avons  défini,  mais  de  l'a  sagesse,  c'est-à-dire  de  l'examen 
calme  et  logique  des  choses,  en  dehors  des  préoccupations  ou 
des  tendances  individuelles,  loin  de  tout«  passion:  cet  acte, 
nettement  rationnel,  est-il  libre  ?  Aristide  propose  une  mesure 
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qui,  selon  la  raison,  sera  salutaire  à  la  chose  publique;  il  n'a 
pas  obéi  à  des  intérêts  de  parti,  ni  à  quelque  caprice  indivi- 
duel; il  'a  tout  bien  pesé,  bien  examiné,  puis  il  s'est  décidé;  il 
expiera  peut-être  par  l'exil  son  désintéressement  :  voilà  un  acte 
que  j'appellerai  logique;  que  pensez-vous  d'un  tel  acte? 

Valerius.  —  J'ai  souvent  pensé  que,  dans  les  résolutions 
im])ortantes  que  nous  prenons,  entrait  le  raisonnement,  guidé 
I)ar  la  connaissance  de  l'ensemble  d'une  situation,  au  même 
degré  qu'il  est  nécessaire  pour  préciser  les  données  essentielles 
d'un  problème  ou  les  idées  directrices  d'une  œuvre  d''art  : 
sans  une  conscience  claire,  aucune  de  ces  choses  ne  réussit.  Je 
crois  donc  qu'il  faut  ranger  à  part  ce  genre  d'activité  que 
nous  pourrions  appeler  proprement  activité  rationnelle,  pen- 
sée, raison, 

Hygtnus. —  Il  serait  difficile,  en  effet,  de  ramener  au  carac- 
tère la  tournure  proprement  logique  de  notre  esprit  ;  je  crois 
cependant  qu'il  n'y  a  pas  d'actes  un  peu  complexes  dans  les- 
quels n'entre  pas  ce  genre  de  fonction  que  nous  envisageons 
maintenant;  et  inversement  jamais  un  homme  n'agit  par  pure 
raison.  Néanmoins,  il  importe  d'examiner  cet  aspecf  de  l'acti- 
vité. On  peut  éliminer  d'un  acte  simple,  dont  la  cause  serait 
simple  aussi,  le  rationnel  dont  le  rôle/est  ici  fort  effacé.  On 
n'en  remarque  guère  la  trace  dans  la  /jassion  et  ses  violences; 
mais  il  a{)paraît  déjà  dans  cette  forme  d'activité  que  nous 
avons  définie  par  le  caractère  ;  cependant,  vous  n'avez  p'as  tort 
d'étudier  à  part  cet  élément  intellectuel  de  la  conduite  :  il  ex- 
plique les  actes  mûrement  réfléchis;  je  sais  des  moments  dans 
la  vie  où  la  réflexion  ti'ansforme  le  caractère  lui-même  et  pré- 
domine à  tel  point  qu'il  serait  impossible  de  l'interpréter 
comme  une  résultante  de  forces  étrangères  à  elle;  je  pense  que 
positivement  elle  existe,  irréductible,  dans  chaque  résolution 
importante;  et  nous  touchons  ici  au  j)oint  capital  du  problème 
et  à  la  manifestation  la  plus  complète  de  l'action  humaine, 

SiAii'LKx, —  i'u  dis  une  chose  vraie:  il  ne  s'agit  plus  d'il.; 
momonr.  d'un  acre  pari  iciilicr  ni  d'une  classe  d"'actes.  tuais  de 
ce  qu'il  y  a  di-  plus  i-(''('I.  de  plus  il(''risif  (hvns  la  xolonté, 

Valki^m  rs.      La  qucstioii  pcmi-fani    iiic  scmide  endiaiTa>>an- 
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te,  et  je  ne  vois  guère  de  rapport  entre  la  logique  dans  la  con- 
duite, et  le  libre  arbitre.  Avec  ce  dernier,  il  semble  qu'on  envi- 
sage une  volonté  indépendante  de  tout,  capable  de  se  porter 
où  elle  veut  ^ans'  que  nous  puissions  prévoir  ses  coups.  Dès 
qu'il  s'agit  de  logique  par  contre,  nous  nous  représentons 
quelque  chose  de  méthodique,  d'architecture,  de  régulier. 

Platonicus. —  Tu  viens  d'apercevoir  le  nœud  même  de  la 
difficulté,  et  si  vous  voulez  bien,  je  vous  soumettrai  la  solution 
à  laquelle  je  suis  arrivé  en  méditant  ce  problème. 

Nous  apprécions  les  actes  d'après  un  modèle,  un  idéal,  que 
nous  formons  en  observant  ce  que  font  les  hommes,  et  en  lais- 
sant de  côté  les  actions  qui  nous  paraissent  superflues  ou 
faibles  parce  qu'elles  restent  sans  effets,  ainsi  cjue  celles  Cjui 
nous  paraissent  déraisonnables,  sans  cohésion  :  car  elles  aussi 
ne  produisent  aucun  résultat.  Nous  recherchons  dans  l'histoire 
et  dans  l'expérience  quotidienne  quels  sont  les  hommes  qui  ont 
accomj)li  d'une  manière  suivie  et  bien  enchaînée  des  séries 
d'actions  dont  se  dégage  pour  nous  une  impression  de  force 
et  de  raison  ;  en  prenant  les  traits  les  plus  marquants  de  leur 
conduite,  nous  tirons  des  faits  un  type  humain,  d(mt  la  ma- 
nière d'agir  puisse  servir  d'exemple;  sans  doute  cet  idéal. ainsi 
déduit  de  l'exiiérience,  varie-t-il  avec  les  temps  et  les  lieux: 
cependant  à  travers  une  série  d'époques  qui  se  rapprochent 
p'ar  des  caractères  imj)ortants,  il  se  maintient  sans  grandes 
variations;  c'est  ainsi  que  certains  liommes  éminents  des 
temps  anciens  conservent  à  nos  veux  leur  grandeur  et  leur 
dignité. 

Mais  quel  est  le  trait  essentiel  de  ces  types  humains,  ou, 
plus  exactement,  qu'est-ce  qui  détermine  le  choix  que  nous  fai- 
sons parmi  les  milliers  de  types  qui  existent  ?Sans  doute  pour- 
rons-nous répondre  que  c'est  l'impression  de  force  et  Tutililé 
sociale.  Mais  encore,  qu'est-ce  que  l'impression  de  force?  Cehi 
doit  être  défini.  Et  qu'est-ce  que  Futilité  sociale?  Désigne-t-elle 
les  services  rendus  à  une  cause  loc'ale?  Il  doit  exister  une 
mesure  plus  exacte  que  nous  appliquons  à  la  conduite  pour  en 
extraire  l'idéal.  Lo  sons  que  nous  donn<~>ns.  dans  le  cas  cpii 
lions  occupe,  au  mot  force,  n'est  pas  brutalité:  ce  terme  désigne 
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au  contraire  quelque  chose  de  soutenu  dans  l'effort,  une  domi- 
n'ation  de  soi  et  une  connaissance  des  choses  qui  permettent 
d'agir  avec  précision.  Jiit  d'autre  part  le  résultat,  l'utilité  so- 
ciale, n'est  pas  l'utilité  immédiate  d'une  petite  communauté, 
mais  l'exemple,  ainsi  que  l'équilibre  plus  parfait  qui  peut  en 
résulter  pour  la  société.  En  d'autres  termes,  ce  qui  nous  sert 
de  mesure  dans  notre  a})préciation,  c'est  l'a  logique  d'une  con- 
duite, la  imissance  de  rétiexion  qui  l'a  dirigée. 

Si  tel  homme  personnifie  notre  idéal,  c'est  qu'il  n'agit  ni 
en  automate,  ni  selon  ses  passions,  ni  même  suivant  son  carac- 
tère, mais  d'après  les  j)rincipes  de  la  raison,  c'est-à-dire  d'"après 
la  connaissance  des  rapports  les  plus  généraux  qui  permettent 
de  comprendre  les  choses,  en  un  mot,  d'après  les  Idées.  Je  veux 
dire  par  là  que,  loin  de  se  laisser  entraîner  par  l'influence 
présente,  il  aura  envisagé,  d'un  coup  d'œil  plus  pénétrant,  la 
véritable  situation  des  choses,  et  les  aura  placées  chacune  à 
leur  plan;  il  aura,  d'après  les  symboles  extérieurs  et  les  indi- 
cations que  nous  donne  l'observation,  deviné  la  complication 
interne  dos  rapports  qui  régissent  les  faits;  il  sera  parvenu  à 
la  démêler,  à  reconnaître  les  principes  qui  permettent  de  l'in- 
terpréter, à  donner  sa  valeur  à  cliaque  loi  ;  'au  lieu  de  se  laisser 
attirer  ]inr  un  aspect  particulier,  il  les  examinera  tous  avec  la 
sûreté  de  l'esprit  qui  voit  et  pénètre.L/activité  qui  nous  semble 
exprimer  de  la  manière  la  plus  complète  l'homme,  est  celle  qui 
se  réalise  avec  la  logique  la  pins  stricte;  l'homme  dont  la  con- 
duite est  la  ])lus  parfaite  que  nous  puissions  nous  représenter, 
est  celui  rpii  sait,  dans  l'acception  la  plus  riche  de  ce  mot. 

Savoi  r  ne  signifie  pas  pour  nous  accumuler  des  connaissan- 
ces, les  juxtaposer,  emmagasiner  des  faits  et  des  lois  dans  la) 
mémoire  :  faux  savoir,polymathie  que  cela  !  Savoir  signifie  si- 
tuer exactement  les  choses,  ne  pas  exagérer  l'a  valeur  des 
unes  nu  détriment  dos  'autres;  en  saisir  ensuite  la  pénétration 
r('(i|n-(»(|ue;  se  rendre  compte  enfin  des  ra|)p(U->s  rationnels 
snns  lesquels  aucun  savoir,  auciuic  pensée,  aucune  organisa- 
tion n'existerait:  ce  sont  (\{'i<  ra|>|)i>rts  rationnc^ls  (\\\v  nous 
appelons  les  Idées. 

Mais  une  chose  importe:  il  ne  faut  pas  que  ce  savoir  ne  soit 
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qu'un  système  plus  ou  moins  habilement  combiné  par  un  esprit 
adroit;  il  faut  que  l'homme  qui  s'élève  à  cette  intuition,  à  la 
compréhension  large  du  monde,    ait  aussi  l'amour  et  la  religion 
des  choses  qu'il  comprend;  son  être  doit  s'en  imprégner  tout 
entier-  il  faut  c[ue  ses  paroles,  ses  gestes,  sa  vie  révèlent  con- 
stamment la  présence  de  la  puissante  harmonie,  de  l'équilibre 
stable  qu'est  son  âme.  Nous  nous  trouvons  souvent  devant  des 
hommes  instruits,  savants,  utiles  aux  autres,  ^ans  que  nous 
éprouvions  cette  attirance,    cette  chaleur,    cet  amour  que  la 
flamme  intérieure  répand  autour  de  l'homme  qui  aime  autant 
qu'il  connaît.  Aussi  celui  qui  sait  et  aime  excusei'a-t-il  souvent 
les  fautes  et  les  sottises  qu'un  esprit  moms  bon  condamnera  : 
car  il  sera  capable  de  mettre  ch'aque  chose  à  sa  véritable   place, 
de  ne  point  sïrriter;  et  c'est  la  connaissance,  la  réflexion,  la 
pénétration  des  rapports  rationnels,     la  lumière  ardente  des 
Idées  qui  guidera  sa  vie  tout  entière.  Voyez  notre  admirable 
Socrate:  quel  homme  fut  jamais  moins  systématique  que  lui? 
et  quel  homme  fut  plus  intelligent,  posséda  le  pouvoir  d'intui- 
tion au  même  degré  cjue  lui?  Il  ne  s'est  pas  attaché  à  emma- 
gasiner des  faits  dans  sa  mémoire;  son  esprit  n'était  pas  sem- 
blable à  nn  lexique  qui,  selon  la  page  consultép,répond  tantôt 
par  une  définition,  tantôt  par  une  autre,  sans  rapport  avec 
les  mots  Cjui  précèdent  ou  qui  suivent;  mais  tout  se  tenait,  se 
j)énétrait  en  cette  âme.  Or,  quelle  fut  pour  lui  la  condition 
même  de  l'acte  utile  et  bon.  C'était  le  Savoir,  et  c'était  la 
Sagesse. 

Qu'est-ce  que  le  Savoir?  Nous  l'avons  dit.  Sans  la  connais- 
sanco  des  résultats  essentiels  des  sciences  d'une  part,  et  do  la 
logiqno  de  l'esprit  qui  les  a  créées,  sans  l'intuition,  d'autre 
part,  des  rapports  entre  les  aspects  de  la  réalité  que  les  scien- 
ces nous  aident  à  analyser,  il  ne  peut  y  avoir  de  véritable 
réflexion.  Or,  qu'exprime  la  réflexion?  Se  contente-t-elle  <]e 
grouper  des  sensati(jns  d  ordres  divers,  des  connaissances  \a- 
riées  et  sans  unité?  N'est-elle  que  l'enregistrement  conscient 
des  passions?  Non!  Elle  procède  selon  la  raison  qui.  -  per- 
sonne ne  me  contredira,—-  ne  dépend  pas  de  l'individu,  m'ais 
s'Hn])0se  à  Uii  en  taiit  qu'il  pense.  C'est  ainsi  que  nous  ne 


DE   LA   LIBERTÉ   HUMAINE  57 

pouvons  penser  que  conformément  à  certains  prÎTicipes  géné- 
raux qui  sont  les  mômes  pour  tous  les  êtres  fpii  pensent,  quelle 
que  puisse  être  la  forme  de  leurs  corps,  leurs  organes  et  leurs 
centres  nerveux  :  il  n'y  a  p'as  de  pensée  qui  échappe  au  prin- 
ci[)e  do  contradiction  et  qui  puisse  admettre  que  oui  égaîe 
non,  et  que  le  double  d'une  unité  soit  égal  à  la  moitié  de  la 
iiirMiic  unité;  il  n'y  eu  a  pas  (jui  échappe  à  la  recherche  des 
causes  et  qui  imagine  que  l(;s  faits  naissent  du  néant  sans 
antécédent,  sans  exjjlication  possible.  C"est  pourquoi  la 
science  ne  dépend  pas  des  individus,  ni  même  des  transfor- 
mations sociales  ou  des  révolutions  politi(|ues  les  plus  vives; 
à  plus  forte  raison  les  Idées,  ces  principes  sur  lesquels 
repose  toute  science,  toute  pensée,  tout  langage,  expriment- 
elles  les  rapports  logiques  en  dehors  desquels  rien  ne  serait 
concevable. 

Si  donc  je  veux  agir  de  manière  à  ce  que  mon  tiction  soit 
pleinement  utile  et  puisse  se  rapprocher  du  type  de  l'action 
idéale,  je  dois  d'abord  exercer  m'a  réflexion,  je  dois  savoir. 
Sans  doute,  très  peu  d'honinics  le  peuvent,  et  même  personu'^^ 
ne  le  [)Ourrait  continuellement  :  1a  raison  parfaite  n'est  réa- 
lisée nulle  part;  notre  organisme  délimite,  par  l'espace  qu'il 
occupe  et  par  sa  puissance  ou  sa  faiblesse,  la  part  plus  on 
imuns  grande  d'activité  qu'il  nous  est  -permis  d'exercer.  Et 
c'est  parce  que  nous  dépendons,  comme  tels,  du  nombre 
infini  de  combinaisons  possibles,  et  qu'ainsi  nous  portons  en 
nous  les  principes  mêmes  qui  déroutent  le  raisorînement  et 
obscurcissent  In  rétlcvien,  (|uo  le  Savoir  seul  ne  suffît  |  as 
pdur  diriger  noire  coiiduite,  mais  qu'il  faut  également  La 
Sagesse, 

La  Sagesse,  c'est  l'état  que  nous  constntons  chez  l'être. 
<[Uiind  le  Savoir  a  pénétré  les  sentiments,  i^es  sentinu^nts  sont 
les  i-essorts  même  de  l'action:  s'ils  ik^  sont  pas  tendus,  l'être 
n  agii-a  pas,  ]\[ais  s'ils  obéissent  ù  n'inqioHe  (|uelle  pression 
et  se  détendent  aussilôt,  rémoti\-ilé  ser'a  t  l'op  gran(l(\  l'être 
m;in(|uera  d'équilibre  et  d'unité  dans  l'nction:  on  dira  qu'il 
(•èil(^  ù  ses  passions,  qui  ne  sont  (pie  les  sentiments 
livrés  à  leur  j)ropre  violence,    rour  (pie  nous  puissions  peu- 
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ser,  nous  concentrer  ne  filt-ce  qu'un  peu,  il  faut  que  les 
conditions  organicjues  auxquelles  nous  sommes  soumis  soient 
obéies  :  ces  conditions  se  ramènent  à  l'attention;  l'attention, 
c'est  l'attitude  indispensable  à  l'exercice  de  la  pensée,  la 
moindre  dépense  de  mouvements.  Or,  l'attention  ne  se  main- 
tient que  si  les  sentiments  la  soutiennent;  si  vous  n'avez 
aucun  intérêt  pour  un  objet,  si  cet  objet  vous  est  indifférent, 
que  vous  n'éprouviez  pour  lui  ni  sympathie  ni  haine,  ni 
attraction  ni  répulsion,  vous  détournerez  vos  regards  :  il  ne 
sera  i)lus  rien  pour  vous.  Ainsi  donc,  les  conditions  orga- 
niques nécessaires  à  n'importe  quel  acte  de  l'esprit  se  con- 
centrent dans  l'attention,  qui  n'existe  que  sous  la  poussée  des 
sentiments.  Si  vos  sentiments  vous  entraînent  à  agir  'autre- 
ment ciue  vous  dicte  le  Savoir,  en  vain  essayerez-vous  de 
résister.  Il  faut  <iue  le  Savoir  lui-même  ait  soumis  vos  senti- 
ments, les  empêche  de  réagir  à  n'importe  ciuelle  excitation 
extérieure;  si  vos  sentiments  et  votre  Savoir  se  pénètrent, 
vous  aurez  acquis  la  Sagesse,  vous  aurez  obtenu  le  calme  et 
l'a  domination  sur  vous-mêmes. 

Et  maintenant,  que  ferons-nous  de  la  liberté  intérieure? 
Nous  avons  vu  que  l'acte  qui  provient  proprement  de  la  ré- 
action de  l'individu  (que  cette  réaction  réponde  à  une  cause 
proche  et  simple,  ou  à  des  causes  complexes  et  lointaines)  ne 
])eut  en  aucun  cas  être  appelé  libre.  D'autre  part,  les  actes 
dont  je  viens  de  vous  exposer  l'a  genèse,  et  C[ue  nous  appel- 
lerons actes-  rationnels,  s'expliquent  non  par  l'individu,  mais 
par  la  marche  nécessaire  cpie  suit  la  réflexion,  guidée  par  la 
logic[ue,  par  hi  raison;  l'organisme  individuel  n'y  intervient 
que  comme  condition;  s'il  est  sain  et  bien  équilibré,  il  rem- 
plit les  conditions  nécessaires  à  une  réflexion  sûre  et  ferme; 
l'org-anisme  cependant  n'explique  pas,  nous  l'avons  vu,  l'acti- 
vité rationnelle;  celle-ci  dépend  du  principe  même  t\m  dirige 
toute  pensée  et  exprime  la  nature  intellectuelle  de  l'homme; 
elle  est  moins  individuelle  que  sociale  et  humaine.  L'individu 
est  insuffisant  à  en  expliquer  l'éclosion. 

Dès  l()i-s.  los  actes  réfléchis,  rationnels,  ne  dépendent   i)as 
du  bon  vouloir  de  l'individu,  mais  do  sa  capacité  à  réfléchir 
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or  do  rcdiication  de  ses  sentiments.  Si,  grâce  aux  circonstan- 
ces dans  lesquelles  un  individu  s'est  trouvé,  "ainsi  qu'à  l'équi- 
libre, à  la  santé  de  son  organisme,  il  a  pu  acquérir  un  peu 
de  sagesse,  il  agira  selon  cette  s'agesse,  qui  n'est  autre  que  la 
pénétration  du  savoir,  de  la  raison,  dans  l'être  tout  entier. 
Quelle  direction  suivr'a  la  conduite  de  cet  être?  Celle  que 
dictera  la  raison,  au  même  titre  que  les  principes  d'un  rai- 
sonnement sciontitiquo  uo  dépendent  pas  du  bon  vouloir  de 
l'individu,  mais  sont  soumis  à  des  lois  rationnelles;  si  ces 
lois  ne  f?ont  pas  observées,  le  raisonnement  conduit  à  des 
absurdités,  à  des  contradictions  qui  nous  révèlent  les  erreurs 
commises  et  nous  forcent  à  les  corriger.  Il  on  est  de  même  de 
la  conduite  morale,  puisqu'elle  aussi  dépend  du  savoir.  Mais 
ce  qui  distingue  le  savoir  moral  de  la  recherche  du  savant, 
c'est  qu'il  est  la  manifestation  d'une  intuition  à  laquelle  peut 
s'élever  notre  esprit  et  qui  reste  alors  son  apanage,  plutôt 
que  do  l'examen  des  détails  et  de  la  recherche  pratique  des 
causes.  La  conduite  est,  on  lui  mot,  la  tr'aduction  en  une  suite 
d"actes,  la  réalisation  du  degré  do  sagesse  —  nous  sommes 
d'accord  sur  c(>  mot  -  (pi'il  ;',  été  permis  à  chacun  d'acquérir. 
Si  maintenant  nous  nous  remémorons  oo  (pui  les  hommes 
ont  i)onsé  do  la  liberté  intérieure,  nous  reconnaîtrons  que 
les  théories  qui  ont  été  émises  à  ce  sujet  ont  été  bien  rarement 
vraies.  Los  |)artisans  du  libre  arbitre  nous  mènent  à  la  néga- 
tion de  leur  propre  thèse;  les  défenseurs  de  la  liberté  comme 
fait  de  conscience,  comme  sentiment,  sont  de  purs  empiriques, 
et  s'embarrassent  d'un  problème  qu'ils  no  résolvent  ])as;  nous 
ne  siii\rons  ])as  les  pliilosoplios  qui  scindent  lo  monde  ou  douv 
on  admettant  uw  déterminisme  absolu  dans  les  faits,  et  à 
côté  un  univers  nouménal  dans  lequel  régnerait  la  responsa- 
bilité sous  la  sauvegarde  d'un  dieu  :  ce  sont  là  des  concessions 
à  l'a  religion  et  non  le  t'ait  d'uno  [)ensée  logi(pie:  les  déter- 
ministes ne  nous  semblent  pas  être  dans  leur  droit  n(m  idns. 
on  réduisant  tous  nos  actes  à  dos  combinaisons  mécaniques 
de  motifs;  et  si  les  évolutionjiistos  |)résentont  une  solution 
|)lus  complète,   ils   ire.\|ili(|uent   (pu»  la    formation   du    carne- 
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tére,  et  non  les  actes  véritablement  rationnels  qui  se  rencon- 
trent dans  riiiimanité. 

Pour  conserver  la  liberté  intérieure,  il  nous  faudra  donc 
la  définir  par  le  mouvement  logique  de  l'esprit,  par  la  ré- 
flexion qui  tend  à  nous  élever  au-dessus  de  nous-mêmes,  et 
à  nous  faire  passer  de  la  sphère  de  l'intérêt  et  de  la  passion 
à  une  autre,  plus  lucide  et  })lus  belle,  qui  nous  donne  la 
lumière,  nous  inspire  l'amour  du  vrai,  et  loin  d'assombrir 
et  d''atténuer  nos  sentiments,  les  anime  de  plus  d'enthou- 
siasme, les  rend  moins  grossiers,  jilus  subtils,  accroît  le 
channe  de  la  pensée  et  la  dignité  simple  et  bonne  de  l'action. 
Hyginus. —  Que  la  joie  éclate  dans  nos  voix,  Platonicus, 
comme  dans  le  chant  de  triomphe  qui  termine  les  pages 
émouvantes  d'une  grande  symphonie!  Voilà  une  belle  et  noble 
liberté,  et  directe  aussi,  sans  décl'amation  et  sans  fioritures. 
Tel  fut  Socrate  tels  étaient  ces  sages  de  TOrient  dont  on 
retrouve  les  [)aroles  si  sim})fes.  si  humaines,  sous  le  répugnant 
plâtras  des  dogmes  jiar  lequel  les  religions  positives  s'effor- 
cent de  les  voiler. 

Stmplkx.  —  Et  mon  sentiment  se  trouve  apaisé,  puisque 
loin  de  devoir  renoncer  à  la  lilierté,  je  puis  m'élever  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais  vers  elle. 

Valerius. —  Tant  mieux!  Cette  liberté  n'est  pas  un  don 
qu'un  Dieu  donne  à  l'homme,  et  que  l'homme  perde  par  sa 
faute!  La  thèse  du  libre  arbitre  que  les  églises  et  les  spiritua- 
listes  défendent,  m'a  toujours  dégoûté:  j'éprouvais,  en  y 
pensant,  le  même  sentiment  dégradant  que  dans  le  dogme  du 
péché  originel.  Notre  liberté,  c'est  à  nous  de  la  vouloir:  voilà 
une  doctrine  d'affirmation  et  de  clarté;  qu'on  ne  nous  parle 
plus  de  ces  redoutables  absolus,  le  Devoir  au  visage  sombre, 
la  T?esj)onsabilité  morale  qui  semble,  connue  une  Furie,  bran- 
'lii"  un  riaiiilx'an  noii":  mais  nous  ci'oissons  au  soleil,  et  la 
vie  s'épanouit. 

Platonious. —  Tu  as  raison,  valerius!  Sois  bien  assuré 
•pie  jamais  on  n'osera  plus  élever  d'obst'acles  à  l'expansion  de 
la  vie;  il  ne  s'agit  pas.  on  effet,  de  sn])primor  les  sentiments, 
d'étaldir  un  système  de  valeurs  dans  les  actes,  mais  de  placer 
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chaque  chose  en  son  lieu;  ce  n'est  plus  par  autorité  qu'une 
morale  ou  une  religion  s'imposera;  m'ais  la  réflexion,  à  me- 
sure que  la  société  comprendra  qu'il  est  de  son  intérêt  de  la 
développer  et  de  l'accroître,  la  réflexion  sera  le  guide  le  plus 
sûr  vers  la  connaissance  rationnelle;  il  faut  que  chaque 
homme  se  forme  sa  sagesse,  et  ne  l'attende  pas  d'autrui, 
comme  une  aumône;  on  est  trop  facilement  porté  à  admettre 
des  morales  arbitraires  qui  s'opposent  au  développement  com- 
plet de  la  nature  humaine;  les  sectes,  religieuses  et  autres, 
verront  la  fin  de  leur  domination  oppressive.  N'est-ce  pas 
faire  acte  d'oppression,  par  exemple,  que  de  marquer  d'un 
signe  fatal  la  joie  et  l'amour,  et  de  fausser  les  valeurs  dans 
l'appréciation  de  nos  actes  V  En  quoi  l'amour  peut-il  être 
dégradant,  dès  qu'il  répond  à  un  sentiment  vrai,  qu'il  est 
réel  et  sincère  ?  Oserions-nous  le  considérer  comme  inférieur 
dans  n'im^îorte  laquelle  de  ses  m'anifestations  naturelles  ?  La 
raison  justitierait-olle  cette  exclusion?...  Et  le  rire,  et  la 
bonne  joie,  les  proscrirons-nous  V  Pourquoi  serions-nous  des 
penseurs  moroses  ?Mai s  ce  que  nous  disons,  c'est  que  l'homme 
doit  se  connaître  assez  pour  maintenir  l'équilibre  entre  les 
différentes  formes  de  son  activité. 

Vous  savez  bien  que,  devant  la  critique,  les  systèmes  de 
morale  succombent  tous;  toute  morale  théorique  se  heurte  à 
des  contradictions  et  à  des  absurdités;  mais  comme  les  mora- 
listes ont  observé  et  appliqué  la  réflexion  aux  faits  de  mora- 
lité, il  en  résulte  que  les  plus  profonds  d'entre  eux,  quelles 
que  soient  les  divergences  de  leurs  systèmes,  aboutissent  aux 
mômes  préceptes  [)rati(pLPs.  l)ém<>critc  coimne  Socrate.  Zenon 
le  Stoïcien  aussi  bien  qu'Epicure,  conseillent  la  domination 
de  soi,  autant  qu'elle  est  possible,  s'ans  vouloir  pourtant 
fermer  aucune  source  de  joie  ou  de  plaisir;  l'amour  de  la 
vérité  et  de  la  justice,  vuiià  ce  qu'ils  conseillent  encore,  et 
les  sages,  chez  tous  les  peuples,  nous  donnent  des  conseils 
analogues.  Amis,  vous  avez  raison  de  le  dire,  nous  ne  sommes 
pas  des  négateurs  de  la  vie.  Nous  ne  repoussons  pas  ce  que 
la  vie  nous  offre,  du  moment  que  l'a  sagesse,  le  calme  et  la 
bonté    n'en    sortent    pas    contrariés.     J'éviterai    ce    t]ui    me 
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paraîtra  brutal  et  laid;  mais  si  je  vois  le  soleil  et  la  joie, 
je  me  réjouirai  de  la  Bonne  Rencontre  et  du  Has'ard  heureux. 
Est-ce  là  une  évaluation  arbitraire?  Ai-je  établi  une  échelle 
de  valeurs,  un  dogmatisme  moral,  parce  que  ma  bonne  sa- 
gesse me  fait  apprécier  ceci  et  éviter  cela?  Qui  oserait  le 
prétendre  ? 

Et  il  se  fait  en  nous  une  éducation  du  goût  en  même  temps 
qu'un  progrès  dans  le  chemin  qui  conduit  à  de  plus  larges 
espaces,  à  une  vue  plus  étendue,  à  l'a  belle  liberté  de  l'air  et 
des  hauts  sommets.  Dès  cjue  vous  aurez  acquis  un  peu  de 
sagesse,  que  vous  n'exagérerez  plus  ce  qui  est  sans  impor- 
tance, que  vous  situerez  chaque  chose  à  sa  place  et  que 
vous  ]ie  vous  emporterez  plus  à  propos  de  faits  C[ue  votre 
courroux  est  impuissant  à  changer,  vous  atteindrez  la  cons- 
cience claire  de  la  nécessité  universelle;  vous  comprendrez 
que  la  véritable  liberté  ne  naît  pas  du  caprice  ni  de  l'arbi- 
traire, qui  sont  simplement  gestes  ridicules  et  peines  per- 
dues, comme  l'effort  d'un  enfant  C[ui  s'acharnerait  contre 
une  pyramide  de  granit  pour  la  renverser,  tandis  que  le 
colossal  et  inébranlable  bloc  ne  bouge  pas  d'un  i30uce;  l'a 
véritable  liberté  se  dégage  de  la  connaissance  des  rapports 
entre  les  choses,  de  leur  inéluctable  et  logique  nécessité,  de 
la  conscience  exacte  de  notre  force  et  de  notre  faiblesse. 

Et  voyez  :  l'homme  qui  arrive  à  la  sagesse  est  plus  indul- 
gent à  la  fois  et  meilleur,car  il  sait  quelles  luttes  intérieures 
il  faut  soutenir  pour  gagner  un  peu  de  clarté,  et  combien 
la  vie  réserve  de  fatigues  et  de  douleurs  à  ceux  qui  ne  par- 
viennent 23as  à  échapper  à  l'a  réaction  du  moment,  à  la  dis- 
persion d'eux-mêmes,  au  tumulte  des  passions.  Jamais  sans 
doute  personne  ne  peut  y  parvenir  complètement;  certains 
hommes  même  ne  se  sentiront  vivre  qu'au  milieu  des  tem- 
pêtes, et  l'agitation  leur  sera  aussi  nécessaire  que  l'air  et  le 
soleil;  pour  tous  à  peu  près,  le  conflit  régnera  toujours  entre 
les  p'assions  et  la  sagesse. 

Le  sage  ne  souffre  pas  de  ne  trouver  qu'une  stabilité  si 
branlante  chez  la  plupart  des  humains,  car  il  sait  que  l'or- 
ganisme liumain   tient   de  près   à   la  nature   animale,      que 
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l'enfant  ne  r(3çoit  p'as  en  naissant,  comme  don  du  ciel,  une 
âme  douée  de  facultés  merveilleuses,  et   que  les  conditions 
de  la  vio  de  l'esprit  sont  vraiment  très  complexes  et  dépen- 
dent de  facteurs  |)hysi(pies,  hiologiciues  et  sociaux  qui  déj.cn- 
dont  à  leur  tour  d'une  série  enchevêtrée  de  causes;  il  sait 
qu'il  est  inutile  de  simplifier  les  choses  et  de  croire  que  ks 
votes  de  Cjuelques  hommes  changeront  en  un  instant  ce  qui 
ne  peut  se  modifier  qu'avec  l'élucidation  des  consciences  ;nmis 
s'il  ne  souffre  pas  en  constatant  ce  qui  est,  du  moins  ne  peut- 
il  se  réjouir,  comme  Lucretius  Carus,  étant  en  sûreté  sur  la 
côte,  de  voir  les  navires  en  détresse  lutter  avec  les  flots.  Son 
sentiment    sera   plutôt   une   mélancolie   douce,    tempérée    ])ar 
l'espoir  qui  ne  s'éteint  jamais  au  cœur  de  celui  qui  sait  voir. 
Mais  lui-même,  combien  de  trésors  inépuisables  trouvera- 
t-il  dans  sa  sagesse!   Ceci  m'étonne  toujours:   comment   un 
homme  qui  n'est  pas  dépourvu  tout  à  fait  d'esprit,  en  enten- 
dant parler   un    sage,  en  voyant  quel  est    son    calme  et  h'a 
douceur,  ne  se  sent-il  pas  gagné  aussitôt,  et  ne  renonce-t-il 
pas  aux  nombreux  besoins  inutiles  que  les  hommes  se  créent  ? 
Si  ces  besoins  introduisaient  dans  la  vie  quelque  charme  et 
plus  de  beauté,  leur  résultat  serait  bon  ;  mais  cela  se  passe- 
t-il  souvent  ainsi  ?  Est-ce  alors  le  renoncement  que  prêche  le 
sage  ?  Dans  certaines  civilisations  sans  doute,  le  renoncement 
s'est  imposé  comme  la  forme  la  plu?   sensée  de  la  vie  du 
penseur.    Mais    si    c'est    là    une  des  manifestations  possibles 
de  la  sagesse,  ce  n'en  est  pas.  l'a"  seule  fomie  ni  l'émanation 
la  plus  directe.  En  renonçant,  on  supprime,  on  ne  situe  pas 
chaque  chose  en  son  plan,  on  crée  une  échelle  arbitraire  de 
valeurs  morales  que  l'on  ai)plif{ue  aux  actes  de  l'être  pour 
les  hausser  ou  les  dégrader,     ("est  encore  là  un  genre  de 
conn'aissance  que  troublent  les  tendances  de  celui  qui  le  pra- 
ti((ue.  les  passions,   la  lutte  du  moment.   Le   sage  ne  niera 
non  de  la  vie,     et  aimera  de  se  tourner  vers  elle,  même  là 
où  elle  tourbillonne,  où  elle  est  simplement  un  jeu,  un  chatoie- 
ment et  une  fête.  Il  se  plaît  aux  fêtes  qui  libèrent  l'esprit  des 
soucis  quotidiens,  li  s'amuse  de  la  joie  populaire,  des  chants, 
des  rires,  âo  tout  ce  qui  est  franc,  sans  convention  et  sans 


G4  DE  LA  LIBERTÉ   HUMAINE 

amertume.  Il  en  prend  ce  qui  se  présente,  sans  se  laisser  do- 
miner lui-même  par  le  spectacle  qui  s'offre  à  lui. 

Mais  où  son  bonheur  s'épanouit,  où  sa  sagesse  éclate  en 
une  floraison  innombrable,  c'est  dans  les  joies  que  son  œil 
exercé,  son  oreille  accoutumée  à  percevoir  dans  les  moindres 
appels  l'âme  des  êtres,     son  esprit  qui  suit  les  lignes,     les 
rythmes  et  les  couleurs,  lui  présentent  à  chaque  instant;  une 
compréhension  généreuse,  l'amour  des  êtres  le  rapprochent  de 
Il  nature  entière;  à  chaque  heure  il  pourra,  en  regardant 
autour  de  lui,  contempler  le  spectacle  des  mouvements  les 
plus    tumultueux   et    des    créations    les    plus    harmonieuses; 
jamais  il  ne  se  lassera  d'admirer  la  fantasmagorie  des  nua- 
ges, de  sonder  la  profondeur  des  nuits   étoilées,   de   laisser 
pénétrer  en  lui  la  saine  ardeur  des  jours  de  soleil;  dans  les 
formes  des  plantes,  dans  l'infinie  variété  des  fleurs,  dans  les 
cristaux  des  pierres,  sur  le  dos  rutilant  des  insectes,     à     la 
surface  diaj^rée  des  eaux  dont  le  friselis  qui  se  plisse  sous 
le  vent  alterne  avec  la  richesse  sobre  et  forte  de  leurs  cou- 
leurs, il  trouvera  des  trésors  que  jamais  les  fortunes  acqui- 
ses par  l'oppression  d'autrui  n'ont  donnés  aux  rois  de  Per- 
game.     Quelle  catastrophe  pourrait  atteindre  le  sage?     On 
raconte  qu'un  jour  un  poète  allait  de  Syracuse  à  Athènes; 
il  était  près  d'atteindre  le  terme  du  voyage  lorsqu'une  tem- 
pête s'éleva,  et  la  trirème  aux  rames  rapides  ne  fendait  plus 
les  flots;  il  fallut  jeter  à  la  mer  tout  ce  c^ui  l'a  retardait  en 
Il  rendant  tro23  lourde;  les  passagers  pleuraient  en  voyant 
disparaître  leurs  trésors  dans  le  goufl're;  et  quand  on  deman- 
da au  poète  si  l'on  pouvait  aussi  sacrifier  ses  biens  :  Mes 
richesses,  réjDondit-il,  je  les  porte  toutes  en  moi.  Parole  su- 
blime! La  mort  même  ne  pouvait  les  anéantir;  ses  chants, 
en  passant  à  travers  les  générations,  bien  loin  de  se  perdre, 
ne  devaient-ils  pas  reientir,     plus  puissants  toujours,     et  le 
rendre  immortel?  Et  même  s'ils  étaiejit  perdus,  si  son  nom 
était  oublié,  le  souvenir  du  sage,  calme  et  fort  au  milieu  de 
la  nature,  même  irritée,  n'assurait-il  pas  la  pérennité  à  son 
esprit  libre?  Et  quelle  liberté  peut  être  plus  belle  que  celle- 
là.-  La  liberté,  mes  amis,  n'est  pas  donnée;  personne  ne  vous 
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la  donnera  jamais.  Ne  Faitendez  pas  d'autrui,  ne  l'espérez 
pas  d'une  divinité  qui  se  dérobe  toujours  sous  un  vain  et 
inutile  mystère;  le  développement  de  votre  esprit  peut  seul 
vous  la  gagner.  Lisez  Jienedictus  et  méditez  la  vie  de  Socrate  : 
que  puis-je  vous  dire  de  plus  V  Tâchez  d'acquérir  le  vrai 
savoir,  le  savoir  qui  fait  aimer  les  choses  et  les  êtres  :  savoir 
et  amour  sont  les  deux  conditions  essentielles  de  notre  liber- 
té :  et  n'est-ce  pas  votre  trésor  à  vous,  ô  amis  chers  et 
inimitables?  Ai-je  fait  autre  chose  que  de  décrire  ce  c[ue  je 
devine  en  vous  ?  chez  toi,  Hyginus,  qui  aimes  la  science  que 
tu  enseignes,  et  t'efforces  en  même  temps  d'arriver  au  déve- 
loppement le  plus  complet  de  toi-même,  de  comprendre  les 
actions  des  hommes  et  l'a  vie  des  choses,  pour  en  faire  passer 
l'élan  dans  tes  drames  et  les  traduire  en  tes  vers  ?  Toi,  Vale- 
rius,  qui  a  toujours  aimé  la  philosophie,  n'as-tu  pas  éprouvé 
un  bonheur  incomparable  en  voyant  que  ta  conscience  d'ar- 
tiste s'épurait,  et  que  tu  'arrivais  à  créer  des  œuvres  nettes 
d'idées,  franches,  solides,  dont  la  forme  est  adéquate  à  la 
pensée  qu'elles  expriment  ?  Si  je  puis  parler  de  Simplex  et 
de  moi,  nous  avouerons  tous  deux  que  l'étude  des  concep- 
tions de  la  raison,  malgré  l'effort  personnel  auquel  elle  oblige 
ceux  cjui  la  pratiquent,  nous  paraît  d'un  intérêt  plas  puis- 
sant que  les  amusements  auxquels  aspire  la  majorité  des 
hommes. 

Et  que  l'on  ne  pense  pas  que  la  recherche  de  la  sagesse 
détourne  les  citoyens  du  rôle  qu'ils  ont  à  remplir  dans  l'état  : 
au  contraire,  le  sage  accepte  ses  charges  sociales  et  s'inté- 
resse à  la  communauté  dont  il  fait  partie  :  je  ne  crois  pas 
que  la  véritable  sagesse  puisse  empêcher  celui  qui  s'attaclie 
à  elle,  d'aimer  et  de  servir  utilement  sa  cité. 

Simplex.  —  Nos  'amis  pourraient  se  fatiguer,  mon  cher 
riatonicus,  si  notre  entretien  se  prolongeait  encore;  je  sais 
que  ceux  qui  créent  des  œuvres  d'art  aiment,  après  la  fa- 
tigue, de  se  reposer  et  de  se  laisser  aller  au  rêve  ou  au  jeu 
du  corps;  je  crains  que  notre  entretien  les  ait  retenus  plus 
longtemps  qu'ils  ne  le  désiraient. 

Valerius.  —  Aucunement;  j'ai  toujours  aimé  les  discus- 
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sions  métaphysiques  et  je  les  aime  encore.  Si  je  m'y  livre 
moins  à  présent,  c'est  que,  de  plus  en  plus,  Fart  est  mon 
moyen  d'expression;  autrefois  j'aimais  à  causer,  à  exposer 
mes  réflexions;  je  tâchais  sans  doute  de  préciser  mes  vues, 
de  dégager  peu  à  peu  mes  idées.  Aujourd'hui  cela  me  devient 
plus  pénible,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  heureux  d'avoir 
entendu  et  de  pouvoir  approuver  Platonicus. 

SiMPLEX. —  Mais  vous  nous  avez  promis,  Hyginus  et  toi, 
de  continuer  'avec  nous  la  conversation  à  laquelle  vous  vous 
livriez  avec  tant  d'entrain-  quand  vous  êtes  arrivés  ici. 

Hyginus. —  Je  ne  m'y  refuse  pas,  mon  cher  Simplex; 
quand  nous  nous  rencontrerons  encore,  nous  pousserons  Va- 
lerins  à  parler  de  ses  idées  d'art.  Il  faudra  bien  qu'il  s'exé- 
cute. Mais  à  présent,  n'est-il  pas  meilleur  que  nous  n'y  pen- 
sions plus  ?  J'ai  vu  en  arrivant  une  boule  et  des  quilles  :  par- 
tageons-nous en  deux  clans:  Platonicus  jouera  avec  moi; 
nous  allons  les  battre,  Platonicus!  tiens-toi  bien! 

Valerius. —  Et  nous  ne  serons  pas  fâchés  de  chanter, 
comme  le  bon  poète  Horatius  :  Nunc  est  bU)endum! 

Simplex. —  Te  rappelles-tu  cjue  Horatius,  dans  l'ode  dont 
tu  parles,  se  réjouit  ensuite  de  la  liberté  de  l'esjDrit!  Comme 
cela  se  trouva!  Il  était  joyeux  de  cette  liberté  et  fêtait  la  vie! 

Platonicus. —  J\ous  aussi,  amis,  cnantons  l'hymne  qui 
vibre  dans  la  lumière,  et  offrons  un  sacrifice  à  Dionvsos. 
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Filippo  Buonarroti 

(A  propos  d'un  livre  récent)  (1) 


Un  historien  sicilien,  M.  Romano-Catania,  vient  de  consacrei"  à  la 
tigure  très  originale  de  Filippo  Buonarroti^  une  étude,  à  laquelle  il  lui 
a  été  permis  d"ajouter^  dans  la  seconde  édition,  des  notes  recueillies  en 
Belgi({ue  qui  lui  donnent  pour  nous  un  intérêt  particulier. 

Voici  comment  l'auteur  présente  son  travail  au  public  : 

((  Apiès  la  publication  de  la  première  édition  de  ce  livre,  quelques 
personnes,  sans  songer  à  mon  but,  remarquèrent  que  j'ajoutais  peu 
ue  choses  nouvelles  à  la  biographie  du  protagoniste,  qui  restait  en- 
core en  grande  partie  enveloppée  dans  les  mj'stères  des  sociétés  se- 
crètes et  des  conspirations.  Cependant,  mon  petit  livre  eut  meilleure 
fortune  que  je  n'osais  l'espérer  ;  il  servit  coût  au  moins  à  rappeler 
?  notre  oublieuse  jeunesse  l'infatigable  propagateur  de  l'égalité  so- 
ciale. De  plus,  il  me  donna  l'occasion  de  connaître  nn  vénérable  et  bon 
patriote  belge,  ancien  disciple  et  ami  de  Buonarroti,  M.  Félix  Del- 
hasse,  qui  depuis  de  longues  années  recueillait  détails  et  documents 
sur  son  vénéré  maître. 

«  Initié  de  bonne  heure  aux  sociétés  secrètes,  Delhasse  connut  dans 
sa  jeunesse  les  principaux  acteurs  de  l'indépendance  belge  ;  il  rédigea 
avec  quelques-uns  d'entre  eux  plusieurs  journaux  et  revues  ;  en  1836, 
il  fonda  avec  le  brescian  Francinetti  Le  Badical,  feuille  très  batail- 
leuse, défendant  avec  vigueur  les  droits  du  peuple  ;  compila  les  An- 
nuaires dramatiques,  et  publia  un  important  volume  intitulé  :  «  Ecri- 
vains et  Hommes  politiques  ».    Mais  je  veux   rappeler  ici,   plus  que 


(1)  GiusEPPK  ROMANO-CATANIA  :  Filippo  Buonarroti  (seconde  édition 
revue  et  augmentée  avec  documents  inédits).  —  Remo  Sandron,  éditeur, 
Milan-Palerme-Naples,  1902.  —  259  p. 
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son  œuvre  d'écrivain,  comment  et  avec  quelle  large  hospitalité  il 
accueillait  chez  lui  les  exilés  politiques,  de  quelque  nationalité  qu'ils 
fussent,  les  Français  surtout,  obligés  à  quitter  leur  pays  après  le 
Coup  d'Etat  du  2  décembre.  Il  se  lia  d'affectueuse  et  intime  amitié 
avec  Ledru-Rollin,  Louis  Blanc,  Victor  Hugo,  E.  Thoré,  Henri  Mar- 
tin, Charras  et  d'autres  moins  connus;  il  protégea  et  défendit  aussi, 
avec  un  admirable  courage  civique,  P.-J.  Proudhon,  à  qui  le  Gou- 
vernement belge,  instigué  par  le  Gouvernement  français,  avait  intimé 
l'ordre  de  quitter  immédiatement  Bruxelles.  Delhasse,  aussitôt,  lui 
donna  asile  dans  sa  maison  et  déclara  qu'il  repousserait  par  la  force 
les  agents  de  police  qui  auraient  osé  violer  son  domicile  pour  arrêter 
le  proscrit.  Cette  attitude  énergique  d'un  citoyen  universellement 
aimé  et  estimé,  décida  le  Gouvernement  à  révoquer  l'ordre  d'arres- 
tation. J'ai  vu  M.  Delhasse  à  un  âge  très  avancé;  mais  à  80  ans, 
il  conservait  intactes  ses  facultés  intellectuelles.  Ses  yeux  encore 
vifs  prenaient  parfois  une  expression  extatique  et  paraissaient  se 
perdre  en  une  lointaine  vision,  sa  parole  honnête  et  sincère  et  son 
sourire  bienveillant  révélaient  sinon  les  enthousiasmes  juvéniles,  du 
moins  son  ancienne  foi  dans  le  progrès  humain  et  dans  l'idéal  rêvé 
d'humaine  fraternité  et  de  liberté.  Sa  conversation  revenait  souvent 
sur  ses  anciens  compagnons  et  amis  que  la  mort  lui  avait  depuis 
longtemps  ravis.  Mais  de  tant  d'hommes  illustres  qu'il  avait  intime- 
ment connixs,  il  n'en  rappelait  aucun  avec  plus  d'affection  et  de 
vénération  que  Buonarroti,  et  il  regrettait  alors  de  n'avoir  pu,  dé- 
tourné par  d'autres  soins  et  d'autres  travaux,  réaliser  son  vœu  d'é- 
crire la  biographie  de  son  ami.  Il  avait  déjà  recueilli  beaucoup  de 
documents  presque  tous  inédits,  desquels  il  me  promit  de  m'envoyer 
\ine  copie  à  Palerme.  Malheureusement,  le  généreux  vieillard  mourut 
peu  après;  mais  ses  héritiers,  auxquels  j'exprime  ici  ma  reconnais- 
sance, maintinrent  la  promesse  qu'il  m'avait  faite. 

«  Le  lecteur  verra  quels  sont  et  quelle  valeur  ont  ces  documents  : 
je  les  cite  toujours  sous  le  nom  de  Delhasse.  Je  me  borne  ici  à  dire 
que  quelques  papiers  relatifs  aux  Carbonari  me  servirent  à  expliquer 
le  différend  entre  Mazzini  et  Buonarroti,  différend  qui  montre  com- 
ment depuis  le  début  de  notre  Libération,  s'agitaient  les  deux 
courants  de  la  pensée  révolutionnaire  qui,  jusqu'aujourd'hui,  se  dis- 
putent la  prééminence  :  ils  s'avancèrent  et  s'avancent  encore^  l'un, 
à  la  conquête  de  plus  amples  libertés  politiques  et  de  plus  de  gran- 
deur nationale,  l'autre,  à  la  poursuite  d'un  plus  profond  remanie- 
ment social  et  du  bien-être  commun.» 

Ainsi  s'exprime  l'auteur  en  sa  préface  —  et  nous  lui  laisserons 
le  plus  souvent  la  parole,—  en  rendant  hommage  à  l'homme  de  bien 
que  fut  notre  éminent  compatriote,  autant  qu'au  révolutionnaire 
dont   il   va   retracer   la  vie.    Ce   livre,    écrit  d'une   plume   alerte,    est 
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très   consciencieusement    documenté   et   d'une    lecture    intéressante    et 
agréable. 

Buonarroti,  de  la  famille  de  Michel-Ange  naquit  à  Pise,  le  11 
novembre  1761.  On  disait  qu'il  ressemblait  à  son  illustre  ancêtre 
non  seulement  par  les  traits  du  visage,  mais  aus.si  par  la  noble  fierté, 
les  emportements  indignés,  les  enthousiasmes  et  la  tenace  volonté. 

On  ne  sait  presque  rien  de  son  enfance  et  de  son  adolescence.  Son 
père  lui  obtient  une  place  de  page  du  Grand-Duc  Léopold  I""  de  Tos- 
cane; puis  il  quitte  la  Cour  (on  ignore  pourquoi  et  quand)  et  entre 
bientôt  dans  la  franc-maçonnerie.  Il  prend  ses  degrés  de  docteur  en 
Droit  à  l'Université  de  Pise  et  épouse,  en  1782,  Elisabeth,  fille  du 
comte  Côme  del'  Conti  dont  il  eut  quatre  filles  et  un  tils. 

Ses  affections  et  devoirs  de  famille  ne  le  détournent  ni  de  la  lec- 
ture des  philosophes  et  de  Jean-Jacques  Rousseau,  ni  des  Loges  ma- 
çonniques. Les  réformes  ecclésiastiques  et  civiles  du  Grand-Duc  lui 
paraissent  insuffisantes  ;  il  se  fait  libraire  pour  vendre  les  livres  in- 
terdits par  la  censure,  livres  qui  lui  sont  confisqués;  lui-même  est 
mis  aux  arrêts  dans  sa  maison.  Néanmoins,  il  continue  sa  propa- 
gande, ne  cachant  point  ses  opinions  :  publiquement,  il  prend  la 
défense  des  Etats  généraux  de  France  et  des  patriotes  hollandais 
contre  les  usurpations  des  Stadhouders.  Le  consul  de  Hollande  de- 
mande au  Grand-Duc  la  punition  de  l'audacieux  jeune  homme  ;  ce- 
pendant, Guillaume  V  fait  révoquer  cette  demande  et  avertit  le  con- 
sul de  faire  moins  de  zèle.  Quand  éclate  la  Révolution  française, 
lîuonarroti  est  le  premier  à  en  propager  les  idées,  à  faire  des 
pioséljtes  et  à  tâcher  de  provoquer  quelque  mouvement  insurrec- 
tionnel. Le  Prince  en  fut  averti  par  le  propre  père  de  Buonarroti, 
dit-on,  qui  crojait  ainsi  sauver  son  fils  de  pires  malheurs.  Pourtant, 
il  fut  obligé  d'abandonner  sa  patrie. 

Il  s'en  alla  en  Corse  oîi  tout  de  suite  il  se  mit  à  organiser  des 
sociétés  patriotiques  et  où,  pour  propager  ses  idées  républicaines,  il 
publia  TJAmico  ciclla  Libéria  italianù  qui  fut  le  premier  des  journaux 
écrits   en    italien    pour   défendre    la   Révolution    française. 

La  Corse  en  ébullition  et  en  fréquentes  révoltes  lui  était  un  terrain 
favorable.  Il  s'y  établit  volontairement,  exilé  comme  il  l'était  de  fait 
par  une  interdiction  de  rentrer  en  Toscane  ;  il  y  fait  venir  sa  famille, 
.son  fils  Côme  naît  à  Bastia  et  plus  tard,  Buonarroti  dit  que  c'est  là 
qu'il  passa  les  plus  beaux  jours  de  sa  vie. 

La  Constitution  civile  du  clergé  étant  promulguée  en  Corse,  de 
graves  tumultes  éclatent  à  Bastia  ;  on  résolut  de  chasser  Buonarroti 
de  l'île. Il  dut  se  cacher,  trouva  asile  cette  nuit-là  dans  la  Citadelle, 
et  le  lendemain,  fut  embarqué  de  force  et  conduit  à  Tiivonrn».  Remis 
aux    mains   de    la    police,    il    est    empri.sonné. 

Aux  instantes  sollicitations  de  sa  famille  et  surtout  de  son  pèie, 
peut-être  au.ssi  à  ciiuse  des  homnu's  illustres,  .ses  ancêtres,  le  nou- 
veau Grand-Duc  lui  rend  la  liberté  et  le  gracie  même  de  l'exil,  Taver- 
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tissant  pourtant  qu'en  cas  de  récidive,   il  serait  abandonné  à  toute 
la  rigueur  des  lois. 

Le  Conseil  général  de  Corse,  de  son  côté,  pour  montrer  combien 
il  désapprouve  les  tumultes  survenus  à  Bastia,  vote  à  l'unanimité,  le 
23  juillet  1791, une  indemnité  de  400  fr.en  faveur  de  Buonarroti. Celui- 
ci, revenu  en  Corse,y  reprend  sa  place  au  secrétariat  du  département. Il 
y  acquiert  nouveau  crédil  et  nouvelle  autorité  dans  le  parti  des  patriotes. 
Désireux  depuis  lors  d'obtenir  la  naturalisation  française,  il  demande 
au  Conseil  une  attestation  de  dévouement  à  la  France,  et  le  12  février 
1792,  le  Conseil  délibère  «de  manifester  sa  reconnaissance  à  Buonar- 
roti pour  l6,s  services  rendus  à  la  cause  de  la  liberté  et  de  prier  le  pou- 
»  voir  législatif  de  le  récompenser  en  lui  accordant  la  naturalisation 
»  française  ».  En  avril,  il  retourne  de  nouveau  en  Toscane  pour  y 
chercher  sa  femme,  restée  à  Pise.  Mais  le  Gouvernement  grand-ducal, 
craignant  qu'il  ne  suscite  des  troubles,  ordonne  une  perquisition  dans 
tous  ses  papiers,  en  trouve  qui  sont  déclarés  «  importants  et  sédi- 
tieux »,  et  donne  l'ordre  de  l'arrêter  et  de  le  conduire  tn  prison. 
Buonarroti  sut  prévenir  cet  ordre  et  fuir.  C'est  alors  que  son  exil 
perpétuel  dii  Grand-Duché  fut  décrété. 

Philippe  Buonarroti,  à  peine  arrivé  à  Gênes,  en  fut  chassé  quoiqu'il 
eût  avec  lui  sa  femme  et  une  fille.  Il  retourne  en  Corse  où  les  condi- 
tions politiques,  déjà  un  peu  troublées,  devenaient  de  jour  en  jour 
plus  graves.  Buonarroti  s'enflamma  dans  ces  luttes  qui  s'accrurent  en 
violence  au  moment  des  élections,  pour  la  Convention  nationale. On  de- 
vait élire  six  députés:  on  nomma  trois  des  plus  ardents  patriotes:  Sali- 
ceti,  Casablanca  et  Multedo,  deux  modérés:  Bozzi  et  Angelo  Chiappi 
qui,  plus  tard,  dans  le  procès  du  Roi,  votèrent  contre  la  peine  de 
mort,  le  sixième  élu  fut  l'abbé  Andrei,  dévoué  à  Paoli  et  jadis  son 
secrétaire  à  Londres.  Buonarroti  soutint  avec  ferveur  le  parti  de 
Saliceti,  avec  lequel  il  se  rendit  ensuite  à  Paris.  C'était  en  septembre 
1792.  De  jour  en  jour,  croissaient  et  se  multipliaient  les  cercles  et  les 
partis  en  lutte  entre  eux.  Jouonarroti  s'unit  aux  plus  ardents  Jacobins. 
Cependant,  il  s'arrête  peu  à  Paris,  étant  renvoyé  en  Corse  en  qualité 
de  commissaire  national  au  district  de  Corte,  afin  de  veiller  à  l'expé- 
dition de  Sardaigne  pour  laquelle  on  armait  des  vaisseaux  dans  le 
port  de  Toulon.  Les  dissensions  dans  l'île  devenaient  de  plus  en  plus 
acerbes,  la  lutte  entre  la  République  française  et  les  nombreux  ad- 
hérents de  Paoli  devint  plus  ouverte  et  menaçante.  Cela  rendait 
l'action  du  nouveau  commissaire  national  très  difficile;  il  trouva  sur 
son   chemin    mille  oppositions  et  obstacles  inattendus. 

Dès  l'abord,  cependant,  il  fut  invité  à  donner  un  cours  de  Droit 
public  ail  lycée  de  Corte  et  ses  leçons  furent  hautement  appréci?es. 
D'autre  part,  il  se  mit  à  réorganiser  la  Société  des  Amis  du  Peuple 
et  à  combattre  Paoli  qui  désapprouvait  l'entreprise  de  Sardaigne. 
Paoli  s'irritait  à  juste  titre  des  ordres  venus  de  Paris  sans  connais- 
sance des  lieux  et  donnés  directement  à  d'autres,  sans  que  lui,  gêné- 
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rai  coniinandaiit  des  milices  départementales,  en  fût  avisé  par  le 
Ministre  de  la  guerre  ou  le  pouvoir  exécutif.  De  plus,  il  souhaitait 
un  peu  de  repos  à  la  iMance.  Ses  partisans,  au  contraire,  se  mon- 
traient moins  amis  de  la  France,  ils  se  rebellaient  souvent  et  com- 
mettaient des  actes  violents  et  sauvages  oii  éclatait  le  tempérament 
natif  des  insulaires,  encore  à  demi-barbares  et  indociles  à  tout  frein 
civil.  Buonarroti  courut  de  grands  dangers  et  fut  parfois  menacé  de 
mort. Pourtant, on  lui  confia  la  place  de  commissaire  de  la  République 
prt's  le  Tribunal  du  district  de  Corte,  emploi  qu'il  leniplit  avec  une 
austî>re  intégrité.  Le  maire  et  la  municipalité  l'en  félicitèrent  et  le 
louèrent  au.ssi  pour  les  leçons  qu'il  avait  données  et  les  sociétés 
populaires  qu'il  avait  fondées. 

L'expédition  de  Sardaigne  .se  préparait  rapidement  ;  les  Amis 
du  Peuple  l'invitaient  à  y  prendre  part  comme  «Apôtre  de  Fa  Liber- 
té.» Avant  de  partir,  il  adressa  de  Corte,  le  17  décembre  1792,  la 
lettre  suivante  aux  ((  Citoyens  composant  la  Convention  nationale  à 
Paris  »  : 

«  A  Corte,  17  Xbre  1792  (an  I  de  la  R.  F.).   (*) 
Citoyens  représentants  du   Peuple, 
Je  pars  pour  la   Sardaigne,   l'épée   d'une   main,    la   déclaration   des 
droits  de  l'autre.  J'abattrai  les  grands,  j'éclairerai  les  Sans-Culottes. 
La   Toscane   me   donna   le   jour,    la    France   est   ma   patrie  ;    ma   vie 
e.st  un  combat  continuel  pour  la   liberté;  les  députés  de  Corse  savent 
qui   je   suis. 

Je  demande  au  Ciel  l'éloquence  de  la  Vérité,  je  demande  h  la 
Convention  nationale  secours  et  protection  pour  une  épouse  et  des 
enfants  chéris,  dans  le  cas  que  ma  vie  fût  nécessaire  au  triomphe  de 
la   liberté  universelle. 

li'Europe  soit  libre  et  je  meurs  content. 

BUONARROTI 
Actuellement    Commissaire    national    du    district    de 
Corté,  envoyé  en  Sardaigne  en  qualité  d'apôtre  de 
la   liberté   par   la    Société   des    Amis   du    Peuple   de 
Corse.» 

Cette  lettre,  d'un  style  qui  fait  sourire  aujourd'hui,  révèle  tout 
l'homme,  qui  hait  les  aristocrates  et  veut  relever  les  humbles. 

En  se  rendant  au  golfe  Juan,  il  se  rencontra  avec  le  jeune  lieute- 
nant d'artillerie.  Napoléon  Bonaparte.  Leur  même  ardeur  pour  l'en- 
treprise de  Sardaigne  les  lia  d'amitié.  Ils  partagèrent  le  même  lit. 
pour  passer  la  nuit  à  Bocognano.  Napoléon  avait  alors  la  tôto  pleine 
des  héros  d'.Uhènes,     de     Sparte     et     de     Rome.     En     parlant     avec 

(*)  L"(>ri;;inal  de  colle  letlro  se  trouvail  ])anni  les  ilncnineiits  di' 
F.  Delhasse. 
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Buouarroti,  il  fit  surtout  l'éloge  de  Jules  César:  «Tu  rayon  de  la 
gloire  de  celui-là,  répétait-il,  compense  bien  d'une  mort  prématurée 
et  d'un  assassinat  ».  «  Et  moi,  interrompait  Philippe,  je  voudrais  être 
ton  Brutus  ;  je  hais  tous  les  tyrans  et  les  ambitieux». 

Ils  montraient  ainsi  non  seulement  leur  pensée  intime,  mais  fai- 
saient pressentir  les  chemins  divers  de  leur  existence. 

Buonarroti  se  rendit  à  St-Pierre  après  la  conquête  de  cette  île. 
Dès  que  l'arbre  de  la  liberté  y  fut  planté,  il  prêcha  la  fraternité, 
l'égalité.  Il  fut  chargé  comme  député  extraordinaire  d'apporter  à 
la  Convention  le  vœu  par  lequel  les  habitants  demandaient  leur 
réunion  à  la  République  française.  A  Paris,  il  se  présenta  à  la  Con- 
vention et,  après  avoir  remis  le  procès-verbal  de  la  requête  de  ses 
commettants,  il  dit  : 

«  Hommes  libres,  je  suis  né  en  Toscane.  Dans  mon  adolescence, 
un  instituteur,  ami  de  Jean-Jacques  et  d'Helvétius,  m'inspira  l'amour 
des  hommes  et  de  la  liberté.  J'ai  agi,  parlé,  écrit  conformément  à 
ses  principes  et  j'en  fus  récompensé:  les  grands  me  dénoncèrent  pres- 
que comme  un  scélérat  :  les  imbéciles  me  traitèrent  de  fou.  Les  Fran- 
çais cependant  se  souvenaient  d'être  hommes;  et  je  volai  en  Corsée 
avec  toute  ma  famille.  Les  bons  Sans-Culottes  de  !a  Corse  vous 
diront  si  j'ai  rempli  mes  devoirs  de  citoyen;  ils  m'ont  regardé  comme 
Français,  mais  pour  mon  malheur,  je  ne  le  suis  point.  Et  pour 
le  devenir,  votre  Constitution  de  1790  exige  des  étrangers  cinq  ans 
de  domicile  et  une  épouse  française,  ou  la  qual'ité  de  propriétaire 
en  France.  J'ai  ici  à  peine  quatre  ans  de  domicile  :  mon  épouse  est 
née  d'un  père  italien  et  d'une  mère  anglaise  ;  mes  biens  sont  en 
Toscane.  Mais  je  ne  suis  pas  toscan  parce  que  ces  gens  n'ont  pas  de 
patrie,  ne  la  veulent  pas.  Donc,  je  demande  aux  représentants  de 
vingt-cinq  millions  d'hommes  un  décret  de  citoyenneté  qui  me  per- 
mette d'exercer  parmi  eux  les  droits  inhérents  à  tous  les  êtres  de 
notre  espèce.» 

Buonarroti  obtint  la  naturalisation  française  en  retour  des  services 
rendus   à   la   République. 

Pendant  les  luttes  de  la  Montagne  et  des  Girondins,  on  voyait  sou- 
veni  Buonarroti  avec  Robespierre.  Il  se  retrouvait  chez  Duolay  avec 
St-Just,  Camille  Desmriulins  et  Le  Bas  qui  se  reposaient  là  des  féroces 
luttes  politiques  par  la  littérature  et  la  musique  «  Robespierre, 
raconte  Ernest  Hamel,  déclamait  des  passages  de  Racine  et  de  Cor- 
neille, Le  Bas  chantait  de  sa  belle,  voix  quelque  romance  ou  jouait 
magistralement  du  violon. Puis,  Buonarroti  s'asseyait  au  piano. Ce  des- 
cendant d'une  famille  où  l'art  est  un  antique  héritage, était  un  grand 
artiste,  un  musicien  consommé.  Ame  ardente  et  rêveuse,  il  jouait 
des  morceaux  de  sa  composition,  inspirés  par  son  amour  de  la  liber- 
té; et  tandis  que  l'instrument  chantait  sous  .ses  doigts,  les  autres  rete- 
naient leur  respiration,  tant  leur  émotion  était  profonde.  Chacun 
songeait  à  l'Humanité,  à  la  grandeur  de  la  République,  à  son  pro- 
chain  triomphe.  •' 
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Mais  la  République,  pour  soumettre  les  provinces  rebelles,  deman- 
dait le  concours  constant  de  ses  dévoués  serviteurs  et  Philippe  fut 
envoyé  de  nouveau  en  Corse  avec  des  pouvoirs  plus  étendus.  A  son 
retour,  il  accusa  Paoli.dans  le  Club  des  Jacobins,  d'avoir  aliéné  les 
Corses  à  la  République.  Lucien  Buonaparte,  dans  le  Club  de  Toulon. 
l'avait  aussi  dénoncé  au  Comité  du  Salut  public  et  à  la  Couvent  ion 
qui  décréta,  le  2  avril  1793,  l'arrestation  de  Paoli.  Mais  l'Ile  entière 
se  leva  pour  le  défendre,  et  l'on  n'osa  pas  l'arrêter;  il  y  a  plus: 
les  hauts  commissaires  de  la  République  (Saliceti  et  Delcher)  furent 
obligés  de  se  cacher  et  de  fuir.  Le  26  du  mois,  Paoli  écrivait  à  la  Con- 
vention qu'il  ne  se  rendait  pas  à  Paris,  étant  vieux  et  malade,  mais 
qu'il  n'ava'it  rien  à  se  reprocher  et,  ajoutait-il,  je  ne  serai  jamais 
parjure,  oubliant  mes  devoirs  envers  la  patrie  et  les  engagements  qui 
me  lient  à  la  cause  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  » 

La   Convention   suspendit   le   décret   d'arrestation. 

Paoli  avait-il  déjà  décidé  de  donner  la  Corse  à  l'Angleterre?  On 
l'ignore;  mais  de  toute  manière,  la  réunion  d'un  conseil  à  Corte  le 
27  mai  1793  fut  déjà  un  acte  de  rébellion  ouverte. 

Quand  la  grande  nouvelle  en  vint  à  Paris,  Buonarroti  s'apprêtait  à 
partir  pour  la  Corse.  Costantini,  Perrandi  et  l'abbé  Andrei  demando- 
i-ent  et  obtinrent  que  ce  départ  fut  retardé  :  ils  espéraient  encore  paci- 
fier les  esprits  et  atténuer  le  grave  conflit  qui  s'élevait  entre  la  Répu- 
blique et  leur  pays  natal;  ils  désiraient  n'y  pas  envoyer  une  per- 
sonne qu'ils  savaient  aussi  ennemie  de  Paoli  que  Buonarroti.  Celui-ci, 
plein  de  dédain  et  de  colère,  publia  alors  un  opuscule:  Lm  (jrandrs 
Trahisons  de  Pascal  Paoli, où  il  demande  de  n'avoir  aucune  indulgence, 
de  traiter  avec  une  extrême  rigueiir,  sans  aucune  pitié  ceux  qui 
conspirent  contre  la  République  et  la  trahissent. 

Une  nouvelle  et  non  moins  périlleuse  missirin  lui  est  confiée,  celle 
d'aller  à  Lyon  qui  s'était  déclarée,  dès  le  29  mai,  contraire  à  la  Répu- 
blique. Il  y  arrive  vers  la  moitié  de  juillet,  aussitôt  on  l'arrête  et 
l'emprisonne  avec  les  représentants  du  peuple  Derbar,  Rouyer  et 
Brunel.  Mais  l'Assemblée  du  Département,  réunie  peu  après,  les  fit 
sortir  de  prison.  La  ville  promit  en  outre  de  se  soumettre  à  la  Con- 
vention. Pourtant  les  mécontents,  plus  nombi'eux,  se  préparaient  à 
soutenir  un  long  siège.  Buonarroti  s'unit  aux  assaillants  et  déploya 
toute  son  activité  à  recue'illir  et  réunir  le  matériel  de  guerre  et  à 
pourvoir  aux  victuailles. 

Ly(m  tombée  aux  mains  des  républicains,  il  retourne  à  Paris,  re- 
iiianie  son  opuscule:  «  La  Conjuration  de  Corse  entièrement  dévoi- 
lée »,  montrant  ainsi  toiite  l'ambition  de  Paoli,  et  demande  sa  tête. 
Pour  franciser  la  Corse,  il  veut  des  écoles  et,  en  attendant,  provoque 
la  distribution  gratuite  des  périodiques  italiens  (les  Corses  compre- 
nant peu  le  français),  qui  soutiennent  les  principes  de  la  République. 

Toulon,  rebelle  aussi  à  la  République,  s'était  donnée  aux  Anglais 
et  à   leurs   alliés. Buonarroti  fit  œuvre  courageuse    également  à    ce    mo- 
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ment-là.  Les  Anglais  en  fuj-ant — car  Buonaparte  avait  repris  d'assaut 
la  ville  et  l'avait  reconquise  à  la  France,  le  19  décembre, —  mirent 
le  feu  à  l'Arsenal  :  T'incendie,  en  se  propageant,  brûla  quelques  vais- 
seaux français.  Le  feu  fut  maîtrisé  par  les  galériens  qui  ne  voulurent 
plus  reprendre  leurs  fers.  Buonarroti  sut  cependant, tout  en  reconnais- 
sant leur  mérite,  leur  parler  avec  tant  d'éloquence  du  devoir  d'obéir  à 
la  loi,  qu'il  les  décida  à  rentrer  en  prison.  Ils  étaient  trois  mille!  Il 
reste  à  Toulon  jusqu'en  1794,  s'occupant  surtout  de  transformer  des 
%'aisseaux  marchaiids,de  les  armer  en  bâtiments  de  guerre  (quelques-uns 
des  rapports  de  Buonarroti  se  trouvent  parmi  ceux  qu'a  recueillis 
F.  Delhasse).  Au  moment  de  la  réorganisation  de  l'armée  d'Italie, 
Buonarroti  fut  nommé  agent  révolutionnaire.  Il  établit  d'abord  sou 
agence  à  Nice  et  lui  donne  en  peu  de  temps  un  développement  inatten- 
du,faisant  propager  les  idées  républicaines  dans  les  Etats  sardes. Nice, 
la  jolie  cité  des  fleurs,  était  devenue  en  ces  temps-là  une  caserne  ; 
cependant,  les  plaisirs  n'y  manquaient  pas  non  plus,  dans  de  gaies 
réunions  :  il  y  avait  les  sœurs  de  Robespierre  et  de  Buonaparte,  la 
femme  de  Masséna   et   celle  de  Ricord. 

Masséna  dirigeait  les  audacieuses  entreprises  de  guerre  et  rempor- 
tait victoire  sur  victoire.  Buonarroti  écrit  des  lettres  pleines  d'enthou- 
siasme à  Ma.sséna,  en  lui  disant  qu'il  désire  s'exposer  aux  mêmes 
périls  que  «nos  frères  d'armes».  Il  combattit  en  effet  valeui'eusement. 
Après  cette  rapide  campagne,  Buonarroti  eut  un  plus  grand  pouvoir 
politique  et  administratif  sur  Oneglia,  Loano  et  toutes  les  teiros 
conquises   par   la    France   au-delà   de   Menton. 

Pendant  les  préparatifs  de  la  guerre  contre  le  Piémont, Buonarroti 
et  Buonaparte  se  rencontrent  de  nouveau  et  vivent  quelques  jours 
de  la  même  vie,  partageant  la  même  chambre.  Th.  Jung  s'éci'ie  : 
«Quelle  différence  entre  ces  deux  Italiens!  L'un  maigre,  au  teint 
jaune,  à  l'aspect  maladif,  marchant  d'un  pas  lourd  et  incertain, 
taciturne  et  triste,  avec  des  éclats  de  rire  féroces  Ç(ui  faisaient  mal 
et  disposaient  peu  en  sa  faveur.  L'autre,  d'une  beauté  virile,  avait 
dans  son  œil  noir  la  douceur  et  l'enthousiasme  que  lui  donnaient 
ses  rêves  d'une  Italie  indépendante  et  libre,  unie  d'un  fraternel 
amour  à  la  France.  Mais  Buonaparte,  de  son  regard  de  conquérant, 
fixait  les  collines  du  Piémont  et  son  esprit  volait  aux  lieux  de  sa 
future    gloire». 

Buonarroti,  après  la  mort  de  Robespierre,  continua  à  gagner  à  la 
cause  révolutionnaire  les  habitants  des  villes  conquises,  leur  persua- 
dant qu'en  abattant  les  grands  et  les  nobles,  la  République  ne  cher- 
chait qu'à  diminuer  les  souffrances  des  pauvres  et  des  déshérités. 

Dès  son  arrivée  à  Loano,  il  avait  acquis  la  certitude  que  le  mar- 
quis de  Balestrino  usait  de  tyrannie  contre  ses  serfs  et  tous  ceux  qui 
dépendaient  de  .ses  fiefs.  Pour  l'en  punir,  il  fit  confisquer  ses  biens. 
Le  décret  qui  annulait  la  reconnaissance  faite  par  la  maison  de 
Savoie   à  Del-Carretto  du   territoire   de   Balestrino   et   dont    le   texte 
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est  encore  inédit,  se  trouvait  en  possession  de  Delhasse  (1).  Mais  de 
nouvelles  instructions  de  modération  ayant  été  données  aux  agents, 
Buonarroti  fut  puni  et  les  biens  furent  restitués  au  marquis  de 
Balestrino. 

Buonarroti,  quoiqu'il  obtint  des  habitants  d'Oneglia  qu'ils  deman- 
dassent leur  réunion  à  la  République,  n'en  fut  pas  moins  accusé 
d'être  partisan  de  la  Terreur.  Tous  les  services  rendus  no  purent  le 
sauver  de  la  prison.  Il  resta  détenu  pendant  plusieurs  mois  au  Plos- 
sis  ;  puis,  fidèle  à  son  idéal,  il  commença  une  vie  de  ténébreuses 
conjurations. 

Les  prisons  du  Plessis  et  des  Quatre-Nations  devenaient,  par  la 
vie  intime  et  les  causeries  des  détenus,  une  vraie  école  de  commu- 
nisme. La  réaction  grandissant,  les  prisons  se  remplissent  de  pins 
en  plus.  La  misère  croissante,  affaiblissant  les  ouvriers,  les  détacha 
de  leurs  travaux  habituels  ;  les  bras  vinrent  à  manquer  à  la  terre. 
La  famine  s'en  suivit.  Poussé  par  la  faim,  le  peuple  fit  invasion  dans 
la  salle  de  la  Convention,  demandant  du  pain  et  la  Con.stitution 
do  1793. 

Après  tant  de  luttes,  la  Convention,  avant  de  remettre  au  Direc- 
toire le  pouvoir  exécutif,  proclama  l'amnistie  générale  et  les  pa- 
triotes furent  rendus  à  la  liberté  (4  brumaire  an  III).  Buonarroti,.' or ti 
de  prison,  reçut  du  Mini.stre  des  Affaires  étrangères  une  mission  pour 
l'Italie.  Dès  qu'il  quitte  le  Plessis,  il  fonde  avec  ses  amis  le  Dirccioire 
secret  (le  SaJttt  j^ublie.  L'un  d'eux  rédige,  dans  les  idées  de  son  ami 
Babœuf,  un  appel  au  peuple  français  :<(  Le  Manifeste  des  Egaux»,  dont 
Buonarroti,  en  exposant  les  raisons  qui  en  ont  empêché  la  publica- 
tion, dit  que  les  mots:  ((  Périssent,  si  c'est  nécessaire,  tous 
les  arts,  pourvu  que  l'égalité  7-éelle  nous  reste!  »  ne  purent 
être  approuvés  par  lui.  Et  là  se  reconnaît  bien  le  neveu 
de  Michel-xinge.  Le  sentiment  artistique,  héréditairement  acquis 
par  lui  depuis  plusieurs  générations,  se  rebelle  à  l'idée  que, 
dans  la  réorganisation  sociale   rêvée,   l'art  n'ait  pas  sa  place. 

Au  lieu  du  manifeste,  on  en  publia  un  résumé  sous  le  titre  :  Ana- 
h/sr  (le  la  Doctrine  de  Bahreiif,  Tribun  du  Feuple,  proscrit  par  le 
Directoire  executif  pour  avoir  dit  la   Vérité. 


{[)   Voici  le  texte  de  ce  document  : 

Liberté,  Egalité,  Vertu.  —  L'agent  luilional  général  chargé  de  raiitMi-ilé 
de  Sùi-elé  générale  de  police  et  d'adniinistralioii...  oie. 

(^)nsi(léraiil  qu'il  n'y  a  pas  dans  les  ci-devanl  tiefs  du  Miaripiis  de    lîales- 
trino  situés  dans  le  4*  et  (5°  arrondissement,  un  honinio  qui  ne  se  plaigne  <le 
ses  vexations  et  de  sa  tyrannie; 
Arrête  : 

Les  choses  sont  remises  en  l'état  ou  elles  étaieid  à  ravènemenl  do  Carein, 
actuel  ci-devant  seigneur,  à  la  tyrannie  de  IJaleslrino...  etc. 

Loano,  ce  17  Iructidoi-  ?«  année  républicaine. 

Buonarroti. 
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Ce  Directoire  secret  avait  des  sous-comités  et  agents  inconnus  les 
uns  des  autres,  disséminés  un  peu  partout,  qui  rendaient  compte 
à  Babœuf  de  l'esprit  du  peuple. 

La  conjuration  de  Babœuf  est  rapportée  de  façon  simple  et  fort 
intéressante.  M.  Romani  tenait  de  la  bouche  de  Delliasse  le  fait  suivant  : 
Buonarroti  lui  avait  conté  que  A'adier,  au  fort  de  Cherbourg,  avait 
manifesté  plusieurs  fois  son  regret  de  la  guerre  qu'il  avait  faite  à  la 
République  et  avoué  qu'il  avait  eu  tort  de  le  méconnaître  et  d'avoir 
remplacé  un  homme  ((vertueux»  et  grand  patriote  par  un  tyran. 

Buonarroti,  travaillant  un  jour  avec  Babœuf,  fut  surpris  au  mi- 
lieu de  leurs  papiers  révolutionnaires  et  incarcéré  avec  lui  à  l'Abbaye. 

Sorti  de  prison,  affilié  aux  Carbonari,  lui  —  leur  patriarche,  com- 
me dit  Blanc  —  tenait  en  main  les  rênes  de  la  propagande  révolution- 
naire et  fut  élu  président  d'un  comité  insurrectionnel  qu'il  avait 
institué.  Ce  comité  se  mit  tout  de  suite  en  correspondance  avec  les  exilés 
italiens,  disséminés  dans  les  provinces  françaises,  et  spécialement 
avec  ceux  de  Lyon.  LTne  proclamation  en  faveur  de  «la  République 
une  et  indivisible  des  Alpes  à  la  mer  »  fut  discutée.  Poerio  surtout 
ne  l'approuve  pas,  mais  rien  n'y  fut  modifié  dans  la  rédaction. 

L'auteur,  avant  de  poursuivre  son  récit,  passe  rapidement  en  re- 
vue, mais  avec  un  intérêt  soutenu,  les  commencements  du  St-Simo- 
nisme  et  du  Fouriérisme,  ainsi  que  les  tentatives  de  Lamennais  et  de 
Lncnrdaire.  prêchant  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  thèse 
reprise  plus  tard  et  avec  plein  succès  par  Cavour.  Blanqui,  ami  et 
disciple  de  Buonarroti,  fonde  des  associations  sous  l'invocation  très 
discutée  de  Robespierre.  Buonarroti  écrit  alors  une  chaleureuse  apo- 
logie de  Robespierre,  qui  ne  fut  publiée  que  longtemps  après  sa 
mort,  par  les  soins  de  F.  Delhasse,  dans  une  revue  :  ((La  Belgique 
démocratique  »,    (n.    9,   15   janvier   1851). 

L.  Blanc  dit  de  lui  que,  du  fond  de  son  obscurité,  maintenant  des 
relations  assidues  avec  la  démocratie  à  l'étranger,  il  faisait  naître 
et  agir  bien  des  influences  cachées.  Soutenu  par  Voyer  d'Argenson 
et  Ch.  Teste,  ses  grands  amis,  il  tenait  les  rênes  de  la  propagande. 

Vieux  et  presque  aveugle,  ses  leçons  d'italien  et  ses  copies  de  mu- 
sique ne  lui  rapportaient  plus  de  quoi  Aàvre.  Voyer  d'Argenson  lui  fit 
alors  un  jour  trouver  sur  sa  table  l'acte  de  propriété  d'une  maison  à 
Vaucresson.Le  fier  Toscan,  ému  et  reconnaissant,  refusa  en  disant  :((Si 
j'accepte,  ni  vous  ni  moi  nous  ne  saurons  plus  si  je  suis  votre  ami 
ou  Pami  de  vos  richesses.  »  Voyer  d'Argenson  insiste,  Buonarroti 
refuse  de  nouveau.  Leu)-  ami  commun,  Teste,  nommé  arbitre  de  cette 
noble  conte.station,  parvint  à  la  longue  à  persuader  Buonarroti 
d'accepter  le  don  au  nom  de  leurs  propres  principes  et  de  leurs  com- 
munes doctrines.  Pourtant  le  vieux  communiste  ne  voulut  sous  aucun 
prétexte  accepter  la  propriété  et  consentit  seulement  à  en  recevoir 
le  montanf  du  loyer  qui  était  de  1200  fr.  par  an.  D'ailleurs,  d'Argen- 
son  prodigua  plus  tard  encore  d'autres  soins  affectueux  à  son   véné- 
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rable  ami. Secondé  par  de  tels  dévoûments,il  continuait  son  œuvre  révo- 
lutionnaire. Mais  quoique  travaillant  pour  la  France,  conspirant 
pour  ses  conceptions  humanitaires,  il  n'oubliait  pas  sa  patrie  ita- 
lienne: aidé  par  le  Toscan  Gherardi  et  le  Parmesan  Mussi,  il  fonda 
«  La  giovcuic  Carhoiieria  dcl  reri  lUilicun  )), qui  cherchait  à  réunir  dans 
une  même  pensée  de  rédemption  nationale,  les  exilés  dispersés  dans 
les  divers  pays  d'Europe. 

(La  fin  au  prochain  numéro). 
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D'  A.  LACASSAGNE  :  Étude  médico-légale  d'une  question  de  survie  (Affaire 
Tarbé  des  Sablons  —  Asphyxie  par  l'oxyde  de  Carbone).  —  Lyon,  Storck.  1903. 

Les  accidents  causés  par  l'oxyde  de  carbone  sont  malheureusement 
trop  fréquents  pour  ne  pas  impressionner,  et  à  bon  droit,  le  public 
aussi  bien  que  les  hommes  de  science  (on  se  souvient  du  récent  acci- 
dent qui  coûta  la  vie  à  Emile  Zola).  L'art  de  l'architecte  ne  réussit 
pas  à  empêcher  les  défectuosités  des  cheminées  ou  des  calorifères,  et 
l'art  du  médecin  ne  parvient  que  rarement  à  conserver  la  vie  à  ceux 
qui  sont  victimes  de  semblables  accidents.  Comme  d'autre  part,  ces 
accidents  font  fréquemment  plusieurs  victimes,  il  n'est  pas  rare  que 
des  discussions  juridiques  s'élèvent  sur  le  point  de  savoir  laquelle  des 
victimes  aurait  sui-vécu  à  l'autre.  Ceci  regarde  les  médecins  légistes, 
et  l'on  sait  que  le  D''  Lacassagne  a  acquis,  dans  ce  domaine,  une  répu- 
tation qui  dépasse  les  frontières  de  son  pays. 

C'est  un  véritable  plaisir  de  voir  avec  quelle  virtuosité  il  établit 
sa  thèse  à  l'aide  de  quelques  éléments  seulement  qui,  à  première  vue, 
semblent  insuffisants  ;  avec  quelle  science  il  élève  présomption  sur  pré- 
somption pour  baser  sa  conclusion. 

Il  termine  en  affirmant,  et  il  semble  qu'il  ait  raison,  que  M.  Tarbé 
mourut  plus  rapidement  que  sa  femme  et  fut  intoxiqué  à  un  plus 
haut  degré  qu'elle.  Il  conclut  donc  au  prédécès  de  M.  Tarbé. 

Le  jugement,  que  publient  les  Archives  (V anthropologie  crimineUe, 
constate  avec  raison  que  IVi.  Tarbé  a  quitté  son  lit,  a  fait  des  eÉForts 
nombreux,  est  venu  se  placer  plus  près  que  sa  femme  du  courant 
d'oxyde  de  carbone.  Aussi  le  Tribunal  de  la  Seine  décide-t-il  judi- 
cieusement que  si  M.  Tarbé  est  mort  plus  rapidement  que  sa  femme, 
sans  avoir  eu  comme  elle  une  longue  agonie, encore  cela  ne  prouve-t-il 
pas  qu'il  serait  mort  avant  elle  —  ce  qui  d'ailleurs  n'enlève  aucune 
valeur  à  la  fort  intéressante  étude  du  D""  Lacassagne. 


Jean  VAN  MALDERGHEM  :  La  Porte  de  Hal.  à  Bruxelles.  -   Bruxelles, 
Bruylant,   1903.   Une  brochure  de  52  pages. 

A  l'aide  des  Archives  de  la  Ville  de  Bruxelles  et  du  Royaume,  à 
l'aide  de  tous  les  travaux  et  documents  relatifs  à  la  Porte  de  Hal, 
M.  Van  Malderghem  a  reconstitué  l'histoire  et  les  transformations 
de  ce  monument  si  intéressant,  dont  la  force  et  l'élégance  tout  à  la 
fois,font  l'objet  de  tant  d'admiration. Le  savant  archiviste  remonte  au 
quatorzième  siècle,  date  de  la  conquête  du  Brabant  par  le  comte  de 
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Flandre  Louis  de  Maie.  J^a  prise  de  Bruxelles  avait  été  due  surtout 
à  l'insuffisance  de  ses  remparts,  au-delà  desquels  s'étendaient  des  fau- 
bourgs considérables  qui  n'étaient  nullement  protégés.  A  peine  Eve- 
rard  't  Serclaes  eut-il  réussi  à  chasser  les  Flamands  et  à  rendre  l'in- 
dépendance à  sa  patrie,  que  le  Magistrat  de  Bruxelles,  mettant  à 
profit  les  enseignements  qu'il  venait  de  recevoir  de  façon  si  humi- 
liante, décida  la  création  d'une  nouvelle  enceinte  plus  étendue.  La 
Porte  de  J:ial  en  fit  partie. 

M.  Van  Malderghem  la  décrit  telle  qu'elle  était,  puis  la  suit  dans 
toutes  ses  transformations  :prison  politique, prison  ordinaire, magasin, 
dépôt  d'archives,  etc.  Les  Bruxellois,  après  1830,  rêvaient  sa  démo- 
lition. La  résistance  du  gouvernement  nous  la  conserva.  Plusieurs 
restaurations  furent  opérées,  et  en  dernier  lieu  celle  de  l'architecte 
Beyaert  dont  M.  Van  Malderghem  donne  la  genèse  et  le  détail.  On 
sait  quelle  merveille  architecturale  en   est  résultée. 

Carlos  E.  PORTER  :  Revista  chilena  de  histopia  natural.  -  e'"*"  année,  1902. 

L'année  1902  de  cette  réunie,  vaillamment  et  activement  dirigée  par 
M.  le  professeur  Porter,  directeur  général  du  Musée  d'histoire  natu- 
relle de  Valparaiso,  contient,  outre  d'excellents  articles  de  vulgarisa- 
tion, des  travaux  originaux  parmi  lesquels  nous  citerons  des  Etudes 
d'Albert  sur  l'ornithologie  chilienne,  un  travail  important  sur  le  Ma- 
té, signé  Ferreira,  une  étude  des  crânes  araucaniens  par  Vevgera,  etc. 
Le  rapport  de  M.  le  professeur  Porter  sur  le  Musée  de  Valparaiso, 
rapport  illustré  de  photographies,  indique  la  vitalité  de  cet  intéres- 
sant organisme  scientifique. 

Frrdkrico  t.  DELFIN  :  Catalogo  de  los  Peces  de  Chile  (Tiré   à   part  de  la 

Revista  chilena  de  Historia  Natural). 

Un  catalogue  de  242  espèces  de  poissons,  avec  une  synonymie  com- 
prenant un  millier  de  dénominations,  une  bibliographie  de  230  titres  ; 
ces  chiffres  en  disent  assez  pour  que  chacun  apprécie  et  la  somme  de 
travail  fournie,  et  le  service  rencu  à  la  science  par  le  «  Catalogue  des 
poissons  du  Chili  »,  de  Frédéric  Delfin.  Une  telle  œuvre  fait  le  plu.s 
grand  honneur  à  celui  qui  a  l'abnégation  de  l'entreprendre. 
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Association  Générale  des  Etudiants.  —  Le  Comité  de  l'Association  générale 
des  Etudiants  de  l'Université  libre  a  composé  comme  suit  son  bureau  pour 
l'année  académique  1903-1904  : 

Président:  Maurice  Lutens  (polytechn.)  ;  vice-présidents:  Walter 
Vandewalle  (droit),  Fernand  Marzorati  (médecine);  secrétaire:  Mau- 
rice Reynaert  (droit);  secrétaire-adjoint:  Eugène  Cox  (philosophie); 
trésorier:  Marcel  Detry  (médecine);  trésorier  adjoint:  Maurice 
Eeyers  (polytechnique)  ;  porte-drapeau:  Jules  Gody  (sciences).  Mein- 
ires:  Fernand  Cuvelier,  Albert  Libiez,  Léon  Lepage,  Pierre  Faucon- 
nier, Gabriel  Hicguet,  Georges  Bouché,  Charles  Winteroy,  Guillaume 
Verheven,  Albert  Dumont,  Franz  Erculisse,  Albert  Bonnet  et  Franz 
Ramaekers .  Délégué  auprès  du  Comité  de  l'Union  des  Anciens  Etu- 
diants: M.  Lutens. 


IVI.  Cliarles  Pergameni,  notre  collaborateur,  fils  de  M.  Hermann  Perga- 
meni,  professeur  de  littérature  française  à  l'Université  de  Bruxelles,  vient 
d'être  reçu  docteur  en  histoire,  avec  la  plus  grande  distinction,  pour  son 
mémoire  sur  les  règlements  d'avouerie  des  abbayes  lotharingiennes  au 
XI™c  et  XII>"e  siècles. 

Statistique  universitaire  en  Amérique.  —  D'après  les  relevés  officiels 
faits  en  novembre  1902,1a  population  universitaire  dans  l'Amérique  du 
Nord  se  répartit  de  la  façon  suivante  :  Université  de  Harvard,  5,468 
étudiants;  de  Columbia,  5,352;  de  Chicago,  4,296.  Viennent  ensuite  les 
Universités  de  Michigan,  de  Californie,  de  Minnesota,  de  Cornouailles, 
de  Visconsi,  de  Yal,  de  Pensylvanie,  de  North-Western,  d'Indiana,  de 
Nebraska,  de  Missouri,  de  Prinston,  de  Leland,  de  Stanford  et  de 
John  Hopkins.  Le  nombre  de  professeurs  s'élevait  à  l'Université  de 
Harvard  à  533,  de  Columbia  à  504,  de  John  Hopkins  à  147,  d'In- 
diana à  65. 


LE 

Cours  de  Droit  public 

à  r Université  libre  de  Bruxelles 


Leçon   d'ouverture   faite   le   13   octobre   1903 


PAR 

Paul  ERRERA 

Professeur    ordinaire. 


Messieurs, 

Dans  notre  enseignement  universitaire,  les  années  de  can- 
didature en  philosophie  forment  le  complément  des  études 
moyennes,  plutôt  que  le  début  des  études  supérieures.  Celles-ci 
impliquent  une  spécialisation,  forcément  étrangère  à  des  cours 
dont  l'équivalence  se  trouve,  en  d'autres  pays,  dans  la  der- 
nière année  des  lycées  ou  des  gymnases.  La  remarque  n'atteint 
ni  la  valeur  de  ces  cours,  ni  surtout  les  hommes  éminents 
qui,  chez  nous,  les  professent.  C'est  une  conséquence  de  notre 
régime  légal,  régime  discutable,  mais  conséquence  nécessaire, 
que  je  suis  loin  de  déplorer,  puisqu'elle  fait  passer  nos  futurs 
juristes  par  une  école  de  philosophie  et  dliistoire  infiniment 
préférable  à  celles  que  pourraient  org'aniser  tous  nos  athénées. 

L'enseignement  supérieur  commence  pour  vous.  Messieurs, 
à  la  candidature  en  droit.  Vous  y  abordez  l'étude  d'une  science 
j)articulière,  apprise  seulement  dans  les  Universités,  et 
(jui  vous  habilite  à  l'exercice  de  professions  dites  libérales, 
\)ouv  lesquelles  est  nécessaire  le  diplôme  auquel  vous  aspirez. 

T.   IX 
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Ce  n'est  plus  la  grand"rouie  commune,  que  tout  le  monde  suit 
ou  devrait  avoir  suivie  —  comme  son  nom  d'iiumanités  l'in- 
dique —  mais  un  chemin  moins  commode,  peut-être,  que 
^•ous  allez  23rendre:  ne  soyez  pas  étonnés  de  rencontrer  par 
place,  des  terrains  plus  glissants,  des  passes  un  peu  plus  es- 
carpées, des  ponts  un  peu  moins  larges.  Vous  devez  avoir,  en 
cours  de  route,  affermi  votre  pied,  et  ne  redouterez  j)lus  désor- 
mais l'effort  qui  vous  est  demandé. 

D'ailleurs,  ne  vous  illusionnez  pas  sur  le  degré  de  spécia- 
lisation des  études  juridiques.  Elles  demeurent,  dans  leur 
cadre  déterminé,  d'une  généralité  assez  grande  encore  et  em- 
brassent un  domaine  si  vaste  que  nul  ne  songe  ici  à  vous  le 
faire  parcourir  tout  entier.  Nous  tâchons  de  vous  exposer  les 
principes  directeurs,  les  méthodes  de  recherche,  de  vous  don- 
ner en  main  l'instrument  scientifique,  plutôt  que  de  vous  in- 
culquer la  science  toute  faite.  Ne  nous  reprochez  point  de  ne 
pas  vous  initier  à  la  pratique  du  droit  ;  nous  ne  jugeons  pas 
que  telle  soit  notre  tâche,  à  l'Université. 

Les  études  de  droit  abondent  en  points  de  contact  avec  les 
cours  de  la  candidature  en  philosophie.  Chaqtie  jour  ces  points 
de  contact  gagnent  en  importaiice  et  en  nombre,  à  mesure  que 
les  méthodes  historiques  dominent  toutes  nos  recherches 
positives,  depuis  l'histoire  j)roprement  dite  jusqu'à  l'éthique, 
la  morale  aussi  toien  que  le  droit.  Il  ne  vous  faudra  qu'tm 
peu  de  temps  et  un  peu  de  réflexion  pour  sentir,  constamment, 
les  liens  qui  unissent  la  science  juridique  à  l'histoire  et  à  la 
géographie,  à  la  littérature  et  à  la  philosophie.  Pour  celui  qui 
a  retenu  ce  qu'il  apprit  les  années  passées,  bien  des  cours  de 
cette  année  sembleront  d'tme  relative  facilité,  le  mien  surtout. 
Ce  sera  là  comme  une  récompense  pour  l'effort  accompli,  e.i 
attendant  celles  que  l'avenir  votis  résen^e.  Et  puisque  j'ai  nom- 
mé la  géographie,  bien  qu'elle  ne  figure  pas  au  programme 
universitaire  préparatoire  au  droit,  laissez-moi  vous  recom- 
mander spécialement  de  ne  pas  oublier  ce  qtie  votis  en  devez 
savoir;  avec  les  orientations  nouvelles  de  la  politique,  avec 
les   répercussions   mondiales   des   phénomènes    économiques, 
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l'ignorance  de  la  géograpluo  est  imperiiiise  et  funeste,  sinon 
ridicule  (1). 

Vous  ne  devez  pas  oublier,  en  candidature  en  droit,  ce  qui 
vous  a  été  enseigné  précédemment;  jo  vous  le  redis,  Messieurs, 
d'ans  votre  intérêt.  Pour  devenir  candidat  en  droit,  il  ne  faut 
pas  avoir  été  candidat  en  philosophie  :  il  faut  l'être  encore. 

Mais  cela  ne  suffit  pas.  Vos  nouvelles  études  exigent  une 
aptitude  particulière,  un  sens  spécial  qui,  jusqu'ici,  n'a  pafi 
eu  occasion  de  s'éveiller  chez  vous;  on  poui  l'appeler,  —  lo 
néologisme  est  de  M"  Edmond  Picard  —  «  la  juricité  ». 
Comme  tous  les  autres,  ce  sens  juridique  se  développe  et  s'af- 
fine par  l'étude  et  par  l'usage  même  qu'on  en  fait;  mais  je 
suis  assez  disposé  à  croire  qu'il  est  inné,  c'est-à-dire  en  rap- 
port avec  notre  tempérament,  avec  notre  caractère,  formé  en 
même  temps  qu'eux  et  latent  jusqu'à  la  première  occasion  de 
se  manifester. 

Le  possédez-vous  ?  Deux  cours,  les  Institutions  du  Droit 
romain  et  du  Droit  civil,  sont  admirablement  adaptés  pour 
en  faire  l'épreuve;  n'auraient-ils  que  cette  seule  utilité,  qu'en- 
core ils  seraient  essentiels.  La  remarque  suffit,  je  l'espère, 
pour  vous  convaincre  de  leur  importance;  elle  vous  permet 
aussi  de  saisir  la  gravité  du  problème  de  leur  introduction,  de 
leur  transformation,  de  leur  suppression,  dans  les  programmes 
universitaires.  Ils  donnent  la  mesure  de  la  juricité  des 
futurs  avocats.  Nous  comptons  sur  eux  comme  un  arpenteur 
compte  sur  sa  chaîne,  un  chimiste  sur  ses  balances. 

Devinez  mainten'ant  pourquoi,  dans  le  langage  estudiantin, 
la  candidature  en  droit  est  appelée  :  «  le  pont  aux  ânes  »  ! 
Peut-être  est-ce  «  le  pont  aux  jurisconsultes  »  qu'il  faudrait 
dire...,  tout  soupçon  do  syiionyinii^  étant  d'ailleurs  étranger 
à  ma  pensée. 

*     * 

Lors  de  la  fondation  de  notre  Université,  en  1834,  le  régime 
parlementaire  était  une  nouveauté,  en  Belgique.  Bien  plus, 

(1)  On  a  pu  constater  Jnsqu'où  va  Inip  souvent,  chez  les  personnes 
même  instruites,  l'ignorance  de  la  géographie,  lors  de  la  dernière  guerre 
hispano-américaine. 


84  LE   COURS   DE   DROIT   PUBLld 

le  régime  constitutionnel  lui-même  était  dans  sa  prime  jeu- 
nesse, pour  l'Europe  continentale,  du  moins.  Il  donnait  l'illu- 
sion d'une  jDerfection,  atteinte  après  des  luttes  terribles  et 
grâce  à  des  sacritices  énormes  :  on  se  fiait  à  lui  comme  à  une 
panacée.  Nous  ne  partageons  plus  cet  optimisme:  trop  de  dé- 
ceptions nous  ont  montré,  depuis  1848  surtout,  qu'une  cham- 
bre élective  et  un  ministère  responsable  ne  suflisent  i:)as  pour 
assurer  le  bonheur  de  l'humanité. 

Mais  rexpérience  n'est  pouitant  pas  aussi  décourageante 
que  d'aucuns  le  prétendeni  aujourd'hui.  D'ailleurs,  elle  n'a 
pas  été  poursuivie  dans  les  conditions  les  plus  favor'ables  au 
régime  représentatif,  loin  de  là!  On  peut  se  le  demander: 
l'histoire  politique  du  xix"  siècle  n'eût-elle  pas  changé  de  face, 
si  l'éducation  avait  marché  de  pair  avec  l'émancipation  ? 
Quelle  avance  prendrait  le  pays  où  ces  deux  forces  suivraient 
d'une  allure  égale  des  voies  parallèles!  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
supposition  gratuite.  Nous  procédons  par  à-coups;  tantôt,  les 
capacités  demeurent  exclues  de  la  vie  publique,  tantôt  les 
droits  politiques  sont  accordés  à  ceux  qui  ne  sont  point  aptes 
à  en  faire  usage,  anomalies  également  dangereuses  et  injustes! 

Est-ce  du  côté  de  l'émancipation  ou  du  côté  de  l'éducation 
que  doit  se  porter,  à  l'heure  présente,  notre  jdIus  grande  solli- 
citude? où  faut-il  i^ousser  à  la  roue  et  quel  besoin  social  est 
aujourd'hui  le  plus  pressant  ?  La  réponse,  Messieurs,  s'im- 
pose: il  y  a  plus  à  éduquer  qu'à  émanciper,  à  éclairer  qu'à 
étendre,  dans  le  domaine  politique.  Ce  devoir  d'éducation  in- 
combe surtout  à  ceux  qui  enseignent  le  droit.  Leur  action  doit 
se  faire  sentir  bien  moins  par  le  cont'act  direct  avec  les  foules 
que  par  une  pénétration  plus  lente.  Une  sorte  d'infiltration 
des  idées  partant  des  universités  parvient  jusqu'aux  masses 
par  les  voies  de  la  presse,  des  extensions  universitaires,  des 
cours  du  soir  et  des  cours  d'adultes,  des  conférences  et  des 
discours  politiques  mêmes,  dont  les  éléments  sont  puisés  à  la 
même  source. 

Avec  un  p'areil  concept  de  l'enseignement  du  droit,  la  res- 
ponsabilité du  maître  app'araît  dans  toute  sa  gravité.  A  lui 
de  rétablir  cet  équilibre  souhaitable  entre  l'éducation  et  l'é- 
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iiianci[)ation,  d'opérer,  s"il  so  peut,  un  revirement  en  faveur 
do  rôducation,  justifiant  et  entraînant  ainsi,  dans  un  avenir 
prochain,  un  nouveau  geste  d'émancipation.  Nous  sentons 
tous,  s  )yez-en  assurés,  l'importance  de  notre  tâche  et  nous 
n'avons  garde  d'oublier  les  graves  paroles  du  professeur  von 
Gneist,  prononcées  dans  un  discours  mémorable,  en  1871,  lors 
de  l'ouverture  du  premier  Reichstag  allemand. Ayant  convoqué 
à  la  Jitristi.sche  GeselUclKijf  de  Berlin,  tous  les  membres  ju- 
ristes de  cette  assemblée,  l'illustre  maître  leur  traç'a,  comme 
un  pressant  devoir,  une  ligne  de  conduite  qui  faisait  d'eux 
les  guides  de  l'opinion  publique  et,  par  elle,  les  guides  de 
l'Etat  lui-même  .1).  Si  pareille  exhortation  était  salutaire 
dans  la  militariste  Allemagne  impériale,  combien  davan- 
tage ne  l'est-elle  pas  pour  notre  Belgique  démocratique,  où  le 
rôle  de  l'individu  vis-à-vis  du  pouvoir,  moins  fort  que  là-bas, 
est  rclativoment  plus  iin[)ortant  encore!  Quelle  triche  plus  belle 
[louxons-nous  assumer  que  de  faire  des  citoyens  digues 
d'un  pa\'s  libre?  De  les  rendre  bientôt  meilleurs  que  les  lois 
(pli   les   régissent? 

L'im[)()rtance  du  rôle  de  la  science  politique  semble  avoir 
préoccupé  les  fondateurs  de  notre  Université  ;  elle  fut  signalée 
par  eux,  à  une  époque  où  il  y  avait  quelcpie  mérite  à  le  faire. 
A  la  séance  d'ouverture  de  la  première  année  académique,  le 
20  novembre  1834,  le  professeur  Baron  insistait  déjà,  pour 
expliquer  la  création  d'une  «  faculté  des  sciences  politic[ues 
et  administratives»  —  innovation  hardie  en  ce  temps!  — 
Baron  insistait  sur  la  nécessité  de  former  l'esprit  politique 
de  hi  Xation.  L''anci©nne  organisation  de  l'enseignement  ne 
prévoyait  pas  que  les  carrières  politiques,  diplomatiques  ou 
administratives  pussent  être  l'objet  d'un  enseignement  quel- 
conque :  no  passaient-elles  pas,   depuis  toujours,   comme  un 


(1)  Ce  discours  a  été  le  point  de  départ  du  livre  de  vox  Gnkist  :  Der 
Rechlsstaat  loid  dieVcnrullunfjsr/crichte  hi  Deiitscliland  (1879):  notamment 
chap.  X  :  Der  RecJdsstaat  und  der  Jurislriisland,  et  XIT  :  Der  Benifdes 
deiitscheii  Jii)'iste)ista)idps.  —  La  même  idée  a  aussi  été  indiquée  par 
M.  MAiRir.h  Vaithikr,  dans  son  récent  discours  rectoral  sur  l'Enseigne- 
ment du  Droit,  Revue  de  l'Université,  l'.i03-04,  p.  3. 
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apanage  de  castes,  d'aristocraties  privilégiées,  pour  lesquelles 
les  conditions  d'aptitude  semblaient  accessoires  et  même  su- 
pei^flues  ?  Maintenant,  au  contraire,  l'admissibilité  de  tous  aux 
emplois  publics,  donnait,  à  ces  conditions  d'aptitude,  toute 
leur  Valeur.  La  science  politique,  en  même  temps  qu'elle  s'af- 
firmait, en  tant  que  science,  acquérait  une  utilité  pratique 
qui  devait  aller  en  augmentant  toujours,  au  point  de 
devenir  bientôt  «  la  plus  universelle,  la  plus  indispensable 
des  sciences  ».  N'est-ce  p'as  grâce  à  elle  qu'une  Nation  peut 
apprendre  à  être  vraiment  souveraine?  Et  Baron  adressait  à 
son  auditoire,  comjDOsé  en  majeure  partie  de  professeurs,  d'avo- 
cats, de  médecins,  cette  question,  c[ui  ne  manc[ue  pas,  aujour- 
d'hui encore,  d'opportunité  :  «  Qui  de  vous  tenterait  de  profes-' 
ser,  de  plaider,  de  guérir,  sans  une  laborieuse  étude  de  la 
médecine,  des  lois,  des  méthodes  d'enseignement  '?  Et  l'on  pour- 
rait considérer  comme  la  seule  science  cjui  ne  demande  ni 
veilles,  ni  travaux,  comme  la  seule  science  infuse,  celle  d'où 
dépendent  le  bien-être  et  l'amélioration  sociale  de  la  patrie 
et  peut-être  de  l'humanité  »  (1). 

On  ne  tarda'  pas  à  réagir  à  l'Uuiversité  de  Bruxelles  contre 
le  trop  facile  optimisme  de  ceux  qui  s'endormaient  sur  les 
conquêtes  de  1830  et  qui  voyaient  dans  notre  Constitution  un 
modèle  insurpassable,  une  vraie  perfection,  pouvant  à  elle 
seule  nous  préserver  à  jamais  de  toute  espèce  de  réaction.  Là 
aussi  les  événements  ont  donné  raison  aux  hommes  qui  en- 
touraient Verhaegen  et  qui  entrevoyaient  la  possibilité,  la 
nécessité  peut-être,  de  développer  un  jour  l'œuvre  du  Congrès 
national.  Nous  comprenons  "ainsi  les  paroles,  prononcées  en 
1 844,  par  Van  Meenen,  dans  son  discours  rectoral  :  «  Une 
nouvelle  erreur,  aussi  très  répandue,  c'est  de  considérer  nos 
libertés  constitutionnelles  comme  des  principes  absolus,  essen- 
tiellement constitutifs  de  l'ordre  social,  comme  le  dernier  mot 
<1c  11  lu inanité,  et  non  uniquement  comme  des  garanties  assor- 


(1)  Discours  de  r.aron  à  la  séance  inaugurale  de  «l'Université  de  Bel- 
Si(iue»,  le  20  décembre  1834,  cité  par  Vandf.rkindere  :  L' Université  de 
liriixellrs.  Notice  historique  faite  à  la  demande  du  Conseil  d'Administra- 
tirm  (1S34-18S4).  P.ruxelles,  Woissenhruch,  18S4,  p.  24. 
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ties  à  notre  état  actuel  contre  le  retour  des  abus  qui,  dans  les 
âges  antérieurs,  ont  mis  obstacle  à  la  marche  de  la  société 
vers  une  organisation  meilleure  ».  (1)  C'était  aux  juristes 
patriotes,  formés  à  leur  école,  que  ces  hommes  espéraient  re- 
mettre le  soin  d'éclairer  le  pays  sur  ses  nouveaux  besoins,  sur 
les  maux  qui  le  menaçaient  et  leurs  remèdes  possibles, 

La  chaire  qui  m'a  été  confiée  semble  être,  entre  toutes,  celle 
qui  réponde  le  mieux  aux  nécessités,  signalées  par  Baron,  il 
y  a  soixante  ans.  Aussi  ne  puis-je  débuter  nos  leçons  sans 
vous  assurer.  Messieurs,  que  je  sens  la  lourde  responsabilité 
liée  à  p'areillc  tâche.  Mon  esprit  se  reporte  tout  naturellement 
vers  ceux  qui  ont  occupé  cette  place  avant  moi  et  je  me  de- 
mande, non  sans  crainte,  comment  je  pourrai  me  rendre  digne 
d'une  telle  succession.  Vous  ne  connaissez  peut-être  pas  bien 
mes  prédécesseurs;  aussi  vais-je  vous  entretenir  d'eux  quel- 
ques instants,  certain  que  vous  vous  intéressez  au  passé  de 
cette  maison,  où  vous  venez,  pendanl;  les  belles  années  de 
votre  première  jeunesse,  recevoir  le  viatique  de  votre  vie  pro- 
fessionnelle. D'autant  plus  que  le  meilleur  hommage  que  nous 
puissions  rendre  aux  services  de  tant  d'hommes  de  mérite, 
c'est  de  nous  placer  sous  leur  égide  et  de  reconnaître  publi- 
quement tout  ce  que  nous  leur  devons  (2). 

* 
*     * 


Verhaegen  appela  à  la  chaire  de  droit  constitutionnel,  en 
1834,  Isidore  Plaisant,  procureur  général  à  la  Cour  de  cas- 
sation, dont  le  nom  reste  attaché  à  une  œuvre  juridique  de 
grande  valeur:  la  publication  du  recueil  des  lois  en  vigueur 
on  Belgique. 

Les  régimes  français  et  liollaiidais  avaient  légué  à  la  Bel- 
gique un  nombre  très  considérable  de  lois,  inspirées  par  des 
principes  parfois   contradictoires   avec   notre   droit   national 


(1)  V.WDKRKiNDERK,  Ibidem,  p.  47. 

(2^  Le  livre  jubilaire  île  M.  Vanderkimlere,  cité  aux  rrntes  précédentes, 
donne  ([ucl([ues  indications  biographi(iues  sur  chacun  des  professeurs  dont 
nous  allons  parler. 
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nouveau.  Dans  quelle  mesure  étaient-elles  abrogées  ?  Il  y  avait 
là  un  travail  très  délicat  de  comparaison,  exigé  par  la  Con- 
stitution belge  elle-même  (1),  et  nécessaire  au  pouvoir  judi- 
ciaire, pour  qu'il  pût  remplir  sa  mission  d'appliquer  la  loi. 
Ce  travail  se  poursuit  encore  et  la  question,  pour  certains 
textes,  a  donné  lieu,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  à  des  débats 
retentissants  devant  notre  Cour  suprême.  La  difficulté  du 
labeur  assumé  par  le  procureur  général  Plaisant  était  dou- 
blée par  ce  fait  que  certaines  lois  antérieures  à  la  Révolution 
et  d'autres,  de  l'ère  impériale  surtout,  n'avaient  pas  été  pu- 
bliées dans  les  fonnes  détenninées  par  la  législation  du 
temps  :  de  là,  nouvelle  inconnue  se  mêlant  au  problème.  Il  ne 
s'agissait  pas  seulement  de  rechercher,  pour  chaque  disposi- 
tion, si  elle  était  ou  non  abrogée,  par  une  disposition  contraire 
ou  incompatible  'avec  elle,  mais,  avant  tout,  si  elle  avait  été 
dûment  publiée.  La  réponse  forme,  dans  le  recueil  de  nos 
lois  —  la  Pasinomie  (2)  —  une  introduction,  à  chaque  volume 
antérieur  à  1815,  que  vous  aurez  à  consulter  souvent  et  dont 
vous  apprécierez  la  judicieuse  exactitude. 

Rem'arquez  caie,  dès  sa  fondation,  notre  ITniversité  a  pris 
contact  avec  la  Cour  de  cassation,  à  laquelle  la  Constitution 
assigne  le  noble  rôle  de  gardienne  et  d'interprète  de  ses  dis- 
positions; son  indépendance  à  l'égard  du  Pouvoir  lui  assure 
toutes  garanties  désirables  et  la  valeur  des  hommes  qui  la 
composent  fait  de  ses  arrêts  de  vrais  monuments  du  droit 
public  belge.  Rien  d'étonnant  à  ce  que  notre  corps  professoral 
ait  compté,  depuis  son  origine,  quelques-uns  de  ses  membres 


(1)  Gonstitvitinn  belge,  art. ^138  :  «A  compter  du  jour  où  la  Constitution 
sera  exécutoire,  toutes  les  lois,  décrets,  arrêtés,  règlements  et  autres  actes 
qui  y  sont  contraires  sont  abrogés.  » 

(2)  Ce  mot  fut  inventé  par  lîaron.  On  raconte,  à  ce  propos,  l'anecdote 
suivante  :  L'éditeur  Tarlier,  ([ui  avait  entrepris  la  publication  des  lois  et 
avait  demandé  au  procureur  général  Plaisant  le  travail  dont  nous  parlons, 
s"était  adressé  à  Baron  pour  lui  fournir  le  titre  de  ce  recuil.  Baron  proposa 
Pasinomie  et  reçut  100  francs  pour  son  mot.  Quand,  après  cela.  Tarlier 
songea  à  éditer  un  recueil  des  décisions  judiciaires.  Baron  fut  de  nouvran 
consulté  et  inventa  le  mot  :  Pasicrisie.  Tarlier  lui  envoya  cette  fois  50  francs 
seulement  :  «  Pasi  m'appartient  déjà,  lui  dit-il;  je  ne  vous  dois  plus  que 
crisie.  » 
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les  plus  distingués  parmi  los  magistrats  de  la  Cour  suprême  : 
c'e-st  là  une  honoi'ablo  tradition,  qui  s'est  continuée  jusqu'à 
l'élévation  de  M.  le  professeur  Giron  au  rang  de  premier  pré- 
sident de  la  Cour  de  cassation.  Espérons  que  l'avenir  la 
maintiendra,  pour  le  plus  grand  profit  de  la  science  du  droit 
en  Belgique,  à  qui  cet  échange  de  valeurs  intellectuelles,  cette 
alliance  de  la  théorie  et  de  la  pratique,  dans  leurs  plus  hautes 
expressions,  sont  également  profitables. 

En  1836,  François  Tielemans  succéda  à  Isidore  Plaisant, 
dans  la  chaire  de  droit  public,  mais  il  ne  l'occupa  qu'une 
seule  année.  Je  suis  heureux  que  ce  court  passage  me  permette 
d'évoquer  son  nom  devant  vous,  car  c'est  c^lui  d'un  juris- 
consulte d'exceptionnelle  valeur.  Il  ne  cessa  pas,  d'ailleurs, 
d'appartenir  à  notre  Université  :  il  conserva  longtemps  la 
chaire  de  droit  administratif  et  occupa,  jusqu'à  sa  mort,  une 
place  au  Conseil  d'administration. 

Comme  jeune  avocat,  Tielemans  était  entré  dans  l'opposi- 
tion libérale  militante  contre  le  régime  liollandais.  Lié  d'ami- 
tié avec  les  chefs  du  mouvement  de  1830,  il  avait  partagé 
avec  De  Potter  les  honneurs  d'un  [)rocès  de  presse  politicjue. 
qui  fut  l'une  des  causes  occasionnelles  de  la  Révolution.  Le 
Gouvernement  provisoire  le  désigna  pour  faire  partie  du  Co- 
mité de  constitution  et  il  put,  à  ce  titre,  contribuer  largement 
à  la  rédaction  du  projet  de  notre  pacte  fondamental  :  affirmer 
qu'il  y  prit  une  part  prépondérante,  n'est  pas  une  assertion 
gratuite,  tant  sa  science  juridique,  sa  connaissance  des  théo- 
ries politiques  et  son  sens  des  besoins  du  moment  étaient  re- 
connus. Il  remplit,  sous  le  Gouvernement  provisoire,  les  fonc- 
tions é(|uivalentes  à  celles  de  ministre  de  l'intérieur,  avec  voix 
consultative  au  Congrès  national  :  c'est  ainsi  que  vous  ren- 
contrerez son  nom,  au  cours  des  discussions  de  cette  assem- 
blée, mais  point  parmi  les  volants.  (1) 


(1)  A  la  nioii  de  Tielemans,  un  journal  affirma  (ju'ajjrès  la  fameuse 
discussion  sur  la  forme  du  f^ouvernemenf,  au  Congrès  national,  il  vota 
pour  la  république:  d'autres  assurèrent  le  contraire.  Kn  réalité,  il  ne  prit 
pas  part  au  vote,  n'étant  pas  membre  du  Congrès.  Je  puis  dire —  car  je 
tiens  le  renseignement  de  Tielemans  lui-même  —  (ju'il  eût  voté  la  repu- 
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Tielemans  peut  être  proclamé  le  fondateur  de  notre  droit 
administratif.  Il  laisse  un  monument  inachevé  mais  remar- 
quable, de  sa  science,  dans  le  Répertoire  du  Droit  adminis- 
tratif de  la  Belgique,  dont  il  entreprit  la  publication,  en  1834, 
avec  Charles  de  Brouckère,  et  qui  s'aiTêta,  après  huit  volu- 
mes, au  mot  «  Hospices  »,  paru  en  1856.  Les  changements  pro- 
fonds, apportés  à  notre  organisation  politique  en  vertu  des  lois 
communale  et  provinciale  de  1836,  nécessitaient  un  remanie- 
ment complet  des  parties  déjà  imprimées  du  Répertoire;  des 
changements  annoncés  en  m'atière  d'impôts  —  que  nous  at- 
tendons encore!  —  retardèrent  indéfiniment  Tapparitîon  du 
volume  suivant;  aussi  les  auteurs  abandonnèrent-ils  leur 
tâche.  Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  vous  rendra  encore  de  sign'alés 
services,  par  la  sûreté  des  principes  directeurs,  la  clarté  et  la 
méthode  des  exposés,  la  sagacité  des  solutions  proposées.  Mais 
il  faudra  vous  méfier  de  citations  inconsidérées,  car  les  lois 
—  presque  toutes  —  en  vigueur  à  cette  époque,  ont  été 
modifiées  sinon  abrogées  depuis.  Tielemans  fut  le  principal 
auteur  du  Répertoire;  aussi  est-ce  à  son  nom,  qui  figure  seul 
aux  derniers  volumes,  qu'en  reste  attaché  le  mérite. 

Tielemans  participa  à  l'administr'ation  de  la  ville  de  Bru- 
xelles, ayant  siégé  longtemps  au  Conseil  communal;  il  aida 
le  Gouvernement,  par  sa  collaboration  si  active,  au  Comité  de 
législation,  institué  près  du  ministère  de  l'intérieur.  Mais  c'est 
comme  magistrat  surtout  qu'il  servit  le  pays,  étant  devenu 
premier  président  de  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles. 

Si  je  m'attarde  un  peu  à  vous  p'arler  de  lui,  c'est  cjue  j'eus 
l'honneur  de  connaître  Tielemans  dans  ses  vieux  jours,  et 
(juo.  tout  jeune  avocat  moi-même,  j'obtins  de  sa  grande  expé- 


blique,  en  1830,  mais  que,  depuis,  il  ne  tarda  pas  à  se  rallier  entièrement, 
franchement,  à  la  monarchie  et  il  se  plaisait  à  reconnaître  que  ce  régime 
avait  eu,  pour  la  jeune  Belgique,  grâce  surtout  à  la  personnalité  de  notre 
l)i'omier  roi,  des  avantages  qu'une  succession,  même  heureuse,  de  présidents 
n'aurait  pu  lui  assurer.  —  Voir  à  ce  sujet  la  lettre  de  Tielemans  au  Gouver- 
nement ])rovisoire,  du  7  novembre  1830,  où  il  demande  que  la  question  de 
l'orme  du  gouvernement  ne  soit  pas  préjugée  dans  le  projet  de  Constitution. 
Hi  ^TTK.Ns,  Discicsslotis  du  Conr/rfis  national,  t.  IV,  p.  43,  en  note. 
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rience  des  encourage  nient  s  et  des  conseils  qui  sont  pour  moi 
d'inoubliables  souvenirs. 

Après  Tieloinans,  le  droit  public,  fut  professé,  à  l'Univer- 
sité, par  deux  m'agistrats  encore:  le  premier  président  de  la 
Cour  de  Bnixelles,  Jonet  (1837-1847),  et  le  conseiller  de  cas- 
sation De  Cuyper  (1847)  ;  ce  dernier  a  laissé  le  souvenir  d'un 
jurisconsulte  de  valeur.  Après  un  an  d'intervalle,  la  chaire 
fut  occupée,  de  1849  à  1851  par  le  représentant  Van  Hoere- 
beke,  qui  fut  ministre  des  travaux  publics,  mais  dont  les 
mérites  principaux  étaient  ceux  d'un  pénaliste. 

En  1848,  la  Belgique  offrit  asile  à  des  réfugiés  politiques 
de  la  plupart  des  pays  où  la  révolution  et  la  réaction  qui  la 
suivit  fais'aient  des  victimes,  c'est-à-dire  de  l'Europe  conti- 
nentale presque  entière,  Amtz  fut  l'un  d'eux  et  notre  Uni- 
versité s'empressa  d'appeler  à  elle  cet  éminent  professeur. 
Formé  à  l'école  des  grands  romanistes  et  civilistes  allemands 
du  commencement  du  xix°  siècle,  Amtz  enseigna  le  droit 
romain,  le  droit  civil,  le  droit  public,  le  droit  des  gens.  C'est 
dans  la  chaire  de  droit  civil  qu'il  brilla  surtout,  'api)0ii:ant, 
avec  la  logique  et  la  méthode  d'un  Zacharise,  la  vivante  spon- 
tanéité d'un  tempérament  très  personnel.  Le  cours  de  droit 
public,  qu'Amtz  professa  en  1848  et  de  1851  à  1884,  cours 
que  j''ai  suivi  en  1878,  était  taillé  sur  le  modèle  classique: 
trois  parties,  l'une  philosophique,  l'autre  historique,  la  der- 
nière positive  ou  exégétique.  Il  exposait  les  théories  princi- 
pales relatives  à  l'Etat  et  construisait  un  système,  en  har- 
monie avec  celui  de  son  collègue  Tiberghien  et  s'inspirant 
surtout  du  droit  naturel  d'Ahrens.  Il  rappelait  ensuite  les  régi- 
mes qui  s'étaient  succédé  en  Belgi(|ue,  depuis  les  ducs  de  Bour- 
gogne, et  leurs  différentes  organisations  politiques.  Il  abor- 
dait,, 'enfi]i,  l'étude  des  dispositions  constituti(M"inelles.  Son 
cours  était  bien  fait,  mais  forcément  assez  superficiel,  à  cause 
de  l'étendue  même  des  matières.  A  cet  ég'ard,  ma  tâche  est 
quelque  |)on  allégée.  Le  développement  donné  en  candidature 
en  ]ihilosoplii(>  --  depuis  (|u"('ll('  couqJi-cMid  deux  années  de 
cours  —  à  l'étude  de  nos  anciennes  institutions  politiques  et 
à  l'histoire  |)()liti(|He  r(-)nt(Mup(ii-nine.  me  permet  de  retrancher 
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de  mon  programme  la  partie  historique  entière.  Quant  à  la 
partie  philosophique,  vous  en  retrouverez  l'équivalent,  dé- 
})0uillé  de  toute  empreinte  dogmatique,  au  débat  de  ces 
leçons,  sous  forme  d'un  exposé  général  des  idées  dominantes 
en  droit  public;  vous  la  retrouverez  encore,  à  propos  de  cha- 
cune de  nos  grandes  institutions  politiques,  en  guise  de  courte 
introduction,  car  nous  ne  nous  bornerons  pas  à  indicjuer  la 
solution  admise  chez  nous,  mais  nous  mettrons  en  regard  les 
'autres  systèmes  possibles,  en  essaj^ant  d'en  peser  le  pour  et 
le  contre.  Tout  cela,  vous  le  voyez,  c'est  de  la  généralisation, 
de  la  comparaison.  Est-ce  ou  non  de  la  philosophie?  Libre  à 
vous.  Messieurs,  de  répondre  comme  il  vous  plaît  à  cette  ques- 
tion de  terminologie. 

L'enseignement  d'Amtz  n'était  pas  toujours  favorable  à 
rindépendance  et  à  la  souveraineté  de  l'Etat  à  Tégard  de 
l'Eglise.  Il  désapprouvait  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation  C[ui 
avait  reconnu  la  constitutionnalité  de  l'acte  par  lequel  le 
bourgmestre  de  Liège  interdit  la  sortie  d'une  procession  jubi- 
laire. Je  vous  cite  le  fait,  Messieurs,  comme  une  preuve  de 
l'absolue  liberté  scientifique  que  l'L^niversité  laisse  à  son  corps 
enseignant  et  C|ue  vous  auriez  peine  à  rencontrer  aussi  entière, 
ailleurs  que  dans  ce  temple  du  libre  examen.  Du  reste,  Arntz 
ne  renia  jamais  les  principes  du  vieux  libéralisme,  et  il  ad- 
jnirait  sincèrement  notre  Constitution.  Comment  eût-il  pu 
faire  à  moins  lui  le  proscrit  de  48,  le  condamné  de  la  contre- 
révolution  en  Allemagne,  qui  se  plaisait,  cjuand  il  citait  cette 
pensée  de  Montesquieu  :  la  liberté  est  sortie  des  forêts  de  la 
Germanie,  à  ajouter:  «  et  même  elle  n'y  est  plus  jamais  ren- 
trée »  ? 

De  1884  jusqu'à  l'année  passée,  le  cours  de  droit  public 
fut  professé  par  M.  le  premier  président  Giron,  dont  les  titres 
à  la  reconnaissance  de  l'Université  ont  été  rappelés,  au  mo- 
ment de  sa  retraite  'académique  (1).  Il  était  chargé,  dès  1869, 


^1)  Voir  les  discours  ])ri>noncés  par  MM.  Oraux,  administrateur-inspec- 
teur, et  Tliomas,  président  de  'a  faculté  de  droit,  le  3  juillet  1903.  Reviie 
de  l'Université  de  Bruxelles,  t.  VIII  (1902-1903),  p.  635. 
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(lu  Cours  de  droit  adiuinistrut  if,  et  J'aiiuc  à  évoquer  le  sou- 
venir des  excellentes  lerons  (jue  je  reçus  de  lui.  Le  successeur 
d'Arutz,  le  dis('i[)]('  de  Ticlciiuius,  laissera  de  son  passage  à 
rUniversité  des  luoniinicuts  dui'ables:  un  iJroit  administratif 
de  la  I>el(ji(ii(C'  et  u\i  Droit  pidlic  de  la  BeUjiqîie,  qui  font 
autorité.  Ces  deux  u'uvres  sont  issues  de  renseignement  de 
M.  Giron  ;  leur  publication  a  fait  participer  le  pays  entier 
aux  fruits  do  ses  études  et  de  son  expérience,  en  même  temps 
qu'elle  en  perpétue  les  bienfaits. 

Le  ferme  attachement  de  mon  éuiinent  prédécesseur  aux 
principes  do  la  suprématie  l'aïque,  proclamant  l'Etat  maître 
absolu  dans  1(!  for  extérieur,  sa  conception  si  large  et  si  pro- 
gressive de  nos  libertés  civiques  resteront  les  bases  mêmes 
de  mon  enseignement.  Je  tiens  à  me  déclarer  en  parfait  accord 
avec  lui  sur  les  points  essentiels  de.  notre  droit  public.  En 
toute  m'aturité  de  réflexion,  en  toute  indépendance  de  carac- 
tère, j'accepte  ses  solutions  sur  la  plupart  des  questions  con- 
troversées. 

Je  vous  recommande  la  lecture  des  pages  consacrées,  dans 
le  Droit  public  de  la  Iklgique  (livre  II)  à  la  constitution  de 
l'Eglise,  car  nous  n'aurons  pas  le  temps  d''aborder  ensemble 
cette  étude. 

*     * 

Je  vous  ai  déjà  fait  entrevoir  le  plan  de  ce  cours. 

Il  embrassera  quelques  notions  de  droit  politique  général, 
que  les  Allemands  appellent  AlUjenieine  Stdat.'^lcJtre,  et  l'ex- 
posé des  dispositions  positives  de  notre  droit  constitutionnel, 
le  Staatsrecht  ou  Verfassnngsrecht  des  Allemands.  Si  cette 
seconde  partie  ne  comprend  pas  le  détail  des  applications, 
étranger  au  but  même  de  l'enseignement  supérieur,  la  pre- 
mière doit  éviter  toute  métaphysique  et  écarter  la  méthode 
déductive,  partant  d'un  principe  indémontré.  Nous  procédons 
par  voie  de  généralisation  et  de  ct)mparaison,  la  synthèse  des 
faits  détermin'ant  l'idéi'  (pii  les  domine,  l'idée  elle-même  se 
développant  et  se  transformant  à  travers  les  âges,  se  diversi- 
fiant ou  s'identifiant  à  travers  l'espace,  à  l'égal  d'un  fait.  La 
méthode  historiaue  suffit  aux  besoins  d'une  étude  ainsi  com- 
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jDri'Se  :  elle  aboutit  à  des  notions  générales,  communes  ou  com- 
posites, si  l'on  veut,  qui  ressemblent  fort  à  ce  que  l'on  décorait 
jadis  du  nom  d'immortels  principes  ou  de  vérités  absolues. 
Cette  méthode,  appliquée  à  tous  les  Etats  de  tous  les  temps, 
en  faisant  abstraction  de  ce  qui  les  différencie,  donnerait 
l'idée  la  plus  proche  de  l'Etat  en  soi,  qu'on  puisse  atteindre 
par  l'analyse  et  —  comme  le  fait  observer  M.  le  professeur 
Bornhak  (1)  —  ce  serait  là  sans  doute  la  meilleure  des  images 
schématiques  de  cet  Etat  in  ahstracto. 

Le  même  procédé  s'applique  à  l'idée  de  Souveraineté,  à 
d'autres  encore,  que  nos  études  nous    feront  rencontrer. 

Vous  trouverez  au  fond  de  toutes  ces  conceptions  une  même 
pensée  dominante  :  celle  de  l'évolution,  du  changement,  du 
perpétuel  devenir;  le  dynamisme  remportera,dans  vos  esprits, 
sur  le  mécanisme,  qui  a  peut-être  inspiré  trop  exclusivement 
la  politique  du  xix®  siècle.  On  disséquait  l'organe;  on  négli- 
geait la  fonction.  On  croyait  avoir  réalisé  un  progrès  en  per- 
fectionnant la  machine  gouvernementale;  on  ne  se  préoccu- 
pait pas  assez  du  besoin  social,  auquel  il  s'agissait  de  ré- 
pondre. Ce  Cjui  devait  être  un  moyen,  était  devenu  un  but,  et 
vice- versa.  Aujourd'hui,  l'étude  des  forces  soci'ales,  leur  libre 
jeu  et  leur  expansion  harmonique  ont  pris  une  place  prépon- 
dérante dans  les  préoccupations  politicjues.  Ce  n'est  plus  le 
pouvoir  législatif,  mais  la  fonction  législative  que  Ton  exa- 
mine (2).  C'est  moins  de  la  séparation  des  pouvoirs  que  d'un 
système  de  contre-forces  que  l'on  disserte  (3).  On  arrive  à 
sentir  ainsi  les  multiples  'affinités  entre  la  science  du  droit 
public  et  l'a  sociologie:  besoins  nouveaux,  organes  mieux 
adaptés,  fonctions  plus  complexes;  nous  voilà  bien  dans  le 
domaine  sociologique! 

Nous  confinons  à  l'éthique,  d'autre  part,  si  nous  cherchons, 
dans  le  passé  de  cliaquo  peuple,  dans  son  histoire,  d'ans  ses 
croyances,  dans  les  expressions  diverses  de  la  vie  nationale, 


(1)  G.  Bornhak  :  AUgeme/me  Siaatslehre.  Berlin  1896,  p.  7. 

(2)  A.  Marelli  :  La  Funzione  lei/islativa.  Bologne,  1893. 

(3)  Henry  Michel  :  L'Idée  de  l'État.  Paris,  1896,  p.  18. 
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quel  est  lïdéal  auquel  il  aspire  et  quels  moyens  sont  les  j)lus 
propres  à  lui  en  préparer  la  réalisation. 

Nous  entrerons  dans  le  domaine  de  la  polit i(pie  proprement 
dite,  enfin,  si  nous  cherchons  en  quelle  mesure  ces  besoins 
nouveaux,  cet  idéal  lointain  peuvent  s'accommoder  aux  circon- 
stances présentes,  et  nous  comprendrons  toute  la  dilïerence 
qui  sépare  cette  politique  d'aujourd'hui  des  combinaisons  di- 
plomatiques et  des  constructions  autoritaires  du  temps  jadis. 
Nous  tâcherons  de  nous  garer  d'un,  danger  sans  cesse  immi- 
nent :  confondre  lo  but  avec  les  moyens  ;  attribuer  une  valeur 
propre  à  ce  qui  n'a  qu'une  valeur  relative.  L'organisation  des 
pouvoirs,  la  forme  du  gouvernement,  la  répartition  des  com- 
pétences, le  droit  de  suffrage  même  apparaissent  désormais 
comme  des  procédés  politiques  et  les  querelles  soulevées  à  leur 
ég'ard  diminuent  d'intérêt,  comme  elles  diminueront  sans 
doute  d'âpreté.  L'individu,  sa  liberté,  ses  libertés  —  si  vous 
préférez,  —  son  bien-être,  sa  sécurité  cessent  d'être  sacrifiés  à 
des  fins  soi-disant  supérieures  et  acquièrent  un  prix,  par  rap- 
port auquel  toutes  les  richesses  sociales  devront  être  ordon- 
nées. 

Notre  Constitution  semble  nous  inviter,  par  sa  construction 
même,  à  comprendre  ainsi  le  droit  public.  Elle  organise  les 
pouvoirs,  détermine  la  forme  du  gouvernement,  attribue  les 
compétences,  règle  le  droit  de  suffrage,  mais  elle  ne  fait  cela 
qu'après  avoir  parlé  «  des  Belges  et  de  leurs  droits  ».  Sur  un 
territoire  donné,  une  population  donnée  forme  la  Nation  belge, 
parce  qu'elle  vit  d'une  vie  commune,  qu'elle  est  guidée  vers 
des  intérêts   concordants,  parce   qu'elle  poursuit   un   même 
idéal.  Et  quel  sera  le  rôle  des  individus  qui  composent  cette 
Nation?  La  Constitution  le  leur  apprend  elle-même  quand 
elle  leur  dit  :  Tous  sans  distinction,  car  vous  êtes  égaux  à  cet 
égard,  vous  vous  élèverez  à  la  dignité  de  citoyens  par  l'exer- 
cice constant  de  la  liberté.  Vous  exprimerez  ouvertement  vos 
opinions  en  toute  matière;  vous  parlerez,  écrirez,  imprimerez, 
enseignerez  ce  qu'il  vous  plaira;  vous  vous  réunirez  et  vous 
associerez  pour  prier  ou  pour  discuter,  pour  vous  instruire  ou 
vous  distraire.  Vous  ne  serez  arrêtés  que  par  le  droit  égal  du 
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prochain,  que  la  loi  proclame  et  que  le  juge  applique.  Alors, 
mais  alors  seulement,  quand  vous  aurez  grava  tous  les  sen- 
tiers de  la  liberté,  cj[uand  voas  serez  aguerris  à  leur  vertige, 
et  que  l'habitude  vous  en  aura  fait  oublier  les  dangers,  alors 
vous  atteindrez  sans  autre  guide  à  ce  sommet,  auquel. vos 
aspirations  montent  au  devaiit  de  vous,  et  que  j''ai  marqué 
pour  vous  d'un  signe  visible:  la  Souveraineté  nationale.  Elle 
domine  la  Constitution  :  tout  tend  vers  elle  ;  tout  dérive  d'elle. 
La  Nation  souveraine  regarde  de  haut  en  b'as  les  pouvoirs 
institués  par  elle  et  pour  elle  (1).  De  ce  point  de  vue  élevé, 
la  comj)lexité  de  leur  organisation  a})p'araît  simplifiée  comme 
le  tracé  des  routes  de  la  plaine,  qu'on  aperçoit  de  la  montagne 
voisine. 

Ainsi,  la  Souveraineté  nationale  n'est  plus  un  vain  mot, 
dès  que  la  liberté  nous  en  a  rendus  dignes. 

La  liberté,  disons-nous,  et  non  l'égalité,  bien  qu'il  soit  pos- 
sible de  trouver  non  loin  d'elle  un  autre  principe  qui  réponde, 
dans  la  mesure  du  possible,  aux  besoins  de  ceux  que  la  pas- 
sion de  l'égalité  entraîne  juscpi'à  méconnaître  les  bienfaits 
de  la  liberté  elle-même. 

La  loi  d'évolution  est  contraire  à  l'utopique  identité  des 
conditions  sociales;  les  faits  lui  sont  contraires  aussi.  Il  ne 
saurait  en  être  autrement.  Toujours  des  inégalités  ont  existé, 
mais  toujours  elles  ont  dégénéré  en  privilèges.  Hier,  c'était 
au  tour  de  la  noblesse;  aujourd'hui,  c'est  le  tour  de  la  bour- 
geoisie; demain,  ce  sera  celai  des  travailleurs;  d'aucuns  pré- 
tendent même  que  ce  demain  est  déjà  arrivé.  Chaque  classe 
a  ses  héros  et  ses  martyrs,  qui  lui  assurent  pour  un  temps  la 
prédominance;  puis,  vient  le  relâchement  et  la  décadence.  On 
oublie  alors  les  services  rendus;  on  ne  voit  plus  C[ue  le  privi- 
lège usurpé,  il  devient  odieux:  n  faut  l'abattre!  Les  vain- 
queurs seront  le  plus  souvent,  privilégiés  à  leur  tour,  et  la 


(1)  Cette  conception  ascendante  et  descendante  de  Taction  politique  qui 
part  de  la  Nation  et  retourne  à  la  Nation,  se  trouve  dans  un  discours  de 
Siéyès  à  la  Convention,  le  2  thermidor  an  III.  Rcimpression  de  l'Ancien 
Moniteur  (7  thermidor  an  III),  t.  XXV,  p.  291. 
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lutte  recommence.  Mais  ces  combais  pour  le  droit  sont  causes 
do  progrès.  Ne  les  redoutons  pas,  quand  bien  même  ils  trou- 
l»lciit  notre  quiétude  et  contrarient  nos  intérêts;  surtout,  ne 
Iciir  |ir('' ferons  pas  une  l'alla(icii>c  |iai.\.  inijiossihlc.  (raillfiii-s. 
pnisqn'clle,  serait  délétère. 

Cette  loi  d'évolution  aurait  peut-être  des  effets  trop  destruc- 
teurs, si  elle  ne  trouvait  dans  une  autre  loi  sa  nécessaire  con- 
tre-force. Comme,  dc^ns  le  monde  physique,  à  l'attraction  s'op- 
pose la  force  centrifuge  pour  assurer  l'harmonie  de  la  gra- 
vitation universelle,  ainsi,  dans  le  monde  moral,  une  loi  d'at- 
traction vient  parer  les  coups  trop  rudes  de  la  lutte  pour  la 
vie  et  rendre  cette  lutte  même  de  moins  en  moins  cruelle. 
Est-ce  l'égalité  y  non,  mais  c"est  une  aspiration  vers  elle.  Qu'il 
s'appelle  amour,  religion  ou  philosophie,  fraternité  ou  soli- 
darité, n'importe!  ce  principe  a  triomphé  déjà  d'obstacles  plus 
redoutables  que  tous  ceux  qu'il  est  possible  de  lui  opposer  en- 
core; il  est  perpétuel,  comme  l'évolution.  Il  lui  suffit  de  nous 
rendre  moins  cruels,  moins  injustes  envers  les  vaincus  pour 
qu'il  soit  de  moitié  dans  le  [progrès  humain. 


t.  IX. 


La  Terre  tourne=t=elle  ? 


LuciKN  ANSPACH 
Professeur  à  l'Uni versilé  libre  de  Bruxelles. 


«  Nous  avons  peine  à  nous  figurer  Tétat  d'esprit  cl"im  homme 
d'autrefois  qui  croyait  fermement  que  la  Terre  était  le  centre 
du  monde  et  que  tous  les  astres  tournaient  autour  d'elle.  » 

C'est  par  ces  mots  que  débute  l'une  des  œuvres  les  plus 
remarqu'ables  d'Anatole  i^'rance,  le  Jardin  d'Epicuré.  Lorsqu'il 
formule  cette  opinion,  le  brillant  et  profond  penseur  se  fait 
assurément  quelque  illusion  sur  la  mentalité  de  ses  contem- 
porains,puisque  nous  assistons  à  des  polémiques  dans  lesquelles 
des  hommes  instruits,  des  savants,  révoquent  en  doute  la 
réalité  du  mouvement  de  la  Terre. 

Voilà  pourquoi  nous  nous  croyons  permis  de  discuter 
dans  l'a  Revue  de  V Université  uwg,  question  qui  semblerait 
mieux  en  situation  dans  un  concours  imposé  aux  élèves  d'une 
école  primaire. 

Les  polémiques  auxquelles  nous  faisons  allusion  se  sont 
produites  à  l'occasion  du  renouvellement  de  l'expérience  du 
pendule  de  Foucault. 

Cette  expérience  a  été  refaite  le  22  octobre  1902  par  M. 
Flammarion  au  dôme  du  Panthéon,  et  le  5  avril  1903  au 
Palais  de  Justice  de  Bruxelles,  par  MM.  Dony  et  Goldschmidt, 
Docteurs  en  sciences  naturelles  de  l'Université  de  Bruxelles. 

Le  pendule,  dont  le  plan  d'oscillation  subit  une  déviation 
par  rapport  à  la  Terre,  donne,  selon  l'expression  de  M.  Flam- 
marion, «  la  démonstration  pratique,  évidente,  majestueuse, 
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du  liiuiiveiiient  de  rotarion  de  notre  globe  et  raffirmation 
grammaticale  du  titre  de  jilanète  ou  astre  mobile  pour  le 
monde  que  nous  lialntoiis.  >■  A  ces  paroles,  prononcées  à  la 
séance  du  22  octoln'e  1902,  le  savant  secrétaire  général  de  la 
Société  astronomique  de  France  ajoutait  :  «  La  base  de  notre 
moderne  connaissance  de  l'Univers,  c'est  ce  fait  si  simple  et 
si  peu  apparent  en  lui-même  du  mouve^ment  de  la  Terre.  Oui. 
voilà  le  fait  capital  sans  leipiel  la  \  raie  science  astronomique 
n'existerait  pas.  » 

La  très  int('"ressante  brochure  que  iMAr.Don}'  et  Goldschmidt 
ont  distrijjuée  à  l'occasion  de  l'expérience  du  5  avril  1903,  est 
intitidée  :  «  Notes  sur  l'expérience  de  Foucault  démontrant  la 
rotation  de  la  Terre.  » 

Or  ces  afiîrmations,  qui,  produites,  successivement  a  Paris  et 
à  Bruxelles,  semblent  l'expression  d'une  vérité  désormais 
incontestable  et  détinitivement  sortie  du  domaine  de  la  discus- 
sion, ces  affirmations  furent  contestées. 

Le  XX"  Siècle  du  i2  avril  1903,  s'élevant  contre  «  l'incon- 
venance et  la  niaiserie  »  des  organisateurs  de  l'expérience  du 
P'ala/is  de  Justice,  soutint  dune  part  que  jamais  l'Eglise 
n'avait  condamne  la  croyance  à  la  mobilité  de  la  Terre, 
d'autre  part,  que  cette  mobilité  n'était  nullement  prouvée. 

«  Au  surplus,  dit  ce  journal,  les  auteurs-  de  la  brochure 
exagèrent  singulièrement  le  degré  de  certitude  des  idées  mo- 
dernes concernant  le  mouvement  de  la  Terre.  Certes,  tous  les 
astronomes  reconnaissent  que  le  système  du  monde  qui  fait 
mouvoir  la  Terre  dans  l'espace  est  incomparablement  plus 
simple  et  plus  clair  que  le  système  géocentrique.  Mais  nous 
serions  curieux  de  savoir  dans  quel  livre  et  à  quelle  page  le 
mouvement  de  la  Terre  est  démontré  d'une  m'anière  irréfutable 
par  le  calcul  astronomique.  » 

Notons  que  la  Chronique  fournit  immédiatement  la  réponse 
à  la  ([uostion  si  imprudemment  posée  par  son  confrère,  et 
indi(jiui  la  dénumstration  donnée  par  Arago  dans  son  Astro- 
no)iiie  i)oi)iiliiire.  vol.  III,  }).  32,  faisant  observer  qu'à  la  même 
page  se  trou\-ent  reproduites  ces  jparoles  du  père  jésuite 
Secchi  :  <^  Le  mouvement  de  rotation  de  la  Terre  est  une  vérité 
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qui,  de  ii<is  jours,  w'ii  pas  besoin  d'être  déiuontréc;  elle  est,  en 
effet,  un  corollaire  de  toute  science  asti'onomique,  » 

On  pourrait  encore  renvoyer  le  rédacteur  du  XX*  Siècle  au 
chautiinc  Scttelc  (jiii,  en  1820,  sollicita,  et  obtint  du  8t-8iègi' 
l'autorisation  de  publier  le  second  volume  de  ses  Eléments 
d'optique  et  d'astronomie,  où  était  démontrée  la  rotation  de  la 
Terre.  Le  mémoire  justificatif  par  lequel  le  savant  prél'at  sol- 
licitait cette  autorisation,  contenait  le  passage  suivant  :  «Alors 
qu'il  n'y  a  plus  un  seul  astronome  qui  ne  soit  copernicien; 
alors  que  la  rofation  de  la  Terre  est  prouvée,  non  seulement 
comme  possible  et  probable,  mais  comme  nécessaire  pour  ex- 
pliquer les  pliéu.nmènes;  alors  que  la  nier  est  absurde  aux 
yeux  de  tous  les  physiciens  éclairés,  on  doit  croire  que  le 
temps  est  venu  où  doit  prévaloir  l'opinion  admise. par  tout  le 
monde,  qu'il  y  a  lieu  d'éc'arter  le  sens  littéral  des  Saintes 
Ecritures  quand  il  conduit  à  l'absurdité.  »  (1) 
-•  Certes,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'émouvoir  des  efforts  tentés 
par  un  polémiste  qui,  sortant  de  son  domaine,  celui  de  la  reli- 
gion et  de  la  politique,  se  serait  livré  à  une  boutade  quelque 
peu  inconsidérée,  afin  de  pl'aider  les  circonstances  atténuantes 
on  faveur  do  l'Eglise,  persécutrice  do  Galilée. 

Mais,  chose  plus  grave,  des  publications  ayant  un  carac- 
tère nettement  scientifique  contiennent  des  articles  où  la  ques- 
tion du  uiouveniont  de  la  Terre  est  posée,  et  n'est  point  résolue 
piir  r'iiftirmative. 

On  lit  dans  le  Ijulletin  de  la  Société  astronomi(pie  de  France 
de  janvier  190-'^,  un  article  d'un  «  Polytechnicien  sceptique  », 
intitulé:  «Le  ])ondule  de  Foucault  proiive-t-il  quelque  cho- 
se? »  L'auteur  conteste  tout  caractère  de  certitude  à  l'opinion 
(l'a près  hnpielle  la  Terre  est  mobile,  et  son  'article  se  termine 
p;ir  cette  phrase:  «  Au  [)oint  de  vue  des  calculs  astronomi- 
(pies,  |)ou  iin|)orte  (|ue  ce  soit  la  Terre  ou  le  monde  céleste 
(pli  tourne:  hi  science  étuilie  les  mouvements  relatifs  de  l'un 
par  ra|)port  à  l'autre,  et  cela  lui  suffit.   » 


(1)  Cf.  Copernic  et  Galilée  devant  l'Université  rlo  Louvain.  par  Armaml 
Rtévart,  Liège,  Vaillant-Carmanne.  1891,  p.  85. 
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Nous  "aurons  à  revenir  sur  ces  derniers  mots,  qui  nous  sem- 
blent quelque  peu  étranges.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  lieu  de 
remarquer  que  c'est  sur  des  considérations  d'ordre  tout  à  fait 
général  que  s'appuie  l'auteur  pour  justifier  son  scepticisme, 

«  On  s'imagine  souvent,  dit-il,  que  les  bases  de  la  science 
sont  inébranlables.  Pourtant,  tout  le  monde  sait  que  la  Géo-- 
métrie,  classée  dans  les  sciences  exactes,  repose  sur  le  postu- 
latum  d'Euclide,  qu'il  est  impossible  de  démontrer... 

»  Si  nous  passons  à  la  Mécanique,  elle  repose  tout  entière  sur 
des  propositions  fondamentales  qu'on  admet  comme  prouvées 
par  l'expérience  de  tous  les  jours,  m'ais  qu'il  est  impossible 
de  démontrer,  parce  qu'il  est  impossible  de  trouver  dans  le 
monde  un  seul  corps  complètement  immobile...» 

Dans  sa  réponse  au  «  Polytechnicien  sceptique  »,  M.  Flam- 
marion fait  bonne  justice  de  ce  paradoxe  en  montrant  le  ca- 
ractère de  certitude  et  d'extrême  précision  des  méthodes  fon- 
dées sur  les  principes  de  la  géométrie. 

Une  thèse  'analogue  à  celle  du  «  Polytechnicien  sceptique  » 
se  trouve  développée  sous  ce  titre  :  «  A  propos  du  pendule  de 
Foucault  »  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'astronomie  de 
Belgique  (juin  1903)  sous  la  signature  de  M.  Pasquier,  pro- 
fesseur à  l'Université  catholique  de  Louvain.  L'auteur,  con- 
testant le  caractère  démonstratif  de  l'expérience  de  Foucault, 
apprécie  de  la  façon  suivante  les  raisons  qui,  dans  la  séance 
(lu  22  octobre  1902,  furent  invoquées  en  faveur  de  la  rotation 
do  la  Terre:  «L'une  est  une  raison  de  convenance,  d'après  la- 
quelle il  paraît  plus  simple  d'expliquer  le  mouvement  diurne 
du  ciel  étoile  précisément  par  ce  mouvement  de  rotation  de  la 
Terre  sur  elle-même;  l'autre  raison  est  fondée  sur  un  soi-di- 
sant principe  de  mécanique,  en  vertu  duquel  le  plan  d'oscil- 
lation du  pendule  doit  rester  invariable  ».  L'auteur,  rappe- 
lant ensuite  l'article  du  Bulletin  de  la  Société  astronomique, 
ajoute  :  «  Déclarons  immédiatement  que  nous  partageons  plu- 
tôt l'avis  du  polytecnnicion  sceptique,  et  que  nous  estimons 
avec  lui  que  l'expérience  du  pendule  de  Foucault  ne  prouve 
pas  ce  qu'on  veut  lui  faire  prouver.  » 

Malgré  la  h^ute  opinion  que  nous  avons  du  mérite  de  notre 
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distingué  collègue,  nous  no  pouvons  laisser  passer  sans  pro- 
testation les  passages  ci-dessus.  Est-ce  bien  une  raison  de 
convenance  qui  nous  conduit  à  rejeter  l'hypothèse  de  la  rota- 
tion des  étoiles  autour  do  la  Terre?  Ainsi  que  le  rappelait 
M.  Flammarion  à  la  séance  du  22  octobre,  la  distance  qui 
nous  sépare  de  l'étoile  la  plus  rapprochée,  Alph'a  du  Centaure, 
est  de  275,000  rayons  de  l'orbite  terrestre,  soit  do  quarante 
triilions  de  kilomètres  environ.  Si  la  terre  était  immobile,  les 
étoiles  qui  sont  situées  dans  des  directions  à  peu  près  per- 
pendiculaires à  l'axe  de  la  Terre,  et  qui  sont  plus  éloignées 
encore  qu'Alpha  du  Centaure,  tourneraient  autour  de  la  Terre 
avec  la  vitesse  effroyable  de  plus  de  trois  milliards  de  kilo- 
mètres par  seconde! 

Raison  de  convenance,  dira-t-on  :  une  telle  vitesse  effraie 
notre  imagination  parco  qu'elle  déj)asse  de  beaucoup  celles 
qu'il  nous  est  donné  d'observ^er,  mais  rien  ne  démontre  que 
cette  vitesse  n'est  pas  réalisée. 

Or.  il  est  démontré  péremptoirement  (|ue,  dans  l'espèce,  cette 
vitesse  est  une  impossibilité.  Cela  résulte  non  pas  d'une  raison 
de  convenance,  mais  d'une  raison  scientifique  fondée  sur  les 
données  incontest'ables  de  la  mécanique  et  de  l'astronomie. 

Pour  ciue  la  rotation  des  étoiles  fût  une  réalité,  il  faudrait 
f|ue  la  Terre  fût  un  centre  d'attraction,  ou  du  moins  que  l'axe 
dp  la  Terre,  indéfiniment  prolongé  dans  l'espace,  fût  un  axe 
d'attraction,  exerçant  sur  toutes  les  étoiles  des  actions  attrac- 
tives proportionnelles  à  leurs  masses,  et  jiroport'wtinelles  aux 
distances. 

Or,  une  telle  condition  serait  en  opposition  absolue  avec 
la  réalité  telle  qu'elle  nous  est  enseignée  par  les  observations 
astronomiques,  d''accord  avec  les  expériences  de  laboratoire. 

Ké[)ler  a  établi  que  les  différentes  planètes  du  système  so- 
laire décrivent  des  orbites  elliptiques  dont  un  des  foyers  est 
occupé  par  le  centre  du  Soleil,  et  qui  sont  parcourues  dételle 
façon  que  les  carrés  des  temps  sont  entre  eux  comme  les 
cubes  des  grands  axes. 

Or,  on  trouve  par  un  ealenl  très  simf)le  (]ue  pour  que  ces 
trajectoires  satisfassent  à  ces  conditions,  il  faut  que  les  at- 
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tractions  qui  constituent  la  gravitation  universelle  soient 
proportionnelles  au  produit  des  masses  et  inversement  pro- 
portionnelles ail  carré  des  distances.  Une  expérience  de  labo- 
ratoire, celle  des  sphères  de  Cavendish,  est  venue  corroborer 
les  observations  de  Kepler  et  donner  à  la  loi  de  la  gravitation 
universelle  la  plus  éclatante  confirniation.  Grâce  à  l'admi- 
rable théorie  du  potentiel,  due  à  Laplace.  on  trouve  l'expli- 
cation et  la  justification  quantitative  de  tous  les  phénomènes 
qui  sont  du  domaine  de  la  gravitation  :  la  diminution  que 
subit  l'intensité  de  la  pesanteur  lorsqu'on  descend  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  lorsqu'on  s'élève  au-dessus  du  niveau 
du  sol.  lorsqu'on  se  déplace  vers  l'équateur.  Nous  nous 
trouvons  en  présence  d'un  concert,  d'une  majestueuse  har- 
monie de  phénomènes  divers,  venant  donner  à  la  loi  de  la 
gravitation  universelle  la  plus  éclatante  confirmation. 

Cette  loi  se  vérifie  rigoureusement  à  des  distances  voisines 
d'un  décimètre.  Elle  se  vérifie  avec  une  égale  rigueur 
à  cette  distance,  quar'ante  -  cinq  trillions  de  fois  plus 
grande,  qui  nous  sépare  de  la  planète  Neptune.  Mais 
si  nous  franchissons  par  la  pensée,  un  espace  dix  mille 
fois  plus  grand  encore,  de  façon  à  'atteindre  les  étoiles  les  plus 
ra])proc]iées,  cette  loi  de  décroissance  des  attractions  restera- 
t-ollo  rigoureusement  conforme  à  ce  que  nous  avons  pu  cons- 
tater dans  les  limites  relativement  restreintes  de  notre  champ 
d'observation  ?  Peut-être  en  ditïèrera-t-elle  quelque  peu.  Quoi 
qu'il  en  soit,  en  admettant  la  loi  observée  comme  indéfiniment 
vraie,  nous  nous  faisons  une  idée  approximative  de  l'attrac- 
tion exercée  par  la  Terre  sur  les  objets  qui  appartiennent  aux 
mondes  stellaires  les  plus  rapprochés.  A  une  distance  de 
300,000  l'ayons  de  l'orbite  terrestre,  soit  de  quarante-cinq 
trillions  de  kilomètres  en  chiffres  ronds,  distance  un  peu  plus 
grande  que  celle  d'Alpha  du  Centaure,  on  trouve  qu'un  litre 
d'eau  est  attiré  |);ir  la  Terre  avec  une  intensité  d'mi  cinquante- 
t  rillioniènic  ilc  niilligi'amnie  enviri»n.  Or.  si  l'on  admet 
riiy|)othèso.  ou  du  moins  l'hérésie  scientifique  de  la  rotation 
des  étoiles  autour  de  la  Terre,  on  trouve  que  pour  une  étoile 
qui  serait  située  à  peu  près  dans  le  plan  de  l'Equateur,  à  une 
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distance  de  300,000  rayons  de  l'orbite  terrestre,  la  force  (]"ui 
devrait  lui  être  appliquée,  à  elle  et  à  tous  ses  satellites,  pour 
la  faire  tourner  autour  de  la  Terre. [)()ur  l'empêcher  de  s'échap- 
per par  la  tangente,  cette  force  serait  de  240,000,000  de 
kilogrammes  environ  par  unité  de  masse.  En  d'autres  termes, 
un  litre  d'eau  (dont  la  masse  atteint  environ  un  dixième  de 
l'unité),  serait  attiré  vers  la  Terre 'avec  une  intcMisité  de  24,000 
loiuu's.  11  pèserait  24,000  tonnes  par  rapport  à  la  Terre. 

Un  cin((uante-trillionièm6  de  milligramme:  voilà  le  résul- 
tat approximatif  que  nous  tirons  de  la  loi  de  la  gravitation 
universelle. 

24,000  tonnes  :  voilà  ce  que  nous  donne  Thypothèse  de  l'im- 
mobilité de  la  Terre. 

De  24.000  tonnes  à  un  cinqiuinte-trillonième  de  milli- 
gramme, le  rajtport  est  de  120  sei)tillions,  (ou  si  l'on  préfère, 
de  120  triilions  de  trillions,  ou  bien  encore  de  120  millions 
de  millions  de  millions  de  millions). 

Et  en  présence  d'une  semblable  discordance  entre  le  système 
géocentrique  et  la  loi  do  la  gravitation,  on  viendra  qualifier 
de  «  raisons  de  convenance  »  les  raisons  invoquées  on  faveur 
de  l'a  rotation  de  la  Terre! 

* 

M.  Pasquier  s'attaque  directement  à  l'expérience  de  Fou- 
cault lorsc{u'il  parle  d'un  sui-disant  principe  de  mécanique, 
en  vertu  duquel  le  plan  d'oscillation  du  pendule  doit  rester 
invariable. 

La  démonstration  par  l'expérience  de  Foucault  est  fondée 
en  effet  sur  ce  principe  :  un  mobile  auquel  sont  appliquées  des 
forces  et  des  réactions  (pii  sont  toutes  dans  un  plan,  se  dé- 
placera sans  sortir  d(^  ce  [ilan  s'il  s'y  trouvait  primitivement 
à  l'état  de  repos.  Or,  dans  l'expérience  de  Foucault  on  voit 
le  mobile  sortir  en  apparence  du  [)lan  vertical  déterminé  par 
la  tensit)n  du  til  et  par  l'action  d(^  la  pesanteur.  On  en  conclut 
en  t(»ute  certitude  <pie  In  Terre  loui-ne.  C'est  ce  qu'exposent 
de  la  façon  la  [tins  claire  MM.  Dony  et  Ooldschmidt  dans  leur 
brochure  (p.  6)  ; 
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«  La  première  hypothèse  (celle  de  la  rotation  réelle  du  plan 
d'oscillation)  peut  être  écartée  à  l'évidence;  la  pesanteur,  seule 
force  'agissant  sur  le  pendule,  ne  peut  pas  imprimer  un  mou- 
vement de  rotation  au  plan  d'oscillation,  elle  tend  unique- 
ment à  ramener  le  pendule  à  la  verticale  par  le  chemin  le 
plus  court...» 

En  voyant  M.  Pasquier  contester  ce  principe,  qui  sa  trouve 
énoncé,  au  moins  implicitement,  dans  tous  les  traités  de  dy- 
namique, nous  avions  espéré  trouver  d'ans  la  suite  de  son 
article,  l'explication,  la  justification  d'une  idée  aussi  inatten- 
due. Notre  espoir  a  été  déçu. 

Mais  il  est  un  autre  ordre  d"idées  c[ue  le  professeur  de  Loii- 
vain  invoque  pour  contester  toute  pertinence  aux  affirmations 
de  M.  Flammarion;  il  se  fonde  sur  la  relativité  du  mouve- 
ment et  invoque  à  ce  sujet  l'opinion  de  divers  auteurs. 

Il  cite  notamment  cette  proposition  des  Leçons  de  Méca- 
nique de  M]\I.  Appel  et  Chappuis  :  «  L'idée  de  mouvement 
est  essentiellement  relative;  quand  on  dit  qu'un  corps  est  en 
repos  ou  en  mouvement,  cette  proposition  n'a  aucun  sens  si 
l'on  n'indique  pas  quels  sont  les  autres  corps  par  rapport 
auxquels  on  définit  le  repos  ou  le  mouvement.  » 

D'autre  part,  M.  Poincaré,  membre  de  l'Institut,  s'exprime 
ainsi  dans  La  Science  et  V Hypothèse,  (p.  141)  : 

«  L'espace  absolu,  c'est-à-dire  le  repère  auquel  il  faudrait 
rapporter  la  Terre  pour  savoir  si  réellement  elle  tourne,  n'a 
aucune  existence  objective.  Dès  lors,  cette  affirm'ation  :  «  La 
Terre  tourne  »  n'a  aucun  sens  puisqu'aucune  expérience  ne 
permettra  de  la  vérifier...» 

Détail  piquant  :  ssL  Poincaré  prêtait,  en  sa  qualité  de  pré- 
sident de  la  Société  astronomique  de  Fi'ance,  l'appui  de  son 
autorité  à  la  mémorable  séance  dans  laquelle  M,  Flamma- 
rion, se  fondant  sur  les  données  indiscutables  de  la  science, 
proclamait  que  l'a  rotation  de  la  Terre  est  démontrée. 

Notons  encore  qu'à  la  page  138  du  même  ouvrage,  où  il 
affirme  l'impossibilité  de  savoir  si  réellement  la  Terre  tourne, 
]\f.  Poincaré  s'exprime  ainsi  : 

«  ...Je  m'arrêterai  plus  longtemps  sur  le  cas  des  mouve- 
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monts  relatifs  rap{)ortcs  à  des  axes  qui  tournent  d'une  rotation 
uniforme.  Si  le  ciel  était  sans  cesse  couvert  de  nuages,  si  nous 
n'avions  aucun  moyen  d'observer  les  astres,  nous  pourrions 
néanmoins  conclure  que  la  Terre  tourne.  Nous  en  serions  aver- 
tis par  son  aplatissement,  ou  bien  encore  par  l'expérience  du 
pendule  de  Foucault.  » 

Mais  immédiatement  après  avoir  produit  cette  affirmation, 
l'auteur  la  mitigé  par  la  réserve  suivante  :  «  Et  pourtant,  dans 
ce  cas,  dire  que  la  Terre  tourne,  cel'a  aurait-il  un  sens?  S'il 
n'y  a  pas  d'espace  absolu,  peut-on  tourner  sans  tourner  par 
rapi)ort  à  quelque  chose?  » 

Cette  réserve  montre  dans  quel  esprit  est  conçu  le  très  re- 
marquable ouvrage  de  M.  Poincaré.  L'auteur  s''attache  à 
rechercher  tous  les  points  sur  lesc^uels  la  certitude  scientifique 
absolue  n'est  pas  acquise.  Son  œuvre  tout  entière  est  une 
œ.uvre  de  critique  philosophique  et  d'interrogation  sceptique. 
Il  importe  de  tenir  compte  de  ce  fait  lorscju'on  commente  le 
passage  dans  lecmel  il  ne  reconnaît  'aucun  sens  à  cette  affir- 
mation :  «  La  Terre  tourne  ». 


Quoi  qu'il  en  soit,  clans  la  suite  de  son  article,  M.  î'as'{U:or 
se  fonde  sur  la  relativité  du  mouvement  pour  conclure  que  la 
Terre  est  immobile,  ou  nue  du  moins,  il  n'est  pas  plus  vrai  d'^ 
dire  qu'elle  tourne  que  de  dire  qu'eLe  ne  tourne  p'as.  «  ...En 
d'autres  termes,  dit-il.  nu  [KMut  de  vue  des  phénomènes,  le  seul 
qui  soit  du  domaine  de  la  mécanique  et  de  l'astronomie,  il  est 
tout  aussi  correct  de  dire  nue  les  étoiles  tournent  autour  de 
la  Tern  (iue  de  dire  que  la  Terre  tourne  par  rapport  aux 
étoiles;  dire  l'un  c'est  la  môme  chose  que  de  dire  l'autre.  Le^ 
deux  interprétations  sont  équivalentes  au  point  de  vue  phé- 
noménal, ou  si  l'on  veut,  au  point  de  vue  mathém'atique.  » 

Disons  bien  luiiit  (|ue  nous  ne  pouvons  comprendr(>  les 
doutes  de  M.  Poincaré,  ni  la  conviction  de  M.  Pasquier  sur 
l'identité  entre  la  rotation  de  la  Terre  et  la  rotation  des  étoi- 
les. Cette  soi-disant  relativité  du  mouvement  qui  permettrait, 
selon  le  savant  professeur  de  Louvain,  de  considérer  tout  mou- 
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vement  comme  étant  à  la  fois  réel  et  irréel,  appelle  quelques 
observations. 

On  constate  par  l'expérience  que  la  matière  est  inerte:  lors- 
qu'un s3'stème  m'atériel  n'est  soumis  à  l'influence  d'aucun 
autre  système  matériel,  il  conserve  indéfiniment  son  état  de 
repos  s'il  était  primitivement  au  repos,  et  son  état  de  mouve- 
ment, caractérisé  par  la  direction  et  la  vitesse,  s'il  était  pri- 
mitivement en  mouvement. 

D'autre  part,  l'expérience  prouve  que  les  forces,  actions  'at- 
tractives ou  répulsives  exercées  réciproquement  par  deux  sys- 
tèmes matériels  l'un  sur  l'autre,  agissent  indépendamment 
de  l'état  de  repos  ou  de  mouvement  de  la  matière.  Si,  par 
exemple,  on  se  trouve  à  l'intérieur  d'un  bateau  en  mouve- 
ment, et  si  l'on  développe  un  effort  sur  un  objet  mobile,  on 
constate  qu'il  se  mettra  en  mouvement  par  rapport  au  bateau. 
Or.  si  l'on  avait  actionné  cet  objet  de  la  même  manière,  le 
bateau  ayant  une  autre  vitesse  ou  une  autre  direction,  ou  bien 
étant  au  repos,  le  déplacement  de  l'objet  par  r'apport  au  ba- 
teau aurait  été  identiquement  le  même. 

La  conclusion  à  tirer  de  cette  expérience  et  d'innombrables 
expériences  du  même  genre,  c'est  que  les  forces  agissent  sur 
la  matière  indéj)endamment  de  l'état  de  mouvement  ou  de  repos 
de  celle-ci.  On  trouve  de  même  qu'elles  agissent  indépendam- 
ment les  unes  des  autres  :  lorsqu'on  développe  deux  efforts 
différents  sur  un  même  système  matériel,  les  effets  se  super- 
])osent  purement  et  simplement,  s'ajoutent  l'un  à  l'autre. 

De  là  il  résulte  que  la  force  est  en  relâlion  directe,  non  pas 
avec  la  vitesse,  mais  avec  le  changement  de  vitesse.  Des  deux 
lois  de  l'inertie  et  de  rindéqjendance  des  forces,  on  conclut,  par 
des  l'aisonnements  qu'il  serait  troji  long  de  reproduire  ici, 
rpie  la  force  est  égale  au  produit  de  la  masse  par  Vaccéléra- 
fioii. 

En  résumé  la  vitesse  acquise  par  tout  un  ensemble  d'objets 
n'a  aucune  influence  sur  les  phénomènes  mécaniques  qui  se 
produisent  entre  ces  objets  exerçant  les  uns  sur  les  autres  leurs 
r.ttractions  ou  répulsions  réciproques.  En  conséquence,  ces 
phénomènes  mécaniques  ne  nous  renseignent  en  aucur.e  façon 
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sur  la  grandeur  et  la  direction  de  la- vitesso^  acquise.  Celle-ci 
('(•happe,  à  tous  nos  mo3''ens  d'investigation.  Et  voilà  comment 
(III  est  aiii('ii('',  dans  les  [)r(>l)i('ia(''S  de  ru('c'ani([ii(',  ù -dc^signer 
pal'  l('  iiirinfi  mot  d'niiiilihrc  les  deux  t''tafs  très  dif'ftirents 
d'un  syst(-'mo  au  repos,  et  (fiiii  syst(""ino  (]ui  se  meut  dans  l'es- 
pace avec  une  vitc^-sse  ci  une  direction  constantes,  et  est  animé, 
en   d'autres  termes,  d'un   inoiirciiKint  rectiligne  uniforme. 

Or,  il  faut  s(^  in(''fier  de  r('tal  psycli<>l()gi([ne  du  mécanicien  : 
à  f()i-ce  de  constater  ([u'au  point  de  eue  mécanique  les  choses 
se  [<assent  de  la  même  façon  à  l'état  de  repos  et  à  l'état  de 
juouvement  rectiligne  uniforme,  il  est  amené  à  considérer  ces 
deux  états  comme  étant  identi(jiics  entre  eux  et  le  mouvement 
comme  n'ayant  pas  d'existence  réelle. 

En  résumé,  le  mouvement  rectiligne  uniforme  n''a  aucune 
intiiu'uce  sur  la  solution  des  problèmes  do  mécanique,  et  d'au- 
tre part,  aucun  phénomène  ne  nous  permet  de  déterminer  ce 
mouvement, d'en  mesurer  la  grandeur  et  la  direction. Ces  quan- 
tités échajipent  à  nos  moyens  d'investigation.  Voilà  pourquoi 
il  nous  est  im|)Ossible'do  déterminer  ce  rej)ère:  l'espace  absolu. 
Mais  i(;i  nous  nous  permettons  d'opposer  au  système  de  M. 
Poinc'aré  une  objection  ou  du  moins,  de  formuler  une  ques- 
tion :  De  ce  que  l'espace  absolu  nous  est  inconnu,  est-il  permis 
d':"  coiudure  qu'il  n'existe  pas? 

Parce  que  la  solution  d'un  problème  nous  échappe,  parce 
que  nous  sommes  impuissants  à  déterminer  une  grandeur, 
sommes-nous  en  droit  de  dire  Cjue  ce  problème  est  imaginaire, 
que  cette  grandeur  est  inexistante?  Pouvons-nous  déclarer  lé- 
gitimement que  la  réalité  a  des  limites  qui  correspondent  aux 
limites  de  notre  entendement,  de  notre  capacité  de  connaître? 
Et  n'est-ce  pas  là  une  hérésie  philosophique  empreinte  d'une 
dose  considérable  d'orgueil? 

Comme  nous  l'avons  rappelé  plus  haut,  l'auteur  de  La 
Science  et  l'Ilypothèfie  se  demande  s'il  serait  permis  de  dire 
que  la  Terre  tourne,  au  cas  oîi  celle-ci  serait  sans  cesse  cou- 
verte de  nuages.  «  S'il  n'y  a  pas  d'espace  absolu,  dit-on,  peur-on 
tourner  sans  tourner  par  rapport  à  quelque  chose?»  On  peut 
répondre  à  cette  question  que  si  la  Terre  était  couverte  de 
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nuages,  ou  mieux  encore,,  si  elle  était  absolument  isolée  dans 
l'espace,  constituant  à  elle  seule  TUnivers  entier,  on  pourrait, 
par  son  aplatissement,  déterminer  non  seulement  la  direction 
de  son  axe  de  rotation,  mais  la  grandeur  même  de  la  vitesse 
angulaire.  Cette  grandeur  trouverait  sa  vérification  précise 
dans  l'expérience  de  Foucault  comme  dans  la  loi  de  décrois- 
sance de  l'accélération  due  à  la  pesanteur.  La  Terre  aurait 
be'au  être  isolée  dans  l'espace,  il  y  aurait  là  trois  faits  expé 
rimentaux  qui  se  contrôleraient  l'un  l'autre  et  qui  affirme- 
raient, qui  crieraient  la  rotation  de  la  Terre.  Et  dès  lors,  la 
question  posée  par  M.  Poincaré  appelle  cette  réponse . . . 

Si  un  corps  qui  tournerait  sur  lui-même,  étant  entièrement 
isolé  dans  l'espace,  ne  pouvait  tourner  sans  tourner  par  rap- 
port à  quelque  chose,  ce  «  quelque  chose  »  par  rapport  au- 
quel il  tournerait,  serait  précisément  l'espace  absolu,  dont 
l'existence  objective  se  trouverait  p'ar  là  démontrée. 

Le  raisonnement  de  M.  Poincaré  nous  paraît  exact  en  ce 
sens  que  s'il  n'y  a  pas  d'espace  absolu,  il  faut  conclure  logique- 
ment à  la  non  existence  de  la  rotation.  Et  c'est  précisément 
parce  que  la  rotation  est  une  réalité  incontestable,  que  l'on 
est  amené  à  conclure  à  la  réalité  de  l'espace  absolu. 

Il  semble  que  le  savant  auteur  de  la  Science  et  V Hypothèse. 
eût  'agi  d'une  façon  plus  conforme  à  l'esprit  général  de  son 
ouvrage  si,  au  lieu  de  nier  a  priori  l'existence  de  l'espace 
absolu,  il  se  fût  enfermé  dans  le  doute,  et  eût  dit  avec  Vol- 
taire : 

«  Que  m'importe  que  l'espace  soit  un  être  réel  ou  une  sim- 
ple appréhension  de  mon  entendement!  »  (1) 

* 

Il  est  des  considérations  d'ordre  général  qui  nous  semblent 
conduire  à  la  notion  de  cet  espace  absolu,  nié  par  M.  Poincaré. 

Dans  sa  remarquable  étude  sur  les  progrès  récents  de  la 
théorie  de  l'Evolution,    (2)    M.  le  professeur  Errera    discute 


(1)  Voltaire,  Philosophie.  Le  princiiie  d'action,  n"  IV 

(2)  Revue  de  V  Université ,  juin-juillet  1903. 
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cette  proposition  de  M.  Dollo  :  «  L'évolution  est  irréversible  », 
Remarquons  que  si  la  question  est  discutable  pour  le  monde 
organique,  elle  ne  Test  pas  pour  l'Univers  pris  dans  son  en- 
semble. L'Univers  se  transforme  toujours  dans  le  même  sens. 
Il  ne  revient  p'as  une  seconde  fois  à  un  état  par  lequel  il  a 
déjà  passé.  Que  Ton  considère,  en  effet,  deux  étoiles  environ- 
nées de  leur  cortège  de  satellites.  Ces  deux  groupes  de  corps 
célestes,  ces  deux  systèmes  solaires  ont,  en  vertu  de  l'attraction 
universelle,  une  tendance  à  se  réunir,  à  se  précipiter  l'un  sur 
l'autre  dans  un  heurt  formidable.  Que  ce  heurt  vienne  à  se 
jjroduire:  les  deux  systèmes  solaires  se  volatiliseront  et  se 
trouveront  réunis,  confondus  en  une  nébuleuse.  Et  lorsque 
celle-ci  aura  perdu  par  rayonnement  l'effroyable  quantité  de 
chaleur  qui  avait  produit  sa  volatilisation,  elle  se  trouvera 
transfoimée  en  un  nouveau  système  solaire. 

En  conséquence,  au  fur  et  à  mesure  que  l'Univei's  vieillit, 
l'a  matière  est  apj)elée  à  se  concentrer  en  des  astres  de  plus 
en  plus  considérables,  de  moins  en  moins  nombreux.  Mais  si 
nous  remontons  le  cours  des  âges,  si  nous  considérons  des 
époques  dont  l'ancienneté  écrase  notre  imagination,  nous  con- 
cevons la  matière  de  plus  en  plus  divisée,  et  de  plus  en  plus 
froide  (car  ce  sont  les  chocs  successifs  des  corps  célestes  tom- 
bant les  uns  sur  les  autres,  qui  créent  de  nouvelles  quantités 
de  chaleur  s'ajoutant  à  celles  qui  furent  produites  antérieure- 
ment). Et  l'on  en  arrive  à  la  conception  d'un  état  initial,  où 
la  matière,  absolument  froide,  était  immobile  et  uniformé- 
ment dispersée  dans  l'espace. 

«  Nous  sommes  donc  amenés,  dit  Balfour  Stewart  dans  son 
traité  de  la  Conservation  de  V Energie  (1),  à  remonter  à  un  com- 
mencement où  les  particules  de  matière  étaient  dans  un  état 
de  chaos  diffus  mais  douées  du  pouvoir  de  gravitation,  pour 
aboutir  à  une  fin  où  l'Univers  tout  entier  ne  sera  plus  qu'une 
masse  inerte,  également  échauffée,  et  d'où  auront  complète- 
ment disparu  tout  mouvement,  toute  vie  et  toute  beauté.  » 

Si  la  conception  du  chaos  diffus  initial  nous  p'araît  inatta- 

(1)  Chapitre  V,  art.  210.. 
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qiiable,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  conception  du  repos 
final  de  la  matière  réduite  a  une  masse  inerte:  à  moins  de 
considérer  l'Univers  comme  tini,  on  ne  peut  admettre  l'hypo- 
tlièse  de  la  concentration  tinale  de  l'a  matière  en  lui  astre 
unique.  Si  gigantescpies  que  deviennent  les  astres  futurs,  des- 
cendants des  petites  étoiles,  du  minuscule  soleil  que  nous  con- 
naissons, il  restera  toujours  des  astres,  il  on  restera  toujours 
une  infinité,  et  ceux-ci  seront  toujours  susceptibles  de  se  pré- 
cipiter les  uns  sur  les  autres,  ce  qui  exclut  la  possibilité  du 
repos  final. 

Mais  ce  qu'il  semble  penni s  d'affirmer,  c'est  que  les  astres, 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  seront  plus  distants  les  uns  des 
autres,  plus  clairsemés  dans  un  espace  donné,  auront  des  vies 
propres  de  plus  en  plus  longues  :  Les  périodes  qui  s'écouleront 
entre  deux  'collisions  d'étoiles  croîtront  en  durée.  D'autre 
part,  en  raison  de  l'accroissement  successif  des  qu'antités  de 
chaleur  accumulées  dans  les  astres  naissants,  les  périodes  de 
refroidissement  auront  aussi  une  durée  croissante.  La  vie 
oi'ganique  disposera  donc  de  périodes  de  plus  en  plus  longues 
|M)iii-  se  développer  et  s'épanouir.  Or,  nous  sommes  fondés  à 
entrevoir  sur  notre  planète,  l'existence  d'une  future  surliuma- 
nité  qui  sera  aussi  supérieure  à  notre  faible,  grossière  et  in- 
intelligente humanité  que  celle-ci  est  supérieure  à  nos  'ancê- 
tres des  cavernes.  Mais  si,  dans  les  différents  mondes 
appelés  à  se  succéder  les  uns  aux  autres  à  travers  le  temps 
infini,  la  durée  de  la  vie  organique  doit  s'accroître  d'âge  en 
âge,  il  est  permis  de  croire  que  les  surhum'anités  qui  habite- 
ront ces  mondes  successifs,  disposant  d'un  temps  de  plus  en 
plus  long,  atteindront  à  des  degrés  de  perfectionnement  de 
plus  en  plus  élevés. 

Toutefois,  une  objection  grave  s'élève  contre  cette  concep- 
tion de  l'évolution  universelle.  Comment,  par  quel  miracle  le 
rei)(>s  initial  a-t-il  été  rompu?  Comjnent  l'impulsion  a-t-elle 
pn  être  donnée,  à  un  instant  déterminé,  animant  la  m'atière 
primitivement  froide  et  immobile,  l'amenant  à  la  vie  cos- 
mique ? 

A  supposer  même  que  l'impulsion  initiale,  loin  d'ébranler 
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simiiltnnémont  la  matière  répandue  clans  l'espace  infini,  ne  so 
soif  produite  qu'en  un  point,  et  que,  dès  lors,  le  mouvement 
se  I  rniisinct  tiuit  de  [H'oclic  l'ii  |)i'ocli(' en  \(M"fii  fies  lois  dc  la 
ni('(;mique,  l'Univers  vivant  se  propage  comme  une  onde,  ap- 
pelant successivement  à  la  vie  l'inépuisable  réserve  de  ma- 
tière immobile  et  froide,  encore  cette  impulsion  initiale  se 
jnvs(^nte-t-elle  à  notre  esprit  avec  le  caractère  du  miracle; 
encore  sommes-nous  amenés  à  l'a  repousser  comme  nous  re- 
poussons cette  enfantine  conception  de  la  création  du  monde 
en  six  jours,  à  laquelle  rKglisé  elle-même  semble  renoncer 
aujourd'hui  (1),  bien  que  C^luiteaubriand  l'ait  vaillamment 
défendue  naguère  contre  l'évidence  scientifique  (2),  bien  qu'a- 
vant lui  Pascal  y  ait  vu  une  vérité  incontestable,  et  un  argu- 
ment en  faveur  de  l'enfantement  de  la  vierge  et  de  la  résur- 
iv'ctioii  dos  (•oi"))S.   (3) 

Cette  objection  relativ(^  à  rim])ulsion  initiale  disp'araît  si 
l'on  suppose  (pic  c'est  depuis  timte  étei'nitc  qu'une  onde  gi- 
gantes(pic  se  propage  à  ti"a\e.rs  ]'es|)ace  iiitini.  em[)iétant  con- 
stauuncni  sur  la  région  occupée  par  la  luatici'e  froide  et  im- 
mobile, app(>lant  successivement  cette  m'atière  au  mouvement 
et  à  la  vie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  accepter  comme  vraisemblable 


(1)  M.  le  professeur  Errera  relève  à  ce  sujet  la  très  curieuse  évolution 
qui  se  constate  dans  la  rédaction  du  Catéchisme  de  Matines  (De  quelques 
progrès  récents  de  la  Théorie  de  l'Evolution,  Revue  de  l'Univei'sild,  inin- 
juillet  1903,  p,  R44). 

(2)  Nous  touchons  à  la  dei'iiière  objection  sur  l'origine  moderne  du 
globe.  On  dit  :  «  La  Terre  est  une  vieille  nourrice  dont  tout  annonce 
»  la  caducité.  Examinez  ses  fossiles,  ses  marbres,  ses  granits,  ses  laves,  et 
»  vous  y  lirez  ses  années  innombrables  marquées  par  cercles,  par  couches 
»  ou  par  branches,  comme  celles  du  serpent  à  sa  sonnette,  du  cheval  à  sa 
»  dent,  ou  du  cerf  à  ses  rameaux.»  Cette  difficulté  a  été  cent  fois  résolue 
par  cette  réponse  :  Dieu  a  dû  créer,  et  a  sans  doute  créé  le  monde  avec 
toutes  les  marques  de  vétusté  et  de  complément  que  nous  y  voyons. 
(Chateaubriand,  Génie  dti  Christianisme,  chap.  V). 

(3)  «Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  ditîiculté  à  croire  la  résur- 
rection des  corps  et  l'enfantement  (ie  la  Viei'ge,  que  la  création.  Est-il 
plus  difficile  de  reproduire  un  homme,  ([uede  le  pi-oduire  ?  Et  si  on  n'avait 
su  ce  que  c'est  que  génération,  tr<nivei'ail-on  jdus  étrange  ([u'un  enfant 
vînt  d'une  fille  seule  ([ue  d'un  inuiiMu»  et  d'une  feiniiu'  '.-^  (l'ensées  de  Pascal, 
art.  17,  ii°22). 

T.    IX  8 
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Thypothèse  d'une  quantité  iniinie  de  matière  se  trouvant,  ou 
s'étant  trouvée,  pendant  un  temps  infini,  dans  un  état  de 
repos,  d'immobilité  'absolue. 

Et  nous  nous  bornons  à  poser  une  seconde  question  :  la 
conception  d'une  quantité  infinie  de  matière  immobile  ré- 
pandue dans  l'esjîace  depuis  un  temps  infini,  n'implique-t-elle 
pas  .l'existence  objective  de  l'espace  absolu,  ayant  comme 
corollaire  le  mouvement  absolu,  et  le  repos  'absolu  ? 

* 

Faisons  toutefois  à  la  thèse  de  M.  Pasquier  une  large 
concession  en  considérant  l'argument  ci-dessus  comme  dé- 
pourvu! de  toute  pertinence.  Il  n'en  reste  pas  moins  des  points 
sur  lesquels  tout  désaccord  semble  impossible:  la  différence 
de  vitesse  est  une  réalité.  Il  en  est  de  même  de  l'a  variation 
de  vitesse. 

On  peut,  dans  des  conditions  données,  déterminer  d'ime 
façon  très  précise  la  charge  de  poudre  nécessaire  pour  com- 
muniquer à  un  jDrojectile  une  certaine  vitesse  relative  par 
rapport  au  fusil  dont  il  sort,  c'est-à-dire  une  certaine  diffé- 
rence de  vitesse  entre  le  fusil  et  le  projectile.  D'autre  part, 
ce  projectile  ven'ant  à  rencontrer  un  obstacle,  il  se  produira 
des  effets  qui  ne  sojit  nullement  imaginaires  et  qui  sont  dus 
à  la  différence  de  vitesse  entre  le  projectile  et  Tobstacle.  Peu 
importe  qu'obstacle  et  projectile  se  soient  déplacés  l'un  vers 
Tautre,  que  le  projectile  ait  rattrapé  l'obstacle  ou  que  l'ob- 
stacle ait  rattrapé  le  projectile  :  la  force  de  pénétration  sera, 
toutes  choses  égales,  d'ailleurs,  déterminée  par  la  différence 
de  vitesse,  ou  par  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  vitesse 
relative.  Cette  différence  de  vitesse  a  donc  le  caractère  d'une 
réalité  indiscutable,  qui  se  constate  aussi  bien  dans  ses  causes 
que  dans  ses  effets. 

Cela  étant,  nous  en  venons  à  une  troisième  question  :  n'est- 
ce  pas  une  hérésie  philosophique  d'admettre  que  la  différence 
entre  deux  quantités.a  une  existence  réelle,est  susceptible  d'être 
évaluée,  mesurée  avec  précision,  et  que  les  deux  quantités  dont 
elle  forme  la  différence  n'existent  pas? 
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La  même  question  s'appli(|ue  à  la  variation  de  vitesse  d'un 
mobile,  et  à  Yaccéléraiion  qui  est  la  variation  de  vitesse  rap- 
portée à  l'unité  de  tem])s.  L'accélération  est,  encore  une  fois, 
une  réalité  indiscutable.  C'est  elle  qui  nous  fournit  la  mesure 
précise  des  forces,  i^t  les  faits  expérimentaux  d'ordre  général 
qui  nous  ont  conduits  à  cette  conclusion,  se  trouvent  corro- 
borés, vérifiés  de  la  façon  la  plus  rigoureuse,  la  plus  univer- 
selle par  toutes  les  expériences  faites  dans  le  domaine  de  la 
mécanique.  Supprimer  la  réalité  de  T'accélération,  ce  serait, 
renverser  la  mécanique  tout  entière,  ce  serait  la  transfonner 
on  une  conception  gratuite  de  notre  esprit,  sans  portée,  sans 
applications  prati(|ueis,  sans  vérification  expérimentale. 

Encore  une  fois,  l'accélération  serait-elle  une  réalité  tan- 
gible, tandis  (|ue  la  vitesse  n'aurait  pas  d'existence  propre? 
En  d'autres  termes,  la  variation  d'une  quantité  existerait-elle 
alors  que  la  quantité  elle-même  n'existemit  pas? 

Que  l'on  s'imagine  un  observateur  en  présence  d'un  câble 
suspendu  dans  un  ptuts  d'extraction.  Une  cage  pend  à  l'extré- 
mité de  ce  câble,  mais  l'observateur  se  trouve  dépourvu  de 
tous  moyens  de  recherche  pour  s'assurer  de  la  longueur  du 
câble,  de  la  profondeur  à  laquelle  est  suspendue  la  cage.  Sup- 
posons que  cet  observateur,  adoptant  les  principes  de  certains 
philosophes,  considère  comme  inexistâm~tout  ce  qui  est  hors 
de  la  portée  de  ses  investigations,  et  dise:  «  L'a  profondeur  de 
cette  cage  n'a  pas  d'existence  réelle.»  Mais  la  machine  d'ex- 
traction venant  à  se  mettre  en  mouvement,  l'observateur  voit 
les  molettes  tourner.  Il  voit  le  câble  descendre  et  il  évalue  avec 
[)récision  la  longueur  de  câble  (pii  s'engage  dans  It^  puits. 
Serait-il  fondé  à  dire:  «Lu  profondeur  de  la  cage,  quantité 
inexistante  et  imagiimire,  a  subi  un  accroissement  réel  d'au- 
tant de  mètres  »  ? 

Pour  prendre  un  exemple  plus  familier,  on  observe  un 
homme  dont  on  ignore  totalement  la  fortune.  On  lui  voit 
ouvrir  son  porte-monnaie,  en  tirer  un  sou  et  le  donner  à  un 
pauvre.  Il  est  une  chose  bien  certaine,  c'est  que  le  fait  de  cette 
aumône  a  comme  conséquence  directe  et  immédiate  de  réduire 
d'un  sou  la  fortune  en  cpiestion.  Dira-t-on  (jue  la  fortune  est 
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inoxistanto,  irréelle,  sous  iDrétexte  qu'un  ne  la  connaît  pas, 
uïais  que.  cette  fortune  irréelle  a  subi  une  diminution  réelle 
d"un  sou  ? 

Quoi  qu'il  en  suit,  marchons  de  concession  en  concession, 
et  admettons,  quelque  effort  que  cela  nous  coûte,  qu'une  quan- 
tité inexistante  peut  avoir  une  variation  réelle,  que  l'accélé- 
ration est  une  réalité,  tandis  que  la  vitesse  est  un  produit  de 
notre  iinagin'ation. 

*    * 

Il  nous  reste  donc  cette  seule  réalité:  l'accélération,  dont  nul 
ne  peut  nier  l'existence.  On  sait  que  l'accélération  peut  être 
positive  ou  négative,  selon  que  la  vitesse  augmente  ou  diminue. 
Mais  elle  peut  encore  être  centripète.  En  ce  cas,  la  vitesse  ne 
subit  ni  augmentation  ni  diminution.  Elle  subit  une  déviation  : 
elle  change  continûment  de  direction.  Cette  accélération  centri- 
pète est  aussi  réelle,  aussi  indiscutable  que  l'accélération  tan- 
gentielle,  positive  ou  négative.Elle  est  aussi  en  relation  étroite 
avec  la  force  et  ceci  encore  est  établi,  véritié, contrôlé  par  des  ex- 
IDériences  rigoureusement  concordantes  et  indéfiniment  répé- 
tées. Et  voilà  comment  le  mouvement  circulaire,  et  d'une  façon 
générale  le  mouvement  curviligne,  mouvement  sans  cesse 
dévié,  sans  cesse  soumis  à  des  accélérations  centripètes, 
n'échappe  pas  à  nos  investigations.  Nous  avons  prise  sur  lui. 
Tl  n'est  ])liis.  comme  le  mouvement  rectiligne  uniforme,  dans 
!■'  domaine  de  l'incoiniaissable.  I^]t  ceux-là  mêmes  qui  'assimi- 
lent l'inconnaissable  à  l"irr(''el  ne  peuvent  plus  dire  (jue  la 
rotation  est  irréelle. 

Cette  rotation  se  traduit  par  des  phénomènes  qui  dénotent 
son  existence  et  permettent  de  l'évaluer  quantitativement.  Et 
voilà  pourquoi  M.  Poincaré  fait  observer  avec  infiniment  de 
raison  que  si  le  ciel  était  toujours  couvert  de  nuages,  «  nous 
]iourrions  néanmoins  conclure  que  la  Terre  tourne.  D'autre 
part,  Ai.  Flauimarion  s'exprime  ainsi  dans  sa  ré- 
|)oiise  'au  F^olyteclniicien  sceptique  (Bulletin  de  la  Société 
d'Astronomie  de  France,  janvier  1903,  p.  33):   «...Si  nous 
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liahitidiis  Mil  tiioiide  constninrnont  couvert  de  nuages  qui  nous 
iiias(|ii('i";i iciil  la  \'ii('  (lu  soleil,  de  \;\  lune  et  des  étoiles,  si 
rAstrDiiiiiiiic  cctlc  iv\'('lai  imi  d'icslc,  iTcxistait  pas,  ce  mouve- 
ment du  [»eiidulo  110  serait  [)as  interprète'-  assurément,  et  ne 
prouverait  rien.  »  M,  Flammarion  a  raison  :  ce  mouvement, 
tout  va  consiituant  en  lui-même  une  preuve  irréfutable  do  la 
rotation  de  la  Terre,  ne  nous  prouver'ait  rien,  à  cause  de  l'infir- 
mité de  notre  entendement.  Puisque,  malgré  la  vue  du  Soleil, 
de  la  Lune  et  des  étoiles,  l'humanité  a  eu  tant  de  peine  à 
reconnaître  (pie  la  Terre  tourne,  puisque  deux  papes  infailli- 
bles ont  puni  Galilée  d'a\'oir  repris  à  ce  sujet  les  idées  de 
Pythagore,  il  est  infiniment  probable  que  sans  les  enseigne- 
ments de  l'Astronomie,  jamais  les  hommes  proprement  dits 
n'eussent  compris  ila  conckision  à  tirer  de  l'expérience  de 
Foucault.  Ce  n'est  (pie  dans  quelques  milliers  de  siècles  que 
les  êtres  supérieurs  issus  de  notre  espèce  grossière  eussent 
possédé  une  intelligence  suffisamment  vive  pour  donner  à 
cette  expérience  son  interprétation  scientitique. 

(La  fin  au  prochain  nntuéro). 


Les  Grands  Voyages 

à  répoque  Egyptienne  ^*^ 


Jean  CAPART 

Chargé  fie  cours  à  l'Université  de  Liège 
Consei'valeur-iuljoiiit  des  antiquités  égyptiennes  des  Musées  Royaux. 


Quiconque  décide  de  se  liva^er  à  des  recherches  relatives  à 
ranti(|uité  orientale  rencontre  dès  les  premiers  pas  un  problème 
compliqué,  difficile  à  résoudre  entièrement. 

Nous  nous  sommes  habitués  trop  longtemps  à  considérer 
les  peuples  orientaux  en  partant  d'une  série  d'idées  toutes 
faites  (pli  leur  ont  doiuié  une  physionomie  qui,  le  plus  souvent, 
n'a  que  peu  dci  chance  de  leur  ressembler,  _et  c'est  le  travail  de 
destruction  de  ces  idées  préconçues  qui  constitue  ce  problème 
difficile  auquel  je  viens  de  faire  allusion. 

Je  voudrais  essayer  de  combattre  un  de  ces  préjugés  et  cela 
sur  un  point  où,  |)eiit-ètro,  les  idées  arrêtées  d'avance  sont  les 
plus  tenaces. 

L'Egyptien  voyageait-il  ?  Nous  sommes  tentés  do  répondre 
immédiatement  et  avec  fenneté  que  les  voyages  étaient  impos- 
sibles dans  ces  temps  reculés.  L'Egypte  nous  apparaît  comme 
séjVarée  du  reste  du  monde  au  sud,  parles  déserts  du  Haut-Nil, 
à  l'est  et  à  l'ouest,  ])ar  les  déserts  libyquos  et  arabiques  et  au 
nord,  enfin,  par  les  fiots  de  la  Méditerranée.  Comment  se    ris- 

(*)  Conférence  faite  au  Cercle  Ai'tisti([ue  d'Anvers,  en  mars  1903.  — 
J'y  ajoute  quelques  rapides  indications  hildiographiques  permettant  de 
se  reporter  facilement  aux  documents  originaux. 
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quer  sur  cette  mer  si  souvent  inclémente,  comment  s'aventurer 
à  travers  ces  solitudes  redoutables  où  on  ose  à  peine  s'avan- 
cer aujourd'hui  ?  Ces  idées  étaient  si  raisonnables  a  priori 
que  Ton  a  pu  dire,  sans  avoir  longtemps  de  contradicteurs,  que 
l'Egypte  nous  représentait  le  plus  bel  exemple  d'une  civilisa- 
tion se  développant  en  vase  clos.  Les  découvertes  récentes 
nous  ont  montré  qu'en  cela,  comme  en  beaucoup  de  choses, 
nous  nous  étions  trompés,  et  que,  dès  les  époques  les  plus 
reculées,  le  monde  ancien  n'était  pa,H  constitué  de  peuples 
séparés  les  uns  des  autres  et  vivant  sans  presque  soupçonner 
leur  existence  réciproque,  mais,  qu'au  contraire,  dès  les  pre- 
mières lueurs  de  la  préhistoire,  les  diverses  civilisations  se 
pénétraient  réciproquement  d'une  façon  vraiment  déconcer- 
tante. 

A  partir  do  quelle  époque  l'Egypte  doit-elle  être  consi- 
dérée comme  civilisée?  Les  opinions  à  ce  sujet  diffèrent 
étrangement,  non  ij'as  sur  le  point  de  savoir  si  l'on  peut 
appeler  civilisés,  en  opposition  avec  les  termes  primitifs  ou 
sauvages,  les  Egyptiens  contemporains  de  tels  ou  tels  mo- 
numents, par  exemple,  si  l'on  peut  appeler  les  Egyptiens 
des  civilisés  dès  les  premières  dynasties  ou  s'il  convient  de 
réserver  cette  appellation  pour  les  contemporains  du  moyen 
empire,  mais  plutôt  au  sujet  de  la  date  précise  à  attribuer  à 
CCS  époques.  Les  Egyptiens  n'employaient  pas,  d'une  manière 
habituelle  tout  au  moins,  uneèi'e  comme  la  nôtre,  ils  comptaient 
d'après  les  années  de  règne  des  différents  rois  et  dataient  leurs 
inscriptions  en  disant  par  exemple:  l'an  48  du  roi  un  tel,  ou 
l'an  5  de  tel  autre.  Les  m.onuments  découverts  peuvent  bien, 
par  conséquent,  nous  indiquer  des  durées  minima  pour  les 
règnes,  mais  les  conclusions  générales  que  permet  d'attein- 
dre l'ensemble  de  ces  matériaux  sont  assez  précaires.  Lorsqu'il 
s'agit  des  époques  plus  récentes,  des  synchronismes,  des  obser- 
vations astronomiques,  etc.,  peuvent  augmenter  la  probabilité 
d'une  date  et  la  changer  même  en  absolue  certitude,  mais  pour 
les  époques  les  plus  reculées  nous  flottons  un  peu  dans  le  vague. 
On  s'accorde  cependant  à  ne  pas  faire  descendre  les  débuts  de 
l'Egypte  pharaonique  en  dessous  de  5,000  avant  J.-C.  Et, avant 
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cette  époque,  c'est  toute  l'Egypte  néolithique,  qui  nous  est 
apparii(>  réccvnimejit,  exigeant  pour  son  développement  cnviroii 
2.(K)0  ans,  au  dire  des  experts  les  luoiiis  aventureux. 

Nous  a\()iis  donc  de\ant  nous  plus  de  5,000  ans  d'histoire, 
à  feuilleter  rapidement,  cherchant  s'il  n'est  pas  possible  d'y 
rencontrer  des  documents  nous  permettant  de  dire  avec  certi- 
tude: Oui,  les  Egyj)tiens  faisaient  de  grands  voyages  et  la 
chose  n'était  même  pas  considérée  à  leur  époque  comme  événe- 
ment extraordinaire. 

Voyons  (juels  sont  les  matériaux  qui  sont  à  notre  disposi- 
tion. 

Dans  un  certain  nombre  de  tombeaux,  datant  d'époques 
diverses,  il  est  arrivé  de  rencontrer  des  objets  qui,  dès  l'abord, 
nous  sont  apparus  comme  importés  en  Egypte  :  ce  sont  des 
poteries,  des  'armes,  des  perles  dont  il  a  fallu  chercher  hors  de 
l'Egypte  le  pays  d'origine  témoignant  ainsi  de  rapports  com- 
merciaux avec  des  contrées  situées  parfois  aux  extrémités  de 
la  Méditerranée,  ou  même  dans  les  régions  du  nord  de  l'Eu- 
rope, sans  parler  de  l'Extrême-Orient,  d'où  certains  auteurs 
voudraient  t'aii'o  venir  l'étain  nécessaire  à  la  fabrication  des 
objets  de  bronze. 

A  côté  de  ces  produits  de  fouilles  qui  nous  font  toucher 
vraiment  du  doigt  les  preuves  de  ces  relations  de  pays  à  pays, 
il  faut  citer  en  première  ligne  les  textes  gravés  sur  les  parois 
des  tombes  et  des  temples  et  qui  nous  donnent  parfois,  fort  en 
détail,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  des  relations  de 
voyages.  Les  inscriptions  des  carrières  où  les  Egyptiens  ex- 
j)loitaient  les  pierres  dures,  les  inscriptions  relatives  aux  mines 
de  cuivre  du  Sinaï  ou  aux  mines  d'or  du  Soudan  nous  four- 
nissent parfois  aussi  des  données  précieuses.  Les  papyrus  à 
leur  tour  nous  ont  conservé,  soit  sous  foime  de  rapports, 
soit  sous  forme  d(*  eonres  po|)ulaires,  des  récits  de  voyages 
qui  vont  nous  être  d'uit  précieux  secours. 

Dès  l'époque  préhistorique,  nous  commençons  à  avoir  des 
indications  sur  les  voyages  lointains.  Dans  les  tombes,  on  a 
découvert  un  certain  nombre  de  ])oteries  qui  se  signalèrent 
ïout  d'abord  i»ar  leur  rareté.  Sur  plus  de  n.OOO  tomlies.  c'e^t 
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à  peine  si  ou  en  retroiR-'a  une  cinquantaine.  La  forme  et  la 
technique  de  ces  vases  étaient  également  remarcjuables.  Ils 
étaient  décorés  de  lignes  incisées  remplies  d'un  enduit  blan- 
châtre, et  Fensemble  démontrait  clairement  que  le  fabricant 
et  le  décorateur  avaient  été  inspirés  par  la  technique  de  la 
vannerie.  On  chercha  des  poteries  analogues  à  comparer  à 
celles-ci,  et  on  en  découvrit  en  Europe  en  diverses  localités, 
notamment  à  Ciempozuelos,  près  de  Madrid,  et  à  Butmir,  en 
Bosnie.  Cela  veut-il  dire  d'itne  façon  absolue  que  ces  poteries 
trouvées  en  Egypte  proviennent  soit  d'Espagne,  soit  de  Bosnie  ? 
La  conclusion  serait  un  peu  forcée,  car  on  pourrait  parfaite- 
ment admettre  —  ce  c[ue  je  crois  du  reste  —  cpi'elles  provien- 
nent d'un  même  centre  de  fabrication  encore  inconnu,  qui  les 
exportait  dans  toute  la  Méditerranée  (1). 

D'atitres  poteries  doivent  nous  retenir  un  instant.  Ce 
sont  celles  que  découvrit  Flinders  Pétrie,  le  savant  fouil- 
leur  anglais,  dans  les  tombes  royales  de  la  T"  dynas- 
tie égyptienne  à  Abydos.  Elles  sont  décorées  de  motifs 
géométriques  rudimentaires.  et  leur  forme  aussi  bien  que  leur 
décoration,  les  font  regarder  comme  provenant  des  îles  de  la 
mer  Egée.  Pe-trie  les  appelle  égeennes  et  des  maîtres  aussi 
compétents  que  M.  Pottier  seraient  tentés  d'y  voir  les  plus 
anciens  spécimens  de  ce  qu'on  appelle  le  géométrique  primi- 
tif des  îles  (2),  Xotons  encore  la  découverte  toute  récente 
faite  par  le  professeur  Pétrie,  de  poteries  néolithiques 
Cretoises,  trouvées  en  même  temps  que  des  objets  de  la  première 
dynastie  égyptienne,  dans  le  temple  d" Abydos  (3). 

Des  textes  religieux  gravés  dans  les  pyramides  des  rois  de 
la  VI*  dynastie  et  rédigés  dans  une  langue  archaïque,nous  indi- 
([uant  (|iie  la  rédaction  de  ces  textes  doit  être  antérieure  ])t  ut- 
être  de  quelques  siècles  à  l'époque  où  on  les  transcrivait,  nous 
ap])rennent  qu'au-delà  de  la  Méditerranée,  de  la  «  Très  verte  » 
comme  on  l'appelait  alors,  il  y  avait  des  îles  ou  des  contrées 
fertiles,  des  nations  sans  nombre,  les  unes  barbares  ou  demi- 
barbares,  d'autres  ci\'ilisées.  On  les  appelait  Haoui-Ni- 
b(m,  et  c'est  ce  terme  qui  plus  tard,  dans  les  inscriptions  plus 
récentes,  servait  à  désigner  les  Grecs  (4). 
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Plus  loin  que  ces  Haoui  Niboii,  doA'aient  se  trouver  les  pays 
où  l'on  se  procurait  l'étain  qui,  dès  les  premières  dynasties, 
servait  à  fabriquer  le  bronze.  Le  cuivre  était  produit  par  les 
mines  de  la  péninsule  sinaïtique,  exploitées  par  les  Egyptiens 
dès  les  plus  anciens  temps.  L'étain  provenait,  semble-t-il,  d'Es- 
pagne, ou  même  des  îles  Cassitorides  en  Angleterre.  Il  est  vrai- 
semblable que  les  Egyptiens  n'allaient  pas  l'y  chei'cher  eux- 
mêmes,    mais    (jLi'ils    le    recevaient    transmis    do    mains   on 
mains  par  voie  de  terre  ou  voie  de  mer.   Un   lien  unissait 
tous    ces    peuples  :    la    connaissance    d'une    même    série    de 
marques,    que   l'un    trouve   usitées   en    Egypte   dès   l'époque 
préhistori(jue   et    (|ui,    classées    en    tables,    se    sont    révélées 
identiques    aux    alphabets    primitifs    de    la     Carie    et    de 
TEspagne    primitive.    On    les    a    retrouvées    du    Sinaï    aux 
îles  Canaries,  et  les  alphabets  grecs  primitifs  et  phénicien 
nous  apparaissent  'actuellement  comme  composés  d'un  certain 
nombre  de  ces  signes.  Il  faut  décidément  bitïer  de  notre  esprit 
la  croyance  à  l'origine  égyptienne  de  l'alphabet  phénicien  et 
de  l'alphabet  grec.  Les  fouilles  de  ces  dernières  années  ont 
renouvelé  la  question  et  l'histoire  de  l'alphabet,  pour  employer 
une  expression  de  Peitric,  est  aussi   vieille   que  riiistoire  de 
la  civilisation  (5). 

Comment  nous  représenter  les  bateaux  qui  ser\-aient  aux 
voyages  par  eau?  Sur  un  certain  nombre  de  poteries  pi'éhis- 
toriques,  des  dessins  assez  rudimentaires,  nous  montrent  des 
bateaux,  les  uns  assez  plats,  les  autres  aux  extrémités  fortement 
recourbées.  D'ordiimire,  à  l'avant  flotte  un  étendard,  sur  le 
pont,  detix  constructions  légères  font  office  de  cabine;  à  l'extré- 
mité de  celle  de  l'arrière  est  fixé  une  sorte  de  petit  mât,  sur- 
monté d'un  insigne  ;  dans  deux  des  spécimens,  cet  insigne  est 
un  éléphant.  Tout  à  fait  à  l'arrière,  plusieurs  rames  à  large 
palette  servent  de  gouvernail,  hc  long  tlu  batenu  sont  r.'[)ré- 
sentées  des  lignes  ])arallèles  qui  peut-êl  re  indi(iu''ni  les 
rames  (6). 

Les  tombes  de  l'aneien  euqtire  nous  font  voir  des  bateaux 
l)lns  précis,  et  où  l'on  peut  mieux  reconnaître  le  détail.  Le 
défunt  Pehenuka,  contemporain  d(>  la  x'  dyn'astie.  a  pris  soin 
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de  se  faire  représenter  en  bateau  sur  les  parois  de  sa  tombe,  et 
iiDUs  [)(i avons  remarquer  combien  les  Egyptiens  tenaient  à  être 
C(jinplets  et  à  ne  négliger  aucun  soin  pour  rendre  l'existence 
aussi  heureuse  <|ue  possible  au  mort.  Tout  ce  qui  est  reproduit 
sur  les  parois  de  la  tombe  est  par  la  vertu  d'une  formule  changé 
en  réalité  pour  le  double  de  l'homme,  son  âme,  vivant  au  tom- 
beau. Le  mort  veut-il  voyager  en  bateau,  le  bateau  gravé  à 
la  muraille  devient  réalité,  tout  équipé  de  ses  nombreux 
matelots  et  pilotes.  Ici  on  avait  représenté  deux  fois  le 
bateau.  Dans  le  premier  cas  le  mât  est  dressé,  la  voile  tendue- 
A  l'avant,  le  pilote  armé  de  la  longue  gaffe,  est  chargé  de 
sonder  le  passage,  ahn  d'éviter  c^ue  l'on  s'ensable.  Au  centre, 
le  maître,  debout,  est  en  conversation  avec  ses  scribes  et  ser- 
viteurs, à  l'arrière  cinq  matelots  armés  de  longues  rames,  à 
palette  large,  dirigent  le  bateau  sous  les  ordres  d'un  maître 
d'équipage,  et  de  l'avant  en  arrière,  les  l'ameurs,  la  rame  hors 
de  l'eau,  sont  attentifs,  j^rêts  à  combiner  leurs  efforts  avec 
l'action  de  la  voile  que  vient  de  tendre  un  personnage  qui  se 
trouve  au-dessus  de  la  cabine. 

Remarquons  que  les  rameurs  sont  assis  sur  leur  banc. 

Dans  une  seconde  représentation,  on  a  baissé  le  mât  sur  le 
toit  de  l'a  cabine,  et  roulé  la  voile,  la  barque  composée  du 
même  équipage  avance  à  la  rame  et  ici  nous  pouvons  noter  par- 
faitement que  les  rameurs  agissent  debout,  tirant  sur  la  rame 
de  tout  leur  poids.  Le  mouvement  de  nage  se  décomposait  donc 
en  trois  temps,  un  debout,  un  assis  et  le  troisième  intermé- 
diaire, sur  lequel  porte  tout  l'effort  (7). 

Un  autre  tombeau,  pour  choisir  entre  plusieurs,  nous  fait 
connaître  un  autre  type  de  bateau,  à  poupe  plus  relevée,  et 
nous  montre  en  même  temps  la  manœuvre  de  la  voile  par  un 
homme  placé  sur  la  cabine  (8). 

Lorsqu'au  lieu  de  la  route  de  mer,  on  prenait  la  route  de 
terre,  il  fallait  faire  us'age  de  l'âne,  les  Egyptiens  n'ayant  pas 
employé  le  cheval  avant  le  nouvel  empire,  bien  que  certains 
indices  semblent  démontrer  qu'ils  l'aient  connu  quelque  temps 
au  début  de  leur  conquête  de  la  vallée  du  Nil  (9).  On  employait 
parfois  une  sorte  de  palanquin  qui  se  plaçait  sur  le  dos  de 
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deux  ânos  placés  côte  à  côte,  mais  ce  moyen  de  locomotion  ne 
(levait  pas  convenir  beaucoup  à  de  longues  oxjjéditions  (1(J).  L- 
cluir  n'apparaît  que  [dus  tai'd  et  nous  nous  en  occuperons  en 
son  temps. 

La  belle  époque  des  gr'ands  voyages  exécutés  sous  Tancien 
empire  égyptien  fut  la  v*"  et  la  vi"  dynastie.  On  fit  des  voyages 
de  découverte  qui  furent  dirigés  par  des  hommes  dont  le  nom 
devrait  prendre  j^lace  dans  toutes  les  histoires  de  la  géogra- 
phie, d'autant  plus  qu'ils  nous  ont  laissé  p'arfois  de  véritables 
rt^lations  de  leurs  expéditions. 

Nous  allons  nous  en  occuper  dans  un  instant,  mais  aupara- 
vant il  faut  que  nous  fassions  rapidement  connaissance  avec 
un  pays  situé  assez  loin  de  l'Egypte  et  qui  a  joué  un  rôle  ira- 
portant  dans  le  mouvement  de  découvertes.  Ce  pays  est  appelé 
par  les  inscri[)tions  égy[)ticnnes  Pount.  Après  bien  des  discus- 
sions et  des  controverses  compliquées,  on  est  arriv(''  à  le  placer 
entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  à  la  hauteur  de  Souakiin  et 
de  Berber,  jusqu'au  pied  des  montagnes  d'Abyssinie  (11).  Ce 
qui  est  très  particulier,  c'est  que  les  Egyptiens,  lorsqu'ils  écri- 
vent le  nom  de  ce  pays,  ne  le  font  pas  suivre  du  signe  déter- 
minatif  des  pays  étrangers,  cju'ils  l'appellent  aussi  la  terre 
des  dieux  et  qu'ils  en  font  venir  un  certain  nombre  de  leurs 
divinités  les  plus  anciennes- 

De  tous  temps,  les  Egyptiens  ont  entretenu  des  rapports  paci- 
ficpes  avec  ce  pays  et  lorsque  les  habitants  en  sont  représentés 
sur  les  monuments,  ils  se  révèlent  à  nous  comme  une  population 
mêlée:  la  race  élevée  est  en  tout,  type  physique,  barbe,  cos- 
tume, semblable  aux  Egyptiens;  l'autre  partie,  la  race  mêlée, 
nous  montre  le  même  type,  croisé  avec  l'a  race  nègre.  Sans 
insister  trop  longtemps  sur  ces  questions  qui  pourraient  nous 
entraîner  loin  de  notre  sujet,  contentons-nous  de  dire  qu'il  est 
très  vraisemblable  que  les  Eg3-ptiens  pharaoniques,  dans  le 
mouvement  qui  les  conduisait  d'Asie  en  Europe,  ont  d'abord 
fondé  des  établissements  dans  ce  pays  de  Pount  et  que  c'est  de  là 
qu'une  p'artie  des  con(|uérants  auraient  pénétré  en  Egypte. Leur 
voie  de  pénétration  était,  non  pas  à  travers  les  tléserts  du  Haut- 
Nil  où  ils  auraient  trouvé  une  mort  inévitable,  mais  bien  par  la 
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mer  Rouge.  Une  vallée  dans  le  désert,  le  Wadi  Hammamat 
unit  la  ville  niodenie  de  Cocéyr  au  village  de  Kuft  sur  le  Nil. 
au  nord  de  Thèbes,  et  c'est  par  là,  semble-t-il,  que  les  Egyp- 
tiens sont  entrés  en  Egypte,  C'est  le  même  chemin  qu'ils  pren- 
nent lorsqu'ils  retournent  en  expédition  au  pays  de  Pount,  où 
l'on  s'approvisionnait  notamment  d'encens,  d'ivoire,  de  bois 
d'ébène  et  d'esclaves.  Un  catalogue  de  donations  à  des  tem- 
ples, rédigé  vers  la  fin  de  la  v^  d3Tiastie.  mentionne  des  quan- 
tités énormes  d'objets  rapportés  alors  déjà  de  Pount  (12).  Un 
ûls  du  roi  Chéops  de  la  iv'^  dynastie  avait  à  son  senàce  un  nègre 
du  pays  de  Pount;  sans  compter  d'autres  indications,  sur  les- 
quelles nous  ne  pouvons  insister  en  ce  moment. 

C'est  pour  chercher  des  voies  nouvelles  pour  atteindre 
le  pa3^s  de  Pount,  que  furent  exécutées  les  explorations 
qui  vont  nous  occuper  maintenant  et  qui  furent  spécialement 
dirigées  du  côté  de  la  Nubie;  elles  eurent  également  pour  ré- 
sultat d'ouvrir  au  commerce  égyptien  de  nouvelles  sources 
d'activité,  et  de  faciliter  l'exploitation  aes  carrières  et  des 
mines  d'or  de  la  région'  du  H'aut-Nil. 

L'Egypte  s'arrêtait  à  la  i3remière  cataracte.  Au-delà,  s'éten- 
daient des  territoires  occupés  par  des  populations  variées, 
noires,  brunes,  blanches,  cj^ui  vivaient  dans  un  état  de  luttes 
perpétuelles  et  pratiquaient  assez  largement  les  razzias  aux 
dépens  des  tribus  les  plus  faibles.  A  droite,  on  connaissait  la 
confédération  des  Ouaouaiou,  s'étendant  vers  la  mer  Rouge,  et 
voisins  au  sud  des  Mazaiou  qui  se  trouvaient  Cantonnés  aux 
environs  de  la  2"  cataracte.  En  face  des  Ouaouaiou  se  trouvait 
Is  pays  d'Iritit,  se  prolongeant  à  l'est  jusqu'aux  oasis  habitées 
par  les  Timihou  libyens  et  au  sud,  jusqu'au  jjays  des  Ama- 
miou.  Plus  loin  au  sud,  on  entrait  dans  des  pays  mystérieux, 
la  terre  des  mânes,  des  esprits,  habitée  par  les  Danga,  les 
nains,  et  derrière  laquelle  on  savait  que  se  trouvait  le  fameux 
pays  de  Pount  (13). 

Le  premier  des  explorateurs  dont  les  inscriptions  nous  aient 
conservé  le  nom,  s'appelait  Baourdidi.  Il  portait  le  titre  de 
chancelier  divin  et  avait  exploré,  semble-t-il,principalement  le 
pays  de  l'ount.  C'est  de  là  qu'il  avait  rapporté  à  son  souverain, 
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lo  roi  Assa  do  la  v"  dynastie,  un  nain,  un  Danga,  qui  excellait 
à  danser  la  «danse  du  dieu».  Le  roi  en  avait  été  si  charmé  qu'il 
avait  comblé  de  présents  Theureux  voyageur,  et,  le  fait  avait  si 
vivement  frappé  res})rit  des  contemporains,  que  près  d'un 
siècle  après,  on  rappelait  encore  le  souvenir  de  ce  nain  ramené 
des  régions  mystérieuses  (14). 

Un  peu  plus  tard,  Ou  ni,  le  [)remier  ministre  du  roi  Papi  I*"" 
de  la  vi^  dynastie,  eut  une  carrière  extrêmement  intéressante, 
qui  nous  est  retracée  par  une  des  plus  précieuses  inscriptions 
de  l'ancien  empire.  Ouni  raconte  qu'il  fit  en  Nubie  des  levées 
de  troupes,  «  dans  le  pays  d'Iritit  parmi  les  noirs  du  pays  de 
Maza,  parmi  les  noirs  du  pays  d'Amamit,  parmi  les  noirs  du 
pays  d'Ouaouait,  parmi  les  noirs  du  pays  de  Kaaou,  parmi  les 
noirs  du  To-Tamon.  »  A  la  tête  de  ces  mercenaires,  il 
fit  |)lusieurs  expéditions  dans  le  territoire  des  Hirou-Shaitou, 
ces  tribus  de  bédouins  de  la  péninsule  sinaïtique  contre  les- 
quelles les  rois  de  l'ancien  empire  eurent  si  souvent  à  combattre. 
Plus  tard,  Ouni  se  rendit  une  fois  encore  dans  la  Nubie  pour 
y  extraire,  des  carrières  de  granit,  les  blocs  nécessaires  à  la 
pyramide  du  roi  Métésouphis,  successeur  de  Papi  I"  (15). 

Par  s'a  position  naturelle,  Elephantine,  située  à  la  pre- 
mière cataracte  au  Nil,  à  la  frontière  de  l'Egypte,  était  devenu 
rapidement  l'entrepôt  des  produits  du  Soudan,  et  les  princes 
de  la  ville  en  avaient  acquis,  dès  les  débuts  de  la  vi"  dynastie, 
une  importance  qui  se  manifeste  principalement  par  les  tom- 
beaux qu'ils  nous  ont  laissés.  L'un  de  ces  tombeaux,  dérouvert 
par  Schiaparelli,  est  célèbre  dans  la  science,  par  les  inscrip- 
tions qu'il  renferme.  C'est  celui  de  Hircho'uf.  L'a  façade  est 
creusée  directement  dans  le  rocher  et  la  porte  largement  ouverte 
conduit  à  la  chapelle  funéraire.  De  part  et  d'autre  sur  les 
montants  se  trouvent  des  figures  du  défunt,  et  tout  l'espace 
libre  autour  de  ces  figures  est  couvert  de  textes.  Voici  ce 
qu'ils  nous  apprennent  (16)  : 

Vers  le  commencement  du  règne  du  roi  ]\[erenra  d(^  la  vi*" 
dynastie,  l'ami   uni(|ue  du   nn  Iri   avait  entrepris  à  travers 
TAmamait  un  voyage  dont  le  but  était,  suivant  le  désir  du  roi, 
«d'ouvrir  des  routes  vers  ce  pays».  L'expédition  dura  sept  mois, 
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et  l'on  en  rapporta  de  nombreux  produits  excellents,  ce  qui 
valut  au  voyageur  de  grandes  louanges  de  la  part  du  roi.  Iri 
était  a^îcompagné  dans  ce  voyage  par  son  fils  Hirchouf  qui  ne 
tarda  pas  à  reprendre  seul  les  expéditions  aventureuses.  «  Il 
traversa  l'Iritit,  explora  les  contours  de  Satir  et  de  Darros, 
puis  rebroussa  chemin  après  huit  mois  entiers  d'absence.  Il 
rapportait  avec  lui  des  marchandises  précieuses  en  quantité 
telle  «  que  personne  n'en  avait  rapporté  autant  'auparavant  ». 
Il  ne  voulut  pas  rallier  sa  patrie  par  la  route  ordinaire;  il 
s'enfonça  hardiment  dans  les  ouadys  (vallées)  étroits  qui  sil- 
lonnent le  territoire  des  gens  d'Iritit,  pour  déboucher  sur  le 
district  de  Sitou,  au  voisinage  de  la  cataracte,  par  des  sentiers 
où  nul  des  voyageurs  officiels  qui  avaient  visité  l'Amamit  ne 
s'était  aventuré  jusqu'alors.» 

Un  troisième  voyage  le  conduisit  dans  l'Amamit  où  il  trouva 
le  pays  en  grande  efferv^escence.  Les  chefs  s'apprêtaient  à  aller 
('(rmbattre  les  Timihou,  libyens  habitants  des  oasis.  Hirchouf 
les  accompagna,  parvint  à  pacifier  les  ennemis  et,  après  avoir 
longtemps  battu  le  jjays  dans  toutes  les  directions,  chargea 
d'encens,  d'ébène,  d'ivoire  et  de  peaux  trois  cents  ânes,  et  re- 
vint en  Egypte  précédé  par  une  lettre  au  roi  dans  laquelle  il 
l'informait  qu'il  avait  eu  la  chance  de  se  procurer  un  nain, 
un  Danga,  de  la  terre  des  mânes.  L'inscription  nous  a  conser- 
vé la  copie  de  la  réponse  du  roi  :  Le  souverain  ne  peut  cacher 
la  joie  que  lui  cause  la  venue  de  ce  nain;  il  donne  des  ordres 
pour  que  rien  ne  lui  manque  en  route  et  dit  entre  autres  cho- 
ses :  «  Quand  il  sera  'avec  toi  dans  le  Bateau,  fais  qu'il  y  ait  des 
gens  avisés  à  côté  de  lui,  de  peur  qu'il  ne  tombe  à  l'eau; 
quand  il  reposera  pendant  la  nuit,  fais  que  des  gens  avisés 
reposent  à  côté  de  lui,  de  jDeur  qu'il  ne  se  sauve  rapidement 
de  nuit.  Car  Ma  M'ajesté  préfère  voir  ce  nain  plus  que  tous 
les  trésors  qu'on  importe  du  pays  de  Pount.  » 

Mais  toutes  les  expéditions  n'étaient  malheureusement  pas 
couronnées  de  résultats  aussi  favorables.  Un  prince  d'Elephan- 
tine,  Papinakhiti,  j)érit  victime  de  son  esprit  d'aventure.  A 
la  fin  de  sa  carrière  d'explorateur  passée  principalement  à  des 
voyages  en  Ouaouait  et  Iritif .  il  fit  un  voyage  dans  le  pays  des 
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Amou,  asiatiques  do  la  pûninsiilo  sinaïtiquc.  Son  intention 
était  de  revenir  le  long  dos  côtes  de  la  mer  Rouge  et  do  rejoin- 
dre ainsi  l'extrémité  d'un  de  ces  ouadys  conduisant  du  littoral 
au  Nil-  Mais,  dit  l'inscription.  «  lorsqu'il  était  occupé  à  cons- 
truire un  bateau  on  cet  endroit,  les  Ainou  le  tueront  et  mas- 
sacrèrent la  troupe  do  soldats  qui  l'accompagnait  »  (17). 

Un  peu  plus  tard,  un  roi  de  la  xi"  dynastie,  du  nom  de 
Sôuklihari  'avait  (Mivoyé  un  de  ses  grands  oflicicu's  Honnou  au 
pays  do  l'ount,  en  le  cliarge'ant  do  récolter  l'encens  frais, 
tribut  des  princes  du  désert.  Voici,  pour  en  donner  un  exem- 
ple, la  traduction  du  récit  de  Honnou  :  «  Sa  Majesté  m'envoya 
eu  mission  pour  expédier  dos  galères  à  L'ouiit  et  lui  ramener  les 
aromates  frais  dos  princes  qui  régnent  sur  la  Terre  Rouge, 
grâce  à  la  terreur  qu'il  inspire  aux  nations  étrangères.  Je 
sortis  avec  3,000  fantassins  et  je  fis  tous  les  préparatifs  conve- 
nables à  rOuady  do  Aat-Tosher  et  à  Aat-Sokliet,  et  certes,  je 
donnai  des  outres,  ues  supports  en  bois,  des  gourdes  d'eau  et 
vingt  pains  à  chacun  dos  hommes  qui  étaient  là,  chaque  jour. 
Et  voici  que  je  lis  une  citerne  de  douze  perches  à  la  station 
do  Bat  et  doux  citornos  aux  stations  de  Adahat,  l'une  do  1 
perche  et  20  coudées,  l'autre  de  1  perche  et  30  coudées.  J'en  fis 
une  auti'o  à  la  station  do  Ahatob,  do  dix  coudées  carrées,  pour 
y  prendi-e  de  l'eau.  Voici  (|ue  j'atteignis  Toua  (Coceyr)  et  voici 
que  je  construisis  ce  navire  do  charge  et  que  jo  le  chargeai 
dv  toute  sorte  de  choses.  Et  en  m'en  allant  de  Toua,  je  fis  ce 
(pi'avait  ordonné  Sa  Majesté;  jo  lui  apportai  tous  les  tri- 
l)uis  qiu'  j'avais  trouvés  dans  les  localités  de  la  Terre  divine; 
je  (leseeiidis  à  Onag'a  et  à  Roliannoii  ;  je  lui  appoilai  dos  [)ierros 
augustes  pour  los  images  des  temples;  jamais  chose  pareille 
n'était  arrivée  aux  rois  de  la  Haute  Egypte,  jamais  cousin 
royal  envoyé  en  mission  n'avait  fait  chose  semblable  depuis  le 
temps  de  Dieu.  Jo  fis  tout  cela  j)our  Sa  Majesté  à  cause  de 
la  grandeui-  do  l'amour  qu'elle  me  porte  (18).  » 

Sous  la  xi"  dynastie,  on  poussa  plus  au  sud  que  précédem- 
ment les  explorations  et  l'on  commence  à  trouver  dans  les  ins- 
criptions dos  traces  des  |ieujiles  habitant  au-delà  de  la  2''  cata- 
racte du  Nil,  on  voit  apparaître  dans   los  textes  le  nom  de 
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Kolisli  qui  comprenait  les  pays  situés  dans  le  coude  im- 
mense que  le  Xil  décrit  entre  Dongolah  et  Khartoum,  les  vas- 
tes plaines  où  le  Ml  Blanc  et  le  Nil  Bleu  promènent  leur  lit, 
les  régions  du  Kordofan  et  du  Darfour.  Au-delà  se  trouvait, 
croyait-on,  la  vaste  mer  d'où  surgissait  le  Nil.  C'est  le  grand 
lac  qui  sur  les  anciennes  cartes  de  l'Afrique  du  xvi®  et  du 
xvii^  siècle  sert  de  source  d'où  découlent  le  Nil,  le  Congo  et  le 
Zambèze;  c'est  le  grand  lac  qui  remplissait  autrefois  la  vaste 
plaine  marécageuse  qui,  comblée  peu  à  peu  par  les  alluvions, 
est  encore  cependant  occupée  en  partie  par  le  lac  Nou.  On 
remontait  jusque  là  en  bateau  et  un  conte  populaire  nous  a 
conservé  le  récit  d'une  expédition  en  ces  contrées  loin- 
taines (19). 

«  Maintenant,  dit  le  héros  du  conte,  je  te  racontei'ai  ce  qui 
m'est  arrivé  à  moi  iDersonnellement.  J'allai  aux  mines  de  Hon- 
hen,  et  je  descendis  en  mer  (*)  sur  un  navire  de  cent  cinquante 
coudées  de  long  sur  quarante  de  large,  avec  cent  cinquante 
matelots  des  meilleurs  du  pays  d'Egypte  qui  avaient  vu  ciel 
et  terre,  et  dont  le  cœur  était  plus  résolu  Cjue  celui  des  lions. 
Ils  avaient  annoncé  que  le  vent  ne  deviendrait  pas  mauvais  ou 
même  qu'il  n'y  en  aurait  pas  du  tout  ;  mais  une  bourrasque 
survint  tandis  que  nous  nous  rapprochions  de  la  terre,  la  brise 
fraîchit  et  fit  soulever  les  vagues  à  la  hauteur  de  huit  cou- 
dées. Moi  je  saisis  une  pièce  de  bois,  mais  ceux  qui  étaient 
sur  le  navire  périrent  sans  qu'il  en  restât  un  seul.  Une  vague 
de  la  mer  me  jeta  dans  une  île,  après  que  j'eus  passé  trois 
jours  seul,  sans  autre  compagnon  que  mon  propre  cœur... 

...  Soudain  j'entendis  un  bruit  comme  du  tonnerre  et  que 
je  crus  être  une  vague  de  mer.  Les  arbres  frissonnaient,  la 
terre  trembla,  je  découvris  ma  face  et  je  reconnus  que  c'était 
un  serpent  qui  s'approchait.  Il  était  long  de  trente  coudées, 
et  sa  barbe  dé^jassait  la  grandeur  de  deux  coudées  ;  son  corps 
était  comme  incrusté  d'or  ^t  sa  couleur  comme  celle  du  lapis 
vrai.  Il  se  dressa  devant  moi,  ouvrit  l'a  bouche;  tandis  que  je 
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restais  prosterné  devant  lui,  il  me  dit  :  «  Qui  t'a  amené,  qui 
t'a  amené,  petit,  qui  t"a  amené?  »... 

Satisfait  des  réponses  de  l'Egyptien,  le  serpent  l'accueille 
dans  sa  demeure  et  lui  dit  :  «  Causer  réjouit,  qui  goûte 
de  la  causerie  supporte  le  malheur;  je  vais  donc  te  conter 
ce  qu'il  y  a  dans  cette  île.  Je  suis  là,  avec  mes  frères 
et  mes  enfants,  entouré  d'oux  :  nous  atteignons  le  nombre  de 
75  serpents,  enfants  et  gens  de  la  famille...  Voici,  tu  passeras 
un  mois  l'un  "après  l'autre,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  demeuré 
quatre  mois  dans  cette  île,  puis  un  navire  viendra  de  ton  pays 
avec  des  matelots;  tu  pourras  partir  avec  ceux  de  ton  pays... 
Mais  dès  que  tu  t'éloigneras  de  cette  place,  tu  ne  reverras 
jamais  plus  cette  île:  elle  se  transformera  en  flots.  » 

«  Et  voilà,  quand  le  navire  s'approcha  conformément  à  ce 
qu'il  avait  prédit  d'avance,  je  m'en  allai  me  jucher  sur  un 
arbre  élevé  pour  tâcher  de  distinguer  ceux  qui  y  étaient. 
J'allai  ensuite  lui  communiquer  cette  nouvelle,  mais  je  trou- 
vai qu'il  la  connaissait  déjà,  et  il  me  dit;  «  Bon  voyage,  bon 
voyage,  vers  ta  demeure,  petit,  revois  tes  enfants,  et  que  ton 
nom  reste  bien  dans  ta  ville;  ce  sont  là  mes  souhaits  pour 
toi.  »  Il  lui  fait  don  alors  do  nombreuses  provisions  en  pro- 
duits du  pays,  et  le  bateau  s'en  va  mettant  deux  mois  à  at- 
teindre l'Egypte  (20). 

Le  résultat  pratique  de  toutes  ces  expéditions  dans  le  cours 
supérieur  du  Nil  ne  se  fit  pas  attendre  longtemps.  Dès  la 
XII®  dynastie,  la  conquête  militaire  de  la  Nubie  est  chose 
assurée,  la  Nubie  est  vassale  de  l'Egypte  et  d'imposantes  for- 
teresses s'élèvent  aux  jjositions  stratégiques,  répondant  de  la 
tranquillité  du  pays. 

Le  meilleur  de  l'effort  des  voyageurs  de  l'ancien  empire 
avait  porté  sur  l'Afrique.  A  partir  du  moyen  empire,  c'est 
vers  l'Asie  antérieure  que  se  tournent  les  regards  des  cx|)l()rn- 
teurs  et  c'est  de  ce  côté  que  nous  devons  également  nous  tour- 
ner maintenant. 

Le  premier  document  dont  nous  'allons  nous  servir  est  de 
nouveau  un  conte  populaire  conservé  dans  un  papyrus  du 
Musée  de  Berlin. 
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Xoiis  avons  déjà  parlé  tout  à  riieure  des  Amou  et  des  HiroLi- 
Slinitiiu  (jiif  l'on  rencontrair  les  premiers  on  s'av'ançant 
d'Egypte  en  Syrie.  On  avait  dès  les  temps  anciens  fortifié 
contre  eux  la  frontière  orientale  du  Delta  et,  bien  que  leurs 
incursions  brusques  ressemblassent  plus  à  des  rapines  de  bri- 
gands qu"à  la  guerre  véritable,  les  Egyptiens  semblaient  en 
avoir  un  certain  effroi  qui  les  conduisait  à  se  contenter  de 
ce  côté  d'une  politique  défensive.  Dans  l'intervalle  des  luttes, 
des  ra[)p()rts  pacifiques  s'établissaient  et  des  bandes  d'Amou 
pénétraient  parfois  en  Egypte  s'ans  être  aucunement  inquié- 
tées. Telle  cette  petite  tribu  représentée  sur  les  parois  d'un 
tombeau  de  Béni  riasan,  et  qui  apportait  au  prince  féodal  du 
fard  vert  pour  les  yeux  et  des  animaux  du  désert  (^1;. 

Cela  explique  coiunient  sous  la  xii''  dynastie,  s'il  faut  en 
croire  un  conte  populaire,  un  membre  de  la  famille  royale 
ayant  surpris  un  secret  a'Etat,  et  craignant  pour  sa  vie, songea 
à  se  réfugier  au  milieu  de  ces  populations  voisines.  Le  fait 
nous  vaut  quelques-unes  des  pages  les  plus  intéressantes  de  la 
littérature  populaire  égyptienne.  Le  héros  Sinouhit  racon- 
te d'abord  sa  fuite  :  «  Je  me  mis  en  route  à  la  nuit,  à  l'aube, 
j'atteignis  Pouteni  et  me  dirigeai  vers  le  lac  de  Kimoiri.  Alors 
la  soif  s'abattit  et  fondit  sur  moi;  je  râlai,  mon  gosier  se 
serra,  je  me  disais  déjà:  «  C'est  le  goût  de  la  mort!»  quand 
soudain  je  relevai  mon  cœur  et  rassemblai  mes  forces:  j'en- 
tendais la  voix  des  troupeaux.  J'aperçus  des  Asiatiques;  leur 
sheikh,  qui  avait  été  en  Egypte,  me  reconnut;  il  ïne  donna 
de  l'eau,  me  fit  cuire  du  lait  et  j'allai  avec  lui  dans  sa  tribu.» 

Sinouhit  fuit  encore  plus  loin  et  se  fixe  dans  le  pays  de 
Kadouma,  auprès  d'un  prince  qui  prêtait  asile  à  plusieurs 
autres  exilés  et  chez  lequel  il  pouvait  «  entendre  la  langue 
de  l'Egypte!  »  Il  y  trouva  un  accueil  excellent,  fut  reçu  par 
le  chef  comme  un  de  ses  enfants,  épousa  sa  fille  aînée  et  fonda 
là  une  famille.  Les  mœurs  des  nomades  nous  sont  décrites 
par  quelqu'un  qui  avait  certainement  dû  parcourir  ce  pays 
et  nous  assistons  notamment  à  un  combat  singulier  entre 
Sinotiliit  et  un  guerrier  d'une  tribu  voisine  venu  pour  le 
défier.  Enfin,  vers  la  fin  de  sa  vie.  il  reçoit  une  missive  du 
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nji,  raiitoi'i.sant  à  reiitrci"  en  Egy[)(e  où  il  est  accueilli  avec 
faveur.  La  scène  de  réception  à  la  Cour  est  amusante,  et  je 
me  contenterai  d'en  ra[)j)nrt('r  un  détail.  «  Sa  Majesté  dir  à 
la  Reine:  «  Voilà  Sinouliit  <|iii  \ieiif  conniie  un  rustre  avec 
la  tournure  d"un  Sitti  ».  Les  infants  poussèrent  un  très  grand 
éclat  de  rire  d'un  même  mouvement,  et  dirent  à  Sa  Majesté: 
«  N'est-ce  Das  lui,  en  vérité,  souverain,  îhou  maître  y  »  Sa  Ma- 
jesté dit  :  «  C'est  lui  en  vi'Tité!  »  (22). 

Vn  grand  événement  historif[ue  vient  pendant  (pielque 
temps  tarir  la  source  de  nos  renseignements.  Des  peuplades 
venant  de  l'Asie,  profitent  do  l'état  de  faiblesse  dans  lequel 
se  trouvait  l'Egypte  à  la  tin  du  moyen  empire,  et  les  Hycsos  y 
établissent  leur  domination.  A  l'aube  du  nouvel  empire,  au 
moment  où  les  princes  de  Thèbes  commencent  à  se  rebeller 
contre  les  maîtres  éti-angei-s  et  préludent  déjà  aux  guerres  de 
l'indépendance,  un  grand  changement  s'est  produit  qui  va 
modifier  la  façon  de  voyager.  Les  envahisseurs  asiatiques  ont 
importé  le  cheVal  et  l'ont  acclimaté;  désormais  on  voyagera 
en  char  et  on  laissera  au  baudet  le  rôle  de  bête  de  somme. 

Le  seul  char  égyptien  qui  ait  été  retrouvé  se  trouve  au 
Musée  de  Florence.  "Récemment,  on  a  annoncé  la  dé- 
couverte d'nn  char  dans  la  tombe  du  roi  Thouthmès  IV, 
mais  on  n'en  'a  onco7'e  donné  aucune  ivjiroduction.  Le 
char  est  extrêmement  léger  et  se  compose  en  réalité  d'une 
caisse  placée  à  l'endroit  où  le  timon  vient  s'attacher  à  l'essieu 
des  roues.  On  y  attelait  d'ordinaire  deux  chevaux,  rarement 
un  seul.  En  guerre,  deux  hommes  montaient  sur  la  pl'ate- 
foniie  :  le  rocher  (^t  le  comhalfnnt;  les  chars  des  Asiatiques 
avaient  pari'nis  li-oi>  hommes,  un  cociier  et  deux  combatt'ants. 
Parfois,  poui'  être  plus  ferme  pen(hint  le  cond)at,  on  voit  qm^ 
le  roi  a  passé  la  jambe  h<ii-s  de  la  caisse  du  char  et  (pi'il  Ta 
appuyée  fortement  sur  le  timon. 

D'autres  scènes  nous  font  voir  la  reine,  conduisant  elle- 
même  ses  chevaux,  et  suivie  de  ses  filles  et  d'une  nombreuse 
escorte,  tous  également  en  chars  attelés  de  deux  chevaux. 

Dès  les  débuts  de  la  xviii®  dynastie,  les  rois  égyptiens  con- 
scients de  leur  force,  commencent  en  Asie  les  expéditions  mili- 
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taires,  et  peu  d'années  suffisent  pour  faire  de  toute  l'Asie 
antérieure  une  province  de  l'empire  égyptien.  Ces  expéditions 
violentes  facilitent  les  voyages  commerciaux  ou  autres,  en 
développant  les  connaissances  géographiques  que  l'on  possé- 
dait sur  ces  régions.  La  coopération  de  la  flotte  égyptienne  et 
de  l'armée  de  terre  d'ans  plusieurs  circonstances  nous  fait 
voir  que  la  Méditerranée  était  sillonnée  de  toutes  parts  par 
les  galères  égyptiennes  et  les  rapports  de  commerce  commen- 
cés déjà  aux  époques  antérieures  avec  les  îles,  se  trouvent 
renforcés  au  point  que  l'on  peut  étudier  dans  les  productions 
artistiques  de  l'époque  les  influences  étrangères  d'ans  l'art 
égyptien,  et  les  influences  égyptiennes  sur  l'art  des  nations 
voisines. 

Les  scribes  lettrés  égyptiens  s'amusaient  même  à  des  petits 
romans  géographiques,  pareils  à  ceux  des  Byzantins,  et 
nous  y  lisons  des  détails  fort  curieux  sur  les  différentes  villes 
rencontrées  par  le  héros,  un  officier  de  chars,  au  cours  de  son 
voyage.  En  voici  un  court  extrait  :  «  Je  te  ferai  connaître  le 
chemin  qui  passe  par  Magidi,  car,  toi.  tu  es  un  héros  habile  aux 
œuvres  de  vaillance,  trouve-t-on  un  héros  Cjui  charge  comme 
toi  à  la  tête  des  soldats,  un  seigneur  qui,  mieux  que  toi,  lance 
la  flèche?  Te  voilà  donc  sur  le  bord  d'un  gouffre  profond  de 
de^;x  mille  coudées,  plein  de  roches  et  de  galets,  tu  chemines, 
tenant  l'arc  e^  brandissant  le  fer  de  ta  main  gauche,  tu  le 
montres  aux  chefs  excellents  et  tu  obliges  leurs  yeux  à  se 
baisser  devant  ta  main...  Toi,  cependant,  tu  es  seul,  sans 
guide,  sans  troupe  à  ta  suite  et  tu  ne  trouves  pas  de  montagnard 
qui  t'indique  la  direction  que  tu  dois  suivre,  aussi  l'angoisse 
s'emp'are  de  toi,  tes  cheveux  se  dressent  sur  ta  tête,  ton  âme 
passe  tout  entière  dans  ta  main,  car  la  route  est  pleine  de 
roches  et  de  galets,  sans  passage  frayé,  obstruée  de  houx,  do 
ronces,  d'aloès,...  le  précipice  d'un  côté,  la  montagne  abrupte 
de  l'autre.  Tandis  que  tu  y  chemines,  ton  char  caliote  sans 
cesse  et  ton  attelage  s'effraie  à  chaque  heurt,  s'il  se  jette  de 
côté,  il  entraîne  le  timon,  les  rênes  sont  arrachées  viulemrnenf 
et  on  tombe;  si,  tandis  que  tu  pousses  droit  devant  toi,  le 
cheval  arrache  le  timon  au  plus  étroit  du  Sentier,  il  n'y  a  pas 
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moyen  de  le  rattacher,  et  comme  il  n'y  a  pas  moyen 
de  le  l'ajuster,  le  joug  demeure  en  place  et  le  cheval 
s'alourdit  à  le  porter.  Ton  cœur  se  lasse  enfin,  tu  te  mets  à 
galoper,  mais  le  ciel  est  sans  nuages,  tu  as  soif,  l'ennemi  est 
derrière  toi,  tu  as  peur,  et,  dès  qu'une  branche  d'acacia  te 
happe  au  passage,  tu  te  rejettes  de  côté,  ton  cheval  se  blesse 
sur  l'heure,  tu  es  précipité  à  terre  et  tu  te  meurtris  à  grande 
douleur.  Entrant  à  Joppé,  tu  y  rencontres  un  verger  fleuri  en 
sa  saison,  tu  fais  un  trou  dans  la  haie  pour  y  aller  manger; 
tu  y  trouves  la  jolie  fille  qui  garde  les  vergers,  elle  te  prend 
pour  'ami  et  t'abandonne  la  fleur  de  son  sein.  On  t'aperçoit, 
tu  déclares  qui  tu  es  et  on  roconnaît  que  tu  os  un  héros  »  (23). 

Nous  connaissons  un  conte  populaire  qui  nous  montre  un 
jeune  prince  qui,  parti  également  à  l'aventure  à  travers  la 
Syrie  du  Nord,  est  arrivé  au  pays  de  Naharann'a  où  le  prince 
qui  n'avait  qu'une  fille,  lui  avait  construit  une  maison  dont 
les  fenêtres  étaient  éloignées  du  sol  de  soixante-dix  coudées;  il 
avait  fait  dire  ensuite  aux  enfants  des  princes  voisins:  «  Celui 
qui  atteindra  la  fenêtre  de  ma  fille,  elle  lui  sera  donnée  pour 
femme  ».  Comme  vous  l'imaginez,  notre  prince  égyptien  ar- 
rive là,  se  fait  ])asscr  j^our  le  fils  d'un  officier  des  chars 
fuyant  l'Egypte  pour  échapper  à  une  marâtre,  et,  après  dif- 
férentes péripéties,  atteint  la  fenêtre  de  la  princesse.  Le  roi 
furieux  veut  faire  tuer  cet  aventurier.  La  princesse  le 
défend  et  «  jura  par  Dieu  en  disant  :  «  Si  on  me  l'arrache, 
jo  ne  mangerai  phis,  jo  ne  boirai  plus  et  je  mourrai  sur 
l'heure  ».  Enfin  tout  s'arrange  et  le  prince  continue  le  cours 
de  sa  destinée,  uni  à  la  fille  du  prince  de  Naharamm  (24). 

Mais  toutes  ces  histoires  curieuses  nous  ont  retardé  quelque 
[)eu,  et  nous  soiunios  encore  loin  d'avoir  éi)uisé  les  matériaux 
qui  sont  à  notre  disposition.  Mais  ici,  ils  s'accumulent  en 
nombre  tel,  qiu'  si  nous  \-()nli()ns  exposer  l'a  question  avec 
autant  de  détnils  (|ii('  poui-  la  |H''riod(>  de  l'ancien  empire, 
ce  n'est  pas  un  siuq)lc'  article  de  fcxue,  mais  un  li\re 
qu'il  faudrait  écrire.  Ce  livre  a  été  d*'ailleurs  partiellement 
fait  par  un  savant  allemand,  M.  Max  ]\riillor  (pii,  il  y  a 
quelques  années  déjà,  a  recueilli  les  documents  en  un  volume 


136  LES    GRANDS   VOYAGES 

intitulé  :  VAsie  et  V Europe  dans  les  monuments  égyptiens  (25). 
On  y  trouve  notamment  des  notices  sur  les  différents  peuples 
connus,  avec  catalogues  des  produits  qu'ils  importaient  en 
Egypte,  et  l'ouvrage  est,  comme  on  peut  le  penser,  de  première 
importance,  'aussi  bien  pour  l'histoire  de  la  géographie  que 
pour  celle  de  l'ethnographie. 

Signalons  en  passant  toute  une  catégorie  de  personnages 
qui  étaient  en  quelque  sorte  des  voyageurs  officiels.  L'Asie 
antérieure  était  en  grande  partie  devenue  province  égyptien- 
ne; dans  l'intervalle  des  expéditions  militaires,  l'Egypte  en- 
tretenait auprès  des  roitelets  syriens  des  inspecteurs  égyptiens 
qui  nous  sont  notamment  connus  par  leurs  titres.  L'un  d'eux, 
Thoutii,  contemporain  de  Thouthmès  III,  de  la  xviii*'  d3aiastie. 
se  vantait  d'accomplir  les  volontés  du  roi  et  de  le  contenter 
dans  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée.  Il  avait  reçu  du  roi, 
en  récompense  de  ses  services,  une  coupe  en  or  qui  est  conser- 
vée au  Musée  du  Louvre  (26).  Nous  avons  des  détails  assez  pré- 
cis sur  les  fonctions  de  ces  inspecteurs  égvptiens,grâce  à  la  cor- 
respondance diplonmtique  des  rois  Amenopliis  III  et  IV  avec 
les  roitelets  de  l'Asie  antérieure,  et  retrouvée,  il  y  a  quelques 
années,  à  Tell  el  Amarna,  dans  la  Haute  Egypte. 

Le  Père  Delattre  qui  s'est  principalement  occupé  de  ces 
documents,  nous  uéfinit  comme  suit  leurs  attributions  :  «  Ils 
surveillent  les  gouverneurs,  ils  les  grondent,  ils  les  protègent 
contre  des  voisins  remuants,  ils  règlent  letirs  différends,  en 
employant  au  besoin  les  grands  moyens,  car  ils  disposent  de 
certaines  forces.  Le  roi  leur  demande  leur  avis  sur  les  hom- 
mes et  les  choses  du  pays  de  Chaiia'an;  la  position  ou  l'avan- 
cement peut  tenir  à  eux.  Il  importe  donc,  pour  un  chef  indi- 
gène, d'être  bien  noté  chez  les  inspecteurs  et  de  pouvoir  les 
appeler  à  son  secours,  lorsqu'il  doit  se  laver  d'une  accusation 
ou  qu'il  sollicite  une  faveur  chez  le  roi  :  aussi  les  inspecteurs 
paraissent-ils  généralement  fort  respectés.  En  réalité,  les  ins- 
pecteurs avaient  la  besogne  difficile  et  parfois  la  vie  rude, 
avec  ces  chefs  rusés,  menteurs,  toujours  brouillés  ensemble, 
qui  se  disj)utont  des  lambeaux  de  Territoire  sous  la  suzeraineté 
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(lu  l'Iiuraoïi.  Ou 'va  jus(ju'à  Jcifi-  résister  las  armes  à  la  main, 
er  il  leur  arrive  de  j)érir  dans  la  bagarre  »  (21). 

Xe  croirait-on  pas  lire  une  énumération  des  attributions 
de  nos  ofliciers  agents  de  l'Etat  du  Congo,  et  ne  peut-on  les 
comparer  parfaitement  à  ces  inspecteurs  égyptiens? 

La  plu|)ai'f  de  ces  «  voyageurs  officiels  »  étaient  en  posses- 
sion de  Tune  ou  l'autre  langue  étrangère  et  de  même  qu'à  la 
xviii"  dynastie,  nous  trouvons  des  scribes  égyptiens  pour  la 
correspondance  babylonienne,  de  même  sous  la  xxii^  dynastie 
nous  rencontrons  un  Egyptien  interprète  pour  les  pays  cha- 
nanéens  (28). 

Les  monuments  sont  plus  ])rodigues  que  jamais  en  données 
intéressantes.  Notons,  pUr  exemple,  l'arrivée  d'une  flotille 
ég\'|)tienne  sui'  un  Jittoral  barl)are.  Les  bateaux  sont  amarrés, 
les  mâts  et  les  voiles  baissés,  et  une  passerelle  unit  le  bord 
à  la  terre.  Les  matelots  descendent  du  bateau  et  échangent 
des  produits  d'Eg3q3te  contre  ceux  des  indigènes  (29).  A  côté 
de  ces  scènes  épisodiques,  les  scidptures  nous  retracent  ])ai*fois 
des  expéditions  entières.  Au  temple  de  l)eir-el-Bahari.  à 
Thèbes,  la  reine  Hatso|)sit(ni  de  la  xvin''  dynastie,  avait  fait 
graver  toute  l'expédition  en\'oyé('  au  [tays  de  Pount.  Notons, 
sans  nous  arrêter  au  détail,  les  grandes  galères  qui 
s'avancent  bon  tr'ain  à  force  de  rames  et  poussées  par  le  vent 
qui  enfle  les  voiles.  L'Egyptien,  précis  comme  en  tout,  a  re- 
présenté dans  les  flots  les  poissons  les  plus  caractéristiques, 
et  les  naturalistes  ont  pu  les  identifier  avec  les  espèces  de  la 
mer  Rouge. 

Le  pays  de  Pount  lui-mêmo  est  représenté, les  huttes  des  habi- 
tants bâties  au  Inird  de  Vruu  sur  des  pilotis;  on  y  'accède  au 
moyen  (.l'une  ('•clicllc.  I.c  village  est  (uiihragé  de  touffes  de  pal- 
miers. 

Les  habitants  vieniu'ut  au-devant  des  Egyptiens,  et  ici  nous 
voyons  le  prince  lui-même,  suivi  de  son  épouse  dont  la  marche 
est  alourdie  par  uno  dégéiu'rescence  graisseuse  rrès  'accentuée, 
(|ui  est  encore  à  l'heure  actuelle  considérée  comme  une  mar- 
()ue  tout  à  fait  spéciale  de  beauté  chez  bon  nombre  de  peu- 
plades'africaines  (30). 
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Signalons  ici  en  passant  l'opinion  très  curieuse  qui  a  fait 
attribuer  aux  habitants  du  pays  de  Pount  les  ruines  décou- 
vertes dans  la  région  du  Zambèze  et  le  Machonal'and  à  Zim- 
baba^T'e.  On  3^  a  découvert  des  traces  d'exploitation  très  an- 
cienne des  mines  d'or  et,  rassemblant  quelques  indices  et  rap- 
pelant les  noms  de  Mopala  Sofala.  on  y  reconnut  immé- 
diatement et  peut-être  bien  un  peu  hâtivement  le  fameux  pays 
d'Ophir,  où  les  vaisseaux  de  Salomon  allaient  chercher  de 
Tor  et  des  aromates.  Ce  sont  là  des  problèmes  qui  sont  à  peine 
posés  et  qui  attendent  encore  leur  solution.  Les  indiquer  suffit 
à  montrer  toute  Timportance  de  ces  questions  (31). 

Nous  devrions  aussi  nous  arrêter  à  un  papyrus  récemment 
découvert  et  qui  nous  rapporte  fort  eii  détail  une  expédition 
faite  vers  le  xi*  siècle  avant  notre  ère  sur  les  côtes  de  Syrie. 
Le  héros  de  l'aventure.  (|ui  s'appelait  Otmou-Amon.  avait  été 
chargé  d'aller  embarquer  dans  la  Syrie  des  bois  nécessaires  à 
la  construction  d'une  grande  barque  sacrée.  Victime  d'un  vol, 
il  est  retenu  à  Dor  pendant  plusieurs  mois  p'ar  le  roi  du  pays. 
Son  journal  de  voyage  renferme  nombre  d'épisodes  curieux  et 
des  traits  d'une  mélancolie  charmante.  Vers  la  fin  de  son 
séjour,  il  s'exprime  comme  suit  :  «  Je  m'en  allai  au  bord  de 
la  mer,  à  l'endroit  où  restaient  les  poutres  (que  le  roi  ne  lui 
permettait  pas  d'emporter)  et  je  vis  onze  n'avires  qui  s'appro- 
chaient sur  la  mer  et  qui  appartenaient  aux  Zakaal.  On  di- 
sait :  «  Qu'il  soit  emprisonné  et  qu'il  n'ait  pas  de  navire  pour 
aller  vers  le  pays  d'Egypte  ».  Je  m'assis  et  pleurai.  Le  secré- 
taire du  roi  sortit  vers  moi  et  me  dit  :  «  Qu'as-tu  ?  »  Je  lui 
dis  :  «  Est-ce  que  tu  ne  vois  pas  les  oiseaux  qui  pour  la  deu- 
xième fois  déjà  descendent  vers  l'Egypte?  Regarde-les:  ils 
vont  se  rei)Oser.  et  quand  reviendront-ils?  Et  moi  je  reste 
abandonné!  »  Enfin,  il  part  et  malheureusement  les  vents  in- 
cléments le  rejettent  sur  une  autre  côte. 

«  Les  habitants  sortirent  pour  me  tuer,  et  je  fus  traîné 
nu  milieu  d'eux,  vers  l'endroit  où  se  trouvait  Hataba,  la  reine 
de  la  ville.  Je  l'a  trouvai  au  moment  où,  sortant  d'une  de  ses 
maisons,  elle  allait  entrer  dans  une  autre.  Je  la  suppliai  en 
disant  :  «  Oh,  gens  qui  êtes  auprès  d'elle,  n'y  'art-il  parmi  vous 
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personne  qui  compreiino  l'égyptien?  Un  d'eux  dit:  «  Je  le 
comprends.  »  Je  lui  dis:  «  Dis  à  la  reine  que  partout,  depuis 
ici  jusqu'à  l'endroit  où  se  trouve  Anion,  on'  Egypte,  j'ai  en- 
tendu dire  que,  si  en  tout  lieu  on  trompe,  on  agit  loyalement 
dans  le  pays  d'Alasa.  Ou  bien  la  tromperie  serait-elle  égale- 
ment pratiquée  ici?  »  La  reine  inter\à6nt  :  «  Eh  bien!  qu'est- 
ce  que  tu  dis  ?  »  —  «  La  mer,  dis-je,  est  devenue  mauvaise 
et  le  vent  me  rejeta  vers  ce  pays.  Ne  permets  pas  qu'on  me 
prenne  pour  me  mettre  à  mort.  Je  suis  un  mess'ager  du  dieu 
Amon,  mais  voilà  que  je  suis  on  butte  tout  le  temps  à  des  infor- 
tunes  »  et  malheureusemont  ici  s'arrête  le  papyrus.  (32) 

Ce  qui  mieux  que  tout  autre  document,  pennet  de  se  rendre 
compte  de  l'importance  du  mouvement  de  voyage  à  cette  époque, 
ce  sont  les  représentations  des  temples  et  des  tombeaux,  nous 
montrant  des  peuples  étrangers  api)ortant  en  Egypte  le  tribut. 
C'est  ainsi  que  le  temple  de  Beit-Oually  tu  Nubie  nous  fait  as- 
sister à  l'a  victoire  de  Ramses  II  sur  les  nègres  et  à  l'a))|)orr  du 
tribut  par  ces  peuplades.  Elles  amènent  notamment  des  ]>eaux 
et  des  animaux  vivants,  })anni  lesquels  on  voit  le  lion,  l'a 
panthère,  la  girafe,  les  singes,  les  bœufs  à  longues  cornes, 
l'autruche  et  diverses  espèces  de  gazelle. 

Un  tombeau  fort  curieux  nous  montre  une  bande  d'Ethio- 
piens venant  faire  acte  d'hommage  et  de  soumission  devant 
un  roi  de  la  xviii*  dynastie.  La  reine  d'Ethiopie  est  montée 
sur  un  char  traîné  par  deux  animaux  de  l'ace  bovine.  Les 
types  représentés  sont  extrêmement  précis  et  témoignent  de  la 
même  variété  de  race  que  l'on  rencontre  encore  aujourd'hui 
chez  les  Gallas  et  les  Abyssins.  (33) 

Dans  la  même  tombe,  nous  trouvons  également  les  Asia- 
ti(|ues  (pli  'apportent  leurs  précieux  vases  ciselés  et  offrent  au 
roi  un  lion  et  un  étalon. 

Enfin,  ce  sont  parfois  aussi  les  Kefti,  ces  habitants  do^  îles 
de  la  mer  Egée,  qui  apportent  leurs  tributs  et  que  la  précision 
des  peintres  égyptiens  a  pennis  d'identiticr  avtn-  ces  ('n'-tois 
que  les  récentes  découverles  de  M.  Evans  nous  font  con- 
naître d'une  manière  si  intéressante.  Les  Kefti  sont  les 
porteurs  de  la  civilisation   mycénieiuie,  et  c'est  grâce  à   ces 
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quelques  peintures  mises  eu  rapport  avec  les  objets  exhumés 
par  les  fouilles  que  Ton  peut  aftirmer  aujourd'hui  sans  crainte 
de  contradiction  que  la  première  civilisation  qui  fleurit  sur 
le  sol  hellénique  a  dû  son  développement  au  contact  fécond  de 
l'Orient  égyptien.  (3-1) 

Avant  de  conclure,  il  nous  reste  à  faire  une  remarc^ue  :  tout 
ce  que  nous  savons  des  voyages  à  l'époque  égyptienne  n'est 
pas  nouveau.  Les  auteurs  grecs,  Hérodote  notamment,  nous 
avaient  parlé  de  ces  hardies  explorations  au  cœur  de  l'Afrique 
et  de  ces  régions  habitées  par  des  nains.  On  avait  taxé  le 
tout  de  fables  et  la  réputation  d'Hérodote  comme  historien  en 
avait  quelque  peu  pâti. 

Hérodote  avait  également  raconté  que  sous  le  Pharaon 
Necho  II  de  la  xxvi^  dynastie,  des  vaisseaux  avaient  fait  le 
voyage  de  circumnavigation  de  TAfrique.  Toute  l'antiquité 
avait  nié  le  fait  en  se  basant  sur  ce  que  racontaient  à  leur 
retour  les  voyageurs.  A  un  moment  donné  de  leur  course, 
—  phénomène  extraordinaire,  —  ils  'avaient  vu  le  soleil  se 
lever  à  leur  droite  au  lieu  de  leur  gauche.  Qu'est-ce  que  cela 
prouve?  C'est  qu'en  réalité  le  voyage  avait  eu  lieu  et  que  les 
hardis  marins  d'Egypte  avaient  doublé  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance.  (36) 

Aftirmer  ou  nier  hâtivement  est  toujours  téméraire  en  ma- 
tière archéologique, une  découverte  de  demain  pouvant  changer 
en  certitude  absolue  ce  qui  nous  paraît  aujourd'hui  douteux 
et  incertain,  pour  ne  pas  dire  impossible. 
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Filippo  Buonarroti 

(A  propos  d'un  livre  récent) 

(Suite  et  f'ui) 


En  1830,  le  réveil  des  idées  que  Taine  appelle,  uon  sans  malignité, 
'(  la  légende  de  la  Révolution  »,  était  dû  en  bonne  partie  à  Buonarroti 
qui  voyait  toujours  dans  les  principes  de  la  Révolution  ((  le  seul 
moyen   d'arriver   à  la    réforme   sociale   rêvée.  » 

Joseph  Mazzini  ,de  son  côté,  fonde  la  uGiovane   Italia»  qui  combat- 
tait un  peu  les  procédés  des  anciennes  sociétés  secrètes.  Cependant,  il 
comprit,  tout  en  voulant  rompre  avec  les  vieux  patriotes,  de  quelle 
aide  pouvait  lui   être   Buonarroti   pour   la  propagation   de   ses   idées, 
et  chercha  à  se  mettre  en  rapport  avec  lui  et  à  s'en  faire  un  ami. Les 
deux   conspirateurs   traitèrent   longuement,    obstinément,    dit  «La    Cé- 
cilia»,et  enfin,  par  l'intermédiaire  de  plénipotentiaires,   comme  deux 
Etats  rivaux,   ils  s'accordèrent  entre  eux.    Biionarroti   publia   même, 
dans  la  Giovane  Italia,   un  article  sur  le  gouvernement  d'un   peuple 
en   révolte  pour  conquérir  la  liberté.   Il  y  résume  en   partie  et  con- 
seille les  choses  établies  par  le  Directoire  secret   aux  derniers   jours 
de  la  Conjuration  des  Egaux.  Il  y  est  dit  qu'en  temps  de  révolution, 
il  faut  instituer  un   gouvernement  provisoire,   muni  de  pouvoirs  ex- 
traordinaires, et  très  différent  d'un  régime  définitif  et  régulier.  Cet 
article,  signé  de  son  ancien  nom  maçonnique  Camillo,  est  approuvé  par 
Mazzini,   sauf   sur   le   point    de   la   dictature   qui    peut   préparer    une 
restauration  royale. 

Leur  grande  amitié  dura  environ  un  an  et  demi.  Puis,  sur%-iennent 
des  dissentiments  surtout  au  sujet  de  la  seconde  expédition  de  Savoie 
que  Buonarroti  jugeait  inopportune  et  de  réussite  impossible  alors, 
vu  les  forces  de  l'Autriche  en  Italie,  auxquelles  s'unirait  bientôt  la 
France,  peu  disposée  à  soutenir  des  mouvements  insurrectionnels.  «La 
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Haute  Vente  universelle  >>  lança  un  décret  contre  ((  la  Jeune 
Italie».  Les  visées  humanitaires  et  sociales  de  Buonarroti  étaient  trop 
éloignées  des  visées  purement  nationales  de  Mazzini.  Ce  décret, 
Mazzini  l'écrit  lui-même,  fut  «  une  excommunication  assez  puissante  » 
et  lui  fit  perdre  du  terrain.  Il  lui  fallut  reconquérir  un  à  un  les 
agents  secrets  et  les  détacher  de  Buonarroti,  qu'il  déclarait  avoir 
des  vues  étroites,  de  sots  préjugés  contre  les  riches,  lui  reprochant 
de  croire  encore  que  toute  initiative  de  renouvellement  social  et  po- 
litique en   Europe  devait  venir  de   la   France. 

Il  publia   un  contre-manifeste  au  nom  de  la  Jeune   Italie. 

Buonarroti   répondit. 

Sur  ces  entrefaites,  on  préparait  la  seconde  expédition  de  Sar- 
daigne  dont  l'opportunité  semblait  indiquée  par  des  mouvements 
insurrectionnels  dans  l'Italie  centrale.  Le  Comité  révolutionnaire 
pria  le  général  Lafayette  d'user  de  son  autorité  et  de  son  crédit 
pour  décider  la  France  à  protéger  et  aider  l'imminente  expédition. 
Des  troubles  venaient  d'éclater  dans  l'Italie  centrale.  Il  fut  convenu 
que  l'Italie,  après  avoir  librement  constitué  son  propre  gouverne- 
ment, céderait  à  la  France  le  duché  de  Savoie,  habité  par  des  po- 
pulations françaises  de  langue,  d'habitudes  et  de  coutumes,  et  qui 
faisait  partie  de   l'Empire   napoléonien. 

C'est  à  un  autre  Napoléon  que  fut  réservé  de  réaliser  ce  pro- 
gramme ! 

D'autre  part,  la  France  devait  rendre  à  l'Italie  l'île  de  Corse, 
(<  qui  fait  partie  de  l'Archipel  italien,  est  située  près  des  rives  de 
l'Italie,  est  habitée  par  un  peuple  italien  de  langue,  de  mœurs,  de 
coutumes  et  de  littérature.» 

Ce  traité  fut  signé  le  18  décembre  1831  par  Lafayette  «  au  nom 
du  peuple  français  »,  et  par  Philippe  Buonarroti  «  au  nom  du  peuple 
italien,  représenté  par  son  Comité  central  révolutionnaire,  siégeant 
à   Paris  ». 

Mais  l'expédition,  un  peu  pompeusement  préparée  et  prête  aux 
premiers  jours  de  mars,  fut  inopinément  arrêtée  par  un  ordre  ven\i 
de  Paris,  de  Casimir  Périer. 

M.  Roman o  accuse  de  cet  échec  le  gouvernement  trop  pacifique 
de    Louis-Philippe. 

Buonarroti  publie  un  nouveau  manifeste.  Mazzini  refond  la  Gio- 
cane  Italia  en   Giovane  Europa. 

Buonarroti  déclare  cette  société  «  bien  connue  pour  ses  exagéra- 
tions et  sa  jactance  ».  Il  lui  reproche  surtout  de  ne  pas  respecter 
le  secret  qu'il  considère  comme  essentiel.  <(  Nous  devons  le  maintenir 
religieusement  »,    ajoute-t-il. 

Ces  deux  hommes  partaient  de  deux  principes  différents.  Buonar- 
roti con.spirateur  ne  pouvait  ni  comprendre  ni  appi'ouver  Mazzini 
qui  marchait  à  Faction,  drapeau  déployé.   Et  pourtant,   les  <(  Lettres 
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inédites      publiées  en  1895,  nous  montrent  Mazzini  obligé  à  son  tour 
de  se  servir  de  moyens  occultes  et  de  travailler  en  secret. 

C'était  en  quelque  sorte  pour  Mazzini  donner  raison  au  vieux  Car- 
bonaro. 

Ils  n'en  échangèrent  pas  moins  encore  des  circulaires  plutôt  agres- 
sives. Mais  il  est  à  remarquer  que,  si  Mazzini,  qui  a  tant  coopéré  au 
réveil  et  à  l'unification  de  l'Italie,  paraît  l'homme  le  plus  moderne  des 
deux,  cependant  Buonarroti,  avec  son  principe  de  ne  jamais  séparer 
la  question  politique  de  la  question  sociale,  préchant  toujours  la 
souveraineté  du  peuple  pour  le  relèvement  économique  et  civil  des 
masses,  est  celui  qun  se  rapproche  le  plus  de  nos  idées  actuelles. 

A  la  fin  de  1833,  comme  la  lutte  allait  croissant  en  France  et  sur- 
tout à  Paris,  entre  les  démocrates  républicains  et  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  les  premiers  coups  de  la  réaction  tombèrent  sur  les 
Italiens  et  les  Polonais  réfugiés.  Buonarroti  fut  arrêté,  ses  papiers 
furent  séquestrés  et  lui-même  emprisonné.  Le  marquis  d'Argenson  le 
défend  ;  il  est  appelé  devant  un  magistrat  auquel  le  préfet  Gisquet 
avait  donné  l'ordre  de  l'expulser  comme  étranger;  mais  Buonarroti 
revendique  sa  qualité  de  citoyen  français  reçue  par  décret  de  la 
Convention  de  1793,  pour  services  rendus  à  la  République  ;  il  fut 
remis  en  liberté  sans  que  ses  papiers  lui  fussent  restitués.  Il  raconte 
lui-même  son  arrestation  et  son  élargissement  dans  une  lettre  adres- 
sée en  novembre  1833  à  M.  Tussau  et  ajoute:  «  ...parmi  les  papiers 
saisis  il  y  avait  quelques  livres  écrits  en  caractères  à  moi  seul  connus. 
Jela  a  piqué  la  curiosité  de  ces  messieurs:  ils  ont  tout  gardé;  j'ai  eu 
beau  protester,  auciin   papier  ne  m'a  été  rendu.  » 

De   fréquentes  rébellions  provoquèrent  de   fréquentes   arrestations. 

On  réunit  dans  les  prisons  de  Paris  les  rebelles  de  la  ville  et  de 
la  province.  Il  leur  parut  désirable  de  changer  leur  procès  judiciaire 
en  un  débat  public  oii  ils  pourraient  défendre  leurs  idées.  Ils  s'en- 
tendirent donc  avec  les  prisonniers  restés  encore  à  Lyon  pour  choisir 
leurs  défenseurs  parmi  les  plus  notables  du  parti  républicain.  Dans 
la  longue  liste  de  noms  publiée  par  L.  Blanc,  (1)  nous  relevons  celui 
de  Buonarroti  à  côté  des  Etienne  Arago,  Barbes,  Blanqui,  Carnot, 
Armand  Carrel,  Auguste  Comte,  Garuier  Pages,  Lamennais,  Ledru- 
Rollin,  Pierre  Leroux,  Raspail,  Ch.  Teste,  Voyer  d'Argenson, etc. 
Mais  l'agitation  produite  par  cette  défense,  agitation  qui  allait 
croissant  à  mesure  qu'arrivaient  à  Paris  les  défenseurs  choisis,  in- 
timida la  Cour  des  Pairs,  qui  prévoyait  quel  combat  elle  aurait  à 
soutenir  contre  les  meilleurs  esprits  de  France,  et  une  nouvelle  or- 
donnance décida  que  les  accusés  ne  seraient  défendus  que  par  des 
avocats  désignés  d'office.  Ils  s'y  refusèrent  et  une  illégalité  en  appe- 
lant une  autre,  les  défenseurs  choisis  devinrent  eux  aussi  des  ac- 
cusés. La  Cour  des  Pairs  reprit  le  procès  commencé.   On  tâcha,   non 

(1)  Hisl.  de  10  ans. 
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sans  peine,  de  réunir  tous  les  inculpés  sous  la  même  accusation  d'avoir 
ourdi  une  vaste  conspiration.  Par  un  nouvel  acte  arbitraire  pourtant, 
on  finit  par  juger  ceux  de  Lj'on  d'abord,   les  autres  après. 

Néanmoins,  le  Gouvernement  sortit  plus  fort  de  ce  procès,  tandis 
que  les  diverses  associations  démocratiques,  travaillées  par  des  dis- 
cordes intestines,  se  désagrégèi-ent.  Peu  à  peu,  il  s'en  reconstitua 
d'autres;  Buonarroti  en  est  toujours,  exerçant,  comme  dit  Teste, 
une   dictature   innommée   et   invisible. 

Pendant  que  renaissait  la  «  Société  des  Saisons  »,  Buonarroti  per- 
dit la  fidèle  compagne  qui  avait  partagé  les  vicissitudes  de  sa  vie. 
Femme  de  grand  sens,  elle  l'avait  tant  aimé  et  d'un  amour  si  pur 
qu'elle  l'avait  suivi  dans  tous  ses  malheurs,  acceptant  d'humeur  con- 
tente,sinon  la  pauvreté  absolue, du  moins  un  état  très  voisin  de  la  pau- 
vreté. Le  repas  si  frugal  dont  se  conteutaient  ces  deux  êtres  rappelait 
les  âges  primitifs  de  l'humanité.  En  Maria,  Buonarroti  avait  concentré 
toutes  ses  affections  domestiques,  sa  vie  de  réfugié  l'ayant  éloigné 
de  sa  patrie  et  de  sa  famille.  Son  épouse,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  après  l'avoir  accompagné  en  Corse,  était  retournée  en  Toscane, 
se  vouant  entièrement  à  l'éducation  de  ses  enfants,  qui  grandirent 
dans  des  idées  différentes  de  celles  de  leur  père  (l).  Celui-ci  leur 
laissa  toujours  l'entière  jouissance  de  son  important  patrimoine  et 
se  contenta  de  vivre  péniblement  de  son  propre  travail.  La  perte 
de  sa  compagne  aimée,  de  sa  Maria,  l'éprouva  si  profondément  qu'il 
en  mourut  lentement.  Voyer  d'Argenson  le  prit  chez  lui  et,  avec 
une  exquise  délicatesse  de  sentiment,  lui  fit  trouver  ses  pauvres 
vieux  meubles  dans  les  chambres  qu'il  lui  installa  dans  son  hôtel  rue 
du  Rocher.  Mais  Buonarroti  languissait,  vaincu  par  la  tristesse  et, 
pourtant,  il  continuait  à  travailler,  à  conspirer,  à  encoixrager  ses 
amis  à  la  lutte  pour  les  multitudes  contre  la  tyrannie  sociale.  A  ceux 
qui  le  priaient  de  suspendre  son  travail  et  de  ne  pas  dépenser  ses 
faibles  forces,  il  répondait  :  «L'homme  aura  un  long  repos  dans  la 
tombe  ».  Dans  les  derniers  jours  d'août  1837,  il  tomba  gravement 
malade,  la  fièvre  l'affaiblit  au  point  qu'il  ne  put  supporter  aucune 
nourriture.  Ses  amis  et  surtout  Trélat,  Teste  et  Mussi,  qui  l'appe- 
laient entre  eux  ((  le  bon  papa  »,  l'assistèrent  et  le  veillèrent  avec  un 


(1)  Sa  fille  aînée  épousa  le  C'«  Giovanni  del  Testa,  la  puinée  mourut  tout 
enfant,  et  la  troisième  Faustina  se  maria  avec  le  Chevalier  Dominico 
Slurtini  di  Pescia.  Elle  écrivit  des  vers  qu'elle  publia.  Gôme,  le  seul  fils  de 
notre  Buonarroti,  eut  une  réputation  de  grand  jurisconsulte,  il  occupa  en 
Toscane  de  hauts  emplois  dans  la  magistrature  et  devint  même,  en  1852, 
Minisire  de  Tlnslruclion  publi([ue.  Il  se  montra  toujours  très  conservateur 
et  même  rétrograde  ;  il  resta  fidèle  au  Grand-Duc  et  témoigna  son  attache- 
ment à  Florence  en  lui  léguant  par  testament  son  palais  avec  les  objets 
d'art  et  les  mariuscrits  qu'il  renfermait.  C'est  ainsi  que  des  dessins,  des 
maquettes,  des  lettres  et  d'autres  manuscrits  de  Michel-Ange  devinrent  la 
propriété  de  la  ville. 
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amour  tout  filial  (1).  Mais  leurs  soins  affectueux  ne  parvinrent  pas 
à  le  sauver.  Quand  il  les  voyait  retenir  leurs  larmes,  lui,  qui  con- 
serva jusqu'au  dernier  moment  sa  force  d'âme,  les  encourageait  par 
de  douces  paroles  et  des  sourires.  Il  mourut  le  soir  du  17  septembre 
1837.  Ulysse  Trélat,  dans  son  oraison  funèbre,  rapporte  qu'on  l'en- 
tendait, avant  d'expirer,  dire:  «  Je  vais  rejoindie  les  hommes  ver- 
tueux qui  nous  donnèrent  tant  de  bons  exemples  ».  Et  quelqu'un 
lui  répondant:  ((  C'est  nous  qui  avons  besoin  de  bons  exemples,  ne 
nous  abandonne  pas  encore,  »  il  reprit  :  a  Tu  me  traites  avec  trop 
d'indulgence  ;  parle-moi  de  ceux  dont  nous  honorons  la  mémoire.» 

Ses  funérailles  furent  touchantes.  Les  meilleurs  démocrates  de 
France,  les  exilés,  une  foule  populaire  émue  l'accompagnèrent  au 
cimetière  Montmartre  où  Trélat,  avec  une  chaude  éloquence,  retraça 
sa  vie  de  longues  souffrances  et  de  luttes  pour  la  liberté.  Cinq 
ans  plus  tard,  d'Argenson  fit  ériger  à  côté  de  sa  sépulture  seigneu- 
riale, un  modeste  monument  où  les  cendres  de  Buonarroti  furent 
transférées.  Les  ouvriers  et  les  amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité  vin- 
rent à  leur  tour  honorer  ce  monument  en  le  couvrant  de  fleurs  et 
de  couronnes  votives. 

Tout  en  retraçant  d'un  style  vibrant  et  rapide,  en  démocrate  con- 
vaincu, la  vie  ballottée,  toute  de  rêves  généreux  et  de  déceptions 
jamais  acceptées,  de  ce  prototype  de  conspirateur  révolutionnaire 
que  fut  Philippe  Buonarroti  M.  Romano  nous  initie  à  l'organisa- 
tion de  maintes  sociétés  secrètes  :  des  Carbonari,  des  Adelfi,  des  Fila- 
delfi,  des  Ventes  et  de  beaucoup  d'autres  qui  surgissaient  rapidement.- 

C'était  pour  se  faire  initier  à  ces  sociétés  secrètes  que  Delhasse 
se  fit  présenter  à  Buonarroti,  réfugié  à  Bruxelles,  en  18...,  sous  le  nom 
de  Jean- Jacques  Raimond  qu'il  avait  déjà  pris  à  Paris  pour  se  ca- 
cher^ après  que  la  Cour  de  Vendôme  eut  prononcé  sa  mort  civile.  Il 
avait  à  peine  commencé  à  donner  des  leçons  de  mathématiques  et 
d'italien,  à  Bruxelles,  qu'une  grave  maladie  des  yeux,  qui  le  ren- 
dit presque  aveugle,  l'obligea  d'interrompre  cette  besogne.  Il  se  mit 
alors  à  rédiger  son  livre  »  Conspiration  pour  l'Egalité, dite  de  Babœuf  » 
qu'il  avait  promis  à  ses  amis  Babœuf  et  Darthé,  condamnés  à  mort, 
d'écrire  pour  venger  leur  mémoire,  en  faisant  connaître  au  monde 
leurs  intentions  généreuses.  Louis  De  Potter,  que  Buonarroti  avait 
aussi  initié  aux  sociétés  secrètes,  l'aida  à  revoir  le  manuscrit  et  à 
corriger    les    épreuves. 

Naturellement,  Buonarroti  connut  bientôt  les  réfugiés  italiens 
en  Belgique,   notamment  Francinetti  et  Fantana.   Celui-ci   avait  une 

(1)  Ces  détails  sont  tirés  de  quelques  lettres  de  F.  Malhé  el  Gh.  Teste  à 
M.  Delliasse.  On  y  lit  aussi  ([ue  Buonarrolti  avait  nouimé  ses  héritiers 
testamentaires  d'Argenson  et  Teste  el  laissait  de  nombreux  manuscrits, 
entre  autres  ses  Mcmoires  qui  devaient  être  publiés  plusieurs  années  après 
sa  mort.  Mais  celui  qui  les  eut  en  dernier  lieu,  dut  (on  ne  sait  à  quel  mo- 
ment) les  brûler  afin  d  éviter  des  perquisitions  de  police  et  unearrestalion. 
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librairie  à  Anvers  où  Buonarroti  se  rendait  parfois  pour  présider 
quelque  réunion  de  la  nouvelle  Venâita  cli  Carhonari,  qu'il  y  avait 
instituée  avec  des  exilés  français  et  allemands.  Ce  fut  là  qu'un  jour 
Fontana  lui  présenta  le  jeune  Félix  Delhasse  qui  lui  conserva 
jusqu'en  sa  vieillesse  avancée,  une  admiration  enthousiaste,  presque 
un  culte.  Il  s'en  éprit  en   lisant  sa  Conspiration  pour  l'Egalité. 

"  Je  le  considère  (disait-il  de  longues  années  plus  tard  à  M.  Na- 
»  talis  et,  répétait-il  à  M.  Romano,  en  1898),  je  le  considère  comme 
»  mon  maître,  mon  père  spirituel,  et  il  exerça  une  autorité, 
»  un  pouvoir  décisif  sur  ma  conduite  pour  toute  la  vie...  Philippe 
»  Buonarroti,  quand  je  le  connus,  avait  70  ans  et  était  encore  un 
))  homme  tout  d'une  pièce,  avec  les  mêmes  convictions  les  mêmes 
»  admirations,  les  mêmes  ferveurs  d'autrefois  —  et  aussi  avec  les 
»  mêmes  préventions  et  les  mêmes  haines...  Dans  son  caractère  droit 
»  et  franc,  mais  rigide  et  inflexible,  il  y  avait  tout  ce  que  j'ai  jamais 
»  connu  de  plus  élevé  au  monde.  Une  grande  intimité  s'établit  bientôt 
»  entre  nous,  mais  une  intimité  dans  laquelle,  nonobstant  la  bienveil- 
»  lance  réciproque,  sou  langage  caressant  et  l'affabilité  tout  italienne 
»  de  ses  manières,  il  gardait  sa  place,  restant  l'initiateur,  le  maître. 
»  Il  habitait  à  Bruxelles,rue  de  Berlaimont,au  quatrième  étage  ;j'allais 
»  le  voir  fréquemment  et  le  trouvais  le  plus  souvent  assis  au  piano  ; 
»  il  était  contrepointiste  consommé,  merveilleux  musicien...  Mais 
»  avant  tout  il  était  indomptable  révolutionnaire  ;  il  réforma  et 
»  répandit  la  Charbonnerie  en  Belgique.  De  nombreux  disciples 
»  se  serrèrent  bientôt  autour  de  lui,  avec  moi,  avec  Fontana  et  Fran- 
»  cinetti  ;  il  y  avait  aussi  un  Allemand,  un  certain  Herreweg,  qui 
»  ne  sut  jamais  faire  rien  d'autre  que  conspirer  et  passa  presque 
»  toute  sa  vie  dans  les  prisons  de  son  pays  et  de  l'étranger.  Nous 
»  nous  réunissions  le  dimanche,  tantôt  à  Anvers,  à  la  librairie 
»  Fontana,  tantôt  à  Bruxelles,  chez  Buonarroti,  avec  qui  nous  fai- 
»  sions  aussi  de  longues  promenades  à  la  campagne  ;  et  lui  nous 
1)  exposait  ses  doctrines.  Sa  parole  avait  un  je  ne  sais  quoi  de  poé- 
»  tique.  Il  était  beau,  d'une  beauté  virile  et  sévère,  qui  devenait  ai- 
»  niable  par  son  doux  sourire.  Par  quelques  dons  naturels,  il  rappe- 
))  lait  la  grâce  délicate  du  Nazaréen,  Ne  voulait-il  pas,  lui  aussi, 
»  l'élévation  des  humbles  et  des  opprimés?...  S'il  gagnait  un  peu 
»  plus  qu'il  n'avait  strictement  besoin  pour  vivre,  il  le  donnait  aux 
»  pauvres.  Sa  vie  fut  d'un  apôtre.  Et  quand  il  nous  quitta,  rap- 
»  pelé  à  Paris  par  Voyer  d'Argenson  pour  y  faire  de  nouveaux 
»  prosélytes,  ses  doctrines  et  ses  principes  avaient  déjà  pris  racine 
»  en  Belgique  :  il  comptait  parmi  nous  de  nombreux  catéchumènes 
»  qui  continuèrent  son  œuvre.  Que  de  phalanges  babouvistiques  s'in- 
»  stituèrent!  les  néophytes  y  accoururent  en  grand  nombre;  parmi 
»  eux,  il  faut  nommer  d'abord  Kerckx,  Temmerman,  les  frères  Col- 
»  lignon.  De  Potter,  le  Dr  Moureman,  etc.  Ils  devinrent  les  orga- 
»  nisateurs  et  les  orateurs  des  premiers  meetings  libéraux.  Plus  tard, 
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»  les  doctrines  prêchées  par  Buonarroti  furent  en  grande  partie  mo- 
»  difiées  par  ses  adhérents.  La  Charbonnerie  qui  rappelait  la  poudre 
»  et  le  sang  versé  avait   fait   son   temps.   On   créa  de   nouvelles   asso- 

»  ciations »   Et   ici   Delhasse   s'étendait   sur   le   développement  de 

ces  associations  et  du  socialisme  en  Belgique,  observant  avec  justesse 
que  les  sociétés  secrètes  n'ont  plus  de  raison  d'exister  maintenant 
qu'il  est  permis  de  discuter  toutes  les  idées  au  grand  jour.  «  Mais, 
»  disait-il  en  terminant,  on  ne  peut  nier  qu'au  xix*'  siècle,  le  pre- 
»  mier,  le  plus  résolu,  le  plus  obstiné  propagateur  des  idées  de 
»  liberté,  d'égalité  et  de  fraternité  en  Belgique,  fut  notre  Phi- 
»  lippe.  »    (1) 

Le  livre  de  M.  Romano  fait  revivre  une  figure  d'ardent  rénovateur 
social,  tout  en  évoquant  à  côté  de  lui  quelques  noms  belges  estimés 
et  honorés.  C'est  le  double  intérêt  qu'il  peut  avoir  pour  les  lecteurs 
de  cette  revue. 


(i)  L'auteur  rectifie,  en  passant,  une  erreur  que  Thonissen  a  propagée 
clans  son  calomnieux  petit  opuscule  '•  Le  socialisme  lians  le  passé  <•,  où  il 
n'a  pas  su  éclaircir  uneé([uivoque  entre  le  nom  d'emprunt  de  Buonarroti  et 
celui  de  Pisai-d  qu'avait  pris  un  certain  De  Givilis,  exilé  italien,  mort  à 
Glimes.  Thonissen  avoue  cependant  que  sous  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  Buonarroti  ne  fut  pas  étranger  au  mouvement  national  qui  agitait  alors 
la  Belgiijue,  et  croit  se  rappeler  que  son  nom  se  trouve  dans  la  correspon- 
dance de  Tielenians  et  De  Potter,  publiée  par  le  Gouvernement  hollandais. 

M.  Romano  cite  aussi,  d'après  Weil  (Philippe  Bunuan-nli,  Rrvuc  histo- 
riqiie,juillet-aoHt  l'.IOl),  unAnspach  ([ui  se  serait  porté  garant  pour  Buo- 
narroti l(irs([u'il  préféra  rester  en  Belgique  au  lieu  de  se  rendre  en  Angle- 
terre, pays  pour  lequel  on  lui  avait  donné  son  passeport. 


A  propos  de  l'Association  de  rinstltnt  Marey 


Au  Congrès  international  de  Physiologie,  réuni  à  Cambridge  le  25 
août  1898,  une  Commission  fut  nommée  dans  le  but  d'étudier  les 
moyens  propres  à  rendre  comparables  entre  eux  les  appareils  inscrip- 
teurs  en  usage  dans  les  Laboratoires  de  Phj-siologie,  et  d'une  maniera 
générale,   à  rendre  uniformes  les  méthodes  employées  en   Physiologie. 

L'importance  de  cette  unification  des  méthodes  n'a  pas  besoin 
d'être  démontrée  :  c'est  du  reste  une  tendance  caractéristique  de 
notre  temps  que  cet  impérieux  besoin  d'entente  et  d'union  interna- 
tionales dans  le  domaine  scientifique. 

Les  travaux  de  la  Commission  nommée  à  Cambridge  viennent 
d'aboutir  à  un  résultat  inespéré  :  la  constitution  d'une  Association 
légalement  reconnue,  siégeant  à  Boulogne-sur-Seine,  parc  des  Prin- 
ces, avenue  Victor  Hugo,  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  Station 
physiologique.  Cette  association  internationale  prend  le  nom 
d'Association  de  l'Institut  Marey.  Celui-ci  vient  d'obtenir  par  décret 
daté  du  30  juillet    1903,    la    reconnaissance    d'utilité   publique. 

En  signalant  ce  fait  aux  lecteurs  de  la  Rrvur  rlr  V  Uiiivrrsitr,  j'ai 
moins  pour  but  de  leur  faire  connaître  une  institution  nouvelle  et 
intéressante  que  d'attirer  leur  attention  sur  les  conditions  et  les 
avantages  de  la  reconnaissance  d'utilité  publique,  telle  qu'on  l'accorde 
en  France  aux  établissements  sceutifiques. 

L'Association  de  l'Institut  .^larey  se  compose  exclusivement  de 
membres  nommés  par  cooptation  ;  le  tiers  au  moins  des  membres 
doit  être  de  nationalité  française  ;  ils  paient  une  cotisation  de  vingt 
francs. 

L'Association  est  administrée  par  un  Conseil  composé  d'un  prési- 
dent, d'un  vice-président,  d'un  secrétaire  et  d'un  administrateur- 
trésorier  élus  pour  cinq  ans  par  l'Assemblée  générale. 

Le  président  actuel  est  ^I.  le  professeur  Marey,  le  vice-président 
M.  le  professeur  Kronecker  (de  Berne),  le  secrétaire  M.  le  professeur 
Weiss;  les  membres  du  Conseil:  MM.  Chauveau  (Paris),  Sir  Michaël 
Foster  (Cambridge),  Bowditch  (Washington),  Frédéricq  (Liège), 
Waller  (Londres),  Hurthle  (Oollingeii  i  Mizlawsky  (Kazan),  Mosso 
(Turin). 

M.  Mai-ey  est  donc  à  la  fois  Président  de  l'Association  c"  Directeur 
de  l'Institut.  L'article  XI  des  statuts  stipule  que  M.  Marey  est  nommé 
à  vie,  sauf  le  cas  de  démission. 

Toutes  les  fonctions  de  membres  du  Conseil  d'administration  sont 
gratuites. 
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Voilà  donc  une  Association  qui  certes  n'a  aucun  but  do  lucre, 
qui  crée  entre  ses  membres  un  lien  purement  intellectuel,  et  la  loi 
française  lui  confère  le  droit  de  posséder  des  biens  meubles  et  im- 
meubles: en  effet,  l'article  XI  porte:  «  Les  délibérations  du  Conseil 
»  d'administration  relatives  aux  acquisitions,  échanges  et  aliénations 
»  des  immeubles  nécessaires  au  but  poursuivi  par  l'Association,  consti- 
»  tution  d'hypothèques  sur  lesdits  immeubles,  baux  excédant  neuf 
»  années,  aliénation  du  bien  dépendant  du  fonds  de  réserve  et  em- 
»  prunts,  ne  sont  valables  qu'après  l'approbation  de  l'Assemblée 
»  générale.  » 

Ce  n'est  point  là  un  fait  exceptionnel  en  France;  la  Société 
d'Anthropologie  de  Paris,  l'Institut  Pasteur  et  nombre  d'institutions 
scientifiques  jouissent  des  mêmes  privilèges,  sous  le  contrôle  de  l'Etat. 

C'est  le  régime  de  la  liberté,  avec  contrôle.  L'art.  XVTTT  des  statuts 
porte:  «  L'Admiiiistrateur-Trésorier,  qui  représente  l'Association  en 
»  justice  et  dans  les  actes  de  la  vie  civile,  devra  faire  connaîti-e  dans 
»  les  trois  mois  à  la  Préfecture  de  la  Seine  tous  les  changements 
»  survenus  dans   l'administration  ou  dans  la  dire,ction.  » 

((Les  registres  et  pièces  de  comptabilité  de  l'Association  seront 
n  présentés  sans  déplacement  sur  toute  réquisition  du  Préfet,  à  lui- 
»  même  ou  à  snri  Délégué.  » 

((  Le  rapport  annuel  et  les  comptes  sont  adressés  chaque  année  au 
»  Préfet  de  la  Seine,  au  Ministre  de  l'Intérieur  et  au  Ministre  de 
»  l'Instruction   publique.  » 

Et  l'art.  XIX  <(  Le  Ministre  de  l'Instruction  pul)li(iue  aura  le  droit 
»  de  faire  visiter  par  ses  délégués  les  établissements  fondés  par 
»  l'Association  et  de  se  faire  rendre  compte  de  leur  fonctionnement.  » 

On  voit  que  les  précautions  ,sont  prises  pour  assurer  le  contrôle  de 
l'Etat  en  même  temps  que  pour  restreindre  celui-ci  à  ce  qui  est 
désirable. 

Il  y  a  en  Belgique  des  établissements  scientifiques  dont  le  but  est 
aussi  intellectuel  que  celui  de  l'Institut  Marey  et  dont  l'utilité  est 
démontrée  par  de  longues  années  de  services  rendus  au  pays  ;  l'un  de 
ces  établissements  nous  tient  particulièrement  au  cœur  et  nous 
souffrons  de  voir  qu'il  n'a  qu'une  existence  précaire,  insuffisante  à 
ses  extensions  légitimes  et  au  surplus  constamment  menacée  :  il  existe 
de  fait  et  nous  nous  félicitons  de  sa  prospérité.  Pourquoi  n'n-t-il 
pas  la   vie   légale? 

Une  loi  sur  la  reconnaissiuice  d'utilité  pul)lique,  calquée  sur  la  loi 
française  — ■  (ou  sur  la  loi  allemande  —  ou  suédoise)  —  résoudrait  ce 
problème,  mettrait  fin  à  cette  anomalie,  et  nous  di.spenserait  de 
demander   la  per"  unification    civile   pour   l'Université. 

Paul  HEGER. 
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E.  VERGAMER  :  Etude  historique  et  critique  sur  les  jeux  de  bourse  et  marchés 
à  terme.  Bruxelles.  BrLi\iaiit-Clii-isloi)hc  el  G''',  1903.  XV-378  payes. 

Dans  ce  très  intéressant  ouvrage,  l'auteur  s'occupe  surtout  des 
marchés  à  terme  dans  leurs  rapports  avec  l'exception  de  jeii.  Il  le 
fait  de  main  de  maître,  car  il  joint  à  la  science  du  jurisconsulte 
l'expérience  du  magistrat  ;  il  est,  en  efPet,  conseiller  à  la  Cour  mixte 
d'Alexandrie  et  il  a  pu  juger  par  lui-même  des  ravages  de  la  spécu- 
lation dans  ce  pays  d'Egypte  oti,  selon  l'expression  de  lord  Cromer, 
la  population  des  grands  centres  est  absolument  démoralisée  par 
l'agiotage  le  plus  effréné. 

Redoutable  et  difficile  question  que  celle  de  l'exception  de  jeu  ! 
Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples  elle  a  fait  naître  des 
controverses  sans  nombre  et  aujourd'hui  encore  elle  est  loin  d'être 
résolue.  C'est  qu'en  effet  si  tout  le  monde  est  d'accord  pour  considérer 
le  jeu  spéculatif,  le  jeu  à  prix  d'argent,  comme  un  des  grands  fléaux 
de  l'humanité,  la  plupart  reculent  devant  la  difficulté  d'établir  une 
ligne  de  démarcation  absolue  entre  l'agiotage  et  la  .spéculation  licite 
et  craignent  en  frappant  le  premier  de  sacrifier  la  seconde. 

Le  Code  civil  français  reflète  ces  hésitations.  vSi  l'article  1965  refuse 
toute  action  pour  une  dette  de  jeu  et  pour  le  paiement  d'un  pari, 
l'article  1967  interdit  au  perdant  de  répéter  ce  qu'il  a  volontairement 
payé,  contrairement  à  la  loi  romaine,  plus  logique  et  plus  radicale. 

D'autre  part,  les  marchés  à  terme  à  découvert,  c'est-à-dire  les  jeux 
de  Bourse,  sont-ils  des  jeux  proprement  dits  et  doivent-ils  être 
compris  dans  les  dettes  de  jeu  et  les  paris  dont  parle  le  Code  civil? 

Ce  sont  là  des  questions  que  M.  Vercamer  examine  méthodiquement. 
Il  s'occupe  d'abord  de  l'exception  de  jeu,  en  étudie  l'histoire  et  conclut 
que  l'article  1965  du  Code  Napoléon  n'est  que  la  consécration  du 
droit  coutumier  préexistant.  Il  analyse  ensuite  les  législations  con- 
temporaines et  prouve  à  toute  évidence  qu'elles  sont  en  général 
d'accord  avec  le  Code  civil  et  avec  la  tradition.  Il  montre  enfin  que 
la  jurisprudence  des  tribunaux  est  unanime  à  repousser  tous  les 
moyens  par  lesquels  les  dettes  de  jeu  essaieraient  de  se  dissimuler 
sous  des  apparences  légales,  novation,  cautionnement,  nanti.ssement, 
etc.,  et  il  pense  à  bon  droit,  suivant  nous,  que  l'exception  de  jeu 
peut  être  soulevée  d'office,  parce  qu'elle  est  d'ordre  public. 

M.  Vercamer  va  plus  loin  :  contrairement  à  l'opinion  de  beaucoup 
de  jurisconsultes,  il  prétend  que  la  dette  de  jeu  n'est  pas  une  obliga- 
tion  naturelle  et  pose  à  ses  contradicteurs  le    dilemne  suivant  :  ((  Ou 
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bien  le  jeu  engendre  une  obligation  naturelle  et  partant,  susceptible, 
d'après  les  principes  généralement  reçus,  d'être  convertie,  par  un 
accord  des  parties,  en  une  obligation  civilement  efficace;  ou  bion,  il 
est  illicite,  comme  contraire  aux  bonnes  mœurs  et  à  l'ordre  public, 
et  alors  aucune  obligation,  même  simplement  naturelle,  n'en  peut 
résulter.  » 

Mais  si  l'obligation  de  jeu  n'est  pas  une  obligation  naturelle, 
comment  se  fait-il  que  la  plupart  des  législations  modernes  plus  ou 
moins  issues  du  Code  Napoléon  et  même  le  Code  civil  allemand  de 
1900,  aient  refusé  l'action  en  répétition  au  joueur  qui  a  payé  volon- 
tairement sa  dette  de  jeu?  M.  Vercamer  ne  trouve  qu'un  seul  motif 
à  cette  dérogation  grave  à  la  logique  :  le  point  d'honneur.  Tel  était 
aussi  l'avis  de  Laurent  dans  ses  Principrs  du  Droit  Civil:  «La  plu- 
part des  dettes  de  jeu  se  paient  par  point  d'honneur  ou  par  crainte 
de  l'opinion  publique».  M.  Vercamer  s'élève  avec  éloquence  contre  ce 
préjugé  du  point  d'honneur.  Il  analyse  fort  spirituellement  à  ce 
propos  la  célèbre  comédie  de  Regnard,  le  Joueur,  dans  laquelle  Valère 
met  son  honneur  à  payer  ses  dettes  de  jeu  et  ne  pas  payer  ses  dettes 
ordinaires,  car  c(  rien  ne  porte  malheur  comme  payer  ses  dettes».  Il 
rappelle  aussi  les  paroles  de  MM.  Sélys-Longchamps  et  Eclmond  Picard 
lors  de  la  discu.ssion  au  Sénat  du  projet  de  loi  Le  Jeune  sur  les  paris 
et  les  jeux  de  bourse  en  1896.  a  On  invoque  contre  l'action  en  répé- 
tition le  point  d'honneur,  disait  M.  Picard.  Mais  si  l'honneur  com- 
mande de  payer  la  dette  de  jeu,  admettez  alors  l'action  en  paiement 
de  cette  dette...  A-t-on  fait  gi-and'chose,  au  point  de  vue  social,  quand 
on  a  démontré  que,  dans  certains  cas,  un  homme  se  discrédite  en  ne 
payant  pas  une  dette  de  jeu  ?  Vous  n'êtes  pas  ici  pour  sauvegarder 
l'honneur  de  tel  ou  tel  homme  en  particulier,  mais  pour  purger  la 
société  de  la  lèpre  du  jeu.   » 

Malgré  ces  éloquentes  paroles  le  point  d'honneur  triompha  au  Sénat 
de  Belgique,  et  l'action  en  répétition  fut  rejetée.  Et  cependant,  de 
l'avis  de  Laurent  et  de  bien  d'autres,  l'action  en  répétition  était  le 
meilleur  moyen  de  réagir  contre  les  paris  de  Bourse.  , 

Aussi  M.  Vercamer  en  réclame-t-il  l'adoption  avec  instance  et,  après 
une  discussion  serrée,  aboutit  à  cette  formule  pratique  :  «  L'action 
en  répétition  n'est  recevable  que  dans  les  deux  années  du  paiement. 
Elle  sera  intentée  par  les  syndics,  au  nom  des  créanciers,  en  cas  de 
faillite,  et,  dans  tous  les  autres  cas,  elle  pourra  l'être  par  le  ministère 
public  au  nom  des  conjoints,  des  enfants  ou  des  héritiers  ré.servataires 
du  perdant.  La  répétition  du  gain  encaissé  pourra  en  outre  être 
toujours  reconventionnellement  réclamée  du  perdant,  qui  excipe  de 
la   nullité  de  l'opération.  » 

Après  un  rapide  aperçu  de  la  jurisprudence  des  tribunaux  mixtes 
égyptiens,  M.  Vercamer  étudie  la  question  des  jeux  de  Bourse,  passés 
en  la  foniie  de  marchés  comnioi-ciaux,  et  examine  successivement  les 
diverses    législations   contemporaines  sur  ce  sujet   délicat.    Les    unes, 
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comme  celles  de  la  Suisse,  de  la  Russie  et  de  l'Allemagne  réprouvent 
expressément  les  jeux  de  Bourse  sous  forme  de  marchés  à  terme,  les 
autres,  comme  celles  de  la  Belgique,  des  Pajs-Bas,  de  l'Angleterre, 
s'en  tiennent  aux  principes  du  droit  commun  et  laissent  à  la  juris- 
prudence des  ti-ibunaux  le  soin  de  décider  si  dans  tel  ou  tel  cas  donné, 
il  y  a  jeu  ou  marché  sérieux.  L'étude  que  l'auteur  fait  à  ce  propos  du 
droit  anglais  et  de  la  loi  française  du  28  mars  1885  sur  la  validité  des 
marchés  à  terme,  est  extrêmement  intéressante.  D'après  lui,  le  légis- 
lateur français  a  voulu  consacrer  un  système  intermédiaire  entre  deux 
tendances  extrêmes,  en  attribuant  aux  opérations  de  Bourse  passées 
sous  la  forme  d'un  marché  à  terme  une  simple  présomption  de  validité 
n'excluant  pas  la  preuve  contraire,  et  non  pas  une  présomption  juris 
et  de  jure,  comme  le  prétend  la  Cour  de  cassation  de,  France,  dans 
ses  arrêts  du  22  juin  1898  et  du   19  mars  1900. 

Quant  à  l'Allemagne  M.  Vercamer  soutient  que  l'article  764  du 
Code  civil  de  1900,  combiné  avec  la  loi  sur  les  Bourses  de  1896,  se 
résume  dans  cette  formule  très  simple  :  Recevahilité  de  l'exception  du  jeu, 
sauf  «  entre  toutes  personnes  régulièrement  immatriculées  à  la  Bourse 
et  en  ce  qui  concerne  les  valeurs  légalement  susceptibles  d'être  négo- 
ciées  en    Bourse  ». 

En  somme  M.  Vercamer  aboutit  à  la  proscription  absolue  des 
marchés  à  terme  faits  à  découvert  sur  effets  pithlics,  mais  il  admet 
ces  marchés  quand  il  s'agit  de  denrées  ou  marchandises,  pourvu  que 
le  marché  ait  lieu  entre  négociants  se  livrant  habituellement  au  même 
genre  de  négoce,  avec  cette  l'éserve,  que  l'opération  ait  été  négociée 
en  Bourse  et  en  conformité  d'usages  réglementés.  " 

D'autre  part,  il  conclut  en  exprimant  le  vœu  de  voir  adopter  le 
projet  primitif  de  M.  Le  Jeune,  projet  qui  consacre  non  seulement 
la  nullité  traditionnelle  de  toute  opération  de  jeu,  mais  y  ajoute  son 
corollaire  naturel  :   l'action   en   répétition. 

Plus  de  cent  pages  d'annexés  et  de  documents  de  toute  sorte,  pour 
la  plupart  d'un  très  grand  intérêt ,  tels  que  les  arrêts  de  la  Cour  mixte 
d'Alexandrie,  complètent  le  magistral  ouvrage  de  M.  Vercamer.  Dans 
son  ensemble,  il  constitue  une  étude  approfondie  de  cette  question  tou- 
jours nouvelle  et  toiijovirs  brûlante  des  jeux  de  Bourse,  étude  minu- 
tieuse et  détaillée  dans  laquelle  l'auteur  prend  corps-à-corps  toutes  les 
arguties  juridiques  de  ses  adversaires,  et  les  réfute  victorieusement, 
parce  qu'il  reste  toujours  sur  le  terrain  solide  du  droit  éternel  qui 
nous  dit  :  le  jeu  est  un  mal  social  :  il  ne  peut  donc  engendrer  aucun 
lien  juridique,  quelles  que  soient  les  formes  qu'il  se  plaît  à  revêtir. 

H.  Pergameni. 

ErGi'NK    HUBERT   :    Le  Protestantisme  à  Tournai    pendant  le  XVIII»  siècle. 

—  Etude  d'histoire   politique   et  religieuse.    Bruxelles,    Lebègue  et 

C'«  1903  ;  in-4°,  280  pages. 

Dans  cet  ouvrage,  le  savant  professeur  de  Liège  continue  la  série 
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d'études  magistrales  qu'il  a  déjà  consacrées  à  l'histoire  du  protes- 
tantisme en  Belgique,  telles  que  l'Etude  sur  la  condition  des  Protes- 
tants en  Belgique  depuis  Charles-Quint  jusqu'à  Joseph  II,  le  Voyage 
de  Joseph  II  dans  les  Pays-Bas,  les  Garnisons  de  la  Barrière  et  le 
Protfstdtitisine  à  Doulieu-Estaires. 

On  connaît  l'excellente  méthode,  à  la  fois  minutieuse  et  sévère,  de 
M.  Hubert,  sa  manière  impartiale  d'exposer  les  faits  en  laissant 
presque  toujours  la  parole  aux  documents  et  aux  pièces  d'archives. 
Mais  les  faits  présentés  ainsi,  en  dehors  de  toute  préoccupation  de 
polémique,  n'en  ont  que  plus  d'éloquence  et  constituent  le  plus  for- 
midable réquisitoire  qu'on  puisse  imaginer  contre  l'intolérance  catho- 
lique  sous  l'Ancien  Régime. 

Cette  intolérance,  le  nouveau  livre  de  M.  Hubert  nous  la  montre 
à  l'œuvre  dans  une  région  bien  déterminée  du  sol  belge.  Tournai  et 
le  petit  village  de  Rongy,  où,  malgré  les  implacables  rigueurs  de 
Philippe  II,  une  poignée  de  protestants  avaient  échappé  à  la  des- 
truction. Ils  semblaient  destinés  à  disparaître;  mais  les  guerres  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  eu  amenant  à  chaque  instant  sur  notie 
sol  un  afflux  de  soldats  protestants,  hollandais,  anglais  ou  allemands, 
vinrent  raviver  l'énergie  des  réformés  belges,  surtout  quand  le  traité  de 
la  Barrière  eut  établi  à  perpétuelle  demeure  dans  un  certain  nombre 
de  nos  places  fortes  des  garnisons  calvinistes. 

Sans  doute,  le  traité  de  la  Barrière  ne  permettait  la  liberté  du 
culte  qu'aux  garnisons  hollandaises,  mais  par  la  force  des  choses,  tous 
les  protestants  des  régions  occupées  ne  tardèrent  pas  à  profiter  de 
l'occasion  pour  venir  célébrer  leur  culte  dans  les  places  de  la  Barrière 
et  tout  particulièrement  à  Tournai. 

Aussitôt  les  catholiques  prirent  ombrage  et  l'on  vit  s'engager 
une  longue  querelle  dans  lafjuelle  les  autorités  civiles  et  religieuses 
montrèrent  contre  les  malheureux  protestants  un  acharnement  sans 
égal.  On  se  serait  cru  pax-fois  revenu  aux  plus  mauvais  jours  du 
xvi"  et  du  xvn^  siècle.  C'est  ainsi  qu'en  1734  l'évêque  de  Tournai  et 
le  Grand  Bailly  du  Hainaut  proposent  de  remettre  en  vigueur  les 
édits  de  Philippe  H  et  de  punir  les  hérétiques  opiniâtres  et 
relaps   de  la  peine  du    feu  ! 

Mais  le  Gouvernement  plus  prudent,  n'osa  pas  entrer  dans  cette 
voie  radicale  par  crainte  de  représailles  de  la  part  des  Etats  Généraux 
d3  Hollande;  il  louvoya  et  se  contenta  de  tenir  les  protestants  en  échec 
par  un  régime  de  vexations  sans  nombre,  jusqu'au  jour  où  l'Edit  de 
tolérance  de  Joseph  II  vint  rendre  aux  protestants  Ui  pleine  liberté  do 
conscience  et  l'exercice  privé  de  leur  culte. 

Toutefois,  les  tribulations  des  protestants  n'étaient  pas  finies.  Si 
l'évêque  de  Tournai,  prince  de  Salm-Salm,  s'incline  devant  les  vues 
de  l'Empereur,  les  Etats  du  Tournai.sis  protestent  avec  virulence 
contre   l'édit  de   1781. 

A   les    en    croire,    la    tolérance    ne    peut  qu'être    nuisible    dans    les 
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Pays-Bas  ;  ils  considèrent  les  protestants  comme  des  ennemis  de  l'Etat, 
d'accord  en  ceci  a^ec  les  Etats  dvi  Luxembourg  et  du  Brabant,  et 
plusieurs  évêques,  parmi  lesquels  le  comte  de  Lobkowitz,  évêque  de 
Gand,  qui  voit  dans  les  protestants  «  une  secte  fatale,  tendante  à 
secouer  toute  autorité  légitime  et  nécessaire  pour  la  tranquillité 
publique,  autorisante  des  crimes  affreux  dont  les  barbares  mêmes  ont 
une  abhorrescence  !  » 

Malgré  cela,  le  Gouvernement  tint  bon;  mais,  mal  secondé  par  les 
autorités  locales,  il  ne  réussit  pas  à  réaliser  l'égalité  des  cultes.  C'est 
ainsi  que  les  protestants  de  Rongy  ne  parvinrent  qu'avec  peine  à 
obtenir  un  coin  particulier  dans  le  cimetière  communal,  et  que  les 
protestants  de  Tournai  ne  purent  entrer  eu  jouissance  de  l'église 
hollandaise,  devenue  disponible  depuis  le  départ  des  garnisons  de  la 
Barrière. 

Du  reste,  la  fin  du  régime  de  la  Barrière  fut  fatale  aux  petites 
communautés  protestantes  du  Tournaisis.  Isolées  au  milieu  de  popu- 
lations hostiles,  privées  do  l'appui  des  pasteurs  et  des  aumôniers 
militaires,  elles  périclitèrent  bientôt  et  lorsque  éclata  la  Révolution 
française,    elles   avaient   presque   disparu. 

D'ailleurs,  qu'importait  maintenant  l'organisation  défensive  des 
protestants  pour  le  maintien  de  la  liberté  de  la  foi  ?  Désormais,  toutes 
les  croyances  étaient  permises  et  le  grand  soleil  de  la  liberté  de 
conscience  avait  dissipé  pour  toujours  les  nuées  néfastes  de  l'intolé- 
rance  catholique. 

H.   Pkrgameni. 

Ed.  LALOIRE  et  E.  LEFÈVRE  :  Les  Archives  générales  du  Royaume.  — 
Extrait  de  la  Bévue  des  Bihliothcques  et  Archives  de  Belgique,1903. 
Ceux  qui  vont  consulter  les  Archives  générales  du  Royaume  avaient 
constaté  depuis  longtemps  la  nécessité  d'avoir  un  répertoire  synop- 
tique indiquant  l'ensemble  des  collections  de  documents  que  possède 
le  riche  dépôt  de  Bruxelles.  Les  notices  de  M.  Gachard  et  la  liste 
publiée  chaque  année  par  V Almanach  royal  ne  répondaient  plus  aux  • 
exigences  du  moment.  Les  archives  ont  été  fort  remaniées,  les  fonds 
augmentés,  l'ordre  de  classement  interverti.  Il  était  donc  nécessaire 
de  rédiger  un  nouveau  tableau  basé  sur  un  récolement  général  de 
toutes  les  collections.  C'est  ce  qu'ont  réalisé  les  aiiteiirs  de  cette  bro- 
chure, et  en  quelques  pages  ils  indiquent  le  classement  qu'ils  ont 
adopté. 

Ed.  LALOIRE  :    Médailles  historiques  de  Belgique.  Année  1902    —  Bruxelles, 

Goemaere,  190,3,  12  p.  et  4  planches. 

C'est  la  description  détaillée,  jointe  à  une  reproduction  fidèle,  des 
meilleures  médailles  artistiques  parues  en  Belgique  en  1902.  Cette 
publication  qui  se  poursuit  ainsi  d'années  en  années,  présente  le 
plus  vif  intéï-êt  et  la  plus  grande  utilité. 
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D'  VAN  HASS1>:l  :  Dans  les  Vosges  :  Voyage  d'études  médicales.  —  Bruxelles, 

Lesigne,  1903. 

C'est  le  récit  d'une  excursion  scientifique  que  des  médecins  belges 
et  français  ont  faite  en  septembre  liJ02,  dans  les  Vosges.  Tour  à  tour 
défilent,  illustrées  de  vignettes  fort  réussies,  Vittel,  Mandres,  Con- 
trexeville,  Martigny,  puis  Bourbonne-les-lîains,  Luxeuil,  Plombières, 
Remiremout,  Gérardmer,  La  Schlucht,  Bussang,  le  Ballon  d'Alsace, 
Salins-du-Jura  et  Besançon.  Loin  de  se  borner  à  esquisser  en  quel- 
que softe  un  guide  scientifique  de  cette  contrée  dont  les  eaux  possè- 
dent une  juste  renommée,  l'auteur  a  donné  à  son  récit  une  allure 
pittoresque  et  descriptive  qui  en  rend  la  lecture  d'autant  plus  atta- 
chante, et  qui  lui  fait  en  même  temps  réaliser  le  difficile  problème  de 
joindre  l'agréable  à  l'utile. 

G.  ALLIEVO  :  Olire  il  mistero.  —  Turin,  1903.    Une  brochure  de  18  pages. 

D'  Richard  FALCKENBERG  :  R.  Euckens  Kampf  gegen  den  Natupalismus.  — 

Erlangen,  1901.  Une  brochure  de  12  pages. 

Martin  RlîDELSHEIM  :  Repertorium  van  de  artikels  betrekking  hebbende  op  de 
Germaansche  Philologie  in  de  belgische  Tijdschrlften  verschenen  tôt  31  December 

1900.  — Liège,  Faust-Truyen.  Une  brochure,  1903. 

Cercle  Polyglotte  de  Bruxelles,  Année  sociale  1902-1903,  Recueil  de  conférences. — 

Une  brochure,  1903. 

E.  BELLEROCHE  :  L'Hôtel  Ravenslein.  Une  brochure  1899. 
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Ordre  de  Léopold.  —  Nous  relevons  dans  la  récenle  promotion  les  nomi- 
nations suivantes  : 

Est  promu  commandeur,  M.  L.  Yanderkindere,  professeur  ordinaire. 

Sont  promus  officiers,  MM.  E.  Kutteratli,  J.  Van  Drunen,  A.  Willems, 
professeurs  ordinaires. 

Sont  nommés  chevaliers,  MM.  Maurice  Vauthier,  recteur,  E.  Brand, 
A.  Lameere,  L.  Leclère,  E.  Tassel,  A.  Van  Engelen,  professeurs  ordinaires. 

Toutes  nos  félicitations. 


Les  anciens  élèves  de  l'Université  de  Bruxelles.—  Un  ancien  élève  de  notre 
Ecole  des  sciences  politiques  et  sociales,  M.  L.  Genis,  licencié  en 
sciences  économiques,  vient  de  partir  pour  la  Russie,  cii  il  va  occuper 
une  chaire  de  professeur  à  l'Ecole  de  Coramerce  de  Bialystock. 

M.  Jules  Wathelet,  licencié  en  sciences  politiques,  qui  a  obtenu  de 
l'Etat  une  bourse  de  voyage,  fait,  en  ce  mpment,  un  séjour  à  Berlin, 
où  il  étudie  les  finances  de  l'J'^mpire.  Il  cmpte  passer  ensuite  à 
l'examen    des    finances    prussiennes. 


L'Enseignement  Commercial  Supérieur.  —  M.  Ernest  Dubois,  professeur  ordi- 
naire à  ri/niversité  de  Ga)id,  où  il  donnait  notamment  les  cours  de  science 
financière  et  de  Régime  colonia",  vient  d'être  non;imé  à  la  direction  de 
l'Institut  supérieur  de  commerce  d'Anvers. 

S'il  faut  en  croire  la  Revue  ^ira/içîve  d^s  Sciences  Commerciales,  les 
Universités  de  l'Etat  espèrent  et  attendent  un  très  prochain  arrêté  royal 
qui  apporte  des  modifications  et  des  compléments  aux  études  de  licence 
commerciale  et  à  celles  de  licence  du  degré  supérieur  en  sciences  commer- 
ciales et  consulaires. 

Il  serait  question  de  développer  l3  cours  de  Géographie  Commerciale  et 
d'instituer  de  nouveaux  cours  de  Politique  Commerciale,  d'Histoire 
contemporaine  du  commerce  et  de  Haute  Science  financière  (Mécanisme  de 
la  circulation  et  du  crédit.) 
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L'Enseignement  primaire  laïque  en  Hongrie  (l).  —  Lorsque  Joseph 
Eotvos,  pieiuier  iuiui.sUe  de  i'insiuctiou  publique  après  le  dualisiiie 
promulgua  la  charte  de  renseignement  primaire  magyar,  la  loi  de 
i8G8,  art.  38,  il  y  avait  en  Hongrie  13,7U8  écoles  primaires  dont  ■47y 
étaient  communales  et  13,319  confessionnelles;  le  nombre  des  enfants 
qui  n'apprenaient  ni  a  lire  ni  à  écrire  dépassait  de  plus  de  la  moitié 
le  chiffre  total  de  la  population  scolaire.  11  est  vrai  que  chaque  com- 
mune avait  le  droit  Ue  fonder  et  Ue  soutenir  son  école,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  commune  magyare  présente  rarement  l'homo- 
généité ethnique  et  religieuse  qui  existe  en  France  ou  en  d'autres 
pays.  Chaque  nationalité,  chaque  confession  veut  avoir  son  maitre 
choisi  par  elle,  et  si  la  commune  esL  pauvre,  elle  se  passe  plutôt 
d'écoles  pour  ne  pas  avoir  recours  au  pouvoir  central.  C'est  pourquoi 
le  gouvernement  auquel  les  inspecteurs  avaient  signalé,  en  1874,  huit 
cents  localités  sans  écoles,  s'empressa  de  faire  intervenir  l'Etat.  11 
commença  à  organiser  l'enseignement  primaire  laïque  à  coté  des  écoles 
confessionnelles  :  une  des  tâches  ies  plus  ardues.  Ni  l'enseignement 
secondaire,  ni  les  Universités  n'offrent  autant  de  difficultés  que  le 
fonctionnement  régulier  des  établissements  primaires  depuis  l'école 
maternelle  jusqu'à  l'école  normale  des  instituteurs.  L'Etat  se  heurte 
à  chaque  instant  aux  difficultés  que  lui  suscitent  tantôt  les  confes- 
sions, tantôt  les  nationalités.  Mais  l'avenir  de  la  race  magyare  de- 
mande avec  urgence  que  dans  les  communes  oii  elle  est  en  minorité, 
elle  ne  soit  pas  submergée  par  les  flot^  germains,  slovaques  ou  rou- 
mains. 

«  C'est  notre  devoir  et  notre  mission  d'élever  le  niveau  de  la  civili- 
sation magyare  sur  ce  sol  magyar  ;  il  faut  que  la  nation  qui  guide  le.s 
autres  soit  la  magyare.  S'il  en  était  autrement,  les  bases  de  notre 
existence  nationale  seraient  ébranlées.  Nous  ne  devons  pas  occuper 
cette  place  par  des  moyens  arbitraires,  mais  il  faut  achever  l'œuvre 
des  conquérants  par  une  culture  intense,  voire  par  la  magie  et  le 
charme  de  notre  civilisation. nCes  paroles  du  ministre  actuel, M. Wlas- 
sics,  qui  dirige  son  département  depuis  1895  avec  tant  de  fermeté  et 
de  sagesse,  indiqvient  le  but  que  le  gouvernement  poursuit.  D'un  côté 
il  surveille  les  communes  pour  qu'elles  exécutent  les  lois  sur  l'ensei- 
gnement primaire  ;  il  subventionne  les  écoles  en  cas  de  nécessité,  ga- 
rantit à  chaque  instituteur  même  communal,  le  minimum  de  800  cou- 
ronnes (840  francs)  ;  d'un  autre  côté,  il  fonde  lui-même  des  écoles 
dans  des  régions  tout  à  fait  pauvres  et  abandonnées,  comme  le  Nord 
de  la  Hongrie  et  certains  districts  de  la  Tiansylvanie. 

L'œuvre  commencée  en  1874  par  Auguste  ïréfort,  continuée  par 
M.  Albin  Csaky,  est  aujourd'hui  en  pleine  voie  d'exécution.  En  1894, 
lorsque  M.  Csaky  se  retira,  il   y   avait  811   écoles  primaires  laïques. 

(1)  D'après  les  documents  i)ul)liés  dans  le  livre  de  M.  Eranc^-ois  Halasz  : 
Allami  néjiohUttas  (Ij"enseif,'ne!ne:il  primaire  de  l'Mlal).  l'iidapost.  Athe- 
naeum,  1902,  33U  pages,  in-8". 
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Pour  les  fêtes  du  millénaire  (1895)  la  Chambre  des  Députés  avait  décidé 
la  création  de  400  écoles.  Après  leur  construction,  on  s'aperçut  que 
leur  nombre  était  insuffisant.  M.  "Wlassics  élabora  un  nouveau  projet 
d'après  lequel  1,000  nouvelles  écoles  seraient  créées  sur  les  points  du 
territoire  oii  l'élément  magyar,  étant  en  minorité,  est  menacé  de 
perdre  sa  nationalité  en  fréquentant  les  écoles  confessionnelles. Car  il 
ne  faut  pas  oublier  ce  fait  capital  qu'il  y  a  encore  aujourd'hui  en 
Hongrie  3,218  écoles  confessionnelles  où  l'enseignement  n'est  pas  donné 
en  magyar.  Ces  écoles  sont  autant  de  foyers  oii  l'on  cultive  la  haine 
contre  la  civilisation  magyare.  Les  1,858  écoles  laïques  avec  leurs  4,000 
instituteurs  nommés  par  l'Etat  dont  dispose  actuellement  le  gouver- 
nement, doivent  être  considérées  comme  autant  d'auxiliaires  pour 
combattre,  avec  les  armes  de  l'esprit,  cette  influence  néfaste. 

Ces  écoles,  dont  le  nombre  ira  en  augmentant  donneront,  peu  à  peu, 
l'enseignement  primaire  f/rai»if  afin  que  l'élément  hongrois  qui,  malgré 
les  efforts  persévérants  du  gouvernement,  n'est  pas  encore  arrivé  au 
premier  rang  pour  la  fréquentation  des  écoles,reste  vainqueur  sur  ce 
terrain.  En  effet,  les  dernières  statistiques  démontrent  que  l'élément 
allemand  envoie  aux  écoles  primaires  90,  85  p.c.  de  ses  enfants  de  6  à 
12  ans;  les  Slovaques  87.23  p.c.  et  les  Magyars  n'arrivent  qu'au  troi- 
sième rang,  avec  85.10  p.  c.  Or,  si  la  race  hongroise  veut  conquérir 
l'hégémonie  intellectuelle,  si  elle  veut  s'assimiler  les  autres  races  qui 
habitent  la  Hongrie,  il  faut  qu'elle  marche  à  la  tête  de  l'instruction. 

Le  livre  de  M.  Halasz  s'occupe  aussi  d'autres  créations  récentes  du 
ministère.  Ainsi  il  nous  donne-des  détails  intéressants  sur  les  écoles 
maternelles  fondées  par  l'Etat.  Leur  nombre  augmente  sans  cesse.  En 
1895,  on  en  comptait  893,  tandis  qu'en  1900  il  y  en  avait  2,570.  Les 
cours  d'économie  rurale  que  le  ministre  de  l'in-struction  publique,  d'ac- 
cord avec  celui  de  l'agriculture,  M.  Daranyi,  a  organisés  dans  ces 
dernières  années,  ont  donné  des  résultats  surprenants.  Ces  cours  ont 
pour  but  d'apprendre  aux  jeunes  gens  des  campagnes  qui  ont  quitté 
l'école  primaire,  à  tirer  i;n  plus  grand  profit  matériel  du  sol  qu'ils 
cultivent,  à  employer  le  plus  avantageusement  les  longs  loisirs  de 
l'hiver  et  à  ramener  par  là  le  bien-être  dans  la  classe  rurale.  Il  y  a 
selon  les  régions,  des  cours  primaires  d'agriculture,  de  viticulture, 
etc.  Leur  nombre  est  de  1,614  avec  118,760  élèves  dont  37,160  des 
écoles  laïques. 

Les  œuvres  post-scolaires  ont  été  importées  en  Hongrie.  Le  minis- 
tre actuel  les  considère  comme  le  couronnement  de  la  législation  sur 
l'enseignement  primaire.  Ce  sont  des  réunions  d'où  toute  discussion 
politique  ou  religieuse  est  rigoureusement  bannie,  où  l'on  met  à  la 
disposition  de  la  jeunesse  des  livres  instructifs  qui  relèvent  son  niveau 
moral  et  intellectuel,  où  elle  peut  entendre  les  conféi-ences  les  plus 
variées. 

{Bévue  internationale  de  V Enseignement J  j.  kont. 


Notes  sur  André  Vésale 


LE  Docteur  Paul  HEGER 

Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles 


J'ai  donné,  au  commencement  de  cette  aniiéo  (1),  à  F  Asso- 
ciation générale  des  Etudiants  de  l'Université  de  Liège,  une 
conférence  sur  l'iconographie  de  Vésale,  A  cette  occasion,  j'ai 
fait  quelques  recherches  dans  les  anciens  traités  d'anatoniie 
et  dans  les  collections  d'estampes  de  Bruxelles  et  de  i'aris; 
j'ai  relevé  certaines  particularités  qui  m'ont  paru  assez  inté- 
ressantes pour  être  communiquées  aux  lecteurs  de  la  Revue: 
telle  est  l'origine  de  cet  article  . 

En  lisant  les  œuvres  de  Vésale  (2),  et  surtout  en  étudiant 
la  belle  monographie  que  M.  le  professeur  Eoth,  de  Belle,  lui 
a  consacrée  (3),  j'ai  pu  me  convaincre  que  notre  grand  com- 
patriote n'a  pas  toujours  été  apprécié  à  sa  véritable  valeur: 
souvent  il  a  été  l'objet  de  critiques  injustes  et  môme,  récem- 
ment encore,   d'accusations    de   plagiat    qui    constituent    un 


(1)   !«■■  février  1903. 

(2  )  Une  édition  complète  des  œuvres  de  Vésale  a  été  publiée  en 
1725  par  Boerhaave  et  Albinus  ;  elle  est  très  soignée,  avec  de  belles 
gravures  sur  cuivre.  Quant  aux  exemplaires  originaux  de  la  Fabrica 
et  de  l'EpitoMie  qui  se  trouvent  aux  bibliothèques  de  Bruxelles  et  de 
Paris,  ils  ne  sont  pas  identiques  entre  eux.  Des  deux  éditions  de  la 
Fabrica  (De  IniiiKiiri  cnrporis  fahricd  Uhii  scptcin.  ab  Anihcâ  ]'rsaIio, 
Tiasileœ,  apud  Joannnii  Opoiinam,  lôJfi  et  1:'>5.')),  la  dernière  est  de 
loin  la  meilleure,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  composition  et  l'exécution 
de  certaines  gravures  sur  bois,  notamment  la  gravure  de  l'en-tête 
représentant  la  leçon  d'anatoniie  dans  le  grand  amphithéâtre  de 
Padoue. 

(3)  Andréas  J'esaliiis  Bruxellensis,  von  M.  Roth,  professor  in  Basel 
(Berlin,   G.   Reimer,  1892). 
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attentat  à  sa  mémoire.  D'autre  part,  il  a  trouvé  des  pané- 
gyristes enthousiastes,  aussi  enthousiastes  que  mal  documen- 
tés, qui  ont  fait  une  légende  autour  de  son  nom. 

Le  meilleur  livre  qui  ait  été  publié  sur  Vésale  me  paraît 
être  celui  de  :\I.  Eoth;  les  textes  authentiques  en  forment  la 
trame  et  la  biographie  de  Vésale  est  reconstituée  'avec  le  plus 
grand  soin. 

Grâce  à  cette  consciencieuse  étude,  Vésale  nous  apparaît 
sous  un  jour  tout  nouveau  :  il  n"est  jdIus  seulement  l'anatomiste 
passionné  dont  l'histoire  ou  plutôt  la  légende  est  connue,  le 
hardi  novateur  qui  dérobe  des  squelettes  'aux  gibets  de  Mont- 
faucon  ou  de  Louvain,  Tauteur  d'un  livre  qui  fait  époque 
dans  l'histoire  des  sciences;  il  doit  être  considéré  comme  le 
fondateur  de  l'anatomie  moderne  et  comme  un  réformateur 
de  la  médecine. 

]\[ais  la  psychologie  de  Vésale  n'a  jamais  été  faite;  or,  dans 
la  vie  des  grands  hommes,  cette  psychologie  est  incontestable- 
ment ce  qu'il  y  a  de  pius  intéressant:  j'avoue  que  je  ne 
saurais  me  passionner  pour  savoir  si  Vésale  est  né  le 
31  décembre  1514  ou  le  1"  janvier  1515,  bien  que  ce  point 
d'histoire  ait  donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses;  mais, 
au  contraire,  les  moindres  détails  acquièrent  de  la  valeur 
lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  le  caractère  du  grand  homme. 

Même  parmi  les  critiques  les  plus  autorisés,  il  en  est  qui  me 

semblent  avoir  complètement  méconnu  l'originalité  de  l'œuvre 

de  Vésale  ;  M.  Charles  Daremberg,  par  exemple,  à  qui  l'on  doit 

de  si  belles  études  sur  l'histoire  de  la  médecine,  me  paraît  avoir 

assez  injustement  fait  pencher  la  balance  en  faveur  de  Galien  : 

«  Qu'and  on  parle  de  Vésale,  dit  M.  Daremberg,  il  est  difficile 

»  de  répondre  à  1  opinion  que  ie  public  médical  s'en  est  faite, 

»  plutôt  sur  son  ancienne  réputation  c^ue  sur  l'exacte  et  con- 

»  sciencieuse  revision  des  pièces  du  procès;  il  y  a  quelque 

»  péril  à  vouloir  abaisser  le  piédestal  sur  lec[uel  la  tradition 

»  a  élevé  ce  grand  homme;  mais  c'est  le  devoir  de  l'historien 

»  de  mettre  les  faits  en  leur  jour  et  les  hommes  à  leur  place. 

»  J'ai  tâché  de  remplir  ce  devoir;  je  crois  avoir  apprécié 

»  comme  il  convenait  les  immenses  services  nue  Vés'ale  a  ren- 
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»  (lus  pour  l'époque  où  il  vivait,  mais  en  même  temps  j"ai 
»  démontré  que  son  traité  «  De  humani  corporis  Fabricâ  », 
»  envisagé  dans  la  série  historique,  n'était  qu'une  seconde 
»  édition,  revue,  corrigée  et  beaucoup  amendée,  des  écrits  ana- 
»  tomiques  de  Galien.  C'est  Vénale  qui  a  remis  en  honneur 
»  les  vrais  principes  de  l'anatomie;  il  a  disséqué  comme 
»  l'avait  fait  Galien  et  ne  s'est  pas  contenté  d'ouvrir  des 
»  cadavres,  comme  cela  se  pratiquait  encore  de  son  temps  ;  il 
»  a  mis  l'observ'ation  de  la  nature  au-dessus  de  l'autorité  et 
»  il  a  commencé  cette  démonstration  qui  devait  précéder  toute 
»  recherche  ultérieure,  à  savoir  que  Galien  avait  disséqué 
»  des  animaux  et  non  des  hommes  ;  il  a  transposé,  pour  ainsi 
»  dire,  les  descriptions  galéniques  du  singe  à  l'homme;  enfin. 
»  il  a  appliqué  ces  divers  principes  à  tout  l'ensemble  de  l'ana- 
»  tomio.  Cependant,  son  scalpel  ne  va  pas  beaucoup  plus  loin 
»  que  celui  du  médecin  de  Pergame;  ses  découvertes  person- 
»  nelles  ne  sont  pas  très  nombreuses,  ni  de  premier  ordre,  et 
»  son  traité  fourmille  encore  de  nombreuses  erreurs,  héritage 
»  funeste  de  Galien.  »  (1) 

M.  Daremberg  fait  ensuite  un  parallèle  'assez  inattendu 
entre  Vésale  et  son  successeur  à  la  chaire  d'anatomie  de  Padoue, 
Gabriel  Falloppe.  Au  dire  de  Daremberg,  «  Vésale  n'a  que 
»  du  savoir,  tandis  que  Falloppe  a  du  génie...  ce  n'est  pas 
»  Vésale  qui  a  fait  Falloppe,  mais  tous  deux  sont  le  produit 
»  du  même  milieu  scientifique.  » 

Pour  combattre  cette  appréciation,  il  est  un  témoignage 
que  je  crois  pouvoir,  avant  d'entrer  dans  l'analyse  des  faits, 
invoquer  en  faveur  do  Vénale:  c'est  celui  de  Falloppe 
lui-même.  Dans  une  lettre  écrite  par  celui-ci  «  ad  Petnim 
»  Maiinam,  medïcum  cremonensem  »,  lettre  qui  sert  d'intro- 
duction aux  «  obsercatïones  anatomicœ  »,  il  fait  le  plus 
grand   éloge   de   Vésale   et   de   son   œuvre   (2)  ;    il    considère 

(1)  Ch.  Daremberg.  La  mcdecine  du  XV''  au  XVII"  siècle.  Rev.  des 
cours  .scientif.   1867-68,  p.  44. 

(2)  GnhrirJia  FaUoppii  Mutinoisis.  Observationcs  anatomiccr,  p.  3ô4. 
Le  texte  mérite  d'être  cité  :  «  Dccrcrcrnm  jai»  mvltn  antco  qiin>>> 
»  hœc  ad  te  scribcrcm,  (hctissimc  manna,  me  nihil  unquam  q\iOi1  nd 
»  Anatomen  peitinet,  scripfis  csae  commcndot\tnim  :  ad  quod  quidcin 
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j^e  livre  «  De  hiimani  corporis  Fabricù  »  comme  un  monument 
destiné  à  traverser  les  siècles;  il  se  donne  comme  élève  de 
Vésale,  bien  c[uïl  n"ait  pu  entendre  ses  leçons;  il  l'appelle 
le  «  divin  Vésale  ». 

Je  ne  vois  aucune  raison  pour  établir  un  parallèle  entre  ces 
deux  hommes,  mais  si  l'on  veut  les  comparer,  il  faut  mettre 
Vésale  bien  au-dessus  de  Falloppe  :  les  «  Observationes  »  ne 
sont  pas  la  «  Fahrica  »;  elles  n'en  constituent  C[u'une  critique, 
un  excellent  corollaire,  mais  elles  n'ont  pas  la  valeur  du  livre 
de  Vésale  ;  et  c'est  bien  Vésale  qui  a  fait  Falloppe. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  que  Vésale  puisse  être  considéré 
comme  un  «  jjroduit  du  milieu  »,  ainsi  que  l'affirme  Darem- 
berg;  peut-être  pourrait-on  porter  p'areil  jugement  avec 
quelqu'app'arence  de  raison,  si  Vésale  était  arrivé  ignorant 
à  Padoue  et  y  avait  trouvé  les  éléments  de  la  science  à 
laquelle  ensuite  il  cons'acra  sa  vie;  si,  parti  comme  tant 
d'autres  du  ISTord  vers  l'Italie,  son  génie  personnel,  insoup- 
çonné jusque-là,  s'y  était  développé  hors  de  toute  prévision  : 
de  telles  éclosions.  en  science  aussi  bien  qu'en  art,  n'ont  rien 
que  de  imturel  aux  chauds  ra3'0ns  du  soleil  du  Midi,  et  à 
l'époque  de  la  Renaissance. 

Mais  Vésale  était  anatomiste  avant  de  partir  pour  Padoue  ; 
il  rétait  déjà  avant  d'avoir  été  à  Louvain,  il  l'était  dès  l'en- 
fance :  sa  curiosité  première  avait  été  éveillée  sans  doute  par 
la  vue  des  cadavres  et  les  squelettes  des  suppliciés  gisant  'au 
champ  maudit  qui  s'étendait  au  fond  du  jardin  de  la  maison 
paternelle;  des  fenêtres  de  cette  maison,  l'enfant  pouvait 
apercevoir  ce  terrain  à  moitié  couvert  d'arbres,  le  Galgenherg, 
montagne  de  la  potence,  dont  l'emplacement  correspond  à  la 
place  qui  s'étend  aujourd'hui  devant  notre  palais  de  Justice. 

»  genus  instiUiti  non  levi  impellebar  ratione,  diun  absoJutissimum 
»  Andreœ  Vesalii  opus  anatomicum  lefjerem:  in  guo  mihi  videhatur 
»  nihil  possc  desiderari  quod  mit  ad  copiam  partium  explicatatum  aut 
»  sifnm,  mit  macjvitudinem,  aut  suhstantiam  aut  speciem  vel  usum, 
»  aut  dcniquc  quod  ad  integerrimam  humani  corporis  historiam  per- 
»  tincret.  Huic  enim  coUigflham  divinum  hoc  Vesalii  monumentum 
»  perpétua  duraturum  esse,  neque  unquam  ex  animo  aut^  memoria 
»  posterorum  elapsurum:  meque  vel  quoscumque  alios  frustra  enixuros 
»  .si  vellemus  eamdem  hauc  provinciam  optimè  ac  interregimè  admi- 
»   iiistratdtn  rursùs  aggredi...  « 
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Wauters  remarque  'avec  raison  combien  ce  voisinage  put 
influencer  la  carrière  do  Vésâle  en  le  familiarisant  dès  l'enfance 
avec  la  vue  des  cadavres  et  l'exanieii  des  ossements  (1)  ;  il 
était  en  effet  interdit  d'enlever  les  cadavres  de  ce  champ 
maudit;  les  corps  des  suppliciés  pendaient  à  la  potence  ou 
rest'aient  sur  le  sol,  privés  de  sépulture.  Et  les  exécutions 
étaient  fréquentes:  c'est  en  ce  lieu  que  Jean  de  Bourgogne, 
peu  d'années  auparavant,  'avait  été  exécuté  par  Tépée;  c'est 
là  que  Jeanne  Dierickx  avait  été  enterrée  vive,  opération  pour 
la(|uelle  le  bourreau  avait  reçu  la  somme  de  deux  sous  et  trois 
deniers, 

Boerlïaave  et  Albinus  rapportent,  d'après  des  témoi- 
gnages contem]oor'aius.  que  Vésalo.  dès  le  jeune  âge,  prenait 
})laisir  à  disséquer  des  cadavres  d"animaux  tels  que  rats, 
souris,  taupes,  chiens  et  chats.  Ainsi  s'affinnait  déjà  rorien- 
tation  de  son  esprit. 

Les  moindres  circonstances  peuvent  être  décisives  sur 
l'avenir  d'un  enfant.  N'oublions  pas  que  Vésale  portait  en 
lui  une  vaillante  hérédité  niédicalo  :  son  trisaïeul  Pierre  Van 
Wesele  était  médecin  honorablement  connu  à  Bruxelles;  son 
bisaïeul  Jean  de  Wesel,  également  médecin,  avait  été 
Recteur  trimestriel  à  Louvain  en  1480.  1488  et  1448;  son 
aïeul  Everard  de  Wesel  était  médecin  de  la  Cour  d'Autriche; 
enfin  son  père,  André,  enfant  naturel  mais  reconnu  d'Everard, 
était  pharmacien  de  Charles-Quint.  Tl  en  est  donc  de  la  famille 
des  Vésale  comme  de  ceiio  des  T-Iippoerate:  il  y  a  des  familles 
de  médecins  comme  il  y  n  <l(>s  familles  de  snvants  :  tels  les 
Bernouillis  à  Bâle.  les  Dnrw  in.  ou  d(\s  familles  de  musi- 
ciens —  telle  la  grande  et  célèbre  lignée  de  Sébastien  Bach. 

On  devine  que  le  père  de  Vésale  ne  manqua  pas  d'encou- 
rager la  vocation  sci(Mitifi(pie  de  son  enfant:  il  devait  désirer, 
en  effet,  et  très  naturellement,  lui  voir  reprendre  dans  la 
société  le  même  rang  que  ses  ancêtres  immédi'ats;  dans  1  of- 
tieino  do  la  TleJlc  Sinicfh-cn.  le  jeune  Vésale  entendit  parler  des 


(1)   Alph.  Wauters.  Méinoiios  environnés  et  autres  mémoires  publiés 
par  l'Acad.  royale  des  sciences  de  Belgique.  Collect.  in-8^  tome  LV. 
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choses  de  la  médecine  ;  il  y  trouva  des  livres  qui  avaient  ap- 
partenu à  ses  grands-parents  et  peut-être  pût-il  constater  déjà 
qu'il  y  avait  des  difterences  entre  les  descriptions  des  os, 
telles  que  les  donnaient  les  auteurs  classiques  et  les  confor- 
mations qu'il  observait  dans  les  ossements  trouvés  au  Galgen- 
berg. 

Pour  juger  équitablement  un  homme  et  surtout  pour  appré- 
cier son  c'aractère,  il  faut  tenir  compte  du  milieu  dans  lequel 
il  a  vécu,  il  faut  se  représenter  les  circonstances  qui  ont  faci- 
lité sa  tâche  ou  l'ont  rendue  plus  épineuse  :  il  y  a  des  gens 
heureux  que  le  succès  appelle  ;  ils  n'ont  pas  grand  mérite  aux 
\'ictoires  remportées;  ils  sont  comme  le  boucher  de  Preston 
doiit  Shakespeare  rapporte  si  plaisamment  l'histoire  et  qui 
devait  son  triomphe  à  l'emballement  de  sa  monture  ;  c'est  de 
tels  hommes  que  l'on  peut  dire  qu'ils  sont  les  produits  du 
milieu  ;  mais  il  en  est  d''autres  qui  ont  dû  réagir  contre  ce 
milieu  lui-même;  ils  ont  connu  toute  l'âpreté  des  luttes  quoti- 
diennes ;  ils  n'ont  réussi  cjue  par  un  labeur  ingrat  ;  ils  ont 
poursuivi  leur  but  avec  une  irréductible  ténacité  et  s'ils  ont 
réussi,  c'est  à  eux-mêmes,  à  eux  seuls  qu'ils  doivent  la  victoire. 

Vésale  appartient  incontestablement  à  cette  dernière  caté- 
gorie, car  il  a  puisé  en  lui-même  la  force  de  lutter  délibéré- 
ment contre  le  dogmatisme;  c'est  dans  cette  lutte  que  se 
trouvent  tout  le  secret  de  sa  vie  et  toute  la  grandeur  de  son  rôle 
historique;  pour  s'en  convaincre,  il  suffît  d'étudier  ses  œuvres 
et  d'analyser  les  circonstances  dans  lesquelles  s'est  développé 
son  génie. 

Vésale  reçut  à  Louvain,  au  collège  du  château,  une  excel- 
lente éducation  littéraire:  il  apprit  le  latin,  le  grec,  et  l'arabe. 
C'est  pendant  (pi'il  faisait  ses  études  à  Louvain  qu'il  dut 
entendre  parler  de  Gihither.  Comme  ce  personnage  a  exercé 
sur  lui  une  grande  influence,  disons  ce  qu'il  était. 

Gunther,  plus  connu  dans  l'histoire  de  l'anatomie  sous  le 
nom  deGonthier  d'Andernach,  était  fils  d'ouvrier;  après  avoir 
étudié  à  Utrecht,  à  Deventor,  à  Marbourg,  à  Goslar,  il  était 
devenu  professeur  de  grec  à  Louvain.  Par  des  raisons  qui  ne 
sent  pas  connues,  il  abandonna  cet  enseignement  au  m(^is  de 
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mars  de  l'année  1526  et  se  rendit  à  Paris,  pour  y  faire  des 
('tildes  de  médecine;  comme  il  n'existait  pas  encore  à  cette 
époque  de  traducuon  latine  de  Galien,  l'helléniste  Giinther 
eut  la  très  bonne  idée  de  se  mettre  à  l'œuvre  et  de  publier  à 
Paris  une  série  de  traités  galénicjues  :  dès  1528,  il  commenç'ait 
la  ]tuljlicatiûn  des  «  Administrationes  anatomicœ  »,  et  du 
traité  «  De  usu  partiuni  »;  Giinther,  à  ce  moment,  traduisait 
chaque  jour  «  autant  qu'il  lui  éfait  possible  d'écrire  »  ;  et  son 
succès  fut  tel  c^ue  le  20  octobre  1532,  il  était  proclamé  docteur 
en  médecine  par  la  Faculté  de  Paris  ;  le  7  novembre  1534,  il 
devenait  professeur  d'anatomie. 

C'est  une  destinée  cpii  nous  paraît  aujourd'hui  singulière 
que  de  se  prép'arer  à  l'enseignement  de  l'anatomie  par  la  tra- 
duction des  livres  grecs;  mais,  au  début  du  seizième  siècle,  le 
fait  n'a  rien  cpie  de  conforme  aux  traditions  courantes.  Dans 
la  leçon  d'anatomie,  telle  C[u'on  la  comprenait  alors,  la  dé- 
monstr'ation  n'était  que  l'accessoire  et  les  dissertations  for- 
maient l'élément  principal;  la  vraie  science  de  l'anatomiste 
était  moins  de  connaître  la  nature  que  d'être  à  même  d'expli- 
quer convenablement  Mundinus  et  Galien. 

Le  principal  traité  d'anatomie  en  usage  dans  les  écoles,  en 
France  aussi  bien  qu'en  Italie,  était  le  manuel  de  Mundinus, 
écrit  à  Bologne,  en  1315.  Ce  livre  n'était,  en  somme,  qu'une 
compilation  de  Galien  et  Matthœus  Curtius  l'avait  déjà  jugé 
avant  Vésale,  en  disant  :  «  Omnia  i7i  eo  hona  Galeno,  propria 
allie  m  falsa  esse  »;  pour  juger  la  valeur  de  ce  traité,  il  suffit 
de  dire  ciue  son  auteur  décrit  la  matrice  comme  formée  de 
sept  compartiments.  Or,  l'autorité  de  Mundinus  était  si 
universellement  acceptée  que  si  quelc^u'un,  parmi  les  'anato- 
mistes  du  xiv'  et  du  xv^  siècle,  trouvait  un  fait  anatomique 
nouveau,  il  se  gardait  de  le  publier  sous  son  nom  et  s'empres- 
sait, au  contraire,  pour  le  faire  accepter,  de  l'attribuer  à 
Mundinus-  C'est  'ainsi  que  procédèrent  Achillini  de  Bologne 
en  1520  et  Bérenger  de  Carpi  fJoannes  Carpvs  Berengnrius, 
de  Bologne),  cpii  publia  en  1523  uiu^  introduction  au  livre  de 
i\rundinus,  et  le  compléta  par  ce  moyen. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  ces  faits,  car  seuls  ils  per- 
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mettent  de  juger  des  résistances  que  Vésale,  à  un  moment 
donné,  essaiera  de  vaincre  et  devant  lesquelles,  momentané- 
ment au  moins,  et  sauf  à  ^d rendre  sa  revanche  devant  la  pos- 
térité, il  succombera. 

L'esprit  scientitique.  dans  TEurope  du  xvi^  siècle,  n'existe 
pas  encore  en  ce  sens  qu'il  n'appartient  qu'à  de  rares  excep- 
tions; pendant  la  longue  période  des  croisades,  pendant  des 
siècles  de  foi  et  de  dévotion,  les  hommes  se  sont  libérés  du 
souci  de  savoir:  ils  se  sont  reposés  dans  l'absolu  de  leurs 
croyances;  ils  ont  vécu  dans  le  rêve  mystique  que  nous  tra- 
duisent encore  aujourd'hui,  avec  tant  de  poésie  naïve,  les  pri- 
mitifs fi'amands,  allemands  et  italiens.  On  était  trop  occupé 
des  choses  du  ciel  pour  s'intéresser  beaucoup  aux  réalités 
terrestres  et  aux  problèmes  scientifiques;  personne  ne  songeait 
à  faire  des  obser\^ations  ou  des  expériences  :  à  quoi  cela  aurait-il 
send,  d'ailleurs,  puisque  la  source  de  toute  science  se  trouvait 
dans  les  traditions  ?  la  science  n'avait-elle  pas  été  faite  et  termi- 
née au  point  que,  dans  le  domaine  de  l'anatomie  tout  au  moins, 
rinvestigation  était  désormais  superflue  ?  Telle  est  bien  l'idée 
qu'exprimait  Benivenius,  de  Florence,  en  1507.  dans  les  termes 
suivants:  «  Medicina,  a  clarissimis  exculta  viris  et  majori 
»  litterantm  shidio  agitata,  ad  eam  denium  perfect'wnem  de- 
»  venit  ut  scri.bendi  de  hâc  facultnte  locus  inveniri  prœtereà 
»  nullus  possit  ».  Et  cette  idée  est  celle  de  tout  le  monde;  on 
ne  se  passionne  et  on  ne  s'agite  que  sur  des  questions  d'inter- 
prétation des  textes  qui  sont  les  véhicules  de  la  tradition  et 
les  sources  de  la  vérité  :  douter  d'Hippocrate  et  de  Galien  ap- 
paraît aux  yeux  des  savants  de  l'époque  comme  un  acte  cou- 
pable; on  ne  jure  que  j^ar  eux:  «  Galenum  nobis  omnium 
»  bonoriim.  post  Hippocratem,  authorem  esse,  et  nihil  a  Ga- 
»  leno,  uti  nec  ab  Hippocraté  perperàm  esse  scriptum,  iin- 
»  ciuam  ».  C'est  fonnel  :  jamais  Hippocrate  ni  Galien  n'ont 
pu  faire  une  erreur;  il  faut  proclamer  leur  infaillibilité  (1). 

(1)  C'est  par  de  tels  arguments  que  Sylvius,  quelques  années  plus 
tard,  combattra  Vésale.  Voir  Préface  de  De  le  Boe  Svlvius  (1549)  in: 
((  Galcvvs  (le  ossihvs,  ad  tyiones,   versus  quidcm    a  Ferdinando  Balu- 
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Que  devait  être  renseignement  do  l'anatomie  donné  par  des 
hommes  d'une  telle  mentalité':'  On  le  devine  aisément. 
L'histoire,  d'ailleurs,  nous  renseigne  à  ce  sujet  :  pendant  tout 
le  moyen-âge,  l'anatomie  ét'ait  restée  au  point  où  l'avait  ame- 
née Galien;  les  Arabes  s'étaient  occupés  surtout  de  matière 
médicale,  et,  leurs  dogmes  religieux  les  éloignant  de  la  dissec- 
tion, c'est  tout  au  plus  si,  à  de  rares  intervalles,  ils  pratiquaient 
une  autopsie;  l'Eglise  avait  interdit  les  dissections:  au  xiii^ 
siècle,  pendant  que  Frédéric  II  les  autorisait  pour  la  première 
fois,  une  bulle  du  pape  Boniface  VIII  défendait  jusqu'à  la 
préparation  des  squelettes. 

Au  temps  de  Vésale,  les  «  anatoinies  »  consistaient  moins  en 
dissections  véritables  qu'en  une  ouverture  du  corps  avec  véri- 
fication de  l'état  des  viscères;  on  s'attachait,  au  cours  de  cette 
opération,  à  mille  détails  qui  nous  apparaissent  aujourd'hui 
comme  dépounais  d'intérêt  et  Cjui  n'avaient  rien  de  commun 
avec  l'anatomie  :  on  notait  avec  soin,  par  exemple,  la  couleur 
de  la  vésicule  du  fiel  ou  celle  de  l'épiploon:  m'ais  on  ne  s'oc- 
cui)ait  pas  des  muscles  ou  dos  articulations;  Mundinus  déclare 
même  que  des  régions  comme  le  jjoignet  sont  dépourvues  d'in- 
térêt au  point  de  vue  de  la  dissection,  et  que  les  cordes  -qui 
s'y  trouvent  se  voient  mieux  sur  un  corps  desséché  au  soleil 
que  sur  un  cadavre  frais. 

Quant  à  l'a  leçon  d'anatomie,  telle  qu'on  la  comprenait  alors, 
c'était  moins  une  démonstration  qu'une  lecture  avec  com- 
mentaire; l'intérêt  était  dans  le  discours;  parfois  après  la 
leçon,  des  barbiers  ou  des  aides  a[)portaient  (|Uolque  fragment 
du  corps  humain,  reliquat  d'une  oi)ératioii  chirurgicale  ré- 
cente, ou,  plus  souvent,  on  égorgeait  un  chien  ou  un  mouton 
dont  on  examinait  les  viscères. 

Ou  s'explique  fort  bien  ainsi  que  Oiinthcr,  pour  avoir  en- 
seigné le  grec  à  Louvain,  se  trouvât  rapidement  en  mesure  de 
donner  à  Paris  un  cours  d'anatomie;  le  meilleur  anatomiste 


)iiio    Sicitlo    crroiihus    vero   qiiam    plurimis    tùm     grœcis    tùm    latinis 
purgatus,   etc.   A    rci  mrc 
Sylvio.   (Bibliothèque  de 


purgatus,   etc..   A    rci   mrdica'  npud  Pnrrhisios  profrxsorr  regio  Jornho 
la   Faculté  de  médecuie  de  Paris.) 
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était  évidemment  celui  qui  était  le  mieux  a  même  de  com- 
prendre et  de  commenter  les  auteurs.  Giinther,  surnommé  p'ar 
ses  élèves  «  le  Galien  moderne  »,  ne  se  bornait  pas,  du  reste,  à 
renseignement  oral  :  il  disséquait  avec  adresse,  et  c'est  à  son 
école  que  se  formèrent  tous  les  grands  anatomistes  du  seizième 
siècle:  Charles  Estienne,  Eustache,  Falloppe,  Michel  Servet 
et  Vésale  tout  le  premier. 

C'est  en  1533  que  Vésale  quitta  Louvain  pour  se  rendre  à 
Paris;  à  ce  moment,  l'enseignement  de  Fanatomie  y  était 
donné  simultanément  par  Giinther  et  par  Sylvius. 

Celui-ci,  de  son  vrai  nom  Jacques  Dubois,  d'Amiens,  était 
le  septième  tils  d'un  tisserand  qui  n'avait  pas  moins  de  quinze 
enfants.  Xe  possédant  p'as  de  titres  suffisants  pour  entrer  à  la 
Faculté.  Sylvius  n'avait  pu  obtenir  que  le  grade  de  bachelier; 
or.  il  avait  été  promu  en  1532.  l'année  même  où  Giinther 
était  reçu  docteur;  l'esprit  de  concurrence  et  d'envie  s'était 
allumé  en  lui;  témoin  des  succès  de  c^lui  qu'il  considérait 
comme  son  rival.  Sylvius,  que  la  Faculté  repoussait,  créa  au 
collège  de  Tréguier  un  cours  libre  oîi,  grâce  à  sa  grande  élo- 
quence, il  par\ànt  rapidement  à  attirer  la  foule;  ce  cours  com- 
prenait toutes  les  branches  de  la  médecine,  réparties  en  trois 
années:  quatre  à  cinq  cents  auditeurs  le  suivaient  régulière- 
ment. 

La  lutte  fut  vive  entre  le  représentant  de  l'enseignement 
officiel  et  l'indépendant  Sylvius;  elle  se  termina  bientôt  à 
l'avantage  de  ce  deniier:  le  27  janvier  1536,  la  Faculté  con- 
sacrait le  succès  du  cours  libre  de  'Sylvius  en  décidant  «  que 
»  tous  ceux  nui  enseigneraient  hors  de  l'école  pourraient  en- 
»  suite  professer  dans  l'école  même  »  ;  c'était  ouvrir  tontes 
grandes  les  portes  à  Sylvius:  peu  de  mois  'après.  Giinther 
abandonnait  Paris  et  allait  achever  sa  carrière  en  pratiquant 
la  médecine  à  Strasbourg. 

Vésale  séjourna  à  Paris  pendant  trois  ans;  il  'assista 
donc  à  toutes  les  phases  du  conflit  des  deux  anato- 
mistes; il  fut  auditeur  assidu  de  l'un  et  de  l'autre;  c'est 
T)endant  cette  période  que  se  développa  en  lui  l'esprit 
f1V)j)p()sition  à  un  enseignement  dogmatique  dont  il  en;  revoyait 
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hi  fausseté;  c'est  aux  leçons  de  Gunther  que  la  lumière  se  fit 
ou  commeuça  de  se  faire  dans  son  esprit,  et  telle  est  la  raison 
]V)ur  laquelle,  pendant  toute  sa  vie,  il  ne  cessa  jamais  de 
témoigner  à  ce  maître  une  ])rofonde  reconnaissance. 

Assistant  aux  leçons  do  Sylvius,  Vésale  ne  mancjua  pas 
d'occasions  de  trouver  en  défaut  son  enseignement;  jamais 
Sylvius  ne  voulut  so  rendre  à  ses  resj^ectueuses  obser- 
vations; plutôt,  en  effet,  que  d''admettre  que  Galien  pût  être 
en  défaut  ou  que  ses  descriptions  n'étaient  pas  exactes,  Sylvius 
préférait  affirmer  que  la  structure  du  corps  humain  avait 
changé  de|)uis  le  temps  où  Galien  avait  fait  ses  constatations 
anatomiques;  cette  manière  de  «sauver  la  face»  ne  devait 
évidemment  pas  contenter  l'esprit  clairvoyant  de  Vésale,  et, 
Sans  aucun  doute,  de  tels  arguments  ne  furent  pas  les  derniers 
à  lui  faire  comprendre  l'absolue  nécessité  d'une  réforme  com- 
plète dans  l'enseignement  de  la  médecine. 

Le  fait  est  qu'en  revenant  de  Paris  en  1536,  et  en  s'instal- 
lant  de  nouveau  à  Louvain,  Vésale  avait  son  plan  déjà  bien 
arrêté;  lui-même  lo  dira  plus  tard,  lorsque,  revenant  sur  le 
passé  et  justifiant  sa  conduite,  il  dira  que  dès  son  retour  au 
pays,  il  avait  le  projet  de  réformer  l'anatomie  (1).  Cette  ré- 
forme, c'est  à  Louvain  qu'il  veut  la  réaliser,  et  bientôt  il 
obtient  l'autorisation  de  faire  une  démonstration  sur  le  ca- 
davre devant  les  professeurs  et  les  élèves;  il  attendait  beau- 
coup de  l'effet  produit  sur  ses  auditeurs  par  cette  «  anatomie  »  ; 
pareil  événement  ne  s'était  plus  produit  à  Louvain  depuis 
dix-huit  ans,  et  jam'ais,  d'ailleurs,  on  n'avait  donné,  tout  en 
disséquant,  les  explications  orales. 

L(^  résultat  ne  répondit  nullement  à  ses  espérances;  Vésale 
reçut  do  la  part  des  doctrinaires  d'alors  un  accueil  plus  que 
froid:  un  certain  Thriverius,  arabiste  convaincu,  lui  fit  des 
objections  :  Thriverius  considérait  avec  mépris  le  groupe  des 
jeunes  médecins  partisans  des  vues  modernes  sur  la  saignée, 

(1)  «  Ipse,  tôt  prœstantivm  virorvm  exemplo  prorocat^ts,  Iniir 
»  prnrsùs  rmnrtuœ  hiimani  corporis  pariium  scientiœ  pro  mrâ  vlrili. 
»  oc  iis  quihns  ponsrm  rationihux,  opem  fcrcndom  duxi  n.  Préface  de 
]-\   Fnhrira,  p.  2. 
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groupe  auquel  appartenait  Vésale;  avec  une  savante  perfidie, 
Thriverius  appelait  ce  groupe  les  «  Luthériens  »  de  la  méde- 
cine. Les  tendances  réformatrices  de  Vésale  n'étaient  pas  non 
plus  faites  pour  plaire  aux  théologiens  que  l'anatomie  du 
cerveau,  si  nidimentaire  qu'elle  fût,  contrariait  déjà  en  ce 
temps  où  on  logeait  volontiers  le  «  pneuma  »  dans  les  ventri- 
cules cérébraux.  D'ailleurs,  Vésale  se  vantait  d'être  élève  de 
Giinther,  de  .e  Giinther  qui  avait,  quelques  années  aupara- 
vant, abandonné  Loavain  jDour  se  rendre  à  Paris  où  il  avait 
eu  notoirement  des  accointances  avec  les  protestants.  Vésale 
était  également  lié  d'amitié  avec  un  certain,  Rescius,  autre 
protestant,  chez  lequel,  à  ce  moment  même,  il  faisait  imprimer 
un  opuscule  intitulé:  Paraphrase  du  neucième  livre  de 
Rhazès,  s'érigeant  ainsi,  m'algré  son  jeune  âge,  en  arbitre 
de  la  tradition  et  se  permettant  de  critiquer  la  médecine 
arabe  tout  comme  il  combattait  Galien.  Enfin,  lors  de  la 
démonstration  publique,  Vésale  avait  eu  des  mots  malheu- 
reux :  comme  on  lui  reprochait  de  mettre  en  doute  lïmmor- 
talité  de  l'âme  aussi  bien  que  les  enseignements  de  Galien, 
n'avait-il  pas  répondu  qu"il  doutait  aussi  peu  de  Galien  que 
de  l'immortalité  de  l'âme?  Phrase  ambiguë  qui  autorisait 
tous  les  soujDçons. 

Pour  apprécier  ces  petits  événements  qui  devaient  décider 
de  l'avenir  de  Vésale,  il  faut  se  représenter  l'état  des  esprits 
tel  qu'il  était  à  ce  moment  non  seulement  à  Louvain,  mais 
jjartout  en  Europe  :  les  symptômes  d'une  fermentation  intel- 
lectuelle préparatrice  des  grandes  luttes  qui  ensanglanteront 
le  seizième  siècle,  s'observent  dans  toute  l'étendue  des  pays 
catholiques:  les  écrits  de  Zwingle,  de  Calvin  et  d'Ulric  de 
Hutten  se  sont  propagés  partout,  en  dépit  des  efforts  du 
clergé;  en  Espagne  fleurit  déjà  la  sainte  Inquisition;  Luther 
vient  de  révolutionner  l'Eglise  et  le  concile  de  Trente  va 
bientôt  se  réunir  pour  ess'ayer  d'étouffer  la  réforme  naissarite  ; 
après  le  long  sommeil  des  siècles  précédents,  c'est,  de  toutes 
parts  le  réveil,  la  rp}u-is('  de  ])OSsession  de  la  conscience 
liiiiii:iiiic.  C'est  un  temps  où  il  t'st  particulièrement  dangereux 
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Ho  projeter  une  réforme  quelconque,  même  dans  le  domaine 
paisible  do  la  science:  on  est  aussitôt  soupçonné  d'hérésie. 

Vésale,  on  affirmant  naïvement  ses  doctrines,  ne  s'ét'ait  pas 
d()uf(''  dos  inconvénients  qu'il  y  a  toujours  et  qu'il  y  avait 
alors  surtout,  à  dire  la  vérité;  apparemment,  il  ne  soupçonnait 
[)as  l'état  d'esprit  de  ses  compatriotes;  aussi  le  premier  coup 
de  sonde  fut-il  pour  lui  un  'avertissement  cruel  et  une  désillu- 
sion dont  il  no  se  consola  jaiu'ais. 

Etre  revenu  de  Paris,  après  trois  'années  de  labeur,  font 
imprégné  d'un  esprit  nouveau,  s'être  exercé  la  main  aux 
démonstrations  décisives,  posséder  la  certitude  que  l'enseigne- 
iiLonr  de  récolc  est  faux,  se  dire  qu'il  est  facile  de  le  modifier 
oii  revenant  à  l'observ'ation  de  la  nature,  sentir  en  soi,  enfin, 
l'énergie  d'un  réformateur...  et  se  voir  méconnu,  sourdement 
menacé,  calomnié  par  ses  compatriotes  et  par  ses  professeurs, 
c'est  une  cruelle  épreuve  pour  un  cœur  de  vingt  ans;  pour 
Vésale,  ce  fut  une  impression  ineffaçable  ;  au .  déclin  de  sa 
carrière,  alors  que,  comblé  d'honneurs,  il  eût  pu  oublier  les 
difficultés  du  début,  il  parlera  souvent  encore  de  cette  décon- 
venue et  se  défendra  contre  le  soupçon  d'impiété. 

Au  bout  de  quelques  mois  de  séjour  à  Louvain,  Vésale 
s'aperçut  que  sans-  être  l'objet  d'aucune  accusation  précise, 
il  était  devenu  suspect  à  son  entourage; le  1"  février  1537,  il 
se  trouvait  encore  à  Bruxelles  :  en  effet,  la  dédicace  de  son 
ouvrage:  FarapJirase  du  neuvième  livre  de  Rhazès,  est  datée  de 
ce  jour  et  de  cette  ville;  mais  déjà  en  mars,  Vésale  est  à 
Venise. 

Les  motifs  déterminants  do  ce  voyage  sont  faciles  à  saisir; 
d'ailleurs,  antérieurement  aux  incidents  de  Louvain,  Vésale 
avait  déjà  formé  le  projet  d'aller  à  Venise;  ét'ant  encore  à 
Paris,  il  avait  même  promis  à  Gûnther  de  surveiller  la 
publication  do  son  nouveau  traité  d'anatomie  qu'il  désirait  voir 
paraître  en  caractères  «  italiques  »,  selon  la  coutume  intro- 
duite aux  imprimeries  de  Venise  depuis  1513.  Ces  caractères 
étaient  plus  lisibles  que  les  caractères  gothiques  en  u^age 
jusque-là. 

Le  choix  de  Venise  se  justifiait  à  tous  les  points  de  vue  : 
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au  moment  où  Vésale  va  s'y  rendre,  la  Eépublique  n'est  plus, 
il  est  vrai,  à  l'apogée  de  sa  grandeur,  comme  au  temps  des 
croisades,  mais  elle  est  encore  assez  loin  de  son  déclin;  la 
découverte  de  l'Amérique  en  1492,  celle  de  la  route  des  Indes 
en  1497,  ont  déplacé  partiellement  le  commerce  maritime; 
mais  le  retentissement  de  ces  grands  faits  économiques  n'a 
pas  encore  ruiné  la  cité  des  Doges  :  Venise,  à  ce  moment, 
compte  encore  cparante  mille  matelots  sur  ses  navires  et 
surtout  elle  est  restée  la  grande  protectrice  des  sciences  et 
des  arts. 

C'est  à  Venise  c^ue  se  sont  centralisées  les  publications 
aiiatomi(|ues  :  depuis  1498,  on  y  a  édité  2:)lusieurs  fois  le  livre 
de  Mundinus,  on  y  a  même  ajouté  quelques  gravures  sur 
bois  ;  un  certain  Joannes  de  Ketlïam,  médecin  allemand  établi 
en  Italie,  a  publié  aussi  à  Venise  un  recueil  de  planches 
anatomiques 

Peut-être  Vésale  a-t-il  entendu  dire  que  les  artistes  et  les 
médecins  peuvent  trouver  auprès  des  autorités  de  la  Répu- 
blique, pour  se  procurer  des  cadavres,  certaines  facilités 
exceptionnelles;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  Sénat  de 
Venise  a  mis  un  cadavre  à  la  disposition  du  Titien  pour  lui 
permettre  de  peindre  d'après  nature  le  crucifié  de  San  Spirito. 

Quels  qu'aient  été  les  motifs  qui  dictèrent  la  résolution  de 
Vésale,  celle-ci  fut  rapideanent  exécutée  :  dès  les  premiers  mois 
de  1637,  Vés'ale  est  inscrit  en  qualité  d'étudiant  en  médecine 
à  l'Université  de  Padoue  et  il  poursuit  avec  ardeur  ses  recher- 
ches anatomiques, 

n 

En  Italie 

JVidoue  était  au  point  de  vue  politique,  et  particulièrement 
en  ce  c^ui  concernait  l'organisation  de  son  Université,  une 
dépendance  de  V^enise.  Vésale,  arrivé  à  Venise  en  mars  1637, 
obtint  bientôt  l'autorisation  de  disséquer  a  Padoue;  le  6  décem- 
bre, devant  les  professeurs  et  les  étudiants  de  l'Université,  il 
commença  une  série  de  démonstrations  anatomiques,  mettant 
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(Ml  il(''r;iiil  sur  plus  d'un  point  l'enseignement  classique,  pr(ju- 
vant  l'existenco  do  structures  que  Galien  n'avait  pas  décrites, 
disséquant  surtout  les  muscles  avec  une  perfection  si  grande 
([lie  ses  préparations  étaient  des  œuvres  d'arl  ;  cette  première 
aiiatomie  so  prolongea  pendant  trois  semaines,  sur  le  mémo 
cadavre. 

Vésale  fit  ensuite  le  montage  du  squelette  selon  le  procédé 
(|iii  lui  était  personnel.  Pour  donner  une  jDreuvo  m'atérielle  de 
l'originalité  des  enseignements  de  Vésale,  il  suffit  de  ce  fait  : 
Vésale  apporte  en  Italie  cet  art  nouveau  de  faire  bouillir  les 
os,  de  les  blanchir  et  de  les  'agencer  ensuite  de  manière  à  les 
fixer  dans  leurs  rapports  nonnaux;  c'est  là  co  qu'en  termes 
d'anatomie  on  appelle  le  montage  du  squelette. 

Avant  Vésale,  on  représentait  généralement  les  os  d'une 
inanière  très  imparfaite;  tantôt,  comme  dans  certains  dessins 
du  Titien  et  de  Léonard  de  Vinci,  le  squelette  est  figuré  tel 
({u'on  le  découvre  dans  les  sépultures:  les  côtes  afi'aissées,  les 
articulations  disjointes  ou  m'asquées  par  des  restes  de  liga- 
ments desséchés  ;  tantôt,  comme  dans  les  Isagogœ  de  Berenger 
(1523),  le  squelette  est  mis  debout,  mais  il  n'y 'a  pas  eu  de 
montage  et  les  proportions  des  parties  aussi  bien  que  leurs 
rapports  ne  sont  pas  exactes;  plus  tard,  au  contraire,  le  Titien 
dessine  le  squelette  en  lui  donnant,  avec  l'exactitude  des 
détails  anatomiques,  une  allure  où  se  reconnaît  le  modèle 
emprunté  à  Vésale. 

C'est  à  Louvain,  après  son  retour  de  Paris,  en  153G,  que 
Vésale  fit  pour  la  première  fois  le  montage  d'un  squelette; 
le  deuxième  squelette  monté  par  lui  est  celui  de  la  jeune  fille 
dont  le  corps  avait  servi  à  la  démonstration  faite  à  Padoue  en 
tlécembre  1537  ;  c'est  d'api'ès  celui-ci  que  furent  exécutées  les 
première:  planches  gravées  sur  bois  dont  Vésale  fit  la  distri- 
bution, sur  feuilles  volantes,  aux  étudiants  qui  suivaient  ses 
leçons. 

Vésale  monta  également  à  Padoue  le  squelette  d'un  enfant 
de  six  ans;  plus  tard,  ayant  reçu,  à  Bologne,  l'hospitalité  du 
professeur  Bianci  (Albius),  il  lui  fit  don  d'un  squelette  de 
singe  et  d'un  squelette  d'homme;  enfin,  lors  de  son  séjour  à 
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Bâle,  en  1543,  Yésale  offrit  à  l'Université  un  squelette  montr 
qui  fut  conservé  au  Vesalianum  et  s'y  trouve  encore 
aujourd'hui. 

L'importance  que  Vésale  attache  au  montage  du  squelette 
n'étonnera  aucun  anatomiste:  il  serait  banal  de  dire  aujour- 
d'hui que  monter  un  squelette  constitue  le  meilleur  des 
exercices  anatomiques;  mais  il  est  intéressant  de  savoir  que 
Vésale  fut  le  premier  qui  formula  ce  précepte  et  le  mit  en 
pratique  (1). 

Les  squelettes  montés  p'ar  Vésale  avaient  une  allure  parti- 
culière dont  il  est  facile  de  juger  par  les  différents  dessins  qui 
se  trouvent  dans  YEpitome  et  dans  la  Fabrica;  ces  mêmes 
représentations  du  squelette  se  trouvent  dans  l'œuvre  du 
Titien,  de  telle  sorte  cjue  la  participation  de  ce  dernier  à  la 
partie  iconographique  du  livre  de  Vésale  ne  p'araît  pas  contes- 
table; toutefois,  comme  Vésale  ne  se  borne  pas  à  passer  sous 
silence  le  nom  du  Titien,  mais  quil  désigne  comme  auteur 
des  dessins  de  la  Fabrica  son  ami  Joannes  Stephanus  Calcar 
(Jan  van  Kalcker)  insignis  nostri  temporis  pidor,  on  com- 
prend qu'il  soit  nécessaire  de  chercher  les  preuves  de  la 
collaboration  du  Titien. 

La  question  a  été  discutée,  notamment  par  Choulant;  elle 
semble  résolue  d'une  manière  affimiative.  A  ceux  qui  doute- 
raient encore,  il  suffira,  pour  se  convaincre,  d'étudier  la  série 
des  albums  du  Titien  qui  se  trouvent  à  Paris,  à  la  Galerie  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  nationale;  ils  y  reconnaîtront 
plusieurs  des  images  de  l'Epitome  de  Vésale  (2).  Dans  cette 
même  collection,  ils  trouveront  différentes  gravures  du  sque- 
lette, d'après  le  Titien;  et  l'a  comparaison  de  ces  gravures 
entre  elles  leur  permettra  de  constater  les  deux  manières  du 
maître  :  l'une  consiste  à  figurer  le  squelette  tel  qu'on  peut  le 
reconstituer  avec  les  ossements  provenant  d'une  tombe,  soit 


(1)  (i^on  enim  facile  dixerim  quantum  coçinitionis  partium  eo 
opère  tihi  paraturus  sis.  »  Fabrica,  Edit.   1543  I,  39,  p.   157. 

(2)  Notamment  tome  III,  B  c  7,  folio  93,  et  tome  IV,  B  c  8,  fol.  24. 
.Vlbums  du  Titien  à  la  Galerie  des  estampes  de  la  Biblioth.  nation, 
de  Paris,  rue  Richelieu. 
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qu'on  laisse  aux  parties  les  attitudes  que  leur  a  donnée  la 
pesanteur,    soit    qu'on    essaie   de   les    articuler    (l).    L'autre 
juaiiiri-o  s'inspire  évidemment  du  montage  fait  par  Vésale  :  le 
S(|uelette  est  représenté  avec  une  béaucoui:)  plus  grande  exac- 
titude anatomique   que  dans   les  premiers   dessins,    le   mode 
d'articul'ation  des  os  est  si  parfait  qu'il  donne  l'illusion  du 
mouvement;  enfin,  détail  caractéristique,  certains  défauts  qui 
existent  dans  le  squelette  monté  par  Vésale  se  retrouvent  repro- 
duits et  môme  exagérés,  dans  l'un  des  dessins  du  Titien  (2) . 
On  peut  donc  admettre  que  s'il  est  vrai  que  le  Titien  ait 
exercé  par  lui-même  ou  par  l'intermédiaire  de  son  élève  Calcar 
une  influence  sur  Ticonographie  de  Vésale,  la  perfection  des 
préparations  anatomiijues  de  celui-ci  n'a  pas  manqué  d'im- 
pressionner l'art  contemporain.  Il  est  bien  vrai  que  le  Titien 
avait  60  ans  au  monieut  où  Vésale  vint  à  Venise  et  c'est  peut- 
être  un  peu  tard  pour  apprendre  ou  surtout   pour  changer 
de  manière;  mais  pas  trop  tard  pour  le  Titien,  dont  Tardeur 
productrice  n'était  pas  encore  éteinte  trente-cinq  années  plus 
tard.  Si  l'on  pouvait  fixer  exactement  les  dates  de  chacune  des 
œuvres  du  Titien,  on  trouverait  peut-être  les  preuves  de  cette 
évolution  de  son  art  sous  Finfluence  de  données  anatomiques 
])lus  précises;  je  n'ai  pas  la  compétence  voulue  pour  traiter 
cette  question;  je  me   bornerai   à   faire  remarquer   combien 
rimage  du  Christ  faite  par  le  Titien  pour  l'église  S*'  Roch,  à 
Venise,  eu  1520,  donne  une  pauvre  idée  de  ses  connaiss'ances 
aiui.tonu(|ues  à    cette   époque   et    combien,    au    contraire,    est 
superbe  l'anatomie  du  Christ  flagellé,  datés  de  1568  (3). 

D'autres    artistes    vénitiens,     contemporains    de    Vésale. 
paraissent   également  avoir   subi   son   influence:  le   cadavre 

(1)  Etude  de  squelette,  par  le  Titien,  au  Musée  de  Venise. —  Dessin 
reproduit  dans  VAnaiomic  des  MattreS;  par  Mathias  Duval  et  Albert 
Bical,   1890,  planche  XXX. 

(2)  La  trop  grande  distance  entre  les  côtes  et  le  bassin  :  Vésale 
reconnaît  avoir  commis  cette  faute  dans  le  montage  du  squelette  de 
Padoue  ;  l'une  des  gravures  de  la  collection  du  Titien  représente  un 
squelette  dressé  au  milieu  d'un  ossuaire;  grâce  à  la  trop  grande  dis- 
tance existant  entre  les  côtes  et  le  bassin,  le  squelette  paraît  plus 
léger  et  plus  mobile. 

(3)  Albums  fin  Titien,  tome  ÏI,   B  c  6. 
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anatomisé  de  B.  Bandinelli,  au  Musée  de  Venise,  est  sans 
doute  assez,  imparfait  au  point  de  vue  anatomique;  mais  on 
remarque  ici  encore  certaines  analogies  avec  les  modèles 
disséqués  par  Vésale  :  lecorché  de  Bandinelli  est  placé  debout, 
soutenu  par  les  bras,  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  marche 
(1);  les  ligures  des  muscles,  dans  la  Fabnca,  notamment  la 
2'  et  la  7*,  montrent  que  Vésale  a  eu  recours  au  même  artifice 
pour  mieux  représenter  les  mouvements. 

L'œuvre  iconographique  si  remarquable  que  représentent 
les  gravures  de  la  Fabnca  est  certainement  le  résultat  d'une 
collaboration  :  le  Titien,  Calcar  surtout,  et  Vésale  lui-même  y 
ont  coopéré  :  des  six  gravures  primitives  faites  pour  les  élèves 
en  1538,  trois  sont  certainement  de  Vésale,  les  trois  autres  de 
Calcar  (2).  La  planche  représentant  les  veines  qui  se  trouve 
dans  l'opuscule  sur  la  saignée  (3),  est  de  Vésale. 

L'emploi  du  temps  de  Vésale  pendant  son  premier  séjour  en 
Italie,  de  mars  1537  jusqu'en  mai  1543  est  parfaitement 
connu  ;  ce  fut  la  période  la  plus  féconde  de  sa  vie  :  outre  les 
démonstrations  'anatomiques  qui  lui  valurent  bientôt  la  chaire 
professorale  à  Padoue,  Vésale  s'occupa  d'abord  de  payer  sa 
dette  de  reconnaissance  en  publiant  le  livre  de  Gûnther  : 
Instifiitiomim  anatomicarum  secundum  Galeni  sententiam, 
ad  candidafos  medicinœ  Libri  quatuor,  per  Joannem  Guinte- 
rium,  andernacum  medicum,  Venetiœ  1538. 

Ce  qui  paraît  le  plus  remarquable  dans  ce  livre  et,  au  point 
de  vue  de  la  connaissance  du  caractère  de  Vésale,  ce  qui  mérite 
d'être  relevé,  c'est  le  respect  profond  qu'il  témoigne  pour  son 
ancien  maître  ;  cependant,  en  revoyant  le  texte  et  en  se  rensei- 
gnant par  les  dissections,Vésale  avait  découvert  de  nombreuses 

(1)  Anatomie  des  Maîtres,  planche  II. 

(2)  On  trouvera  dans  Choulant  (Gcschichte  ùnd  Bibliographie  des 
anatomische  Ahbihhmgen  nach  irer  Beziehung  aùf  anatomische  Wis- 
scnschaft  und  bildende  Kunst  von  D^  Ludwig  C/iou/ant,  in-4°,  Leipzig, 
1852),  de  nombreux  détails  sur  ce  sujet.  Calcar  fut  l'éditeur  des 
premières  gravures  de  Vésale  ;  il  est  aussi  l'auteur  du  superbe  ((  por- 
trait d'un  jeune  homme  »  qui  se  trouve  à  la  galerie  de  peinture  du 
Louvre  et  qui,  conformément  à  l'avis  de  M.  Hymans,  et  contrairement 
à  l'avis  de  M.  Roth,  me  paraît  être  incontestablement  un  portrait  de 
Vésale. 

(3)  Epistola  docens  rcnam  axillarem  dextri  cybiii  in  dolore  laterali 
secandam   Basileœ,  1539. 
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orroiirs  dans  l'anatomie  de  Giinther;  la  situation  était  délicate, 
car  il  fallait  ne  pas  blesser  Giinther  tout  en  restant  fidèle  à  la 
A^érité.  Vésale  fait  de  son  mieux  pour  éviter  ces  deux  écaeils: 
il  se  borne  aux  roctificalions  indispensables  et  attribue  volon- 
tiers les  erreurs  à  l'éditeur. 

A  ce  moment  lui  apparut  [)our  la  [)rcmière  fois  avec 
évidence  la  nécessité  de  la  publication  d'un  traité  d'ana- 
lomie  entièrement  nouveau,  basé  exclusivement  sur  la  dissec- 
tion et  non  plus  sur  l'interprétation  galénique  désormais 
condamnée  à  ses  yeux. 

Ce  livre,  dont  le  plan  est  dès  lors  arrêté  dans  son  esprit 
et  à  la  rédaction  clucpiel  il  va  consacrer  cinc[  'années,  sera  la 
base  de  la  réforme  médicale  dont  il  mûrit  le  projet. 

Nous  avons  vu  qu'avant  de  quitter  Louvain  pour  se  rendre 
en  Italie,  Vésale  avait  déjà  publié  un  opuscule  :  une  para- 
phrase du  neuvième  livre  de  Rhazès.  Cette  œuvre  de  jeunesse 
est  une  affirmation  précoce  de  l'esprit  critique  qui  déjà 
caractérise  Vésale;  en  même  temps,  c'est  une  introduction  à 
un  travail  beaucoup  plus  vaste  dont  il  poursuit  m'aintenant 
la  réalisation  :  l'analyse  et  la  criticpie  des  dix  livres  de  Rhazès. 

A  Venise,  Vésale  publie  un  deuxième  opuscule  :  il  traite  de 
la  saignée,  dont  il  ess'aie  de  ramener  les  indications  à  certaines 
notions  anatomiques  relatives  au  trajet  de  la  veine  azygos. 

On  ne  discute  pas,  on  ne  peut  pas  raisonnablement  discuter 
aujourd'hui  les  théories  médicales,  les  'aphorismes  thérapeu- 
ticjues  contenus  dans  ces  ouvrages  :  alors  que  l'on  ignorait 
l'existence  de  la  circulation  du  sang,  pouvait-on  rationnelle- 
ment établir  les  indications  de  la  saignée?  (''était  déjà  faire 
preuve  d'intelligence  et  de  pénétration  que  de  cherchei*  à 
appuyer  la  thérapeutique  sur  les  connaissances  anatomiques 
et  physiologiques  les  plus  récentes,  bien  qu'un  si  louable 
effort  dût  être  stérile  en  raison  de  l'inanité  de  celles-ci. 

D'ailleurs,  Vésale  est  tout  jeune  encore  :  il  n'est  pas  médecin  ! 
Le  5  décembre  1538,  il  est  promu  au  titre  de  Docteur  par  la 
Faculté  do  médecine  de  Padoue  «cùdi  ulth)iâ  diiniiniiioiie», 
c'est-à-dire  moyennant  17  1/2  ducats;  il  est  ensuite  appointé 
pour  renseignement  de  l'anatomie.  mais  la  jmsition  ne  j^arnît 
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pas  avoir  été  bien  lucrative  puisqirun  décret  du  Séiïat  de 
Venise,  daté  du  10  août  1541,  élève  les  appointements  de 
Vésale  de  30  à  100  florins. 

Si  minime  que  soit  cette  rétribution,  elle  n'appelle  pas  moins 
notre  attention  sur  ce  fait  que  Vésale  était  parvenu  à  s'imposer 
malgré  son  jeune  âge;  les  Universités  d'Italie  étaient  à  cette 
épocjue  hospit'alières  aux  étrangers;  elles  étaient  les  cités 
intellectuelles,  les  vraies  capitales  de  l'Europe;  il  n'existait  pas 
alors  sans  doute  de  société  internationale  analogue  à  ce  qui 
s'ap2)elle  aujourd'hui  «l'Alliance  universitaire»,  mais  il 
Y  avait  déjà  un  lien  entre  les  hommes  de  science  de  tous  les 
pays;  Vésale,  Luther,  Erasme  étaient  les  cito3''ens  du  monde. 
Dans  cette  fraternité  scientifique  cjui  commence  à  s'affirmer 
et  dont  l'ubiquité  de  Giinther  comme  celle  de  Vésale  sont  des 
exemples,  il  faut  voir  un  résultat  de  l'a  propagation  des  idées 
IDar  le  livre  ou  de  l'invention  de  l'imprimerie  :  le  psautier  de 
Mayence  date  déjà  d'uii  siècle. 

Vésale  a  compris  l'importance  du  livre  et  surtout  du  livre 
illustré  par  l'image;  il  travaille  avec  Calcar,  celui-ci  gravant 
lui-même  sur  bois  avec  une  étonnante  fidélité  les  dessins  exé- 
cutés d'après  les  dissections  ;  il  se  fait  aider  aussi  par  un  em- 
ployé de  librairie  de  la  maison  Bomberg  d'Anvers,  nommé 
Nicolas  Stopius  ;  il  prépare  'avec  eux  le  texte  et  les  dessins  de 
la  Fahrica. 

L'un  des  grands  obstacles  qu'il  rencontre  est  la  pénurie 
de  cadavres  ;  on  ignore  combien  de  cadavres  d'hommes  furent 
employés  par  Vésale  de  1638  à  1643,  c'est-à-dire  pendant  les 
cinq  aimées  que  dura  la  préparation  de  son  livre,  mais  on 
sait  qu'il  n'eut  à  sa  disposition  que  six  cadavres  de  femmes. 
Et  les  moyens  de  conservation  des  pièces  anatomiques  n'étaient 
évidemment  pas  alors  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Ce  n'est  que 
par  un  eft'ort  intense  de  volonté  que  Vésale  put  mener  à 
bien  son  entreprise  :  il  emportait  chez  lui,  jusque  dans  sa 
chambre  à  coucher,  où  il  les  conservait  «  aliquot  septimams  », 
des  parties  du  corps  c[u'il  disséquait  à  Taise;  lorsqu'il  prévoyait 
des  condamnations  à  mort,  il  faisait  des  démarches  auprès 
dos  magistrats  'afin  que  les  dates  d'exécution  fussent  fixées 
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aux  époques  les  plus  favorables  à  ses  démon strations;  enfin, 
à  défaut  de  cadavres  humains,  il  se  servait  de  cadavres  d'ani- 
maux. En  même  temps,  loin  de  se  c'antonncr  dans  l'anatomie, 
Vésale  fréquentait  les  hôpitaux,  faisait  do  la  chirurgie  et 
annotait  au  jour  le  jour  une  édition  greccjue  de  Galien. 

L'exécution  des  trois  cents  planches  anatomiques  de  la 
Fabrica  fut  un  travail  imjnense:  c'était  une  tentative  sans 
précédent  que  d'intercaler  des  images  dans  les  pages  d'un 
livre  d'anatomie  en  y  mettant  des  points  de  repère  pour 
l'apporter  le  texte  aux  détails  du  dessin. 

Récemment  encore,  on  a  contesté  à  Vésale  la  priorité  de 
cette  initiative;  et  l'on  a  même  été  plus  loin:  on  a  mis  en 
doute  l'originalité  de  ses  planches  anatomiques,  on  l'a  accusé 
d'avoir  copié  Léonard  de  Vinci. 

Cependant,  les  dessins  de  Léonard  ont  absolument  un  autre 
car'actère  que  les  dessins  de  Vésale  et  il  est  visible  que  les 
seconds  ne  dérivent  aucunement  des  premiers. 

Sans  aucun  doute,  l'étude  de  l'anatomie  a  occupé  une  grande 
place  dans  les  activités  multiples  de  Léonard  de  Vinci;  cet 
homme  prodigieux  a  disséqué  avec  une  grande  perfection  et 
le  plan  de  l'œuvre  anatomique  qu'il  avait  conçue  était  très 
vaste  :  il  débutait  par  l'embryologie  et  après  'avoir  montré  le 
développement  de  l'être  et  la  gradation  successive  des  struc- 
tures, il  continuait  par  l'étude  des  fonctions  du  corps 
humain;  c'était  l'analyse  et  la  synthèse  telles  que  doit  les 
concevoir  le  génie  ;  les  dessins  de  Léonard  représentant  le  fœtus 
et.  ses  annexes  sont  remarqu'ables  et  l'on  reste  frappé  d'admira- 
tion devant  certaines  représentations  qu'il  donne  des  muscles 
et  des  os;  le  premier  manuscrit  de  Léoiuird  date  de  1489.  le 
dernier  de  1515,  alors  que  les  premiers  dessins  de  Vésale  nt> 
datent  que  de  1537;  l'antériorité  de  Léonard  est  donc  indiscu- 
table. 

Mais  ce  serait  faire  preuve  d'une  bien  grande  légèreté  que 
de  se  base?  sur  cette  antériorité  pour  accuser  Vésale  de 
plagiat  ;  telle  est  pourtant  la  grave  'accusation  formulée  l'annéi^ 
d(>rnièro  par  un  auteur  autrichien  nommé  Jackschath;  dans 
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un  article  publié  par  les  Wiener  médizinische  Blàtter  (1), 
celui-ci  n'hésite  pas  à  déclarer  que  les  dessins  de  l'a  Fahrica 
sont  dus  à  Léonard  de  Vinci. 

Cette  assertion  ne  repose  sur  rien  de  sérieux  et  on  ne  peut 
que  regretter  qu'elle  se  soit  produite  à  notre  époque.  Les 
dessins  de  Léonard  étaient  destinés  au  traité  que  devait  publier 
Marc  Antonio  délia  Torre,  chef  d'une  école  d'anatomie  à  Pavie 
à  la  fui  du  quinzième  siècle;  m'ais  il  importe  de  remarquer 
que  ce  traité  n'a  jamais  paru,  Marc  Antonio  délia  Torre  étant 
mort  avant  que  son  livre  eût  été  publié;  les  dessins  de 
Léonard  restèrent  inconnus  de  ses  contemporains;  à  la  mort 
de  Léonard,  en  1518,  ils  furent  légués  à  la  bibliothèque  ambro- 
sienne,  de  Milan;  plus  tard,  ils  furent  transportés  en  grande 
partie  à  Windsor,  où  ils  se  trouvent  encore  aujourd'hui. 
Dix-neuf  fascicules  des  dessins  anatomiques  de  Léonard  de 
Vinci  sont  actuellement  en  cours  de  publication,  à  Paris, 
chez  Rouveyre. 

Comment  Vésale  aufait-il  connu  ces  dessins  dont  l'existence 
n'a  été  révélée  que  dans  le  temps  actuel? 

D'ailleurs,  la  facture  de  Vésale  diffère  essentiellement  de 
celle  de  Léonard  :  celui-ci  envisage  le  cadavre  surtout  au 
point  de  vue  de  Fart  et  de  la  représentation  plastique  ;  il  a, 
beaucoup  moins  que  Vésale,  le  souci  de  l'exactitude  anato- 
mique  ;  si  Léonard  a  disséqué,  c'est  pour  mieux  peindre,  comme 
il  le  dit  dans  le  Traité  «  délia  Pictura  »,  où,  parlant  des  désa- 
gréments du  métier  de  j^ointre,  il  mentionne  jDarmi  les  diffi- 
cultés de  l'apprentissage  la  besogne  rebutante  de  la  dissection- 
Si  l'on  compare  les  dessins  de  Léonard  publiés  jusqu'aujour- 
d'hui aux  gravures  de  la  Fabrica.  on  constate  l'absence  de 
toute 'analogie  :  jamais,  par  exemple,  Vésale  n'aurait  artifi- 
ciellement dissocié  les  faisceaux  du  grand  pectoral  comme  le 
fait  Léon'ard,  sans  doute  pour  mieux  accuser  la  direction  des 
fibres  telle  qu'elle  se  dessine  à  travers  la  peau  ;  préoccupé  des 
formes  extérieures  du  cor[3S  même  quand  il  fouiMe  avec  son 

(1)  Voir  la  Correspondenz-BIatt  ftir  scJiiveizer  AerzteAÎ^  décembre 
1902,  no24,  p.  775,  et  la  réponse  de  M.  Roth,  même  journal,  n°  du 
15  janvier  1903,  p.  68. 
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scalpel  les  p'arties  profondes,  Léonard  ne  croit  pas  faire  une 
faute  eu  prolongeant  les  insertions  d'un  muscle  pour  mieux 
accuser  une  conformation  superficielle  :  il  conduit  ainsi  les 
libres  du  grand  pectoral  au-delà  de  la  gouttière  bicipitale  de 
l'huménis,  sans  s'arrêter  à  la  rigueur  de  l'exactitude  anato- 
mique  (1).  Cette  suggestion  d'artiste,  qui  influence  le  crayon 
de  Léonard  de  Vinci,  n'existe  évidemment  pas  chez  Vésale,  qui 
n'a  d'autre  souci  que  de  représenter  fidèlement  ce  qu'il  voit. 

L'a  gloire  de  Léonard  de  Vinci  est  si  pure,  son  génie  universel 
est  à  ce  point  rayonnant  que  l'on  'a  mauvaise  grâce  à  relever 
des  défauts  dans  ses  œuvres;  certes,  il  fut  anatomiste  et  si 
délia  Torre  avait  vécu,  si  ses  dessins  avaient  été  publiés  à 
l'époque  où  ils  furent  composés,  il  aurait  pu  prétendre  légiti- 
mement au  titre  d'inspirateur  de  Vésale;  mais,  fidèle  à  ce 
trait  de  caractère  que  tous  ses  biographes  ont  reconnu  en  lui 
et  que  M.  Paul  Errera  a  parfaitement  mis  en  lumière  (2), 
Léonard  a  travaillé,  en  'anatomie  comme  ailleurs,  pour 
lui-même;  il  a  disséciué  pour  documenter  son  art,  il  ne  s'est  pas 
soucié  de  faire  une  œuvre  médicale. 

D'autre  part  il  faut  avoir  bien  peu  étudié  le  caractère  de 
Vésale  pour  faire  ae  lui  un  plagiaire  :  une  grande  sincérité  est 
le  fond  de  sa  nature  ;  c'est  un  autodidacte,  un  enthousiaste  et 
même  un  exubérant  ;  le  plus  souvent,  il  improvise  ses  descrip- 
tions tout  en  disséquant  devant  ses  élèves;  en  vrai  Flamand,  il 
aime  les  métaphores  et  s'abandonne  à  son  tempérament  :  pour 
bien  faire  comprendre  la  forme  du  diaphragme,  il  l'extrait  du 
Cadavre,  le  colle  contre  la  muraille,  où  il  le  fait  adhérer 
par  sa  surface  humide,  et  le  compare  à  une  raie  dont  la 
queue  serait  dédoublée;  cette  manière  réaliste  cadre  avec  tout 
son  personnage  et  même  avec  son  style:  sa  préoccupation 
essentielle  est  toujours  de  se  faire  comprendre,  non  de  paraître 
plus  instruit  qu'il  n'est;  veut-il  faire  [)énétrer  dans  l'esprit 
de  ses  auditeurs  l'idée  do  la  continuité  du  tube  digestif  en  ses 
divers  départements  qui  vont  de  la  bouche  à  l'anus,  il  compare 

(1)  Aiiatomic  des  Maîtres,   planches  VIII   et    IX. 

(2)  Paul  Errera,  Art  et  science  chez  Léonard  de  Vinci.    Ber-ur   île 
rUniversité  de  Bruxelles,  1901,  p.  97-124. 


184  NOTES    SUR   ANDRÉ   YÉSALE 

ce  long  trajet  à  celui  des  iiies  de  Paris  allant  de  l'église 
St-Jacques  à  l'église  St-Martin  :  «  Iter  priimim  a  dico  Jacoho, 
»  indè  a  parro  ponte,  mox  a  témplo  Tirginis  et  non  miilto 
»  post  ah  ejus  po)ite.  indè  ah  œnopolio  quodam  et  postremum 
»  ab  œde  Martini  appellationeni  mutuan^  »  (1).  Ailleurs,  il 
compare  le  cartilage  cricoïde  à  une  bague  munie  d'un  chaton, 
le  trapèze  au  c'apuclion  des  moines  (miisculus  cucuUarïs),  les 
valvules  du  cœur  gauche  à  une  mître  d'évêque,  les  valvules 
des  vaisseaux  de  la  base  du  cœur  à  des  demi-lunes,  les  an- 
nexes utérines  aux  ailes  d'une  chauve-souris,  etc.,  etc.  Lorsque 
nous  parlons  aujourd'hui  de  l'aileron  du  ligament  large  ou 
d'une  lésion  «  mitrale  »  nous  empruntons  ces  formes  de  lan- 
gage 'aux  improvisations  de  Yésale. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  s'exprime  un  plagiaire:  Vésale  est 
convaincu  et  il  tient  à  convaincre;  ce  qu  il  découvre  avec  son 
scalpel,  il  le  dit  à  qui  veut  l'entendre  ;  se  serait-il  donné  tant 
de  mal  pour  préparer  les  dissections  d'après  lesquelles  furent 
gravées  sur  bois  les  planches  de  la  Fahnca  s'il  avait  pu  se 
procurer  de  be'aux  dessins  faits  par  d'autres  ?  D'ailleurs,  dans 
le  livre  de  Vésale.  le  t^xte  et  les  gravures  ne  foui  qu'un.  Tori- 
ginalité  n'est  pas  plus  contestable  pour  ce  qui  est  écrit  que 
pour  ce  qui  est  dessiné. 

Il  n'y  a  pas  à  en  douter:  Vésale  n'a  copié  personne;  il  est 
aussi  injuste  de  dire  qu'il  a  copié  Léonard  de  Vinci  que  de 
prétendre  qu'il  n'a  fait  que  «  rééditer  Galien  ».  Qui  ne  voit 
que  ces  deux  'accusations  se  détruisent  l'une  l'autre? 

Vésale  a  créé,  par  ses  seules  forces,  l'anatomie  nouvelle:  il 
Ta  basée  sur  les  résultats  obtenus  j)ar  ses  dissections;  il  a 
romjDu  avec  Galien,  comme  avec  Mundinus,  comme  avec  toute 
la  série  des  commentateurs  bénévoles. 

Vésale  incarne  l'esprit  novateur  du  siècle  de  Luther;  il  a 
conçu  son  œuvre  dans  l'enthousiasme  alors  qu'il  suivait,  à 
Paris,  les  leçons  de  Gi'mther;  après  son  premier  échec,  à  Lou- 
vain,  une  timidité  lui  est  venue  dont  nous  trouvons  les  preuves 
dans  la  manière  dont  il  s'efforce,  en  publi'ant  à  Venise  l'ana- 

(1)   Ffibrica,   étlit.   1543,  p.  548. 
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tomie  de  Giiiither,  do  ménager  ses  devanciers.  Pendant  son 
séjour  à  Padoue,  il  a  subi  la  lutte  intérieure  entre  le  respect 
ipril  ('[irouve  encore  ])our  dos  traditions  nniversellement  ac- 
e-optéos  ot  l'amour  plus  grand  dont  il  est  pénétré  pour  la 
nature  et  pour  la  vérité;  cette  lutte  se  poursuit  pendant  cinq 
ans  :  ce  n'est  guère  qu'en  1543,  au  moment  où  il  publie  son 
livre,  ([lie  Vésale  s'est  enhardi  })Our  tout  do  bon  ;  désormais,  il 
ne  douto  j)lus,  il  s'est  débarrassé  du  cauchemar  de  la  méta- 
physique, il  a  libéré  son  esprit  et  refuse  do  s'incliner  encore 
devant  Tidole  galénique;  son  livre  est  l'affirm'ation  .complète 
de  sa  persuniuvlité. 

TII. 
Le  retour  à  Bruxelles 

Nous  touchons  à  une  phase  décisive  dans  la  vie  de  Vésale, 
à  ini  moment  critique  où  son  grand  caractère  va  se  révéler 
tout  entier.  A  la  fin  du  mois  d'août  1542,  Vés'ale  se  trouve 
encore  à  Venise:  il  achôxo  d"ond)all('r  les  fouilles  do  son  ma- 
nuscrit et  d'y  intercaler  les  gravures  sur  bois;  il  é-crit  à  S(iii 
ami  l'éditeur  Oporinus,  de  Bâle,  une  dernière  lettre  de  recom- 
mandation et  confie  le  précieux  document  à  l'un  des  employés 
de  la  maison  Danoni.  do  ^NFilan,  ipii  se  oiiai'gora  de  le  porter 
à  Bâle. 

Après  quoi,  AY'sale  pan  eu  Naoanoos  et  nous  le  retrouvons 
à  Bâle,  au  coninioncement  do  1543,  Il  s'occupe  activement  de 
la  correction  dos  éprouves  do  la  l''ahnca.  ainsi  que  de  la  ré- 
daction de  YKpitonie.  Fidèle  à  ses  habitudes  et  obéissant  à  ce 
besoin  d'enseigner  qui  est  l'un  des  traits  do  sa  généreuse 
luvturo,  Vésale  donne  le  12  mai  1543,  à  l'LIniversité  de  Bâle, 
une  dénionstration  d'anatomio:  il  dissèque  en  public  le  corps 
d'tni  siq)plicié  et  fait  ensuite  le  montage  du  squelette. 

Birniôt  son  livre,  dont  Ch'arh^s-Quint  a  accepté  la  dédicace, 
est  (lisi  ribiK'  dans  tous  les  [»ays  (.rKiiro[)0,  suscitam  l'achuira- 
tion  enthousiaste  des  amis  de  la  nature  en  môme  temps  que 
la  réprobation  des  disciples  entêtés  de  Galien. 

Ce  livre  marque  glorieusement  les  tendances  novatrices  de 
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son  auteur  :  à  la  première  page,  on  aperçoit  la  belle  gravure 
de  Calcar  représentant  la  leçon  d'anatomie  telle  que  la  donnait 
Vés'ale  dans  le  grand  amphithéâtre  de  Padoue;  le  profes- 
seur, debout  au  milieu  de  ses  élèves  et  non  pas  juché  'au-des- 
sus d'eux  dans  une  chaire,  démontre  sur  le  cadavre  et  parle 
tout  en  disséquant;  il  n'a  aucun  livre  à  sa  disposition,  il  ne 
peut  décrire  que  ce  qu'il  voit,  et  ne  s'inspire  que  delà  nature; 
au  centre  de  l'auditoire  se  dresse  majestueux  le  squelette  monté  ; 
au  premier  plan,  accroupis  près  de  la  table  et  s'occup'ant 
seulement  d'aiguiser  les  instruments  de  dissection,  se  voient 
les  barbiers,  cette  fois  remis  à  leur  place. 

La  composition  de  cette  image  donne  l'affirmation  d'aire  et 
grandiose  de  la  révolution  que  Vésale  vient  d'opérer  dans 
l'enseignement  de  l'anatomie. 

A  peine  le  livre  a-t-il  paru  que  Vésale  est  appelé  aux  fonc- 
tions de  médecin  de  Ch'arles-Quint,  il  abandonne  sa  brillante 
situation  professorale  à  Padoue,  et  revient  à  Bruxelles. 

A  quel  mobile  Vésale  obéit-il  en  interrompant  sa  carrière 
dans  l'enseignement  et  en  venant  à  la  Cour  ?  Est-ce  l'ambition 
qui  le  tente  ?  ou  est-il  possédé  du  désir  de  revenir  au  pays  après 
cinq  années  d'éloignement  ?  Veut-il  simplement  se  reposer  en 
acceptant  des  fonctions  moins  assujettissantes  que  le  profes- 
se rat  ? 

Aucun  de  ces  motifs  n'est  plausible:  Texamen  des  faits 
conduit  à  une  tout  autre  interprétation  de  la  conduite  de 
Vésale. 

Notons  d'abord  qu'il  peut  considérer  son  œuvre  anatomiquo 
C(  mme  provisoirement  terminé  ;  en  restant  à  Padoue,  il  potir- 
rait  jouir  des  fruits  de  sa  victoire,  continuer  un  enseignement 
qiiî,  le  livre  étant  fait,  n'exige  plus' grand  effort.  Mais  Vés.=xlo 
a  d'autres  projets:  ce  n'est  point  l'anatomie  seulement,  c'est 
la  médecine  tout  entière  qu'il  veut  réformer:  il  dit  que 
son  anatomie  n'est  cp'une  introduction  à  une  œuvre  plus 
grande  (1),  il  ne  ménage  pas  ses  railleries  aux  médecins  igno- 
rants qui  prescrivent  dos  tisanes  et  des  sirops,  il  leur  reproche 


(1)  Fnhrica.  Edit.  1543,  p.  118. 
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leur  amour  du  lucre,  il  'aspire  à  régénérer  la  pathologie  et  'a 
thérapeutique. 

Il  s'est  préparé  à  cette  vaste  entreprise:  il  rapporte  au  pays 
de  quoi  la  terminer:  c'est  d''abord  une  édition  grecque  de 
Galien,  soigneusement  annotée,  c'est  ensuite  une  critic[ue  com- 
plète des  dix  livres  de  Rhazès,  c'est  enfin  un  traité  de  théra- 
peutique qu'il  a  rédigé  à  ses  moments  perdus  :  il  tient  ainsi 
entre  ses  mains  toutes  les  sources  de  l'enseignement  médical. 
Si  Vésale  consent  à  quitter  Padoue  pour  revenir  à  Bruxelles, 
c'est  qu'il  espère  poursuivre  sa  grande  œuvre  en  utilisant  la 
haute  position  qui  lui  est  offerte;  son  patriotisme  s'accommoie 
bien  de  cette  idée  :  Louvain  lui  tient  toujours  au  cœur  et  c'est 
à  sa  vieille  Université  qu'il  voudrait  apporter  le  fruit  de  son 
labeur  et  le  bénéfice  de  sa  grande  renommée  :  Vésale  n'a  pas 
trente  ans:  il  se  sent  fort  de  ses  succès  et  appelé  à  de  grandes 
choses.  C'est  sans  regret  apparent  qu'il  abandonne  l'Italie. 

Mais  il  y  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres.  A  peine  installé 
dans  ses  nouvelles  fonctions  à  Bruxelles,  Vésale  se  voit  en  butte 
aux  attaques  les  plus  vives:  la  public'ation  de  la  Fahrica  a 
été  le  signal  d'une  lutte  dos  plus  acerbes  et  le  monde  scienti- 
fique s'est  divisé  en  deux  camps  :  quelques-uns  des  savants  les 
plus  renommés,  surtout  parmi  les  naturalistes,  comme  Jean 
Eccius  de  Cologne,  Konrad  Gessner  de  Zurich,  approuvent  et 
admirent  le  livre  de  Vés'ale,  mais  la  plupart  des  maîtres  con- 
temporains le  condamnent  en  termes  violents.  A  cette  époque, 
beaucoup  de  médecins  étaient  encore  adversaires  de  la  dissec- 
tion. Paracelse  avait  fait  en  Allemagne  de  nombreux  disciples 
qui  critiquaient  l'a  «  puérile  habitude  de  disséquer  les  cada- 
vres »,  habitude  dont  se  glorifient  les  «  prestidigitateurs  ita- 
liens ».  Disséquer,  disait  Paracelse,  c'est  une  «  méthode  de 
paysan  »  de  laquelle  viennent  la  plupart  des  erreurs  en  méde- 
cine; elle  est  d''autant  plus  inutile  à  suivre  que  «  la  mort  ne 
peut  rien  dévoiler  de  la  vie  ». 

Parmi  ses  contradicteurs,  en  tête  desquels  se  trouve  natu- 
rellement Sylvius,  Vésale  remarque  avec  stupeur  non  seule- 
ment de  cyniques  plagiaires  comme  Jean  Eichmann  (Dryan- 
der)  de  JNfarburg,  et  Thr)mas  (Tominus,  de  Londres,  mais  des 
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médecins  de  Venise  et  même  —  blessure  plus  douloureuse  — 
son  élève  et  successeur  à  P'adoue,  Realdo  Columbo. 

S'il  n'avait  eu  souci  que  de  ses  aises,  Vésale  aurait  pu 
feindre  d'ignorer  ces  attaques  qui,  après  tout,  ne  pouvaient 
menacer  sa  nouvelle  situation  et  ne  retentissaient  guère 
que  dans  le  monde  scientifique.  Mais  ce  qui  domine 
Vésale,  c'est  la  passion  du  vrai,  c'est  l'horreur  du  mensonge: 
aussi  n'hésite-t-il  pas  un  instant  à  planter  là  l'Empereur  et  la 
Cour  pour  traverser  l'Europe  et  revenir  à  Padoue  déiier  ses  ad- 
versaires.Cette  grave  résolution  lui  fut  inspirée  sans  doute  par 
la  lecture  des  lettres  publiées  le  20  et  le  23  janvier  1544  par 
un  médecin  de  Venise  nommé  Massa,  lettres  acerbes  adressées 
par  leur  auteur  au  professeur  Fracanzanus,  de  Padoue. 

Massa  était  anatomiste;  il  avait  publié,  en  1536,  un  «  Liber 
introdi(rtorius  anatomiœ  »,  dont  la  date  suffit  pour  nous  mon- 
trer en  lui  un  rival  vaincu  jjar  Vésale.  Massa  déclare  dans 
ses  lettres  qu'il  ne  désire  pas,  lui,  fidèle  disciple  de  Galien, 
relever  toutes  les  erreurs  des  nouveaux  anatomistes,  qu'il  a 
autre  chose  à  faire;  que  ses  occupations  médicales  l'empêchent 
d'ailleurs  de  lire  de  gros  livres;  au  surplus,  que  Vésale  n'est 
qu'un -plagiaire.  Avec  une  suffisance  puérile.  Massa  rappelle 
qu'il  'a  décrit  un  petit  trou  par  lequel  les  vapeurs  passent  de 
la  poitrine  dans  l'abdomen,  et  il  reproche  à  Vésale  de  n'avoir 
pas  même  su  trouver  ce  petit  trou  :  «  Foramen  est  valdè 
angiisiiim  et  idèo  non  semper  invenitur;  et  ego  fui  primus 
cognitor  ipsius  foraminis  et  sitœ  ntilitatis  ».  (1). 

Au-dessus  de  cet  inventeur  d'un  petit  trou  qui  n'existe  pas, 
il  y  a  Columbo  qui,  à  l'Université  môme  de  Padoue,  tourne 
en  dérision  les  enseignements  de  Vésale. 

D'ans  son  ardeur  juvénile,  Vésale  croit  pouvoir  convier  ses 
détracteurs  à  un  débat  public  :  au  commencement  de  l'année 
1544,  donc  bien  peu  de  temps  après  la  publication  des  lettres 
de  Massa,  il  arrive  à  Padoue  ;  il  espère  pouvoir  convain- 
cre Columbo  et  Massa  d'ans  une  dissection  publique  —  mais 
ses  adversaires  ne  comparaissent  pas,  ils  fuient  la  controverse. 

(1)  lloth.   Loc.  cit.,  p.  186. 
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l/iiii  dos  points  les  plus  discutés  dans  la  nouvelle  anatomie 
de  \'(''salc  était  l'existence  de  perforations  dans  la  cloison 
intervciitriculairo  du  ('(pur;  (lalioii  a\''ait  affirmé  la  réalité  do 
ces  communications  destinées,  d'après  lui,  à  laisser  passer  le 
])neuma  ven'ant  des  poumons.  Vésale,  après  beauc(Jiip  d'iiési- 
tations  dont  on  trouve  la  trace  dons  son  texte,  avait  fini  par 
nier  absolimiciit  (pie  cet*t>  disposition  existât:  la  chose  n'était 
pas  sans  importance,  car  refuser  do  re^connaîtro  ces  communi- 
c'ations,  c'était  renverser  toute  la  doctrine  galénique  des  mou- 
vements du  sang  et  de  son  mélange  avec  le  pneuma,  c'était 
préparer  la  découverte  diî  la  circulation  du  sang  (1  ). 

N'ayant  pas  réussi  à  rencontrer  ses  contradicteurs  à  Padoue, 
Vésale  renouvelle  sa  dissertation  à  Bologne,  quelques  jours 
après,  dans  un.  auipliitlu'âtre  en  bois,  élevé  à  la  hâte  pour  la 
circonstance.  Ayant  deux  cadavres  de  suppliciés  à  sa  dispo- 
sition, il  arrive  à  une  démonstration  très  complète  qui  fait 
naître  aussitôt  une  discussion  tumultueuse.  Le  lendem'ain, 
Vésale  quitte  Bologne  et  se  rend  à  Pise.  Ici  c'est  un  triomphe 
qui  l'attend  :  Côme  de  I\[édicis  le  reçoit  avec  de  grands  hon- 
neurs et  assiste  à  ses  conférences.  Comme  il  n'y  avait  pas  de 
cadavre  disponible,  on  en  fait  venir  un  de  Florence  «  par  un 
bateau  rapide  ».  Après  trois  semaines,  lorsque  Vésale  veut 
partir,  Côme  s'efforce  de  le  retenir  en  lui  offrant  une  chaire 
de  médecine  et  un  riche  appointement. 

Mais  Vésale  décline  les  propositions  du  grand-duc  :  il  a 
hâte  de  rentrer  à  Bruxelles  maintenant  qu'il  croit  avtjir  con- 
fondu ceux  qui  méconn'aissaient  son  œuvre. 

Au  retour,  la  plus  grave  désillusion  l'attendait  :  en  son 
absence,  on  l'a  desservi  auprès  de  l'Empereur;  cette  fois  on  ne 


(1)  Hai'A^ey,  un  siècle  plus  tard,  se  basera  sur  l'enseignement  de 
Vésale  pour  arriver  à  sa  grande  découverte.  (Exercitatio  anatomica 
de  motn  corclis  et  sanottinia.  Francfort,  1628.)  Richet,  en  traduisant 
Harvey,  considère  Micliel  Scrvel  cnnune  l'inspirateur  de  Vésale  (Harvey, 
La  circulation  du  saur/,  traù.  française  par  Charles  Richet,  Paris,  Masson, 
1879,  p.  25).  On  remarquera  que  la  date  de  la  conférence  do  Bologne,  où 
Vésale  a  nié  l'existence  des  conununicalions  iiiterventriculaires,  est  anté- 
rieure de  deux  ans  au  manuscrit  de  la  Christ ianisiui  Reslitutio  ;  \\  semble 
donc  bien  que  Vésale  n'a  pas  été,  si:-  cc'point,  influencé  par  Servot. 
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* 
se  borne  pas  à  critiquer  ses  livres,  à  dénier  le  mérite  de  ses 
découvertes  anatomiques,  on  s'attaque  à  sa  personne:  on  le 
déclare  incapable  de  pratiquer  la  médecine. 

L'Empereur  aurait  pu  d'un  mot  dissiper  cette  intrigue  :  les 
ennemis  de  Vésale  se  seraient  tus  si  l'Empereur  avait  eu  la 
bonne  pensée  de  lui  octroyer  à  Louvain  la  chaire  qu'il  con- 
voitait depuis  si  longtemps;  cette  nomination  n'aur'ait  été 
qu'une  juste  compensation  à  l'abandon  volontaire  du  profes- 
sorat de  Pacioue  et  au  refus  p'atriotiquement  opjoosé  récemment 
aux  offres  généreuses  de  Côme  de  Médicis. 

Mais  Charles-Quint  est  loin  d'avoir  de  tels  projets  :  s'il  a 
appelé  Vésale  auprès  de  lui,  s"jl  l'a  définitivement  attaché  à 
sa  personne,  c'est  moins  pour  rendre  hommage  à  ses  mérites 
scientifiques  que  pour  utiliser  ceux-ci  dans  son  intérêt  per- 
sonnel :  le  fils  de  Jeanne  la  Folle  est  m'alade  depuis  sa  jeu- 
nesse; il  avait  de  l'épilepsie  à  dix-huit  ans;  il  est  goutteux, 
hypocondriaque;  il  cherche  des  remèdes  et  collectionne  les 
médicaments  ;  en  1542,  il  a  particulièrement  souffert  de  dou- 
leurs articulaires  sur^^enant  par  accès;  c'est  a  ce  moment  que 
le  père  d'André  Ves'ale,  qui  avait,  en  sa  qualité  de  pharmacien 
de  la  Cour,  ses  petites  entrées  au  Palais,  a  fait  connaître  au 
prince  la  grande  réputation  acquise  par  son  fils  en  Italie  ;  il  lui 
a  fait  admirer  les  gravures  destinées  à  illustrer  Fédition  de  la 
Fabrica;  ce  sont  là  les  circonstances  dans  lesquelles  Charles- 
Quint  a  accepté  la  dédicace  du  livre  et  réclamé  les  services 
médicaux  de  son  auteur. 

Il  ne  sera  pas  question  de  promouvoir  Vessie  'au  professorat  : 
Louvain  reste  inféodée  aux  théologiens  parmi  lesquels  l'auteur 
de  la  Fabrica  compte  des  ennemis  puissants  :  tel  le  cardinal 
Granvelle. 

Certes,  il  était  naturel  que  Vésale  eût  de  tels  ennemis:  n'était- 
il  pas  le  plus  brillant  et  le  plus  énergique  représentant  de  la 
science  expérimentale  qui  commençait  à  disputer  aux  théolo- 
giens l'emiDire  des  intelligences?  D'autre  part,  dans  ses  dis- 
cours, Vésale  n"avait  pas  ménagé  les  membres  du  clergé;  on 
se  souvenait  des  railleries  qu'il  adressait  aux  moines,  lorsqu'il 
enseignait  à  Padoue;  il  avait   stigmatisé  leur  ignorance  et 
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loiirs  iiiaiivaisos  mœurs.  EiiHii,  dans  la  Fahrica,  il  avait  mar- 
qué son  mépris  pour  les  tlicolooiifMis  lorsque,  panant  du  rôle 
qu'ils  attribuent  depuis  Albert  le  Grand  aux  ventricules 
cérébraux,  il  avait  x)sé  dire,  en  guise  de  conclusion,  «  qu'il 
s'étonnait  de  T arrogance  de  ceux  qui  décrivent  l'œuvre  de 
Dieu  sans  jamais  l'avoir  regardée  ». 

Vésale  ressentit  a,  ce  moment  toute  Tamertume  de  la  désil- 
lusion; il  avait  conquis  la  gloire  à  l'étranger,  il  jouissait,  à 
trente  ans,  d'une  renommée  universelle,  il  avait  sacrifié  sa 
situation  en  Italie  pour  réaliser  dans  son  pays  la  grande  ré- 
forme qu'il  avait  rêvée,  et  il  se  voyait  trahi  dans  ses  plus 
chères  espérances;  dans  un  moment  où  la  souffrance  physique 
se  joignait  aux  tortures  morales,  Vésale  brilla  ses  précieux 
manuscrits:  il  jeta  au  feu  l'édition  grecque  de  Galien  anno- 
tée de  ses  mains,  la  critique  des  dix  livres  de  Rhazès,  le  traité 
des  formules  thérapeutiques  prêt  à  être  publié,  toute  la  mois- 
son de  sa  vie.  Lui-même  nous  rend  compte  du  fait  dans  les 
termes  suivants:  «  Quum  enïm  aulam  ad'dunis  Italiam  rel'ui- 
»  qiierem,  atque  dli  quos  nôsii  inedici,  de  tiieis  libris  onmi- 
»  busqué  quœ  hodiè  promovéndis  studiis  eduntur,  apud  Cœsa- 
»  rem  et  alios  quosdam  Magnâtes  pessimam  fecissent  censu- 
»  ram,qiianquàm  aliquando  me  pœnituerit,ea  omnia  cremavi.» 

Certes,  dans  la  suite  de  sa  vie,  Vésale  travaillera  utilement 
encore  pour  la  science  et  pour  Fhumanité  ;  il  ne  renoncera  ni 
à  l'étude  de  Fanatomie  ni  à  cet  effort  incessant  vers  le  progrès 
qui  est  une  fonction  naturelle  de  son  être;  mais  le  souvenir  du 
rêve  évanoui  restera  désormais  en  lui  comme  un  ressort  brisé  : 
à  partir  de  ce  moment  il  renonce  à  ses  grands  projets  de 
réforme;  il  se  console  de  son  mieux  en  faisant  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie,  en  multipliant  les  observations  personnelles 
qu'il  intercalera  dans  la  seconde  édition  de  son  livre. 

En  juillet  1544,  l'Empereur  étant  au  camp  devant  Vitry, 
Vésale  va  l'y  rejoindre  et  accomplit  son  service  à  la  Cour: 
après  la  paix  de  Crépy  (septembre  1544),  revenu  à  Bruxelles, 
Vésale  se  nuirie;  il  épouse  une  Bruxelloise,  Anna  Van  Hamme; 
il  partage  son  temps  entre  l'a  vie  de  famille  et  le  soin  de  sa 
clientèle:  l'Empereur  faisant  de  fréquents  voyages,  Vésale  se 
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trouve  tantôt  à  Nimègue  (1646),  à  Ratisbonne,  à  Ulm  (1547). 
à  Tubingen,  à  Bâle  ou  à  Augsbourg  (1551)  ;  le  l'''"  janvier 
1553,  après  la  levée  du  siège  de  Metz,  Charles-Quint  revient 
à  Bruxelles,  où  Vésale  s'installe  dans  une  somptueuse  demeure 
(Œdes  Vesalianœ)  construite  sur  l'emplacement  de  la  m'aison 
paternelle. 

Le  9  février  1546,  alors  que  l'Empereur  se  trouvait  à 
Ximègue.  l'ambassadeur  de  Venise,  Navagero,  étant  tombé 
malade,  Vésale,  par  ordre  du  prince,  resta  auprès  de  lui 
pendant  cpie  la  Cour  partait  ])our  i  Allemagne;  la  maladie 
fut  longue  et  ce  ne  fut  qu'en  juin  que  l'ambassadeur  et  son 
médecin  purent  rejoindre  l'Empereur  à  Ratisbonne. 

Pendant  que  Vésale  séjournait  à  Kimègue,  il  écrivit  une 
lettre  à  Sylvius  pour  lui  recommander  le  fils  d'un  de  ses 
amis,  le  docteur  Roelandts,  de  Matines,  qui  allait  achever  ses 
études  médicales  à  P'aris. 

Sylvius,  dont  le  caractère  était  cauteleux,  prit-il  cette  lettre 
pour  une  avance  que  lui  faisait  Vésale  en  vue  d'une  réconci- 
liation ?  Il  faut  le  croire,  car  il  répondit  en  indiquant  à 
Vésale  à  quelles  conditions  il  consentirait  à  faire  la  paix  : 
Vésale  aurait  à  rétracter  tout  ce  qu'il  'avait  pu  dire  de 
contraire  à  Galien;  on  ferait  bon  marché  de  tout  le  reste.  Avec 
une  hypocrisie  qu'il  croit  habile,  Sylvius  fait  valoir  cjue 
pareille  rétractation  ne  doit  pas  coiiter  à  Vésale  :  ses  attaques 
contre  Galien  ne  sont  qu'un  péché  de  jeunesse  ou  peut-être 
un  écho  des  m'auvais  enseignements  reçus  en  Italie... 

Vésale  répond  comme  il  convient,  dans  une  lettre  adressée 
non  pas  à  Sylvius,  avec  lequel  il  préfère  sans  doute  ne  plus 
correspondre,  mais  à  son  ami  Roelandts.  Cette  lettre,  datée 
de  Ratisbonne,  aux  ides  de  juin  1546,  est  une  sorte  de 
testament  scientifique.  Vésale  se  refuse  à  chanter  la  palinodie  : 
«  Il  lï'a  rien  à  rétracter,  n'ayant  jamais  dit  que  l'a  vérité; 
»  il  n'imputera  pas  aux  Italiens  les  p'aroles  qu'on  lui  reproche, 
»  car  elles  sont  bien  de  lui;  s'il  est  exact  qu'il  ait  trouvé  en 
»  Italie  des  amis  et  des  élèves,  il  faut  aussi  qu'on  se  souvienne 
»  qu'en  anatomie  il  n'a  jam'ais  eu  de  maître;  si  la  paix  avec 
»  Sylvius  doit  être  achetée  au  prix  d'un  mensonge,  Vésale  n'a 
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»  qu'une  seule  chose  à  répondre,  c'est  qu'il  ne  sait  pas  mentir: 
«  Quod  actenus  mentiri  et  contra  animi  sententiam  loqui  non 
»  didicisseni-»  (1). 

Le  ton  do  cette  lettre  est  celui  du  mépris;  ce  n'est  plus  je 
stylo  passionné  d'autrefois;  on  sent  que  Vôsale  ne  se  fait  plus 
illusion  et  n'espère  même  pas  convaincr(>  son  adversaire;  il 
en  appelle  au  jugement  de  la  postérité  ot  pour  documente]- 
l'avenir,  il  reprend  patiemment  tous  les  termes  du  grand 
débat  scientitique  qui  dure  depuis  des  années;  il  montre  la 
fausseté  des  assertions  do  (ialion  et  discute  avec  rigueur  dans 
tous  leurs  détails,  les  points  controversés. 

Au  moment  où  il  répond  avec  cette  méthode  et  cette  dignité 
au  haineux  Sylvius,  Vésale  incarne  en  Ini  l'esprit  sciontiti([ue 
en   hit  le  avec  les  préjugés. 

Natnrelh'iiient.  loin  de  désarmer  Sylvius.  cette  lettre  de 
Vésale  jio  fait  (pie  l'exaspérer.  Il  est  int('ressant  de  lire  avec 
qu(d  fiel  et  r^uel  emphatique  orgueil  il  rép-i)nd  dans  la  préface 
dont  nous  avons  déjà  cité  un  fragment:  «  Te,  lector  candide. 
>•  liorfor.  ne  nionio  ciiid(uii  vesano,  litferaruni  rerunt([Ui' 
>•  cu'tcya nnn.  i!rn'fer([uùm  maledicendi,  et  impie  in  prœcep- 
»  tares  iiireheiieli.  ifiipcfitissimo,  aurcH  patefacias.»  (2).  Et  le 
torrein  di's  injni-es  di'horde  ensuite  pleinement:  transfuge, 
im|)ie.  -<  iiii pietdtis  e.reiHjilur  jteiiiiciosissinnin)  (jiiod  pestïlen- 
»  tinll  linl)itn  Enropniu  renenat  ».  monstre  d'ignorance 
<■  ciijii.s  evratd  ouniia  rel  appellare  operis  esset  infiniti  »,  et 
enfin  :  «  bipèdes  asinus  ».  Sylvius  en  a])pelle  à  l'Empereur 
poni"  qn'il  pnnisse  Vésale! 

Celui-ci,  cependant,  poursuit  imiierturbablement  l'œuvre 
désormais  restreinte  à'  lacpielle  il  s'est  voué;  il  utilise  toutes 
les  circonstances  pour  accroître  le  trésor  des  observ'ations 
médicales  ([u'il  consignera  dans  la  seconde  éditit)n  de  la 
Fahricn:  ce  soi'ici  ne  le  (piitte  januiis:  c'esi  ainsi  qu'en  mai 
1552,  alors  ([ne  ri'lnqierenr.  souifrant  de  l'a  goutte,  bat  en 
retraite  à  tnivei's  le  lMi.>lerthal,  Vésale  met  à  protit  son  trajet 

(1)  Ep.  Roelandts,  »1546.  Edit.  Boerhaave,  tome  II,  p.  632. 

(2)  Préface  de  Sylvius  a  ad  Icctorem   inediccc   veritatis  studios\im». 
Traité  ((  de  ossibus  ».  Loc.  citât. 

T.    IX  Vi 


194  NOTES  SUR  ANDRE  VESALE 

dans  le  Tj^^rol  pour  explorer  les  ossuaires  nombreux  dans 
cette  région  et  collectionner  les  crânes  pathologiques. 

En  1655  paraît  à  Bâle  l'a  nouvelle  édition,  expression 
définitive  des  enseignements  de  Vésale,  de  beaucoup  supérieure 
à  l'édition  de  1543,  sauf  pour  ce  qui  concerne  la  composition 
et  l'exécution  de  la  gravure  représentant  la  leçon  d'anatomie. 
Cette  même  année  1555,  Charles-Quint  abdique  ses  droits  sur 
les  Pays-Bas;  le  27  août  155G,  il  quitte  G'and  pour  se  retirer 
au  monastère  de  S*  Just,  Vésale  conserve  sa  charge  auprès  de 
Philippe  II;  il  est,  à  ce  moment,  à  l'apogée  de  sa  carrière; 
sa  réputation  médicale  est  européenne  ;  on  T'appelle  en  consul- 
tation au  loin  et  l'histoire  mentionne  certains  faits  qui  prouvent 
la  pénétration  et  la  justesse  de  ses  diagnostics;  il  lui  arriva 
notamment  de  diagnostiquer  à  Augsbourg  un  cas  d'anévrisme 
de  l'aorte  abdominale;  ce  di'agnostic  n'avait  jamais 
été  fait  sur  le  vivant  en  ce  temps  où  l'on  ignorait  encore 
l'existence  de  la  circulation  du  sang. 

Au  milieu  des  succès,  comblé  d'honneurs,  devenu  riche, 
Vésale  pense-t-il  encore  à  ce  qui  fut  la  grande  désillusion  de 
sa  vie?  Sylvius  est  mort  l'année  même  où  parut  la  seconde 
édition  de  la  Fabrica,  d'autres  adversaires  ont  désarmé  : 
Thom'as  Geminus,  par  exemple,  après  avoir  publié  à  Londres 
en  1645  une  «  Compendiosa  totius  anatomiœ  delineatio  »  qui 
n'était  cju'un  plagiat  de  Vésale,  a  fait  amende  honorable  :  il  a 
reproduit  les  planches  an'atomiques  de  la  Fahrica  (1)  en  de 
splendides  gravures  sur  cuivre  ;  Vésale,  pardonnant  les  injures, 
a  fait  à  ce  livre  une  introduction  élogieuse. 

Mais  le  clergé  ne  désarme  j)as  :  une  violente  réaction  contre 
les  enseignements  du  maître  se  manifeste  aux  P'ays-Bas;  en 
1668,  on  ouvre  à  Louvain  un  cours  nouveau  destiné  à  l'étude 
de  Galien  (Frofessio  in  ariem  parvam  Galeni);  cette  clîaire 
est  confiée  à  Nicolas  Biesen  qui  célèbre  les  mérites  du  médecin 
de  Pergame,  passant  VéS'ale  sous  silence  et  ayant  même  soin 
de  dire  que  ceux  qui  sont  venus  après  Galien  lui  doivent  tout 
et  ne  lui  sont  comparables  sous  aucun  rapport  :  *  Qui  Galeno 

(1)  Ou  plutôt  de  VEpitome, 
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»  posteriores  fiierunt  illl  ferè  ciincta  dehcnt  nec  ciim  eo  sunt 
»  ullo  modo  confereiidl  »  (1). 

Est-ce  porter  un  jugement  téméraire  que  d'établir  un  lien 
entre  cette  persécution  sourde  dont  il  existe  encore  d'autres 
traces  et  le  dép'art  définitif  de  Vésale  pour  l'Espagne  en  1559 '? 
Une  lettre  de  Granvelle.  trahissant  des  -sentiments  hostiles  à 
l'égard  de  Vésale,  est  datée  do  1558.  La  coïncidence  mérite 
d'être  notée,  car  il  est  surprenant  de  voir  Vésale  abandonner 
Bruxelles  pour  suivre  Philippe  II  en  Espagne, 

IV. 
En  Espagne 

Les  dernièros  années  do  Vésale  et  surtout  les  circonstances 
qui  ont  précédé  sa  mort  ont  été  dramatisées  par  la  légende, 
mais  les  données  historiques  relatives  à  cette  période  de  la 
vie  du  grand  homme  sont  assez  incertaines. 

On  s'aiL  qu'il  pratiqua  brillamment  la  médecine  en  Espagne 
comme  il  l'avait  fait  à  Bmxelles  ;  il  existe  de  lui  des  consul- 
tations éparses  dans  différents  recueils  et  quelques-unes  d'entre 
elles,  notamment  celle  qui  se  rapporte  au  traitement  chirur- 
gical de  l'empyème,  sont  tout  à  fait  remarquables.  Aussi  n'est- 
il  pas  surprenant  que  Vésale  ait  été  en  butte  à  l'envie  de  ses 
confrères;  li  semble  qu'au  seizième  siècle,  les  mœurs  médi- 
cales justifiaient  encore  le  terrible  axiome  de  l'antiquité  :  ".  lu- 
vidia  medicorum  pessiina!  » 

Le  19  avril  1562,  l'infant  Don  Carlos  se  blessa  grièvement 
à  la  tête  en  tombant  du  haut  d'un  escalier;  la  plaie  s'enve- 
nima bientôt  et  la  vie  de  l'héritier  royal  fut  mise  en  danger; 
le  onzième  jour  seulement  Vésale  fut  a])pelé  auprès  du  m'a- 
lade;  il  jjroposa  une  tréj)anai ion,  mais  au  moment  de  hi  faire, 
ayant  constaté  C|ue  l'os  mis  à  nu  était  sain,  il  limita  son  opé- 
ration à  l'établissement  de  contre-ouvertures  pour  donner  issue 
au  pus.  La  guérison  fut  prompte;  elle  fut  attribuée  non  à 
rinielligente  intervention  de  Vésale,   mais  à   un  miracle:   \c 

(1)   Alph.  Wauters.  Loc.  citât.,  p.  27. 
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duc  d'Albe  avait  fait  'apporter  dans  la  chambre  du  mal  ad  ■ 
le  corps  d'un  certain  frère  Diego,  mort  à  Alcala  «  en  odeui- 
de  sainteté  ».  Wauters  remarcjue  avec  raison  combien  Vésal> 
dut  souffrir  en  un  pareil  milieu  (1). 

En  1561  furent  publiées  à  Venise  les  Observationes  anaic- 
micœ  de  Falloppe.  dont  nous  avons  cité  plus  haut  quelques 
lignes  pour  montrer  en  quelle  haute  estime  leur  auteur  tenait 
le  «  divin  »  Vésale.  Sous  une  forme  laudative  et  des  termes 
flatteurs,  cet  ouvrage  contient  cependant  mainte  critic^ue  à 
T'adresse  du  maître:  aussi  Vésale,  dès  quïl  en  eût  pris  lecture. 
\'<)ulut-il  y  répondn^  pour  défendre  son  onivre:  il  dût  sentir  à 
ce  moment  ])Ius  (pie  Jamais  coinbieu  il  avait  fait  erreur  en 
abandonnant  autrefois  le  professorat  de  l'adoue  et  surtout  en 
se  rendant  en  Espagne;  peur  répondre  à  Falloj)pe.  il  aurait 
dû  faire  des  recherches  nouvelles  ou  tout  au  moins  pouvoir 
se  procurer  des  pièces  anatomiques;  il  se  plaint  de  n"en  pas 
avoir  l'occasion  et  de  ne  pas  même  avoir  à  sa  disposition  un 
crâne:  «  Xulla  hic  (ubi  ne  calvariam  qiiidem  commode  nan- 
»  cisci  possim)  ad  dissectioném  aggrediendatn  hicidere  potest 
»  occasio  »  (2).  Le  manuscrit  de  Vésale,  amicalement  adressé 
à  Falloppe  par  rintermédiaire  de  TambasSadeur  d'Espagne  à 
Venise,  ne  put  parvenir  à  son  destinataire,  Falloppe  étant  mort 
avant  d'avoir  pu  le  recevoir,  en  1562, 

Vésale,  à  ce  moment,  'avait  encore  l'espoir  de  concourir  au 
progrès  des  sciences  anatomicpies  :  «  hominem  ipsum.  ad- 
hùc  alïquando  me  perlvstraturuni  spero  »  (3);  il  gardait  tou- 
jours de  l'Italie  un  souvenir  agréable  et  tendre:  «  jucunda 
lœtaque  memoria  »  (4),  et  il  aurait  voulu  y  retourner.  Au 
j)rintemps  de  Tannée  1664,  Vésale  revient  à  Venise,  il  y  passe 
quelques  jours  auprès  d'anciens  amis  et  s'embarque,  pour 
Jérusalem,  selon  la  version  la  plus  accréditée,  pour  un  sim[)le 
voyage  en  mer,selon  d'autres  narrateurs, 

il   n'y   'a    pas    lieu    d'attribuer    de   créance    au    récit    trop 

(1)  Wauters,   loc.   cit.,  p.   31. 

(-2)  Obs.  ]-all.,  p.  171. 

(;!)  Ibitl.,  p.  1/1. 

(4)  Ibil.,  p.   170. 
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i"(''|i;iii(lii  ijui  représente  Vésale  poiirsiiiv'i  |»cii-  le  tribiiricil 
(ie  rJuquisitioii  pour  avoir  fait  l'ouverture  du  corps  d'un 
gentilhomme  ou  d'une  princesse  avant  que  la  mort  fût  réelle, 
et  condamné  à  expier  son  crime  par  un  pèlerin'age  à  Jérnsalem. 
Aucun  document  ne  vient  conUrmer  cette  version  invraisem- 
blable; il  est  vrai  qu'elle  est  acceptée  par  Ambroise  Paré, 
mais  cet  éminent  chirurgien  ne  paraît  pas  avoir  toujours  été 
fort  bien  renseigné  en  ce  (|ui  concerne  Vénale  (1):  il  anrait  dû 
se  S()u\-enir  ([uo  la  même  légende  avait  eié  autrefois  répandue 
sur  un  aiiriv  anatomiste:  Bérenger  de  Carpi:  au  surplus,  Am- 
bi'oise  l'are  j)arl(î  d'un  «  grand  anaiomiste  »  résidant  en 
I^]s|)agiie  et  à  (|ui  ])areille  mésaventure  serait  arrixée.  mais  il 
lie  nomme  même  pas  Vésale  et  ce  qu'il  en  racoiue  n'est  que 
par  ou'i'-dire. 

Il  semble  'au  contraire  qu'on  puisse  ajouter  foi  à  la  version 
dite  liispano-belge  de  la  mort  de  Vésale,  qui  s'appuie  sur  1  i 
correspondance  du  célèbre  botaniste  Carolus  C'iusiusi'  lecpiel 
se  trouvait  à  Madrid  en  1565),  avec  l'historien  Thuanus. 
i  ('après  Clusius,  Vésale,  s'ennuj-ait  en  Espagne,  il  ne  parvenait 
pas  à  s'acclimater  et  aurait  aimé  revenir  au  pays,  mais  il 
craignait  de  ne  pas  obtenir  de  congé  de  l'Empereur.  Etant 
devenu  malade,  il  allégua,  pour  motiver  ce  congé,  un  vœu 
(ju'il  avait  fait  d'aller,  en  cas  de  guérison,  faire  un  pèleri- 
imge  à  Jérusalem,  L'Empereur  obtempéra  à  sa  demande  et 
Vésale,  acconq)agné  de  sa  femme,  cjuitta  Madrid  au  mois 
d'avril  :  les  deux  voyageurs  se  séparèrent  à  Cette,  Vésale  s? 
dirigeant  sur  \'enise;  il  serait  parti  de  là  pour  Jérusalem  et 
aurait  succombé  [)endant'  le  voyage  de  retour,  alors  que  le 
iiaxire  \-enait  de  jeter  l'ancre  devant  l'île  de  Zantlie- 


(1)  Ambroise  Paré,  dans  son  livre  de  /(/  ]'nilr  Connaissance  (h-  lu 
('hiriirfjir,  semble  ne  tenir  aucun  compte  des  descriptions  anatomiques 
de  Vésale,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  communications  inter- 
vcntriculaires,  ce  point  essentiel  de  la  doctrine  nouvelle:  ((  Il  faut 
»  maintenant  venir  aux  ventricules  du  cœur,  lesquels  sont  deux  en 
»  nombre,  .^  savoir  l'un  dextre  et  l'autre  senestre.  séparez  et  divisez 
)i  par  un  entre-moyen  cliarnu...  troué  par  plusieurs  endroits  en  sa 
»  superficie...  jaroit  que  le.sdits  trous  ne  pénètrent  point  au  sens  de 
»  ':»  vene  d'un  cùté  à  l'autre...  pour  la  continuelle  génération  de 
I)   res')n't    \iliil.»    lioc.    citât..  (|n:itrièine  lixre.   ]•>.    !)7. 
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Solen'ander  critique  cette  version  en  disant  qu'il  est  impro- 
bable que  Vésale  ait  fait  le  vœu  d'aller  en  pèlerinage  à  Jéru- 
salem, étant  donné  son  manque  de  sentiments  religieux  : 
«  Religione  non  arhitror,  dit  Solenander,  eam  enim  sémper 
nihil  fecit  »  (1).  Mais  cette  objection  ne  paraît  pas  bien  sé- 
rieuse :  si  Vésale,  voulant  se  dégager  des  entraves  qui  le  rete- 
naient à  la  Cour  d'Espagne,  a  employé  ce  moyen  pour  tout 
obtenir  de  Philippe  II  sans  le  blesser  aucunement,  il  n'a  fait 
qu'imiter  Galien  :  celui-ci.  eng'agé  par  l'empereur  Commode 
à  le  suivre  à  la  guerre,  objecta  qu'Apollon  lui  était  apparu  en 
songe  et  lui  avait  ordonné  de  ne  pas  quitter  Rome  ;  l'Empereur 
sïnclina  devant  la  volonté  des  dieux! 

Une  seule  chose  est  certaine:  Vésale  'a  quitté  l'Espagne 
pour  aller  à  Venise,  en  avril  1564;  le  15  octobre  de  la  même 
année  il  est  mort,  soit  en  vue  de  l'île  de  Zanthe,  soit  sur  le 
territoire  même  de  cette  ville,  dans  le  voisinage  de  laquelle  il 
fut  enterré.  La  nouvelle  de  sa  mort  parlant  à  Bruxelles  le  -1 
décembre  suivant,  p'ar  une  lettre  qu'adressa  au  cardinal  Gran- 
velle  un  écuyer  de  la  régente. 

* 

Michaël  Foster  a  donné  en  Amérique,  il  y  a  deux  ans,  une 
série  de  conférences  sur  l'histoire  de  la  physiologie  (2).  La 
première  de  ces  conférences  fut  consacrée  à  Vésale  que  Foster 
considère  comme  l'un  des  fondateurs  de  la  biologie  moderne. 

L"n  tel  hommage,  tomb'ant  des  lèvres  d'un  homme  cjui  occupe 
la  plus  haute  situation  parmi  les  physiologistes  de  notre  temps, 
venge  noblement  Vés'ale  des  calomniateurs  qui  n'ont  pas  res- 
pecté sa  mémoire.  Le  jugement  de  Foster  répond  sans  doute  à 
cehii  de  l'histoire,  mais  on  est  en  droit  de  se  demander  com- 
ment il  se  fait  c|u'il  'ait  fallu  quatre  siècles  pour  faire  rendre 
pleine  justice  au  grand  anatomiste  belge. 

Il  est  certain  que  l'œuvre  de  Vésale  a  été  et  est  encore  mé- 
coiniue;  les  anatomistes  du  xvi*,  du  xvii*  et  même  du  com- 

(1)   V.  Roth,  loc.  cit.,  p.  277. 

(?)  Mieliael   Foster,  Lectures  on  the  liiatnry  of  P/ii/sioIof/i/.  Cambridge. 
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menceinent  du  xviii*  siècle  ont  pris  l'habitude  de  ne  mention- 
ner qu'accessoirement  le  nom  do  Vésale;  ils  ont  tiré  parti  très 
largement  de  ses  écrits,  de  ses  dessins,  mais  aucun  d'eux  n'a 
traduit  la  Fahrica;  la  belle  édition  latine  des  œuvres  de  Vésal? 
publiée  en  1725  par  Boerhaave  et  Albinus  forme  deux  volumes 
in-4°,  aussi  peu  maniables  que  l'édition  primitive;  les  petits 
traités  d"aii'atomie  ont  trouvé  plus  facilement  des  lecteurs  par- 
mi les  étudiants;  bon  nombre  de  ces  manuels  ont  été  écrits  en 
langue  vulgaire  ou  traduits  :  Verheyen  a  écrit  en  latin,  en  1693. 
mais  a  été  traduit  en  flamand  (1)  ;  Pallin  'a  écrit  en  flamand 
et  en  français  (2j  ;  la  l'\ibrica  de  Vésale  non  traduite  est  restée 
de  plus  en  plus  hors  de  la  circulation. 

Je  me  demande  si  l'on  ne  devrait  pas  entreprendre  la 
publication  d'une  traduction  des  œuvres  de  Vésale;  com- 
bien de  livres  ont  eu  les  honneurs  d'éditions  en  plusieurs 
langues,  qui  ne  valent  pas  la  Fahrica!  Les  descriptions  ana- 
tomiques  données  par  Vésale  ne  nous  paraîtraient  pas  suran- 
nées, elles  ont  une  fraîcheur  éternelle  due  à  leur  originalité  : 
elles  ont  été  improvisées  magistralement  par  un  observateur 
des  plus  clairvoyants:  choses  décrites  d'après  nature  ne  vieil- 
lissent pas. 

Pareille  traduction  me  semble  d'autant  plus  désirable  que 
le  nombre  des  personnes  qui  lisent  le  latin  diminue  de  jour  en 
jour  :  si  nous  ne  rajeunissons  pas,  en  les  traduisant,  les  œuvres 
de  nos  devanciers,  lo  fruit  de  leur  immense  travail  sera  bien- 
tôt perdu  pour  nous  :  des  livres  sans  valeur  tendent  à  prendre 
de  plus  en  plus  dans  nos  bibliothèques  la  place  des  immortels 
chefs-d'œuvre  que  nous  ne  lisons  plus. 

Il  y  'a,  dans  Vésale,  beaucoup  d'idées  utiles  à  méditer,  même 
dans  le  temps  actuel;  une  traduction  bien  faite  permettrait 
aux  médecins  de  se  familiariser  avec  elles. 

(1)  La  meilleure  édition  de  Verheyen  est  la  troisième:  Bruxelles, 
2  A^ol.,  1726.  Corporis  hvmani  anatomiœ  liber,  authorc  Philippo  Vcr- 
hri/rn  in  Universitnte  Jovaniensi  Art,  et  mcd.  tloct.  Anat.  et  Chirurg. 
Vrofcssore  rcgio   et  ordinario, 

(2)  En  flamand,  à  Leyde,  "en  1718.  en  français,  à  Ganâ,  en  1726. 
Le  livre  a  été  publié  à  Paris:  Anntomir  du  corps  humain  avec  des 
remarques  utiles  aux  chiruruirus,  par  .Tean  Palfin,  chirurgien-juré 
anatomiste  et  lecteur  en  chirurgie  à  Gand. 
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Alphonse  Waiiters,  dans  sa  notice  à  l'Académie,  propose 
d"élever  en  souvenir  de  Vésale  une  nouvelle  statue  dont  il 
désigne  l'emplacement  :  il  A^oudrait  qu'elle  fût  dressée  devant 
le  ])al'ais  de  Justice,  en  souvenir  des  anciennes  «  Œdes  Fcva- 
lianœ  »  qui  occupaient  cet  es^Dace,  Ce  projet  ne  me  paraît  pas 
lipiireux  :  depuis  longtemps,  les  Œdes  Vesalianœ  ont  disparu 
pour  faire  place  à  l'église  des  Minimes,  et  Bruxelles  possède 
déjà  une  statue  de  A'ésale  qui  date- de  1841. 

Quel  avantage  y  a-t-il  à  multiplier  des  effigies  trop  souvent 
médiocres  sous  prétexte  d'honorer  la  mémoire  des  grands  hom- 
iiies  y  On  doit  se  demander  si  une  n(juvelle  statue  de  Vésale, 
au  milieu  de  la  })Iace  Poelaert,  ferait  meilleure  figure  que 
celle  qui  occupe  aujourd'hui  la  place  des  Barricades.  Nous  ne 
I3  pensons   pas. 

En  publiant  aujourd'hui  une  traduction  complète  et  soignée 
de  ru'uvre  de  Vés'ale,  on  rétablirait  sur  de  nouvelles  bases  le 
monument  que  lui-même  a  élevé;  ce  serait,  semble-t-il,  le 
meilleur  moyen  d'honorer  dignement  la  mémoire  du  grand 
liomme. 


La  Terre  tourne=t=elle  ? 


Lucien  ANSPACH 
Prolesseur  de  l'Université  libre  de  Bruxelles. 

(Suite  et  fin) 


ToLitc  rotation  est  accompagnée  de  phénomènes  qui  démoJi- 
trent  son  existence,  alors  qu'aucun  phénomène  ne  démontre 
Texistonce  d'un  mouvement  rectiligne  uniforme. 

L'Astronomie  nous  enseigne  que  le  soleil,  entraînant  avec 
lui  tout  le  système  solaire,  subit  un  déplacement  rectiligne 
uniforme  vers  la  constellation  d'Hercule.  Or,  rien  ne  prouve 
(pie  le  soleil  n'est  ])as  immobile,  et  que  ce  n'est  pas  l'ensemble 
des  étoiles  visibles  c[ui  subit  un  mouvement  général  de  trans- 
lation en  s(M)S  inverse  du  mouN-emcMit  a[»i)ar('nt  du  soleil. 

Lorsqu'on  dit  c[ue  c'est  le  soleil  Cjui  se  déplace  avec  son 
cortège  de  satellites,  on  obéit  effectivement,  pour  employer 
l'expression  de  M.  Pasquier,  «  à  une  raison  de  convenance  ». 
Il  est  beaucoup  ])lus  simple,  en  effet,  d'admettre  que  c'est  le 
système  solaire  qui  se  transporte  dans  respace7  qno  d'admettn» 
que  tout  l'Univers  visible  subit  un  déplacement  en  sens  inverse 
du  mouvement  apparent  du  soleil. 

Mais,  comme  il  s'agit  ici  d'un  ttiourcmcnt  rcctiliniic  uni- 
forme, rien  no  nous  permet  d'aftirmcr,  rien  ne  démontre  que 
ce  n'est  pas  la  seconde  interprétation  qui  est  la  vraie.  Tous  les 
])hénomènes  que  nous  constatons  se  produiront  exactement  de 
l;i  iiiêiiic  iiiiinièrc  ([ans  l'iine  cl  Taiil  re  hy|»(>ili('se.  celle  du  niou- 
v(Mn(>nt  du  soleil,  et  celh^  de  son  immobililé.  Reprenant  les 
jtropres  termes  de  M.  Pasquier,  nous  pouvons  dire  que  dans 
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le  cas  présent,  «  les  deux  interi3rétations  sont  équivalentes  au 
point  de  vue  phénoménal,  ou.  si  l'on  veut,  au  point  de  vue 
mathématique.  » 

Mais  que  l'on  considère  un  homme,  placé  par  exemple  au 
milieu  de  la  rue  Royale,  en  face  de  l'église  S*®  Marie,  et  opérant 
sur  lui-même  une  révolution  complète  :  au  bout  d'une  seconde 
l'église  S*  Jacques  passera  devant  ses  yeux,  et  au  bout  de  la 
deuxième  seconde,  l'église  S*^  Marie  aura  repris  sa  place  en 
face  de  lui. 

Ici  nous  disons  qu'en  vertu  des  principes  indiscatables  de 
la  mécanique,  il  est  prouvé  que  cet  homme  n'était  p'as  immo- 
bile, qu'il  a  réellement  tourné  sur  lui-même,  et  que  ce  ne  sont 
pas  les  deux  édifices  qui  ont  accompli  autour  de  lui  une  révo- 
lution complète  dans  l'espace  de  deux  secondes.  Cela  est 
prouvé  parce  que  nous  possédons  une  notion  extrêmement 
nette  des  phénomènes  qui  se  seraient  produits  d'ans  la  seconde 
hypothèse.  Les  deux  constructions  se  seraient  écroulées  avec 
fracas,  et  pour  empêcher  cet  écroulement,  il  eût  fallu  appli- 
quer à  chacune  des  pierres  qui  les  constituent  une  force 
centripète  plus  de  mille  fois  supérieure  à  son  propre  poids. 
Il  eût  fallu  en  outre  une  force  tangentielle  formidable 
au  début  comme  à  la  fin  de  la  rotation. 

En  présence  de  ce  fait  indéniable,  nous  nous  demandons 
ce  que  signifierait  la  phrase  de  M.  Pasquier.  légèrement 
modifiée  et  adaptée  au  cas  présent  :  «  Au  point  de  vue  des 
phénomènes,  le  seul  qui  soit  du  domaine  de  la  mécanique  et 
de  la  stabilité  des  constructions,  il  est  tout  aussi  correct  de 
dire  que  les  deux  églises  tournent  autour  de  l'homme  que  de 
dire  que  l'homme  tourne  par  rapport  aux  deux  églises;  dire 
l'un  c'est  la  même  chose  que  de  dire  l'autre.  »  Non,  dire  l'un, 
c'est  dire  une  chose  scientifiquement  et  manifestement  fausse. 
Dire  l'autre,  c'est  énoncer  une  vérité  indiscutable.  Ces  deux 
rotations  diffèrent  essentiellement  l'une  de  l'autre  par  les 
phénomènes  qui  les  accompagnent.  Elles  ne  peuvent  être 
assimilées  l'une  à  l'autre  qu'à  un  seul  point  de  vue,  extraordi- 
nairement  exclusif  et  restreint  :  au  point  de  vue  de  la  solution 
de  ce  problème  spécial  de  cinématique  :   «  Quelle  sera,  à  un 


LA    TERRE   TOURNE-T-ELLE  f  203 

instant  donné  de  la  rotation,  la  position  respective  do  l'homme 
et  des  deux  édifices  ?  »  Il  est  bien  évident,  et  cela  n'a  même 
pas  besoin  de  démonstration,  que  pour  résoudre  ce  problème, 
on  peut  indifféremment  considérer  la  réalité,  c'est-à-dire  la 
rotation  de  l'homme,  ou  l'impossibilité,  c'est-à-dire  la  rotation 
des  deux  édifices.  Mais,  en  dehors  do  là,  il  n'y  a  aucune  assi- 
miUition  possible  entre  ces 'deux  mouvements. 

Cette  réalité  physique,  la  rotation,  est  accomjDagnée  de  cette 
autre  réalité  physique  improprement  appelée  la  force  centri- 
fuge, que  l'on  ferait  mieux  d'appeler  l'inertie  centrifuge,  et 
qui  consiste  dans  la  tendance  que  possède  la  matière,  en  vertu 
de  son  inertie,  à  fuir  le  centre  en  s'échappant  par  la  tangente. 

L'existence  de  cette  force  centrifuge  ou  inertie  centrifuge  se 
déduit  par  un  calcul  rigoureux  des  lois  fondamentales  de  la 
dynamique,  et  se  vérifie  de  la  façon  la  plus  précise  par  l'expé- 
rience directe. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  parler  ici  de  force  centrifuge  au 
risque  de  déplaire  au  Polytechnicien  sceptique.  Celui-ci 
déclare  en  effet,  comme  nous  l'avons  rappelé,  que  «  la  science 
se  borne  à  étudier  les  mouvements  relatifs  de  l'un  par  rapport 
à  l'autre  (du  monde  céleste  par  rapport  à  la  Terre)  et  que 
cela  lui  suffit.  »  Si  la  science  se  bornait  à  «  étudier  les  mou- 
vements relatifs  »  d'un  système  matériel  par  rapport  à  un 
autre,  et  si  «cela  lui  suffisait»,  jamais  on  ne  serait  arrivé  à  la 
notion  de  l'inertie,  de  la  force,  de  la  masse,  de  la  force  centri- 
fuge, de  l'énergie  et  de  ses  transformations.  La  loi  de  la 
gravitation  universelle  n'aurait  aucune  signification,  et  la 
formule  fondamentale  de  la  dynamique,  F=m  j,  qui  exprime 
que  la  force  est  éi^ale  au  produit  de  la  masse  par  l'accéléra- 
tion, serait  une  formule  vide  de  sens. 

Faisons  table  rase  de  toutes  ces  conquêtes  de  l'esprit  humain, 
reconnaissons  que  la  science  s'est  rendue  coupable  d'usurjia- 
tion  ,  et  quand  nous  aurons  supprimé  tous  les  témoignages 
qui  établissent  la  criminelle  imbécillité  des  papes  Paul  V  et 
Urbain  VIII,  nous  pourrons,  avec  M.  Brunetière,  proclamer 
la  faillite  de  la  science. 
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Un  régulateur  à  force  centrifuge,  actionné  par  un  muiour 
dont  il  sert  à  régler  la  marche,  tourne  à  l'intérieur  d'une  salle 
de  machines.  Dira-t-on  qu'au  point  de  vue  des  phénomènes, 
«  le  seul  qui  soit  du  domaine  de  la  mécanique  »,  il  est  aussi 
correct  de  dire  que  le  régulateur  tourne  à  l'intérieur  de  la  salle, 
que  de  dire  que  la  salle  tourne  autour  du  régulateur'? 
NTon  :  si  l'a  salle  tournait,  ses  murs  s'écrouleraient..  Si  le  résu- 
lateur  ne  tournait  pas,  ses  boules  ne  s'écarteraient  pas  de  son 
axe,  et  ne  provoqueraient  pas  le  réglage  de  la  marche  de  la 
machine. 

De  même,  gi  les  étoiles  tournaient  autour  de  Taxe  de  la 
Terre,  nous  en  viendrions  à  la  colossale  absurdité  signalée 
ci-dessus.  Et  «i  la  Terre  ne  tournait  pas,  elle  ne  présenterait 
pas  le  phénomène  de  l'épanouissement  équatorial,  analogue 
au  phénomène  de  l'écartement  des  boules  du  régulateur. 

Voilà  ])ourquoi  il  n'est  pas  vrai  qu'  «  au  })oint  de  vue  des 
piiénomènes,  le  seul  qui  soit  du  domaine  de  la  mécanique  et 
de  l'astronomie  »,  la  rotation  de  la  Terre  et  celle  des  étoiles 
reviennent  au  même. 

Dire  que  la  Terre  tourne,  c'est  2:)roclamer  une  vérité  scien- 
iifiquo.  Dire  que  les  étoiles  tournent  autour  de  la  Terre,  c'est 
formuler  une  hérésie.  Et  cette  double  proposition  subsiste  'alors 
même  ciue  Ton  aura  fait  aux  adversaires  de  la  rotation  de  la 
Terre  les  plus  larges  concessions,  alors  même  qu'on  leur  aura 
accordé  rinexistenc©  de  l'espace  'absolu,  l'inexistence  de  la 
vitesse. 

«  On  peut  dire  hardiment  et  sans  blasphème,  écrivait  Vol- 
taire dans  son  commentaire  sur  ]\Ialebranche,  qu'il  y  a  de 
[letites  vérités  que  nous  savons  aussi  bien  ([ue  lui  (le  grand 
Kw-r)  :  par  exemple  que  trois  est  la  moitié  de  six,  et  même  que 
la  diagonale  d'un  carré  partage  ce  carré  en  deux  triangles 
égaux,  etc.  L'Etre  souverainement  intelligent  ne  peut  savoir 
ces  petites  vérités  ni  plus  lumineusement,  ni  plus  certaine- 
ment que  nous;  mais  il  y  a  une  suite  infinie  de  vérités,  et 
l'Etre  infini  peut  seul  comprendre  cette  suite.  » 

Au  Doiiit  clo  vue  de  son  caractère  do  lumineuse  certitude, 
];)  grande  vérité  (le  la  rotation  de  la  Terre  i)eut  être  assimilée 
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aux  j»c't.itc's  v(';rilûs  dont  [niiia  Voltaire.  Elle  est  détinitivonient 
acquise  à  la  science,  quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse. 
(|iu'l(iu('s  concessions  que  l'cjn  se  plaise  à  faire  'aux  «  scepti- 
ques »  au  sujet  de  rirréalité  de  l'espace  el  de  la  relativité  de 
la  vitesse,  (|uel(pLe  effort  que  fassent  des  auteurs  C[ui.  comme 
M.  le  professeur  Flamache,  cherchent  une  justification  à  la 
thèse  de  M.  Pasc[uier. 

Cette  justification,  en  effet,  M.  Pascjuier  n©  la  fournit  pa:> 
lui-mr'ine:  ayant  lu  dans  l'intérossante  étude  du  jmjfesseur  de 
Louvain  (]u'«au  pointdr  \ii(^  des  phénomènes,  il  est  tout  aussi 
correct  dédire  que  les  étoiles  tournent  uutourde  la  Terre  quf 
de  dire  (|U(^  la  Terre  toui-nc  par  ra[)port  aux  étoiles»,  nous 
attendions  axcc  une  vive  curiosité  que  dans  les  dernières  pa<i;e 
de  son  article,  l'auteur  expliquât  que  le  phénomène  de  l'apla- 
tissiMuent  de  la  Terre,  le  phénomèjie  de  la  décroissance  d( 
l'accélération  due  à  la  pesanteur,  le  phénomène,  de  la  dévia- 
tion du  [)lan  d'oscillation  du  pendule,  se  produiraient  de  la 
inCMn(>  façon  si  la  Terre  était  immobile.  Or,  T'auteur  n'ébauche 
pas  même  une  démonstration  de  ces  proj)ositions,  d'ailleurs 
indéuKmtrables.  Mais  M.  Flamache,  dans  son  très  remarqualdr 
article,  intitulé:  «  Sur  la  valeur  démonstrative  du  pendule 
de  Foucaidt  »  (1),  fournit  l'explication,  ingénieuse  assurément. 
et  la  meilleure  ([ui  se  puisse  imaginer,  de  la  thèse  soutc^nuc 
par  M.   Pasquier. 

Celte  explication.  J\r.  Klaïuaelie  est  le  premier  d'ailleurs  à 
en  rec()nimîir(^  le  caractère  peu  probant,  ainsi  que  cela  résulte 
des  dernières  lignes  de  son  article. 

«  Posons,  dit  M.  Flamache,  la  relation  dép.nït\onnelle 

V 

)' 
qui  définit  la  inicasc  de  rotation...  » 

Effectivement,  c'est  là  une  relation  détinitionnelle  :  c'est  en 
vertu  de  sa.  détinition  <[ue  hi  vitesse  de  rotation  est  égal' 
au  (piotient  de  la  vitesse  proprement  dite  ou  vitesse  linéaire 
r  par  le  rayon  r. 

(1)  BuUciln  (h-  la  Sncich'  d'Astronomie  de  lirh/iqne,  iioùt  1903. 
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Mais  M.  Flamache  fait  observer  ensuite  que  Ton  pourrait 
modifier  les  définitions. 

Il  ajoute  qu'  «  on  pourrait  même,  en  modifiant  les  défini- 
tions, faire  servir  ces  expériences  (celles  de  Foucault)  à  démon- 
trer que  la  Terre  ne  tourne  pas!  » 

Nous  partageons  entièrement  l'opinion  de  notre  savant 
collègue  de  l'Université  de  Gand  :  il  est  évident  que  si  Ton 
modifie  la  définition  des  mots,  les  mêmes  mots  représenteront 
d'autres  objets,  et  que,  dès  lors,  les  mêmes  objets  devront  être 
représentés  par  d'autres  mots.  La  réalité  restant  ce  qu'elle 
est,  il  faudra  employer  d'autres  termes  pour  l'exprimer. 

M.  Flamache  ayant  reproduit    la  relation    w  =    -   ,  fait 

observer  qu'il  suffirait  de  poser  :  w  =  _  -\-  to^,  pour  arriver  à 

démontrer  que  la  Terre  ne  tourne  pas.  Cela  est  incontestable  : 
poser  la  seconde  relation  au  lieu  de  la  première,  c'est  modi- 
lixer  la  définition  de  la  vitesse  de  rotation,  c'est  changer  la 
signification  du  mot  tourner. 

Du  moment  que  les  mots  ne  pas  tourner  signifient  ce  que 
signifie  aujourd'hui  le  mot  tourner,  il  faudra  dire  que  la 
Terre  ne  tourne  pas,  pour  exprimer  cette  réalité  qui  s'énonce 
aujourd'hui  par  ces  mots:  «  La  Terre  tourne  ». 

Telle  est  la  justification  que  M.  Flamache  a  donnée  de  la 
thèse  de  M.  Pasquier,  justification  dont  il  souligne  la  portée 
par  cette  réflexion  finale  :  «  Croire  que  le  mouvement  de  rota- 
tion relatif  de  la  Terre  est  dû,  pour  une  part  notable,  à  la 
rotation  du  ciel  étoile,  et  cela  grâce  à  des  vitesses  ou  des 
forces  inconcevables  dans  leur  immensité,  répugne  plus  à  la 
raison  moderne,  éclairée  par  la  connaissance  des  distances  et 
des  masses  cosmiques,  que  de  faire  tourner  la  Terre  toute 
seule,  pauvre  petit  globe  sans  importance. 

Le  temps  n'est  plus,  quoi  qu'on  fasse,  où  la  Terre  était  le 
centre  du  monde  et  la  raison  d'être  de  l'Univers.  » 

Nous  nous  associons  de  grand  cœur  à  ces  paroles  de  M.  Fla- 
mache, surtout  si,  en  disant  que  la  rotation  des  étoiles  autour 
de  la  Terre  répugne  ]dIus  à  la  raison  humaine  que  la  rotation 
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de  la  Terre  sur  elle-mônie,  il  entend  par  là  qu'une  proposition 
manifestement  fausse  répugne  plus  à  la  raison  qu'une  vérité 
incontestable. 

Il  répugne  à  la.  raison  humaine,  éclairée  par  les  conquêtes 
de  la  science,  de  croire  à  l'immobilité  de  la  Terre  comme  il  lui 
répugne  de  croire  que  deux  et  deux  font  cinq,  ou  que  la  somme 
de  deux  côtés  d'un  triangle  est  plus  petite  que  le  troisième 
côté,  ou  que  l'eau  est  une  combinaison  de  soufre  et  d'arsenic. 
Mais  ne  l'oublions  pas  :  toutes  les  propositions  ci-dessus  pour- 
raient être  rigoureusement  vraies.  Il  suffirait  pour  cela  de 
modifier  la  définition  du  mot  cinq,  celle  du  mot  petit,  celle 
des  mots  soufre  et  arsenic.  Et  il  ne  viendra  à  Tidée  dt-  per- 
sonne de  prétendre  qu'en  changeant  la  définition  des  mots, 
on  change  quoi  que  ce  soit  à  la  réalité  des  choses. 

La  rotation  est  une  réalité  ptiysique  qui  est  intimement  liée 
à  cette  autre  réalité  physique  dénommée  force  centrifuge,  et 
cette  force  centrifuge  donne  des  preuves  non  équivoques  de 
son  existence. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  été  désigné  par  le  parquet  il  y 
a  quelques  années,  j)our  procéder  à  une  expertise  à  la  suite 
d'un  accident  du  travail  :  une  meule  à  l'émeri,  tournant 
avec  une  grande  rapidité,  avait  éclaté  et  blessé  grièvement 
un  ouvrier.  L'expert  a  conclu  à  la  responsabilité  du  patron, 
qui  n'avait  pas  pris  les  précautions  voulues  pour  garantir 
son  personnel  contre  les  projections  dues  à  la  force  centrifuge. 
Les  formules  de  la  dynamique  et  celles  de  la  résistance  des 
matériaux,  formules  répondant  à  une  réalité  physique,  per- 
mettaient en  effet  de  se  rendre  com])te  du  danger,  et  il  semble- 
rait 2)uéril  de  faire  observer  que  toutes  les  considérations  rela- 
tives à  l'incertitude  des  connaiss'ances  humaines  et  à  l'impos- 
sibilité d'observer  un  objet  au  repos,  n'auraient  rien  changé 
à  la  réalité  et  à  la  gravité  de  l'accident. 

Et  si  T'auteur  responsable  de  cet  accident  avait  soutenu  de- 
vant les  tribunaux  que  la  meule  ne  tournait  pas,  et  que  c'était 
l'ouvrier  qui  tournait  autour  de  celle-ci,  s'il  avait  fait  une 
savante  dissertation  sur  le  caractère  indémontrable  du  postu- 
latum  d'Euclide,  s'il  avait  affirmé  qu'il  n'y  a  point  d'espnce 
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alj.solu,  et  que  la  vitesse  est  ch(jse  purement  relative,  nous  ne 
pensons  pas  qu'il  eût  bien  disposé  les  juges  en  sa  faveur. 

11  ne  faudrait  pas,  lorsqu'on  se  livre  à  des  spéculations 
philosophiques,  abuser  du  paradoxe  au  point  de  nier  en  théo- 
rie des  choses  que  l'on  ne  pourrait,  dans  la  pratique,  révoquer 
en  doute  un  seul  instant. 


Il  est  un  problème  psychologique  C[ue  soulève  cette  étrange 
levée  de  boucli(u-s  contre  le  système  de  la  rotation  de  la  Terre. 

Certes,  il  faut  faire  la  parr  de  cet  amour  du  paradoxe,  qui 
amène  certains  auteurs  à  soutenir  sous  une  fomie  sérieuse 
des  systèmes  insoutenables.  Xous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  songer,  à  p]-o[)os  de  la  question  de  la  rotation  de  la  Terre, 
à  ce  jeu  tl"es|)rit  au(|uel  s'est  livré  .T.-B.  Pérès,  donnant 
des  arguments  très  sérieux  en  apparence  à  cette  thèse  :  «  Com- 
me quoi  Xapoléon  n'a  jamais  existé.  » 

Mais  })Our([Uoi  est-ce  à  pro[)OS  de  cette  questi()n  sjiéciale  de  la 
rotation.de  la  Terre  qu'un  lu-ofesseur  de  mécanique  soutient 
une  tlièse  si  ccnti'aire  aux  idées  reçues?  Pourquoi  est-ce 
sur  cette  ([uestion  qu'un  polytechnicien  sceptic[ue  concentre 
son  scepticisme?  Quel  lien  y  a-t-il  entre  la  prétendue  incer- 
titude créée  par  le  postulatum  d'Euclide  et  la  signification  de 
l'expérience  de  Foucault  ?  Sïl  est  vrai  que  le  postulatum 
cl'Eiiclide  doit  nous  déterminer  à  rejeter  comme  entachés  d'une 
irrémédiable  incertitude,  tous  les  raisonnements  de  l'esprit 
humain  et  toutes  les  données  de  l'expérience,  ce  n'était  point 
à  la  seule  rotation  de  la  Terre  que  devait  s'en  prendre  le  con- 
tradicteur de  M.  Flammarion,  c'était  à  l'existence  même  de  la 
Terre,  à  l'existence  de  l'Univers.  Le  polytechnicien  sceptique 
devait  se  rattacher  à  cette  école  dont  le  scepticisme  nie  entière- 
ment le  monde  extérieur  et  qui,  en  dehors  du  Moi,  n'admet 
qu'illusions  et  qu'apparences,  cette  école  à  laquelle  Voltaire 
adressait  ce  S[)irituel  sarcasme:  «  Lorsqne,  ]iar  exemple,  on 
aura  donné  quelques  batailles,  il  faudra  dii'e  que  dix  mille 
hommes  ont  paru  être  tués,  qu'un  tel  officier  semble  avoir  la 
jambe  cassée,  et  c[u'un  chirurgien  paraîtra  la  lui  couper  ». 
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Pour  que  le  polytechnicien  sceptique  mît  à  son  scepticisme 
si  pou  de  logique,  il  fallait  qu'à  son  insu  peut-être  il  obéît 
à  une  préoccupation  étrangère  à  la  science,  à  une  préoccupa- 
tion théologique. 

Malgré  l'aplatissement  de  la  Terre,  la  variation  de  la  pesan- 
teur, la  rotation  du  plan  du  ^jendule,  il  serait  également  vrai 
que  la  Terre  tourne  et  qu'elle  ne  tourne  pas  :  les  deux  interpré- 
tations seraient  équivalentes.  Une  pareille  thèse  n'a-t-elle  pas 
un  caractère  nettement  théologique  y 

La  théologie  tout  entière  n'est  faite  que  de  propositions 
contradictoires,  considérées  comme  simultanément  vraies  : 
baptême,  confession,  eucharistie,  culte  de  la  vierge  et  des 
saints,  primauté  romaine  et  infaillibilité  papale,  il  n"est  pas 
une  pratique  ni  un  point  de  doctrine  qui  ne  fasse  éclater  à 
nos  yeux  des  «  vérités  »  s'excluant  Tune  l'autre. 

Pascal  qui  fut  à  la  fois  un  grand  savant  et  un  grand 
théologien,  donne,  dans  ses  spé'culations  théologiques,  un  bel 
exemple  de  vérités  contradictoires.  Le  sixième  concile  général 
ayant  condamné  comme  hérétique  le  pape  Honorius,  l'auteur 
des  lettres  provinciales  s'attacha  à  prouver  que  le  pape  avait 
raison  et  que  le  concile  n'avait  pas  tort.  Il  soutenait  qu'un 
pape  ne  peut  être  hérétique  et  que  d'autre  part  un  concile  ne 
peut  errer  sur  un  point  de  foi.  Et  il  résolvait  la  difficulté  en 
expliquant  que  le  sixième  concile  ne  s'était  trompé  que  sur 
un  point  de  fait,  ayant  mal  interprété  le  sens  des  écrits 
d'Honorius  (1). 

Et  Pascal,  cet  esprit  si  merveilleusement  lucide,  ne  voyait-il 
donc  pas  que  le  concile,  ayant  proclamé  en  fait  qu'un  pape 
déterminé  avait  été  hérétique,  proclamait  à  fortiori  en  prin- 


"(1)  «  Quelques  ailleurs  lie  ces  derniers  temps,  el  entr'aulres  le  canlinal 
Bellarmin,  nont  pas  cru  se  rendre  héréli(iues  pour  avoir  soutenu^  contre 
tant  de  papes  et  tant  de  conciles,  ([ue  les  écrits  d'Honorius  sont  exempts  de 
l'erreur  qu'ils  avaient  déclaré  y  être  :  parce,  dit-il,  que  les  conciles  géné- 
raux, pouvant  errer  dans  les  questions  de  fait,  on  peut  dire  en  toute 
assurance  que  le  VI*  concile  s'est  trompé  en  ce  fait-là,  et  que,  n'ayant  pas 
bien  entendu  le  sens  des  lettres  d'Honorius,  il  a  mis  à  tort  ce  pape  au 
npmbredes  hérétiques.  »  (Pascal,  17""'  lettre  provinciale). 

T.  IX.  14 
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cipe  cette  projDosition  contraire  à  la  foi,  à  savoir  qu'un  pape 
peut  être  hérétique  ? 

Mais  rendons  cette  justice  à  l'auteur  des  provinciales: 
lorsqu'il  avait  recours  à  des  raisonnements  empreints  d'une 
aussi  lamentable  inconséquence,  il  les  réservait  à  la  théologie. 
Il  ne  se  fût  ]3as  permis  de  les  transporter  dans  le  domaine  de 
la  science.  Nous  souhaitons  que  l'exemple  de  Pascal  soit 
suivi,  et  que  les  savants  qui  restent  soumis  à  l'Eglise 
s'abstiennent  de  transporter  dans  la  science  les  procédés  et  les 
méthodes  théologiques. 

* 

Dans  la  question  spéciale  qui  nous  occupe,  celle  de  la  rota- 
tion de  la  Terre,  les  défenseurs  de  l'Eglise  étaient  particuliè- 
rement excusables,  nous  le  reconnaissons,  de  faire  acte  de 
théologiens  et  de  soutenir  à  la  fois  le  pour  et  le  contre,  l'immo- 
bilité et  la  rotation. 

Nous  voyons  deux  papes  infaillibles,  Paul  V  et  Urbain  VIII, 
proclamer  l'immobilité  de  la  Terre.  Nous  voyons  deux  autres 
papes  infaillibles.  Pie  Vil  et  Grégoire  XVI,  proclamer  la 
rotation  de  la  Terre,  le  premier  en  autorisant  la  publication 
des  écrits  de  Settele,  le  second  en  faisant  disparaître  de  l'Index 
la  mention  des  œuvres  de  Copernic  et  de  Galilée. 

C'était,  on  l'avouera,  une  thèse  séduisante  pour  des  catho- 
liques de  soutenir  que  ces  papes  avaient  raison  tous  les  quatre, 
que  la  Terre  tourne  et  que  pourtant  elle  est  immobile. 

Mais  lorsque  la  théologie,  à  force  de  subtilités,  sera  parve- 
nue à  mettre  tous  les  papes  d'accord,  en  faisant  admettre 
comme  simultanément  vraies  deux  propositions  qui  s'excluent, 
elle  n'aura  encore  rien  fait. 

Les  défenseurs  de  la  foi  se  contentent  généralement  de  plai- 
der «  l'indifférence  »  des  questions  dans  lesquelles  l'Eglise  a 
})ris  p-diti,  se  compromettant  non  seulement  par  ses  erreurs, 
mais  encore  par  ses  violences  et  par  ses  crimes. 

C'est  ainsi  que  le  P.  Maimbourg,  après  avoir  consciencieu- 
sement relaté  les  luttes  sanglantes  que  provoqua  au  sein  de 
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l'Eglise  la  question  du  culte  des  images,  conclut  avec  sérénité: 

«  Il  faut  présupposer  que  les  images  sont  d'elles-mêmes 
indifférentes,  puisqu'elles  ne  sont  ni  commandées  ni  défendues 
dans  l'Evangile...  D  où  il  faut  nécessairement  conclure  que 
l'Eglise  en  peut  user  de  la  manière  qu'elle  le  juge  à  propos, 
selon  la  diversité  des  temps,  des  lieux  et  des  occasions,  comme 
elle  fait  en  cent  autres  choses  qui  sont  de  leur  nature  indiffé- 
rentes et  ne  sont  point  absolument  nécessaires  au  salut.»  (1). 

Ce  serait  donc  pour  une  question  indifférente  que  toutes  les 
ruses  et  toutes  les  violences  auraient  été  employées  par  les 
théologiens  des  deux  partis,  que  les  décrets  auraient  succédé 
aux  décrets,  s'annulant,  se  condamnant  les  uns  les  autres,  que 
les  rues  de  Constantinople  auraient  été  ensanglantées,  que  le 
trône  des  empereurs  d'Orient  aurait  été  ébranlé! 

Et  de  même,  la  question  de  la  rotation  de  la  Terre  serait 
indifférente  :  il  serait  scientifiquement  vrai  que  la  Terre  tourne 
et  qu'elle  ne  tourne  pas.  Et  ce  serait  pour  une  question  indif- 
rente  que  le  pape  Urbain  VIII  aurait  jeté  Galilée  en  prison, 
après  l'avoir  contraint  à  la  j^lus  humiliante  abjuration! 

La  tâche  des  théologiens  est  lourde.  Il  ne  leur  suffit  pas  de 
prouver  que  la  Terre  tourne  tout  en  restant  immobile.  Aussi 
longtemps  qu'ils  n'auront  pas  établi  que  c'est  Galilée  qui  a 
persécuté  les  papes,  ils  n'auront  point  réhabilité  l'Eglise. 


Erratum.  —  P.  105,  1.  15  et  IG;  lire  1200  m  lieu  de  120. 


(1)  Maimbourg,    Histoire  des  Iconoclastes,  Paris  U3S3,  t.  I,  p.  32"2. 
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Parmi  les  particul'arités  nombreuses  qu'offre  le  droit  public 
(le  l'empire  d'Allejiiagne  à  raison  même  de  la  forme  fédérative 
de  son  gouvernement,  la  plus  remarquable  'au  point  de  vue 
budgétaire  est  incontestablement  celle  des  contributions 
matriculaires  et  des  «  Ueberweisungen  »   (1). 

L"aucieiine  confédération  allemande  a-,  jusqu'en  18(J7,  pourvu 
aux  besoins  communs  uniquement  au  moyen  des  contributions 
(Beitrage  )  de  ses  membres,  tandis  que  les  produits  du  Zollve- 
rein  ét'aient  distribués  aux  Etats  particuliers  qui  faisaient 
j)artie  de  l'union  douanière,  La  constitution  de  la  Confédé- 
ration de  l'Allemagne  du  Nord  du  16  avril  1867  et,  en  1871, 
celle  de  rEmpire,ont  instauré  tui  tout  autre  système.  Désormais 
le  nouvel  Etat  fédératif  possédait  la  liberté  absolue  de  se 
créer  les  ressources  nécoss'aires  à  son  développement.  L'art.  4 
n"  2  dt'  la  constitution  du  16  avril  1871  place  en  effet  parmi 

(1)  On  traduit  généralenienl  le  mut  lU'bericeisu»;/  par  vii'enieiil.  Cela 
nous  paraît  inexact.  Vcbrrveisoi  sifjnitie  coiler,  reniellre.  transporter. 
Ce  snni  (le  vérilahies  cessions  ou  remises  aux  Mtals  parlicuiicrs. 
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les  matières  qui  sont  de  la  compétence  de  l'Empire,  la  législa- 
tion douanière  et  le  vote  des  impots  utiles  pour  pourvoir  à  ses 
propres  dépenses.  Cependant,  les  Etats  particuliers  eux  aussi 
conservent  évidemment,  sauf  les  restrictions  ci-après  énumé- 
rées,  le  droit  de  se  procurer  les  fonds  indispensables  pour  leur 
IDennettre  d'accomplir  leurs  nombreux  devoirs  (1).  De  plus, 
certains  domaines  fiscaux  ont  été  réservés  exclusivement  aux 
besoins  communs:  Tarticle  35  de  la  constitution  stipule  que 
l'Empire  seul  possède  le  droit  de  légiférer  sur  les  douanes, 
l'imposition  du  sel,  du  tabac,  de  l'alcool,  de  la  bière  et  du 
sucre.  La  Bavière,  le  Wurtemberg  et  B'ade,  cependant,  ont 
conservé  leur  droit  en  ce  qui  concerne  l'alcool  et  la  bière  et 
ils  contribuent  aux  dépenses  communes  par  des  versements 
fixés  d'ajDrès  le  rendement  réel  de  ces  impôts  dans  les  autres 
pays  et  proportionnellement  à  leur  population  respectiAe  (2). 
Ensuite,  en  vertu  de  l'art.  49  de  l'a  constitution,  les  recettes 
et  les  dépenses  provenant  de  l'administration  des  postes  et 
télégra2:)hes  sont  communes  à  tout  l'Empire  et  les  excédents 
profitent  à  celui-ci,  avec  cette  réserve  toutefois  que  les  deux 
l^rincipaux  Etats  du  Sud,  la  Bavière  et  le  Wiirtemberg,  sont 
restés  en  dehors  de  la  communauté  et  ne  contribuent  à  ces 
charges  Cjue  par  des  équivalents. 

Pendant  les  premières  années  de  l'existence  de  l'Empire,  ses 
ressources  propres  consistaient  dans  le  produit  des  douanes 
et  des  impôts  de  consommation  ci-dessus  énumérés  et  dans 
celui  des  postes  et  télégraphes.  Il  faut  y  ajouter  les  droits  de 
timbre  sur  les  effets  de  commerce,  établis  par  la  loi  du  10 
juin  1869  et  l'excédent  des  chemins  de  fer  d"AIsace-Lorraine 


(1)  L'Empire  n'a  guère  à  sa  charge  (|ue  les  frais  nécessités  par  l'armée, 
la  marine,  le  gouvernemenl  extérieur  et  les  grandes  lois  sociales  sur  les 
assurances.  Les  Etats  particuliers,  au  contraire,  ont  (Iltïs  leurs  attributions, 
sinon  en  totalité,  du  moins  pour  la  plus  forte  part,  le  rendement  de  la 
justice,  l'administration  intérieure,  la  police,  l'hygiène,  l'agriculture,  le 
commerce,  les  routes  et  les  canaux,  l'instruction,  l'éducation,  les  cultes, 
les  sciences,  les  arts,  etc. 

(2)  Nous  verrons  ci-après  que,  depuis  1887,  les  Etats  du  Sud  ont  renoncé, 
moyennant  de  larges  compensations,  à  leur  droit  réservé  en  ce  qui  con- 
cerne l'imposition  de  l'alcool. 
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repris  par  TEmpire  en  vertu  de  Fart.  I  do  T'acte  additionnel 
au  traité  de  Francfort  du  10  mai  1871, 

Enfin,  dans  le  cas  où  ces  recettes  ne  peuvent  couvrir  entiè- 
rement les  dépenses  communes  et  aussi  longtemps  que  de 
nouveaux  impôts  ne  sont  pas  introduits  dans  l'Empire,  fl  y  a 
lieu  de  prélever  sur  les  Etats  particuliers  des  contributions 
m'atriculaires  fixées  proportionnellement  à  leur  population 
(art.  70  de  la  constitution). 

Telle  était  la  situation  privilégiée  réservée  au  nouvel  Etat 
fédératif  créé  à  la  suite  de  la  guerre  de  1870-1871.  Grâce  à  ce 
recours  possible  vis-à-vis  des  Etats,  PEmpire  était  garanti 
contre  tout  déficit  éventuel  et  c'était  'aux  membres  de  l'Union 
qu'il  incombait  d'assurer  l'équilibre  de  son  budget.  Il  ne  peut 
donc  y  avoir  de  déficit,  au  sens  formel,  dans  l'Empire,  aussi 
longtemps  que  les  Etats  particuliers  sont  solvables.  Voyons 
dans  cjuelle  mesure  il  a  été  fait  usage  de  la  disposition 
exceptionnelle  de  l'art.  70  in  fine. 

En  1872,  les  contributions  matriculaires  s'élevaient  a 
80,016,400  marcs  (1),  soit  28.29  pour  cent  du  budget; 
en  1875,  grâce  aux  ressources  de  l'indemnité  de  guerre,  elles 
étaient  descendues  à  52,606,754  marcs,  soit  13.39  pour  cent 
du  total  des  dépenses;  mais  à  partir  de  ce  moment,  la  propor- 
tion redevint  ascendante  et  atteignit,  en  1878,  le  cliiffre  de 
71,156,269  marcs,  soit  16.42  pour  cent. 

Dans  l'esprit  de  la  constitution,  —  et  la  question  a  été 
explicitement  admise  dans  les  discussions  de  l'assemblée  consti- 
tuante, —  les  contributions  matriculaires  ne  devaient  subsister 
que  pour  autant  que  les  autres  ressources  fussent  insuffisantes 
et  aussi  longtemps  que  de  nouveaux  impôts  ne  seraient  pas 
introduits.  L'alinéa  2  de  l'art.  70  ne  constituait  donc  qu'une 
disposition  transitoire.  La  proportion  des  contributions  matri- 
culaires ne  faisait  cependant  (|u'augmenter  et  pesait  de  plus 


(1)  Du  montant  des  contributions  matriculaires  sont  déduits  les  équi- 
valents tournis  par  les  Etats  ayant  des  droits  l'éservés  en  matière  finan- 
cière, équivalents  qui  tiixuraient  jadis  parmi  les  contributions  matriculaires 
de  ces  Etats,  mais  ([ui  t'ornient  actuollcmont  une  section  siiécialcdu  biuliret 
des  recettes. 
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en  plus  lourdement  sur  les  Etats  particuliers;  une  réfonne 
s'imposait.  Le  changement  dans  la  politique  dou'anière  du 
ZoUverein  devait  en  présenter  l'occasion,  car  l'introduction 
du  protectionnisme  allait  assurer  à  l'Empire  des  ressources 
nouvelles.  Dans  un  important  discours  du  2  mai  1879, 
Bismarck  exposa  ses  idées  à  ce  sujet  ;  il  'aurait  voulu  non  pas 
réaliser  la  séparation  absolue  entre  la  politique  financière  de 
l'Empire  et  celle  des  Etats,  mais,  au  contraire,  créer  entre 
elles  une  union  plus  étroite;  d'après  lui,  l'Empire  devait  cesser 
d'être  le  tributaire  des  Etats  et  ses  ressources  devaient  être 
augmentées  d'une  manière  telle  que  des  excédents  pourraient 
être  distribués  éventuellement  aux  membres  de  l'Union,  selon 
les  circonstances.  Cette  idée  de  Bismarck  a  été  reprise  et 
réalisée,  mais  d'une  façon  tout  'autoniaticjue,  par  «  la  clause 
Frankenstein  ».  qui  établit  le  système  des  Ueberiveisungen 
ou  remises  aux  Etats  particuliers.  Examinons  dans  quelles 
circonstances  cette  innovation  a  été  introduite  dans  le  droit 
budgétaire  de  l'Empire,  en  quoi  elle  consiste  et  quelle  est  sa 
portée. 

Précisément  au  moment  où  l'élévation  des  droits  de  douane 
et  la  nouvelle  imposition  sur  le  t'abac  permettaient  d'espérer 
que  bientôt  l'Empire  allait  voler  de  ses  propres  ailes,  alors  que 
jusque-là  on  'avait  été  unanime  à  reconnaître  les  dangers  des 
contributions  matriculaires  pour  les  Etats  particuliers,  un 
mouvement  contraire  se  produisit  au  Reichstag  dans  le  but 
de  conserver  au  moins  formellement  l'institution  des  contri- 
l)utions  des  Etats;  la  Chambre  basse  craignait,  en  effet,  de 
voir  tomber  son  droit  de  consentir  l'impôt  (EinnahmebewU- 
ligungsrecht)  qui  s'exerce  dans  sa  toute-puissance  précisément 
par  le  vote  annuel  des  Matrikidarbeitràge  (1). 

Dans  le  but  de  sauvegarder  ce  droit  du  Reichstag,  deux 
propositions  ont  été  faites;  la  première  ém'anant  du  député 
Bennigsen,  s'inspirait  de  l'institution  anglaise  de  l'inqiôt 
variable,  annuellement,  sur  le  thé  et  sur  le  revenu;  elle  éta- 


(1)  Dans  rEmpire,  conlraireinenl  au  droit  belge,  les  lois  crimpùts  ne 
sont  pas  soumises  au  renouvellement  annuel  et  subsistent  aussi  longtemps 
qu'elles  ne  sont  pas  abrogées. 
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blissait  des  impôts  mobiles  et  portait  :  «  Le  montant  du  droit 
de  douane  sur  le  café  et' sur  le  sel  et  le  montant  de  l'impôt  sur 
le  sel  seront  fixés  pour  ch'aque  année  dans  le  budget.  Si,  après 
iixatiuu  détaillée  dos  recettes  et  des  dépenses,  il  se  produit  un 
excédent  des  premières,  il  y  a  lieu  dans  le  budget  de  le  remettre 
(iieberweisen)  aux  Etats  particuliers,  d'après  leur  population.» 
Cette  proposition  aurait  réalisé  Ta  réforme  désirée  par 
Bismarck;  Tinstitution  des  contributions  m'atriculaires  tom- 
bait nécessairement  ;  mais,  en  échange,  le  Reichstag  se  voyait 
attribuer  le  vote  annuel  des  impôts  mobiles  sur  le  café  et  sur 
le  sel.  Seuls  les  libéraux  soutinrent  le  projet,  qui  tomba  en 
commission  déjà. 

La  seconde  proposition,  faite  par  le  député  von  Francken- 
stein,  fut  admise  avec  succès.  En  voici  le  texte,  devenu  l'article 
b  §  1  de  la  loi  du  15  juillet  1879  :  «  Le  produit  des  droits  de 
douane  et  de  Tinipôt  sur  le  tabac  dépassant  en  un  an  130 
millions  do  marcs  est  à  remettre  (ueherweïsen)  aux  Etats 
particuliers  proportionnellement  à  la  population  qui  sert  de 
base  à  la  fixation  des  contributions  matriculaires.»  Telle  est 
la  clause  Franckenstein  qui,  actuellement,  subsiste  non  seule- 
ment dans  son  texte  primitif,  mais  a  reçu  de  nouvelles  exten- 
sions dans  de  nombreuses  lois  subséquentes.  Voyons  la  portée 
de  l'articlo  8  de  la  loi  du  15  juillet  1879. 

Au  [)oint  de  vue  constitutionnel,  se  ^^ose  la  question  de 
savoir  s'il  en  est  résulté  un  changement  à  la  constitution, 
([uestion  qui  a  son  inq)ortance,  à  raison  de  la  disposition  de 
T'article  78,  alinéa  J,  de'  la  constitution.  En  efi'ot,  si  la  réponse 
est  aftirjiiative,  la  procédure  spéciale  à  la  révision  s'imposera 
et  aucun  changement  \\v  pourra  avoir  lieu  si  au  Bundesrat 
11  voix  s'y  opposent. 

Assurément,  en  fait,  l'esprit  de  la  constitution  est  modihé 
entièrement  par  la  clause  Franckenstein.  Dans  une  institution 
purement  provisoire,  on  a  voulu  voir  la  garantie  du  droit  du 
Reiclistag  de  conseiitir  rini])ôt  et  on  a  donné  à  cette  clause 
une  existence  légale  et  durabl(\  L'article  ;}8  de  la  constitution, 
(jui  stipule  que  le  produit  des  douanes  et  des  impôts  énumérés 
à  l'article  35  va  à  la  Caisse  de  l'Empire,  est  aussi  modifié  en 
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réalité,  puisque  130  millions  seulement  provenant  des  douanes 
et  du  tabac  lui  sont  bonifiés.  Formellement,  cependant,  la 
constitution  n'a  pas  été  modifiée,  en  ce  sens  que,  comme  le 
prescrit  l'article  38,  parmi  les  recettes  du  budget  de  l'Empire 
figure  la  totalité  du  produit  des  impôts  indirects,  tandis  que, 
au  budget  des  déj^enses  du  ministère  du  Trésor  impérial,  le 
chapitre  68fl  comprend  les  Ueberweisungen  à  remettre  aux 
Etats  particuliers.  Or,  aucune  disposition  constitutionnelle  ne 
détermine  ce  qu'il  faut  entendre  par  dépenses.  Xous  pouvons 
donc  conclure,  avec  Bismarck  et  Gneist,  que  formellement  il 
n'y  a  pas  eu  de  modification  aux  dispositions  constitution- 
nelles par  l'introduction  de  la  clause  Franckenstein  ;  mais, 
cependant,  on  doit  reconnaître,  avec  Bennigsen  et  Beseler, 
qu'en  fait  l'esprit  en  a  été  modifié.  Les  auteurs  aussi  sont 
partagés  sur  cette  question.  Laband  et  Hœnel  considèrent  la 
loi  de  1879  comme  un  changement  à  la  constitution;  Preuss 
et  Kittel  sont  d'un  avis  contraire. 

Au  point  de  vue  financier,  dans  le  cas  où  les  contributions 
matriculaires  égalent  au  moins  les  Ueberweisungen  y  la  clause 
Franckenstein  n'a  aucune  signification.  Mais  dès  que  les 
Ueberweisungen  dépassent  les  contributions  matriculaires 
—  et  c'est  assurément  le  but  vers  lequel  on  tendait  —  l'Em- 
pire renonce  à  la  libre  disposition  de  tout  excédent  qui  fera 
désormais  retour  aux  Etats  particuliers.  A  ce  point  de  vue, 
Bismarck  avait  raison  de  dire  que  la  proposition  Bennigsen, 
en  ce  qui  concerne  les  excédents,  et  la  proposition  Francken- 
stein étaient  «  bonnet  blanc,  blanc  bonnet  »  ;  mais,  de  façon 
absolue,  cette  affirmation  était  inexacte.  L'a  proposition  Ben- 
nigsen 'aurait  mis  fin  au  provisoire  des  contributions  matricu- 
laires et  instauré  une  politique  financière  de  l'Empire  indé- 
pendante de  celle  des  Etats.  La  clause  Franckenstein  n'a  fait 
que  donner  une  consécration  et  une  signification  nouvelle  au 
provisoire  de  l'article  70  in  fine  delà  constitution,  La  fixation 
de  la  somme  de  130  millions  du  produit  des  douanes  et  du 
tabac  qui  ne  fait  pas  retour  aux  Etats  particuliers  est  tout 
arbitraire.  On  a   pris   pour  base   la   moyenne   des  dernières 
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années  de  recettes  et  on  a  arrondi  le  chiffre.  Cette  réserve  n'a 
d'autre  but  que  de  limiter  le  système  des  remises  aux  recettes 
nouvelles  on  aux  'augmentations  éventuelles.  Il  est  évident 
que  ces  o[)érations  financières,  le  prélèvement  des  contributions 
d'une  ])art  et  le  paiement  des  remises  d'autre  part,  sont  pure- 
inont  iictives  et  se  réduisent  au  prélèvement  ou  au  paiement 
de  la  différence  seulement. 

Les  excédents  désirés  ne  se  produisirent  pas,  à  la  suite  de 
Li  loi  do  1879  ;  aussi  recourut-on  à  de  nouve'aux  impôts  et  la 
claiiso  Franckenstein  fut  introduite  dans  la  nouvelle  loi  du 
1®'  juillet  1881  (art.  32),  établissant  les  droits  de  timbre  et 
dans  celle  du  24  juin  1887  (art.  39  §  1  et  art.  42  III),  con- 
cernant l'imposition  de  l'alcool  Q-)- 

Comme  il  s'agiss'ait  ici  de  nouveaux  droits,  c'est  la  totalité 
de  leur  produit  qui  fait  retour  aux  Etats  particuliers. 

La  loi  de  1887,  amendée  par  celle  de  1895,  présente  en 
outre  une  autre  particularité  intéressante  au  point  de  vue 
constitutionnel.  Nous  avons  vu  ci-dessus  que  parmi  les  droits 
réservés  aux  trois  Etats  du  Sud,  à  la  Bavière,  au  Wurtem- 
berg et  à  Bade,  figure  l'imposition  de  l'alcool,  en  vertu  du 
§  2  de  l'article  35  de  la  constitution.  Or,  Tarticle  78  alinéa  2 
stipule  que  les  prescriptions  qui  accordent  à  des  Etats  parti- 
culiers des  droits  spéciaux  vis-à-vis  de  la  communauté  ne 
peuvent  être  modifiées  sans  le  consentement  de  ces  Etats.  Ou 
désirait  beaucoup  profiter  de  l'introduction  de  l'a  nouvelle  loi 
sur  l'alcool  pour  réaliser  l'unité  de  la  législation  en  cette 
matière;  la  loi  do  1887  a  atteint  son  but,  mais  les  Etats  du 
Sud  n'ont  renoncé  à  leurs  droits  particuliers  qu'au  prix  de 
compensations  import'antes  et  d'avantages  immuables. 

La  clause  Franckenstein,  introduitt'  dans  les  articles  39  §  1 
et  42  m  do  la  loi  de  1887,  constitue  une  première  faveur  pour 
l'a  Bavière,  le  Wfirtemberg  et  Ba-de  dont  la  consommation  de 


(i)  Gos  deux  lois  <int  été  remplacées  depuis,  par  les  lois  du  14  juin  1900 
(art.  55),  sur  le  timbre  cl  du  16  juin  18'.»5  (art.  3".i,  ??  1  et  art.  42,  IV),  sur 
l'alcnnl,  ([ui  rcproduisenl  texluelionienl  les  dispositions  ci-dessus. 


220  l'empire  et  les  états  allemands 

l'alcool  est' beaucoup  moins  impoi-t'ante  que  celle  des  Etats  du 
Nord  et  qui  participent  cependant  comme  ces  derniers,  pro- 
portionnellement à  leur  population,  au  produit  de  l'impôt. 

L'article  47  §  2  leur  fournit  un  autre  avantage  par  la  fixa- 
tion de  la  quotité  p'ar  habitant  pour  le  paiement  de  l'impôt 
le  plus  bas;  cette  quotité  est  de  3  litres  pour  les  Etats  du  Sud 
et  4  litres  et  1/2  pour  ceux  du  reste  de  l'Empire  ;  cette  propor- 
tion est  tout  au  désavantage  des  Etats  du  Nord. 

Bien  plus  —  et  c'est  ici  que  cette  loi  est  surtout  intéressante  — 
ces  privilèges  ont  été  garantis  contre  toute  modification,  sans  le 
consentement  des  Etats  entrés  en  1887  dans  la  communauté 
concernant  l'imposition  de  l'alcool  (art.  47  §  2  in  fine). 
Il  en  résulte  que  la  clause  Franckenstein  et  la  quotité  pour 
l'impôt  le  plus  bas  ont  acquis  dans  cette  loi  la  valeur  d'un 
droit  réservé  et  sont  placés  sous  la  même  sauvegarde  que  les 
droits  réservés  par  l'a  constitution  et  protégés  par  la  disposi- 
tion de  l'article  78  §  2  de  celle-ci.  Il  s'ensuit  aussi  que,  sous 
ce  rapport,  l'Empire  ne  possède  plus  le  droit  absolu  de  la 
législation  financière  que  lui  garantissait  l'article  4  n°  2. 

Voyons  rapidement  quels  ont  été  les  résultats  financiers  de 
ces  diverses  lois. 

A  la  suite  de  l'introduction  des  différents  droits  de  timbre, 
le  premier  excédent  (1)  des  Uebericeisungen  sur  les  contribu- 
tions matriculaires  se  produisit  en  1883  et  se  monta  à  11,5  mil- 
lions de  marcs;  en  1884,  l'excédent  s'éleva  à  40,9  millions, 
pour  redescendre  en  1887  à  5,3  millions,  puis  remonter  rapi- 
dement et  atteindre  son  maximum  de  139,7  millions,  en  1889. 
Après  cette  date,  l'a  descente  fut  rapide  ot  les  contributions, 
en  1893,  dépassaient  les  Uehénreisungen  de  41.3  millions. 
Ainsi,  do  1889  à  1893,  les  Etats  p'articuliers  avaient  eu  à 
suj)porter  dans  leur  budget  de  ce  chef  une  diminution  de  res- 
sources de  181  millions.  Il  est   inutile  d'insister  longuement 


(1)  Dans  le  présent  article,  il  n'est  question  que  des  excédents  des 
Ucbervieisunr/pn  sur  les  contributions  matriculaires.  L'Empire  en  connaît 
une  autre  espèce;  ce  sont  ceux  dont  parle  l'art.  70  de  la  constitution  et  qui 
proviennent  de  l'excédent  des  recettes  sur  les  dépenses. 
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sur  les  dangers  cruu  pareil  système  pour  lu  politique  linan- 
eière  (les  divers  Etats  et  eu  pai'ticulier  des  petits  Etats.  I)'iiiic 
part,  ils  ne  peuvent  compter  sur  les  ressources  instables  des 
remises  quand  celles-ci  donnent  un  excédent  et,  d'autre  part, 
ils  sont  exposés  à  participer  'au  déficit  du  budget  de  l'Empire 
par  des  sommes  parfois  si  importantes  qu'ils  sont  obligés  de 
contracter  des  emprunts  ou  d'aliéner  des  biens  pour  fournir 
les  contributions  requises.  En  1894  et  en  1895,  on  a  tenté 
une  réforme  des  rapports  financiers  entre  l'Empire  et  les 
Etats;  mais  deux  projets  présentés  successivement  par  le  Gou- 
vernement ont  échoué  au  Reichstag.  Ces  projets  mainten'aient 
l'institution  des  contributions  et  des  remises,  mais  fixaient  de 
manière  définitive  la  difi'érence  entre  elles. 

A  partir  de  1895,  les  excédents  des  Ueberweisungen  ont 
repris  une  importance  considérable;  c'est  ce  qui  a  amené  le 
vote  des  lois  Lieber  (1)  qui  afi'ectèrent  à  l'amortissement  de 
la  dette  l'a  plus  forte  part  des  excédents.  Ces  lois  sont  des 
lois  de  circonstance;  leReichstag,  en  les  votant,  est  p'arti  de  ce 
principe  qu'il  était  injuste  de  remettre  annuellement  des 
sommes  considérables  aux  Etats  particuliers,  alors  que  l'Em- 
pire était  lui-même  obligé  do  contracter  des  emprunts  pour 
ses  dépenses  extraordinaires  et  se  trouvait  dans  l'impossibilité 
de  les  amortir  p'ar  les  excédents  dos  années  favorables.  143 
millions  ont  été  amortis  de  1895  à  1898. 

Mais  depuis  1900,  le  déficit,  qui  pèse  lourdement  sur  plu- 
sieurs budgets  européens,  a  pris  dans  l'Empire  une  propor- 
tion si  importante  que  les  contributions  matriculaires  n'ont 
pas  suffi  à  équilibrer  les  fin'ances  du  budget  de  1903  et  que 
l'on  a  dû  recourir  pour  la  première  fois  à  un  emprunt  pour 
faire  face  aux  dépenses  du  budget  ordinaire. 

Les  rapports  entre  l'Empire  et  les  Etats  se  trouvent  donc 
actuellement  d'ans  la  même  situation  qu'en  1879  et  qu'en 
1893.  Le  provisoire  des  contributions  subsiste  et  il  est  question 


(1)  Ce  snnl  les  lois  du  l<i  avril  ISiX;.  du  24  mars   1S'.>7.  du  31  mars  1898, 
du  25  mars  lSi>9  et  du  30  mars  li'OO. 


222  l'empire  et  les  états  allemands 

cie  nouveau  de  réforme.  Le  Reichstag  ne  veut  pas  renoncer  au 
droit  de  fixer  les  contributions  des  Etats.  Il  est  adversaire  de 
toute  séparation  conij)lète  entre  les  finances  de  l'Empire  et 
celles  des  Etats  ;  car  i]  prétend,  avec  assez  de  raison  d'ailleurs, 
uue,  si  les  gouvernements  représentés  au  Bundesrat  ne  sen- 
taient pas  dans  leur  propre  budget  la  répercussion  des  dé- 
penscî!  qu'ils  votent,  ils  seraient  trop  enclins  à  accorder  leur 
ccLsentement  à  des  projets  donl  ils  ne  supporteraient  pas  les 
charges  et  dont  le  Eeichstag  resterait  seul  responsable  devant 
le  pays.  Une  autre  raison  d'ailleurs  rendrait  difficile  la  sépa- 
ration :  les  ressources  de  l'Empire  reposent  uniquement  sur 
les  impôts  indirects  soumis  à  variations.  Li 'introduction  d'im- 
pôts directs  serait  assurément  un  moyen  d'arriver  à  une  so- 
lution, car  ils  constituent  le  régulateur  naturel  des  bonnes  et 
des  mauvaises  années.  Toutefois,  jusqu'ici,  les  impôts  directs 
ont  constitué  le  monopole  des  Etats  particuliers;  il  est  vrai 
qu'aucune  objection  constitutionnelle  n'existe  à  leur  intro- 
duction dans  l'Empire,  mais  les  Etats  particuliers  s'y  oppo- 
sent de  façon  absolue  . 

Quels  moyens  pratiques  reste-t-il  pour  améliorer  la  situa- 
tion ?  Nous  en  voyons  deux.  D'abord  il  y  aurait  lieu  de  chan- 
ger le  système  de  répartition  des  contributions  matriculaires. 
La  richesse,  détermhiée  par  le  revenu  ou  la  fortune,  et  non 
p'as  la  population,  devrait  être  choisie  comme  base.  Actuelle- 
ment les  Etats  pauvres  du  centre  de  l'Allemagne  sont  aussi 
lourdement  frappés  que  la  ville  de  Hambourg  ou  la  Prusse  et 
doivent  augmenter  dans  une  proportion  considérable  leurs 
impôts  ou  aliéner  une  partie  du  dom'ame  pour  réunir  leur 
part. 

Un  second  moyen  serait  l'établissement  d'impôts  mobiles, 
comme  le  proposait  Bennigsen  en  1879.  Cela  permettrait  d'ar- 
river à  la  suppression  des  contributions  tout  en  sauvegardant 
les  droits  du  Reichst'ag.  Mais  la  disposition  des  lois  de  1887- 
1895  sur  l'alcool  qui  garantit  les  Etats  du  Sud  contre  tout 
changement  à  la  clause  des  Ueberweisungen  sans  leur  con- 
sentement constitue  l'obstacle  le  plus  difficile  à  franchir  et 
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il  n'est  pas  probable  que  ces  Etats  renonceront  s^aiis  compen- 
sation à  une  stijnilation  qui  leur  assure  une  situation  aussi 
privilégiée  (1). 


(i)  Sources  : 

Stenographlsc/ie  Berlchtc  des  Reichslays. 

Uebersichten  de?'  Reichs-Ausgaben  und  Elnnalimcii. 

KiTTKL.  —  Die  Franhe/isteuischi-  Klansel  ujkI  die  Deutsche  Fina)iz7-c- 
form.  Wurzbourg,  1894, 

Preuss.  —  Reichs-  und  Landes fi)ian zen.  Berlin.  1894. 

Ha:xel.  —  Deutsches  Staalsrecht. 

Lab.\nd.  —  Das  Staatsrecht  des  Deutschen  Reiches,  4<=  édit.  1901. 

Vo.N  M.\YR.  —  Die  Reichs finansrefiirm,  in  Vierteljaltrscltr.  fiir  Staats- 
und  Volhsw.,  Littcr.  und  Gesc/i.  der  Staatsw.  B''  IV.  Leipzig,  1895. 

KocH.  —  Die  Reichsgrsetz(jebu)ig  iïber  Miin:-  und  Xotcnbcain-icrzen, 
Pupiergeld,  Prâmienpapier  und  Reichsschxdden.  Berlin,  4'«  Aull.  1900. 


VARIÉTÉS 
Mommsen  à  Bruxelles 


C'était  en  avril  1889.  Théodore  Mommsen  était  à  Bruxelles,  pour 
travailler  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.  Il  s'y  rendait  le  jour  et  le 
soir,  collationnant  un  manuscrit  de  Cassiadore,  déposé  pour  lui  dans 
le  cabinet  du  conservateur  de  cette  section,  le  bon  M.  Ruelens.  Par 
tous  les  temps,  on  pouvait  voir  Mommsen  s'en  allant  au  travail, 
enveloppé  d'un  ample  manteau,  coiflFé  d'un  feutre  noir  à  très  larges 
bords,  sans  parapluie.  Sa  figure  maigre  et  osseuse  fut  vite  connue 
des  Bruxellois  :  entièrement  rasé,  un  nez  crochu,  de  longs  et  légers 
cheveux  blancs,  formant  volutes  des  deux  côtés  de  la  tête,  des  lunettes 
d'or:  voilà  ce  que  tout  le  monde  voyait  de  lui. 

11  avait  alors  71  ans.  Sa  taille  un  peu  courbée  et  les  très  profondes 
rides  qui  creusaient  son  visage  dénotaient  seules  la  vieillesse.  Sinon, 
tout  était  alerte  et  jeune  en  lui.  Il  avait  un  regard  très  perçant,  très 
scrutateur  ;  la  bonté  n'était  point  la  qualité  qu'on  devait  lui 
supposer  ;  ce  regard-là  rappelait  celui  de  Richard  Wagner.  Ses  doigts 
minces  et  toujours  occupés  à  quelque  chose,  trahissaient  l'homme 
nerveux.  Dès  qu'il  parlait,  sa  physionomie  se  mettait  en  mouvement, 
les  plis  de  sa  bouche  semblaient  s'étendre  à  sa  figure  entière  et  im- 
primer un  rythme  à  ses  bras,  voire  à  ses  jambes.  La  mobilité  était 
sa   caractéristique. 

Mommsen  savait  le  français  à  la  perfection,  comme  le  savent  quel- 
ques Allemands  du  nord.  De  naissance,  il  était  Danois,  du  SchleS^vig, 
mais  avait  oublié  le  danois,  qui  n'était  pas  sa  langue  maternelle,  car 
on  parlait  l'allemand  dans  cette  province,  même  avant  la  conquête 
prussienne.  ((  Je  n'ai  jamais  appris  le  danois,  m'a-t-il  dit,  que  pour 
combattre  le  gouvernement  ».  Mommsen  fut  —  faut-il  le  rappeler?  — 
un  pangermaniste  ardent. 

Le  grand  historien  mettait  dans  sa  conversation  une  vivacité 
extrême  ;  son  sujet  de  prédilection  était  la  politique  et  surtout  la 
politique  du  jour.  Il  lui  fallait,  à  4  heures,  les  journaux  français  : 
il  y  suivait  avidement  les  menées  du  boulangisme.  Ses  appréciations 
sur  les  hommes  et  les  choses  n'avaient  pas  précisément  l'aménité  pour 
caractéristique,  mais  plutôt  l'acuité  et  la  précision. 

Il  ne  professait  pas   les  mêmes  idées   sur   toutes  les  libertés  publi- 
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ques.  Ainsi,  il  voulait,  pour  la  presse  et  pour  la  pensée,  en  général, 
de  larges  franchises:  toute  intervention  de  l'autorité,  en  ces  matières, 
lui  semblait  un  abus.  Mais,  pour  l'enseignement,  il  faisait  ses  réserves 
et  le  préférait  aux  mains  de  l'Etat,  à  la  façon  allemande.  Voici 
quelques  paroles  textuelles,  notées  au  moment  même  où  Mommsen 
les  a  dites:  «  Le  parti  libéral  ne  peut  pas  être  le  maitre  dans  un  pays 
oii  l'enseignement  est  libre.  »  «  Les  pays  catholiques  où  l'enseigne- 
ment est  libre  sont  menés  par  le  clergé,  car  il  s'empare  de  l'enfance 
et  son  influence  est  ainsi  assurée  sur  l'homme.  La  liberté  de  l'en- 
seignement, dans  ces  pays-là,  c'est  un  pacte  avec  le  diable  (sic).  Les 
libéraux  proclament  la  liberté  et  les  catholiques  en  usent  ;  ceux-ci  en 
retirent  tout  le  profit  et  les  libéraux  y  perdent  la  seule  arme  avec 
laquelle  ils  pourraient  lutter  contre  leurs   adversaires.  » 

Xhi  dimanche  matin,  Mommsen  me  rencontre  au  retour  d'une  prise 
d'armes  do  la  garde  civique.  Il  se  mit  à  rire  —  c'est  ainsi,  j'imagine, 
que  devait  rire  le  roi  Louis  XI  —  et  dit:  «Moi  aussi,  j'ai  fait  partie 
de  la  gai'de  bourgeoise,  à  Leipzig,  dans  l'année  où  chacun  faisait  ce 
qu'il  ne  savait  pas  faire:  en  1848!» 

Je  ne  veux  pas  terminer  ces  lignes  de  souvenir  par  une  simple 
boutade,  qui  permettrait  qu'on  se  méprît  sur  la  très  haute  admi- 
ration que  m'inspire  l'auteur  de  la  Hœmische  Geschichte.  D'autant 
plus  qu'il  m'a  témoigné,  depuis  lors,  en  deux  circonstances,  une 
sympathie  dont  il  m'est  permis  de  rappeler  ici  les  témoignages  : 
Mommsen  voulut  bien  me  charger  de  collationner  un  texte  de  Solinus 
pour  les  «  Monumenta  »,  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  à  un  moment 
où  il  ne  pouvait  pas,  lui-même,  refaire  le  voyage  de  Bruxelles.  Il 
répondit,  plus  tard,  avec  empressement  à  une  demande  d'écrire  quel- 
ques mots  de  préface  pour  le  livre  que  mon  frère  a  consacré  au  sort 
des  malheureux  Juifs  de  Russie.   Grâce  lui  en  soit   rendue  ! 

Mommsen  était  un  passionné.  Il  tranche,  à  ce  point  de  vue,  sur 
l'apathie  qui  trop  souvent  règne  aujourd'hui  dans  les  milieux,  même 
les  plus  éclairés. 

Paul  Errera. 

Voici  deux  lettres  inédites  de   Mommsen. 

La  première  accompagnait  l'envoi  à  M.  Léo  Errera  de  la  lettre- 
préface  pour  son  livre  sur  «  Les  Juifs  russes  »  ;  à  la  seconde  était 
jointe  une  épreuve  de  l'article  paru  dans  le  journal  berlinois  Die 
Nation  du  15  juin  189ô.  Cet  article  répond  aux  accusations  fausses 
et  méchantes  dont  Mommsen  avait  été  l'objet,  au  moment  où  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  France  venait  de  lui  conférer 
le  titre  de  membre  étranger.  Il  y  donne  un  démenti  formel  à  quelques 
allégations  qui  depuis  ont  été  maintes  fois  répétées;  ainsi,  il 
affirme  avoir  refusé  à  Napoléon  III  toute  collaboration  pour  son 
«  Histoire  de  César  »  et  n'avoir  jamais  signé  aucune  pétition  —  dont 
il   n'a,  du   reste,   jamais   eu   connaissance   —   à   Moltke,    l'engageant 
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à  ouvrir  le  bombardement  de  Paris.  Il  reconnaît,  au  contraire,  avoir 
écrit  une  lettre  ouverte  à  la  Nation  italienne,  pour  l'exhorter  à  ne 
pas  faire  cause  commune  avec  la  France  contre  l'Allemagne,  en  1870  ; 
il  justifie  cette  attitude  par  des  considérations  élevées  que  corroborent 
celles  qu'il  présente  à  propos  du  tort  que  la  guerre  fit  aux  sciences 
et  de  la  rupture,  heureusement  momentanée,  des  bons  rapports  scienti- 
fiques enti'e  les  travailleurs  intellectuels  des  deux  paj'S. 

c(  Rome,  le  16  novembre  1893. 

»  A  M.  Paul  Errera,  avocat  à  la  Cour  royale, 

Bruxelles. 
»  Cher  Monsieur, 

"  Comme  vous  avez  bien  voulu  de  nouveau  me  promettre  votre 
assistance  pour  un  de  mes  projets  littéraires,  je  vous  adres.se  avec 
cette  lettre  vin  cahier  avec  des  extraits  de  Solinus.  Mon  édition  est 
imparfaite  et,  du  reste,  épuisée,  et  il  faudra  reprendre  ce  travail. 
Vous  avez  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  au  moins  trois  manuscrits,... 
etc.  Je  ne  suis  pas  pressé  ;  vous  poiirrez  faire  le  travail  à  votre  loisir. 

»  Comme  vous  le  désiriez,  j'ai  adressé  quelques  lignes  à  Monsieur 
votre  frère,  regardant  son  réquisitoire  contre  le  Govivernement  russe 
Malheureusement,  il  n'y  a  d'autre  juge  pour  celui-ci  que  le  diable, 
et  on  voudrait  bien  croire  à  l'enfer  pour  être  sûr  que  ces  fous  méchants 
auront  leur  rétribution.  Quant  à  moi,  vous  vous  faites  illusion  sur 
mon  influence  sur  l'opinion  publique  allemande.  En  politique,  et 
surtout  quant  à  la  question  juive,  on  m'y  regarde  universellement 
comme  n'étant  pas  à  la  hauteur  de  la  situation  actuelle,  ce  qui,  du 
reste,  est  parfaitement  vrai.  Notre  nation,  écrasée  par  Bismarck  et 
avilie  maintenant  par  Miquel,  s'est  convertie  tout  entière  à  l'antisémi- 
tisme, et  c'est  seulement  parce  que  nos  mœurs  sont  plus  douces,  que 
nous  n'arrivons  pas  à  la  hauteur  de  M.  Pobedonostzef.  Tâchez  de 
faire  comprendre  à  Monsieur  votre  frère  que, s'il  fait  trop  de  cas  de  mou 
adhésion,  on  rira  en  Allemagne  à  ses  dépens  et  aux  miens. 
»  Tout    à    vous. 

))  MOMMSEN.  » 

«  Charlottenburg,    14   juin    1895. 
»  A    M.   Paul   Errera, 

Bruxelles. 
»  Cher  Monsieur, 
«Vous  serez  sans  doute  étonné  de  me  voir  me  présenter  chez  vous 
en  qualité  de  journaliste.  Mais  peut-être  «7/!  eigcner  Sache  n  se 
défendra  par  lui-même.  Certainement  j'aurais  pu  mépriser  cet  orage 
de  boue  auquel,  même  sur  les  boulevards,  dans  une  quinzaine, 
personne  ne  pensera  plus.  Mais  une  fois  pour  toutes,  j'ai  voulu 
présenter    mes    relations    françaises   dépouillées   des    racontars    et  des 
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calomnies  du  public  ;  ces  lignes  resteront  lorsque  je  ne  serai  plus  et 
mes  amis  pourront  y  recourir  au   besoin. 

Vous  comprendrez  que  je  n'aie  pas  voulu  m'adresser  à  cet  égard  à 
un  journal  français  quelconque;  même  les  deux  justes  ou  à  peu  près, 
le  Temps  et  les  Débats,  n'y  auraient  fait  droit,  et  certainement  tout 
le  chenil  aboiera  maintenant  une  seconde  fois.  J'ai  pensé  un  moment 
à  m'adresser  par  votre  intermédiaire  à  V Indépendance,  belge  ;  vous 
voyez  que  j'y  ai  renoncé.  Bruxelles  est  un  des  faubourgs  de  Paris  et 
cornix  cornici  non  effodit  ocnlos.  Toutefois,  je  vous  adresse  cet  article 
qui  paraîtra  ici  en  deux  jours.  Si  par  miracle  1'  Indépendance 
l'agrée,  je  serai  très  étonné  et  très  charmé  ;  si  elle  veut  hurler 
avec    les    confrères,  je  me  consolerai. 

»  Bien  des  choses  à  Monsieur  A^otre  frère  et  à  votre  chère  maison. 
»  Tout    à    vous. 

»  MOMMSEN.  » 
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Histoire  du  Moyen-Age  p:a-  Léon  LE(JLERE,  professeur  à  l'Université  libre 
et  aux  Ecoles  normales  de  la  Ville  île  Bruxelles.  Un  volume  in-l(3  de 
VI-341  pages.  Bruxelles,  F.  Lebègue  et  C'^'. 

Cet  excellent  manuel,  qui  vient  s'intercaler  entre  VHistoire  de 
l'Antiquité  de  M.  L.  Yanderkindere,  et  VHistoire  Moderne  de 
M.  H.  Pergameni,  complète  de  la  manière  la  plus  heureuse  une 
brève  et  substantielle  série  d'ouvrages,  dont  la  publication  est  un 
titre  d'honneur  pour  l' Université  de  Bruxelles.  On  ne  saurait  faire 
un  éloge  plus  éloquent  du  volume  de  M.  Leclère  qu'eu  le  rapprochant, 
par  ses  qualités  solides  et  variées,  des  manuels  que  nous  venons  de 
signaler.  Ces  qualités  sont  cependant  d'un  ordre  assez  rare  pour  que 
l'on  nous  pardonne  d'y  insister.  M.  Leclère  déclare,  dans  son  avant- 
propos,  que  «  destiné  avant  tout  à  alléger  la  besogne  des  étudiants 
qui  suivent  à  l'Université  de  Bruxelles  le  cours  d'histoire  du  moj'en- 
âge,  ce  livre  pourra  cependant  rendre  des  services  aux  professeurs 
et  aux  élèves  des  établissements  d'enseignement  moyen  et  normal  ». 
li'auteur  dit  modestement  qu'il  croit  à  la  possibilité  de  services  de 
ce  genre.  Disons  hardiment  qu'il  peut  avoir  une  entière  certitude  à 
cet  égard.  Mais  il  faut  aller  plus  loin.  Sans  être  étudiant  ou  profes- 
seur d'histoire,  on  lira  avec  autant  de  plaisir  que  de  fruit  ce  volume 
d'un  format  assez  mince  et  dans  lequel  se  trouvent  résumés  avec  Une 
clarté  parfaite,  et  sous  une  forme  très  concentrée,  un  nombre  consi- 
dérable de  faits  et  d'idées.  Car  ce  manuel  est  rempli  d'idées.  Par  ce 
mot,  il  faut  entendre  des  conceptions  qui  se  dégagent  d'un  ensemble 
de  faits,  qui  expriment  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  un  groupe  d'évé- 
nements, et  qui,  par  suite,  retiennent  et  fixent  l'attention  par  leur 
caractère  saillant  et  dominateur.  La  détermination  d'idées  de  ce 
genre  est  la  tâche  principale  de  l'historien,  et  son  art  est  de  les 
mettre  en  évidence.  On  nous  dira  qu'une  idée  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  fait  général,  obtenu  par  induction  de  l'apparente  confusion 
du  réel.  Nous  y  consentons  volontiers;  en  ajoutant,  néanmoins,  que 
c'est  au  choix  des  faits  généraux  et  prépondérants  signalés  par  l'his- 
torien que  l'on  aperçoit  immédiatement  la  portée  de  son  esprit,  et 
en  même  temps  s'il  est  au  courant.  M.  Leclère  est  au  courant  ;  il  l'est  au- 
tant que  possible.  Il  connaît  les  acquisitions  que  l'on  doit  aux  derniers 
travaux  de  la  science,  lesquels,  .sur  tant  de  points,  ont  renouvelé  l'étude 
des  questions  qui  se  rattachent  à  l'histoire  du  moyen  âge.  Un  lecteur 
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superficiel  pourrait  ne  pas  s'en  rendre  compte  suffisamment.  Un 
spécialiste  ne  s'y  trompera  point.  Tel  fait  mentionné  comme  en  pas- 
sant, telle  observation  n'occupant  que  trois  lignes,  nous  suggéreront  un? 
série  de  réflexions,  qui  nous  éloigneront  quelque  peu  des  conclusions  qui 
prévalaient  il  y  a  vingt  ans.  On  remarquera  notamment  la  place 
fort  large  que  l'auteur  attribue  avec  une  pleine  justice  à  l'empire 
byzantin,  au  monde  arabe  et  au  monde  slave.  Et  lorsqu'il  situe  le 
«  mouvement  communal  »  dans  le  chapitre  des  «  Transformations 
économiques»,  il  accorde  un  hommage  discret  et  qui,  cette  fois, 
paraît  légitime,   à  la  «Théorie   économique  de  l'histoire». 

Si  M.  Leclèie  excelle  à  mettre  en  relief  des  ((  faits  généraux  »,  son 
ouvrage  abonde  cependant  en  renseignements  précis  —  et  qui  seront 
nouveaux  pour  la  plupart  de  ses  lecteurs,  même  informés  —  sur 
des  faits  particuliers. 

Félicitons-le,  enfin,  d'avoir  su  maintenir  un  heureux  équilibre  entre 
le  récit  des  événements  proprement  dits,  la  description  des  institu- 
tions et  des  indications  substantielles  sur  la  morale,  la  religion  et 
l'art  —  et  tei'minons  par  une  dernière  remarque: 

L'appellation  d'  «  Histoire  du  moyen  âge  »  est  relativement  mo- 
derne. Elle  est  due  à  Christophe  Kellner,  professeur  à  l'Université 
de  Halle,  lequel  publia,  en  1688,  son  Historia  medii  aevi.  M.  Leclère, 
qui  nous  signale  ce  détail  au  début  de  son  ouvrage  (p.  1),  le  termine 
ea  nous  disant  qu'  <(  il  faut  considérer  l'histoire  dite  du  moyen-âge 
comme  la  première  partie  de  l'histoire  des  peuples  modernes  »  (p.  322). 
Du  rapprochement  de  ces  deux  observations  se  dégage  toute  une 
philosophie.  Et  c'est  la  persistance  de  cette  philosophie,  d'un  bout  à 
l'autre  de  son  manuel,  qui  —  avec  d'autres  mérites  —  communique 
à  cet  ouvrage  une  valeur  si  sérieuse  —  et  une  valeur  durable. 


A.   DE  GOGK  et  Ls.  TEIRLINCIv  :  Kinderspel   en    kinderlust  in  Zuid-Neder- 
land.  Trois  volumes  de  380,  389   et  284  pages.  Gaud,  Siffer,  1902-1903. 

L'Académie  flamande  de  Gand  a  mis  au  concours,  en  1899,  la 
question  suivante  :  ((  On  demande  un  recueil,  aussi  complet  que  pos- 
sible, et  une  description  précise  des  jeux  d^ enfants,  anciens  et  actuels, 
de  la  Belgique  flamande,  avec  l'indication  des  chansons  qui  les  accom- 
pagnent (paroles  et,  dans  la  mesure  du  possible,  musique)  ».  C'est  à 
cette  question  que  répond  l'ouvrage  considérable  de  MM.  de  Cock 
et  Teirlinck,  couronné  par  l'Académie  gantoise  et  imprimé  en  son 
nom. 

Des  travaux  comme  celui  dont  nous  rendons  compte  ici  ont,  lors- 
qii'ils  sont  bien  faits,  un  grand  intérêt  scientifiqiie.  Non  seulement  ils 
contribuent  puissamment  aux  progrès  de  la  science  du /o?A7oiv',  mais  ils 
sont  aussi  des  mines  de  renseignements  utile.s  à  ceux  qui  s'occupent,  soit 
de  la  poésie  enfantine,  soit  de  la  musique  populaire,  soit  de  la  psy- 
cbologio     collective,  soit     de     l'histoire    des  mœurs    et   des    croyances. 
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L'excellente  étude  de  JVxM.  de  Cock  et  Teirlinck  mérite  de  figurer  au 
premier  rang  de  celles  dont  l'examen  doit  être  recommandé  aux  spé- 
cialistes, comme  d'ailleurs  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  manifes- 
tations   de    la    vie  du  peuple. 

Avec  raison,  les  auteurs  ont  entendu  dans  son  sens  le  plus  large  le 
terme:  Kinâerspel;  et  ils  ont  compris  dans  leurs  recherches  non  seule- 
ment les  jeux  à  règles  déterminées,  mais  aussi  tous  les  procédés  au 
moyen  desquels  l'enfant  cherche  et  réussit  à  s'amuser  (Kinderlust). 
Pour  répondre  au  désir  de  l'Académie  flamande,  ils  ont  institué  une 
vaste  enquête.  Ils  ont  dépouillé,  en  les  soumettant  à  un  examen 
critique,  tous  les  ouvrages  folkloristes  qui  pouvaient  leur  fournir  des 
indications,  soit  sur  les  jeux  des  petits  Flamands  de  jadis  et  d'aujour- 
d'hui, soit  sur  des  jeux  d'origine  étrangère,  utiles  à  comparer  aux 
jeux  de  Flandre  pour  en  éclairer  le  sens  et  l'origine  ;  ils  ont  obtenu 
de  nombreux  correspondants  des  observations  détaillées  sur  les  jeux 
en  usage  ;  et  —  surtout  —  ils  ont  procédé  à  des  investigations  person- 
nelles poursuivies  par  eux  pendant  de  longues  années.  Ils  ont  pu  de  la 
sorte  dresser  un  répertoire  des  jeux  enfantins  du  pays  flamand,  très 
complet  à  la  fois  par  le  nombre  des  jeux  mentionnés  et  par  l'étendue 
de  la  région  sur  laquelle  ont  porté  leurs  recherches,  puisqu'elle  com- 
prend, en  somme,  tout  le  pays  flamand,  voire  même  la  Flandre  fran- 
çaise. On  jugera  de  la  masse  des  faits  recueillis  par  ces  chiffres  :  nous 
avons  relevé,  dans  les  trois  volumes  publiés  (qui  seront,  d'année  en 
année,  suivis  par  quatre  ou  cinq  autres),  plus  de  trois  cent  cinquante 
jeux  différents!  Des  annotations  musicales,  des  dessins  et  des  schémas 
dus  à  M.  H.  Teirlinck  précisent  la  description  de  ces   jeux. 

Les  auteurs  ne  se  sont  pas  bornés  à  récolter  et  à  reproduire  pêle- 
mêle  des  faits.  Ils  les  ont  encadrés  dans  une  classification  qui  leur 
est  personnelle,  et  dont  ils  justifient  l'emploi,  en  montrant  l'insuffisance 
des  méthodes  de  classement  adontées  par  leurs  prédécesseurs.  Ranger 
les  jeux,  comme  on  l'a  fait,  d'après  la  lettre  initiale  de  leur  nom, 
d'après  le  sexe  des  joueurs,  d'après  l'endroit  oii  les  enfants  jouent, 
d'après  l'âge  du  jeu  ou  de  l'enfant,  d'après  les  saisons,  etc.,  leur  a  paru 
trop  empirique.  Ils  montrent  aussi  les  lacunes  ou,  inversement,  l'excès 
de  rigueur  des  systèmes  employés  par  les  auteurs  des  meilleiires  études 
sur  le  jeu  enfantin  :  Gutsmuths,  Bôhme  en  Allemagne,  Becq  de 
Fouquières  en  France,  Ter  Gouw  en  Néerlande.  C'est  l'espèce  même 
du  jeu  qui  doit,  d'après  eux,  servir  de  base  à  une  classification  logique 
et  suffisamment  compréhensive.  Ils  ont  donc  groupé  leurs  observations 
sous  les  rubriques  suivantes  :  jeux  de  course,  de  saut,  de  danse,  de  jet,  de 
mains  (vinqer-,  hand-  en  vnistspellctjes),  d'imitation,  de  devinettes, 
de  balancement  ( Schomm elspelenj ,  de  toupie  ;  viennent  ensuite  les  jeux 
relatifs  à  la  nature,  aux  fêtes  de  l'année,  à  l'école,  à  la  musique,  enfin 
les  jeux  d'allrape  (Terr/.ipelJefjrs).  Les  volumes  parus  no  contiennent  que 
les  cinq  premières  des  dix-huit  catégories  adoptées  par  les  auteurs. 
Tjc  second  volume  enîîer  est  consacré  à  l'étude  des  jeux  de  danse,  plus 
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de  cent  soixante.  On  peut  y  admirer,  plus  encore  peut-être  que  dans 
les  deux  autres,  la  fécondité,  le  caractère  ingénieux,  la  fantaisie  créa- 
trice de  l'imagination  enfantine. 

L'œuvre  de  MM.  de  Cock  et  Teirliuck  n'est  donc  pas  seulement  un 
vaste  répertoire,  une  analj'se  de  faits  poursuivie  avec  un  souci  minu- 
tieux du  détail  par  des  observateurs  patients  et  scrupuleux;  c'est, 
grâce  à  sa  classification,  un  travail  méthodique,  une  synthèse  de 
haute  valeur  scientifique.  11  ne  fallait  d'ailleurs  pas  moins  attendre 
d'érudits  (jui  avaient,  auparavant  déjà,  rendu  de  grands  services  à 
h  .science  du  folklore  flamand.  M.  de  Cock  est  l'auteur  d'une  étude 
appréciée  sur  la  médecine  popidaire  en  Flandre  et  de  plusieurs  recueils 
de  contes  populaires.  M.  Teirlinck,  dont  l'œuvre  abondante  et  variéa 
porte  à  la  fois  la  marque  d'un  lettré  délicat  et  d'un  homme  de  science 
vraie,  a  entrepris,  sous  le  titre  de  Flantlorc,  une  étude,  au  plan  très 
vaste,  des  croyances,  des  traditions  populaires  qui  ont  pour  source  le 
monde  végétal  ;  il  a  écrit  pour  le  public  belge  de  langue  française 
(dans  la  Bihliothèqur  des  contjaissances  modernes),  une  brève  mais 
substantielle  étude  sui-  le  folklore  flamand  et  un  charmant  recueil  de 
contes  flamands. 

La  Wallonie  ne  possède  pas  encore  de  répertoire  analogue  là  celui  que 
publient  MM.  de  Cock  et  Teirlinck.  Il  y  a  là,  nous  .semble-t-il,  une  en- 
treprise, longue  et  difficile  assurément,  mais  qui  serait  riche  en  trouvail- 
les intéressantes,  à  tenter  par  les  fo!kIori.stes  de  la  Belgique  méridionale 
et  orientale.  A  ceux  d'entre  eux  qui  s'y  consacreront  un  jour,  nous 
souhaitons  d'en  tirer  une  œuvre  aussi  solide,  aussi  précise  et  —  pour- 
quoi ne  le  dirions-nous  pas?  —  aussi  amusante  dans  les  détails  que 
celle  de  leurs  savants  confrères  de  ia  Belgique  septentrionale. 

Lko.n  Leclkrk. 


Elo.  HUBERT  :  Une  page  de  l'hUtoire  religieuse  de  la  FLndre  au  Xyill^  siècle  : 

le  jii'otestuntisme  à  Doulicu- Est  aires  01  17:)(}-17S'2.  Bruxelles,  Hayez, 
1903.  42  pages.  (Extrait  du  tome  LXII  des  Mémoires  couronnés  et 
apures  mémoires,  publiés  par  l'Académie). 

La  petite  étude  que  M.Hubert  vient  de  consacrer  aux  incidents  qui  se 
pa.ssaient  de  1730  à  1732  à  Doulieu-Esîaires  (dans  le  département  actuel 
du  Pa.s-de-Calais,  alors  dans  la  partie  de  la  Flandre  relevant  des 
Pays-Bas  autrichiens)  offre  un  intérêt  réel.  Car,  à  propos  d'un 
fait  tout  local:  la  dénonciation  par  le  curé  de  protestants  qui,  d'après 
lui,  causaient  un  scandale  notoire  par  leur  propagande  religieuse, 
nous  constatons,  comme  le  fait  remarquer  très  justement  M.  Hubert, 
que  la  Réfoi  nie  n'avait  pas  été  complètement  étouffée  en  Flandre; 
que  la  présence  de  soldats  protestants  y  avait  eu,  comme  dans  le 
Touinaisis,  des  effets  favorables  au  développement  du  calvinisme; 
(|u'en   1730,  le  clergé  catholique  invoquait  encore  contre  les  dissidents 
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la  dure  législation  du  xvi^  siècle,  tandis  que  l'autorité  civile  entendait 
se  borner  à  punir  les  hérétiques  «  scandaleux  »  ;  qu'enfin,  à  Estaires 
comme  ailleurs,  le  gouvernement  de  la  Haye  intervint,  comme  patron 
des  protestants  belges,  et  obtint  de  l'archiduchesse  Marie-Christine 
la  permission  pour  ses  clients  de  se  rendre  dans  les  Provinces-Unies 
après   avoir  vendu   leurs   biens. 

L'étude  de  M.  Hubert  est,  comme  ses  devancières,  remarquable 
par  sa  documentation  et  par  sa  parfaite  ((objectivité».  Il  ne  fau- 
drait pas  croire  cependant  que  l'impartialité  de  l'auteur,  qui  com- 
mente rarement  les  faits  qu'il  expose  avec  clarté  et  sobriété,  aille 
jusqu'à  l'indifférence.  Il  a  donné  comme  épigraphe  à  son  récent  mémoire 
sur  le  protestantisme  tournaisien  ces  lignes  d'Em.  de  Laveleye  :  ((La 
liberté  de  conscience  est  la  plus  naturelle  et  la  plus  précieuse  des 
libertés  nécessaires,  elle  en  est  aussi  la  plus  contestée».  Elle  pour- 
rait être  mise  en  tête  du  travail  qui  nous  occupe  ici.  En  nous  mon- 
trant, sur  le  vif,  la  situation  intolérable  faite  aux  protestants  belges 
.sous  l'ancien  régime,  il  nous  fait  comprendre  combien  il  a  été  diffi- 
cile d'acclimater  en  Belgique  l'idée  que  les  protestants  devaient  jouir 
des  mêmes  droits  que  les  catholiques,  combien  il  fut  difficile  aussi 
aux  souverains  et  aux  gouvernements  les  mieux  disposés  de  vaincre 
le  préjugé  iiniversel  et  les  résistances  tenaces  des  autorités  judiciaires 
et  religieuses.  L.  Leclèee. 


Louis  CHASSAIGNE  et  Gustave  GHAUVET  :  Analyses  des  bronzes  anciens 
du  département  de  la  Charente.  —  1  vol.  Ruffec,  1903. 

Nos  lecteurs  connaissent,  par  plusieurs  travaux  déjà  analysés  à 
cette  place,  les  études  préhistoriques  que  M.  Gustave  Chauvet  pour- 
suit dans  le  département  de  la  Charente.  Mais  le  domaine  des  con- 
naissances humaines  est  tellement  vaste,  que,  pour  l'étudier  à  fond, 
chacun  doit  se  spécialiser.  Chacun,  après  avoir  pris  possession  d'un 
champ  à  sa  convenance, après  s'y  être  installé  solidement,  doit  en- 
core fréquemment  recourir  à  ses  voisins. L'archéologue  en  particulier, 
à  moins  de  posséder  des  connaissances  universelles,  doit  avoir  recours 
au  naturaliste,  au  minéralogiste.  Depuis  peu  de  temps,  il  a  également 
recours  au  chimiste. 

M.  Chauvet  a  fait  examiner  ses  collections  de  bronzes  par  M.  Chas- 
saigne,  chimiste,  et  celui-ci  en  a  fait  de  nombreuses  et  savantes 
analyses,  pour  en  rechercher  la  composition  et  l'alliage. 

Les  conclusions  de  ce  travail  sont  les  suivantes  : 

a)  L'évolution  métallurgique  est  parallèle  à  l'évolution  industrielle  ; 
la  composition  devient  plus  complexe  à  mesure  que  la  forme  se  per- 
fectionne ; 

b)  Vers  le  X«  siècle  avant  J.-C,  le  bronze  ne  .se  fabriquait  pas  en 
fondant  ensemble  les  minerais  des  divers  métaux,  mais  bien  en  par- 
tant de  ces  métaux  isolés. 
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c)  Les  proportions  n'étaient  pas  fixes  pour  fabriquer  des  objets  de 
même    nature  ; 

d)  Les  fondeurs  charentais  devaient  avoir  des  rapports  commerciaux 
avec  les  fondeurs  de  l'Europe  centrale  ;  mais  malgré  des  analogies  de 
forme  avec  les  objets  trouvés  en  Suisse  et  en  Allemagne,  les  objets 
trouvés  dans  la  Charente  prouvent  que  les  métallurgistes  y  avaient 
une  industrie  spéciale 


Georges  BRANDKS  :  Le  Grand  Homme.  —  Paris,  1903,  Stock,  éditeur.  — 
Une  brochure  :  1  franc. 

Ce  sont  deux  conférences  faites  par  M.  Georges  Brandès  à  l'Ecole 
russe  des  Hautes  Etudes,  en  février  1902,et  que  l'auteur  intitule  :Le 
Grand  Homme,  origine  et  fin  de  la  civilisation.  Envisageant  succes- 
sivement la  conception  sociale  que  les  auteurs  se  sont  faite  de  ce  que 
doit  être  le  grand  homme  et  du  rôle  qu'il  doit  remplir,  et  le  rôle 
qu'ont  rempli  effectivement  un  certain  nombre  d'hommes  que  l'on 
s'accorde  à  qualifier  de  grands,  l'auteur  conclut  que  ce  sont  quelques 
grands  hommes  qui  donnent  leur  caractère  à  une  époque  ou  à  un 
pays.  La  démocratie  monte  et  avec  elle  souvent  la  médiocrité.  Sans 
songer  à  euraj'er  sa  marche,  il  faudrait  toujours  donner  aux  meil- 
leurs, dans  leur  domaine,  l'influence  qui  leur  est  due.  Il  est  utile  que 
la  civilisation  se  répande  et  que  i  instruction  coule  partout  en  flots 
lumineux.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  seul  le  grand  homme  est 
l'origine  et  la  source  de  la  civilisation. 

«  Il  n'y  a  pour  nous  élever  jusqu'à  ce  qui  est  vraiment  humain, 
que  ceux  qui  sont  vraiment  des  hommes, des  penseurs, des  éducateurs 
des  croyants,  des  inventeurs,  des  artistes,  des  producteurs,  et  ceux 
qvii  exercent  plus  d'influence  par  leur  être  que  par  leurs  actions,  les 
êtres  nobles,  grandement  bons,  en  qui  le  génie  de  la  bonté  se  mani- 
feste... » 

Cette  phrase,  extraite  du  Grand  Homme,  nous  dispense  de  tout  com- 
mentaire et  peut  donner  une  idée  de  cette  admirable  conférence  du 
grand  critique  danois.  Elle  renferme  en  peu  de  mots  beaucoup  d'idées 
et  de   beauté. 


J.  ESQUIROL  :  Cherchons  l'hérétique!  Paris,  Stock  éditeur,  1  vol.  1903. 

L'auteur  rapporte,  sous  la  forme  d'un  roman,  les  nombreuses  singu- 
larités religieuses  qu'il  dit  avoir  trouvées  dans  la  ville  de  Lyon. 

Théosophes,  vintrassiens,  gnostiques,  martinistes,  esséniens,  kabba- 
listes,  spirites,  occultistes,  ésotéristes,  de  toutes  nuances,  y  figurent 
en  une  galerie  de  personnages  pittoresques.  Il  est  regrettable  toutefois 
que  l'auteur  ait  cru  devoir  dcmner  à  son  livre  les  proportions  d'un 
volume  de  350  pages.  Il  avait  tout  juste  la  matière  d'une  brochure 
de  trente  pages,  qui  aurait  eu,  au  moins,  l'intérêt  de  présenter  en  un 
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tableau  résumé  les  difïéieutes  croyances  dont  l'auteur  voulait  entre- 
tenir ses  lecteurs.  Car  ce  n'est  certes  pas  le  récit  du  volume  qui  en 
rehausse  la  valeur  :  c'est  une  vague  histoire,  languissante  et  dénuée 
d'intérêt,  écrite  dans  un  style  quelconque  oii  l'auteur  a  introduit  des 
mots  de  son  crû,  dont  la  nouveauté  et  le  modernisme  n'excluent  pas 
une  certaine  lourdeur.  Pourquoi  délayer  là-dedans  les  exposés  religieiix 
qui,   condensés,    eussent    présenté  un    certain    intérêt? 

Regrettons  enfin  que  l'auteur,  catholique,  accueille  certaines  des 
théories  «  hérétiques  »  qu'on  lui  expose  par  des  éclats  de  rire.  Car, 
sans  le  vouloir,  il  fait  ressortir  ainsi  que  dans  toutes  les  religions,  et 
principalement  dans  la  religion  catholique,  dont  les  cérémonies  sont 
essentiellement  théâtrales,  il  est  des  rites  et  des  pratiques  qui  prêtent 
tout  autant    à    la    plaisantei'ie,   sinon    plus. 

M.  S. 


Lkox  WÉRY  :  L'Art  et  la  Vie.  Bruxelles,  Weissenliruch.  1902  (Extrait  de  la 
Revue  d-j  Bcif/icjue). 

C'est  une  étude  intéressante  sur  les  rapports  de  l'art  et  de  la  vie 
sociale,  sur  les  sources  de  l'art  et  son  utilité.  On  a  voulu  séparer 
l'art  de  la  vie  réelle,  en  faire  une  véritable  religion  faite  uniquement 
de  beauté  pure  sans  finalité  extéiieure.  L'auteur  soutient  au  con- 
traire que  l'art  possède  non  seulement  une  fonction  vitale,  mais  aussi 
que  chacun  des  éléments  qu'il  met  en  œuvre  participe  à  cette  qualité 
générale.  La  beauté  est  un  aspect  de  l'utilité:  l'aspect  émotionnel. 
Les  valeurs  esthétiques  des  choses  sont  en  raison  directe  de  leurs 
valeurs  usuelles.  L'art  trahit  les  luttes  des  sociétés,  des  races,  des 
peuples.  Les  lois  qui  régissent  toutes  ces  activités  vitales  régissent 
aussi  l'activité  artistique. 

L'auteur  examine  ensuite  les  sensations  artistiques,  en  se  basant 
sur  les  récents  progrès  de  la  physiologie  du  système  nerveux. 

Examinant  enfin  la  morale  de  l'art,  il  y  voit  «en  quelque  sorte 
une  hygicnc  individuelle  et  sociale,  ou,  si  l'on  préfère,  une  religion 
—  une  religion  pessimiste  créant  loin  des  hostiles  réalités  une  vie 
d'idéales  jouissances  détournant  vers  le  rêve  toutes  les  forces  qui 
fatalement   avorteraient  dans  l'action  ». 

L'auteur,  se  plaçant  à  tous  ces  points  de  vue  successivement,  en 
tire  des  considérations  fort  intéressantes,  toutes  issues  de  la  notion 
de  l'art  .social  qu'il  oppose  victorieusement  à  l'art  idéal. 

Emilk  GIELKENS  :  Une  Visite  à  la  Cour.   Cnmédie  en  un  acte.  Bruxelles, 

1903,  Dekonink^  iinprimeur-éditeur. 

Bien  que  le  titre  de  cette  comédie  semble  dépourvu  de  toute  ambi- 
tion, l'auteur  a  voulu,  dans  un  acte  en  vers,  faire  le  procès  des  droits 
d'auteur.   L'auteur  a  voulu  faire,  en  vers,  une  pièce  à  thèse. 
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Nous  sommes  à  la  Cour.  Nous  voyons  le  Roi  et  sa  fille.  Puis,  pour 
la  liberté  littéraire  et  artistique  plaide  un  vieux  chantre.  Tandis  qu'un 
maître  de  chapelle  et  un  compositeur  plaident  pour  les  droits  d'auteur. 
C'est,  comme  on  le  voit,  un  sujet  juridique  et  social  as.sez  éloigné  de 
la  poésie. 

Aussi  l'auteur  a-t-il  aligné  des  vers  bizarres  comme  ceux-ci  : 
a  A  la  foire  on  les  voit  suivre  les  baladins 
»  Et  sur  le  bruit  vouloir  réaliser  des  gains. 
»  Dans  les  parcs,   les  concerts,   la  fête  populaire, 
»   L'horrible  soif  de  l'or  devra  se  satisfaire. 
»  Et,  s'il  nous  faut  entendre,  au  sein  de  la  cité, 
»  Pour   l'agrément   du   monde   un   peu  moins   agité, 
»  Un  air  l'éjouissant,  l'orgue  de  barbarie, 
»  Devant  le  malheureux,  qui  proteste  et  qui  crie, 
»  Voit  surgir  aussitôt   un   auteur   sans  pitié. 
»  ...Vous  profitez  déjà,   disons-le,  de  la  vente. 
»  Pourquoi   vous  faudrait-il   une  seconde  rente?  » 
Tout  le   reste  est  sur  le  même   ton.  L'auteur   annonce,  en   tête  de 
s.i  brochure,  que  la  représentation  de  sa  pièce  est  affranchie  du  paie- 
ment   de    tout    droit  d'auteur.    Voilà,    nous    semble-t-il,  une    mention 
superflue. 

M.  Gielkens  avait  déjà  écrit  sur  la  matière  des  droits  d'auteur,  des 
brochures  en  prose.   Nous  lui  conseillons  de  s'en  tenir  à  ce  genre. 

S. 


L.-M.   COMPAIN   :  L'un  vers  l'autre.  Un  fort  vnluine.  fr.  .3.50.  Paris,  1903. 

Stock,  éditeur. 

Incarner  dans  des  caractères  vivants  la  lutte  de  l'époux  imbu  des 
préjugés  anciens,  et  de  l'épouse  moderne  qui  réclame  le  droit  de  n'être 
plus  irresponsable,  tel  est  le  but  de  ce  roman  ému  et  vrai.  A  peine 
mariés,  les  deux  époux,  bien  qu'ayant  l'un  pour  l'autre  l'amour  le 
plus  complet,  se  heurtent  sans  cesse:  le  mari  tenant  à  parler  au  nom 
de  l'autorité  maritale,  et  la  femme  voulant  bien  déférer  à  des  désirs, 
mais  non  obéir  à  des  ordres.  Une  séparation  s'ensuit,  pendant  laquelle, 
petit  à  petit,  les  sentiments  de  chacun  se  modifient,  se  rapprochent, 
jusqu'à  ce  que,  se  retrouvant  enfin,  les  époux  se  réunissent  pour 
toujours.  C'est,  comme  on  le  voit,  une  analyse  et  une  thèse  sociale, 
mais  une  thèse  habillée  d'un  manteau  charmant.  Le  style  élégant  de 
ce  roman  et  les  sentiments  qui  y  sont  exprimés  avec  un  art  délicat  lui 
donnent    im    charme  réel. 


0.\iïuii;i.  NKioXD  :  Les  Contes  de  la  Limousine.   l'réiace  de   Skvkhi.m:.    Un 
élégant  volume,  in-."!".?.  I';iiis.  Stock,  éditeur,  1903.  l'iix  :  2  francs. 
Un    exquis  petit    volume    de    vers,   d'une    forme    simple,    touchnnto. 
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familière,  à  laquelle  se  joignent  des  qualités  de  bonhomie,  de  malice 
et  de  bonté.  Gabriel  Nigond  est  un  Berrichon,  et  il  écrit  comme  on 
parle  dans  son  pays.  <<  En  patois?  Non  pas.  Sauf  quelques  mots  du 
crû,  les  Berrichons  sont  tout  à  fait  de  France.  Ils  ne  diffèrent  que 
par  l'accent,  dont  la  bonhomie,  la  malice,  I  accorte  finesse  laissent  le 
langage  compréhensible,  sans  interprète  et  sans  effort,  le  rehaussent 
seulement  du  grain  de  pittoresque   qui   en  fait   la  saveur.  » 

Dans  une  préface  enthousiaste,   Séverine  adresse  à  ce  petit  volume 
des   éloges  aussi  vifs  qu'ils  sont  mérités. 
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Bibliothèque  de  l'Université.  —  M.  Charles  Sury,  l'aimable  et  actif 
bibliothécaire  de  ITiiiversité,  vient  de  terminer  la  confection 
des  catalogues  dont  il  avait  reconnu  la  nécessité  dès  sa  nomination 
à   ses  fonctions. 

Le  catalogue  se  compose  de  trois  exemplaires,  identiques  dans  le 
fond    mais    classés    différemment. 

Le  catalogue  numérique  est  à  l'usage  du  personnel  de  la  Biblio- 
thèque et  sert  notamment  aux  récolements.  C'est  un  inventaire 
complet,  sous  forme  de  registre  d'entrée,  dans  lequel  est  consigné 
tout  l'avoir  intellectuel   de  la  Bibliothèque. 

Le  catalogue  onomastique  est,  ainsi  que  le  mot  l'indique,  classé 
par  noms  d'auteurs. 

Le  catalogue  systématique  est  classé  par  matières. 

Ces  deux  derniers  catalogues  sont  siir  fiches,  et  de  plus  se  com- 
posent des  mêmes  fiches.  En  effet,  sur  chaque  fiche  figure  à  gauche  le 
nom  de  l'auteur,  et  à  droite  la  cnte  de  classement.  Toutes  les  fiches 
sont  en  double.  Une  collection  est  classée  par  noms  d'auteurs  et  forme 
le  catalogue  onomastique  ;  l'autre  est  classée  suivant  les  matières  et 
forme    le  catalogue   systématique. 

Ces  deux  derniers  catalogues  sont  à  l'usage  du  public. 

Enfin,  pour  familiariser  le  public  avec  le  catalogue  systématique, 
M.  Sury  vient  de  publier  une  brochure  indiquant  quel  ordre  il  a 
suivi  dans  la  classification  des  connaissances  humaines  en  sections, 
sous-sections,    divisions,    sous-divisions. 

Le  travail  de  classement  qu'a  dû  opérer  M.  Sury  a  été  énorme. 
Tout  était  à  faire.  ij'Université,  avant  lui,  possédait  des  livres:  elle 
ne  possédait  pas  de  bibliothèque.  On  ne  peut  donc  que  louer  l'activité, 
la  persévérance  et  la  compétence  dont  a  fait  preuve  M.  Sury. 

La  Bibliothèque  de  l'Institut  de  Sociologie  Solvay.  —  M.  Charles  Sury  publie 
dans  la  Revue  des  BihUotlidqurs  et  \rchires  de  Belgique  (Tome  I,  fasc.  4) 
un  article  sur  la  iiibliolliè([ue  de  l'Inslitut  de  Sociologie. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà,  par  les  diverses  notices  que  nous 
avons  publiées  sur  l'Institut  de  Sociologie,  l'organisation  particuliè- 
rement habile  qui  a  été  donnée  à  la  Bibliothèque. 

Le  catalogue  est  sur  fiches;  il  est  double,  l'un  contenant  le  classe- 
ment   par    noms,  l'autre  le  classement    par    matières. 
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Dans  le  double  but  de  préserver  les  livres  contre  la  fatigue  et  de 
donner  plus  d'ordre  à  l'aspect  extérieur  de  la  Bibliothèque,  les  livres 
sont  dans  des  emboîtages.  Les  emboîtages  sont  de  même  grandeur  et 
portent  au  dos  l'indication   du  livre  qui  y  est  contenu. 

M.  Sury  joint  à  cette  étude  sur  la  bibliothèque,  une  description 
de  l'Institut  entier,  avec  photographies,  et  note  de  M.  Waxweiler. 


Les  extensions  universitaires. —  Combien  le  succès  pei-sistant  de  l'Exten- 
sion de  l'Université  de  Bruxelles  doit  tracasser  certaines  personnes! 
On  se  souvient  de  la  création,  l'an  dernier,  de  la  soi-disant  Extension 
Universitaire  belge,  —  cet  adjectif  étant  mis  à  la  place  de  ((cléricale». 

Cette  année,  le  petit  jeu  continue.  Sur  les  murs  de  certaines  loca- 
lités, on  peut,  aujourd'hui,  voir  trois  affiches  distinctes  :  l'une  se  rap- 
porte à  l'Extension  de  l'Université  libre;  la  deuxième,  à  l'Extension 
Universitaire  de  Belgique  (lisez  de  l'ancienne  Université  nouvelle);  la 
troisième  émane  de  la  Nouvelle  Extension  Universitaire  (lisez  de  Lou- 
vain)  ! 

On  ne  fait  la  concurrence  qu'aux  forts  :  toutes  ces  manœuvres,  plus 
ou  moins  loyales,  sont  des  hommages  rendus  à  l'œuvre  de  notre  Uni- 
versité. 

L'enseignement  supérieur  du  commerce  en  Allemagne.  —  L'Université  commer- 
ciale de  Francfort-sur-Mein  (Ahademie  fiir  Sozial-  und  Handelswis- 
senschaften),  dont  la  création  est  due,  comme  chez  nous,  à  une  géné- 
reuse initiative  privée,  vient  de  terminer  en  plein  succès  sa  seconde 
année  académiqne.  Les  progrès  réalisés  depuis  la  fondation  en  1901, 
méritent  d'être  signalés  ;  ils  démontrent  la  haute  utilité  de  l'ensei- 
gnement commercial  supérieur  récemment  organisé  à  l'Université  de 
Bruxelles. 

Trente-six  étudiants  réguliers  (Besuchern)  ont  été  inscrits  à  l'ouver- 
ture; leur  nombre  s'est  élevé  à  121  pendant  le  dernier  semestre 
écoulé.  On  a  de  plus  compté  500  élèves  libres  (Hospitanten)  et  audi- 
teurs (Rôrei'J. 

Le  nombre  de  chaires,  primitivement  de  huit,  a  été  porté  à  onze  ; 
en  outre,  deux  chaires  d'assistants  ont  été  créées  et  des  cours  ont  été 
confiés  à  vingt-trois  dozenten. 

En  1901,  l'enseignement  avait  comporté  53  cours,  avec  un  total  de 
93  henres  par  semaine.  Pendant  le  semestre  d'été  de  1903,  le  nombre 
de  cours  a  été  de  81,  répartis  en  138  heures. 

Création  d'un  Institut  de  Médecine  légale  et  de  Psychiatrie  près  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris.—  Par  arrêté  dn  Ministre  de  l'Instruction  publique  en 
date  du  22  juin,  est  approuvée  la  délibération  du  Conseil  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris,  relative  à  l'organisation  et  à  la  création  près 
de  cette  Faculté  d'un  institut  de  médecine  légale  et  de  psychiatrie. 
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Cet  institut  a  pour  but  de  donner  un  enseignement  théorique  et 
pratique  aux  médecins  et  aux  étudiants  français  et  étrangers  qui 
auront  suivi  régulièrement  les  cours  de  l'institut  de  médecine  légale 
et  de  ps,"cliiâtrie  et  subi  avec  succès  un  examen  probatoire. 

X^n  certificat  d'assiduité  sera  délivré  aux  médecins  et  aux  étudiants 
étrangers  qui  ne  voudraient  pas  subir  l'examen  probatoire. 

L'institut  de  médecine  légale  et  de  psychiatrie  est  placé  sous  la 
direction  du  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  du  professeur  de  méde- 
cine légale  et  du  professeur  de  clinique  des  maladies  mentales. 

L'enseignement  se  divise  en  deux  parties:  a)  en.seignement  médico- 
légal  proprement  dit;   b)   enseignement  médico-légal  p.sychiâtrique. 

Enseignement  médico-légal  proprement  dit.  —  Il  est  placé  sous  la 
direction  du  professeur  de  médecine  légale  qui  le  donne  avec  le  con- 
cours :  1°  des  agrégés  libres  et  en  exercice  de  la  chaire  de  médecine 
légale  ;  2°  du  sous-dii-ecteur  du  laboratoire  de  toxicologie  ;  3°  du  chef 
des  travaux  anatomiques  et  histologiques  de  médecine  légale. 

Cet  enseignement  comprend:  a)  une  partie  théorique;  b)  une  partie 
pratique. 

La  partie  théorique  comporte  le  programme  d'un  cours  complet  de 
médecine  légale.  (Ce  cours  est  professé  par  les  agrégés  libres  et  en 
exercice  de  la  chaire  afférente  et  par  le  sous-directeur  du  laboratoire 
de    toxicologie.) 

La  partie  pratique  comporte  : 

1°  Les  autopsies  et  les  examens  de  sujets  vivants  spéciaux  à  la 
médecine  légale  ; 

2°  Les  recherches  microscopiques,  chimiques,  physiologiques,  etc., 
médico-légales.  (Cet  enseignement  est  donné  par  le  professeur  de 
médecine  légale,  les  agi-égés  libres  et  en  exercice  de  la  chaire  afférente 
et  les  chefs  de  travaux.) 

L'enseignement  médico-légal  proprement  dit,  pratique  et  théorique, 
se  poursuit  pendant  toute  la  durée  du  stage  d'instruction,  c'est-à-dire 
pendant   les  deux   semestres   scolaires. 

Enseignement  médico-légal  psiiehiâtrique.  —  Il  est  placé  sous  la 
direction  du  professeur  de  clinique  des  maladies  mentales,  qui  le 
donne  avec  le  concours  :  1°  des  agrégés  libres  et  en  exercice  de  la 
chaire  de  clinique  des  maladies  mentales  ;  2°  du  chargé  de  cours  mé- 
decin de  l'infirmerie  du  Dépôt  de  la  préfecture  de  police  ;  3°  des  chefs 
do  clinique  de  la  chaire  des  maladies  mentales. 

Cet  eiisoignement  comprend:  a)  une  partie  théorique:  b)  une  partie 
pratique. 

La  partie  théorique  comporte  un  cours  d'aliénation  mentale  com- 
plet et  un  cours  de  médecine  légale  psychiatrique. 

(Ces  cours  ont  lieu  pendant  le  premier  semestre  et  sont  professés 
par  les  agrégés  libres  et  en  exercice  de  la  chaire  de  clinique  des  mala- 
dies mentales  et  par  les  chefs  de  clinique.) 

La  par'ie  clinique  comporte: 
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1°  Les  leçons  de  clinique  des  maladies  mentales  faites  par  le  profes- 
seur de  la  chaire  pendant  les  deux  premiers  semestres  scolaires  ; 

2°  Les  leçons  de  clinique  psychiatrique  médico-légales  professées 
pendant  le  second  semestre  par  le  chargé  de  cours,  médecin  de  l'infir- 
merie spéciale  de  la  préfecture  de  police. 

Diplôme  \iniversitaire  de  médecine  légale  et  de  psychiatrie.  ■ —  Un 
autre  arrêté  ministériel  pris  à  la  même  date  approuve  la  délibération 
du  Conseil  de  l'Université  de  Paris  instituant,  près  la  Faculté  de  mé- 
decine, un  diplôme  portant  la  mention  Médecine  légale  et  psychiatrie. 
Ce  diplôme  est  délivré  :  a)  aux  docteurs  en  médecine  français  et  étran- 
gers; b)  aux  étudiants  étrangers  et  aux  étudiants  français  titulaires 
de  seize  inscriptions  de  doctorat  en  médecine. 

La  durée  de  la  scolarité  est  fixée  à  deux  semestres. 

Les  médecins  nommés  au  concours  aux  fonctions  de  médecin  des 
asiles  d'aliénés  ou  de  chef  de  cliniqiie  de  médecine  mentale  ou  ayant 
rempli  pendant  au  moins  un  an  les  fonctions  d'interne  dans  un  service 
d'aliénés,  seront  dispensés  de  la  scolarité  en  ce  qui  concerne  la  psy- 
chiatrie. 

L'examen  pour  l'obtention  du  diplôme  se  divise  en  deux  parties  : 
partie  médico-légale  proprement  dite  ;  partie  médico-légale  psychia- 
trique. 

La  partie  médico-légale  proprement  dite  comprend  :  une  épreuve 
théorique  et  une  épreuve  pratique  comportant  une  ou  plusieurs  des 
épreuves  suivantes:  autopsies,  recherche  microscopique,  examen  d'un 
sujet  vivant,  avec  rédaction  d'un  rapport. 

La  partie  médico-légale  psychiatrique  comprend  :  une  épreuve  théo- 
rique (rédaction  d'un  rapport  sur  un  thème  supposé)  et  une  épreuve 
pratique  (examen  d'un  malade  avec  rédaction  d'un  rapport  sur  son 
état  mental  et  ses  conséquences). 

Le  présent  règlement  sera  mis  à  exécution  à  partir  de  l'année  sco- 
laire 1903-1904. 

(Archives  d^ anthropologie  criminelle.) 


LOUIS   MENARD 


GEORGES    DWKLSHAUVKHS 
Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 


Je  mo  suis  souvent  demandé  pourquoi  certains  hommes 
d'un  incontestable  génie,  véritables  êtres  de  choix,  n'obtien- 
nent pas  de  leur  vivant  la  réputation  cpi'ils  méritent  et  restent 
presque  ignorés,  tandis  que  d'autres  arrivent  à  la  gloire  et 
j)arviennent  à  imposer  leur  nom  et  leurs  œuvres  à  l'attention 
du  public.  Sans  doute  les  premiers  ne  vivent-ils  pas  isolés,  et 
rattachement  de  quelques  rares  amis  qu'ils  ont  admis  d'ans 
leur  intimité  compense-t-il  l'indifférence  du  plus  grand  nom- 
bre: CCS  liens  forts  et  serrés  leur  assurent  l'immortalité  sans 
qu'ils  resc()nq)tent.  Cojiciulant.  que  d'années  et  d'efforts  faut-il 
souvent  à  ces  compagnons  fidèles  pour  sauver  de  l'oubli  le 
nom  d'un  grand  homme!  Je  citerai,  au  lïasard,  les  fragments 
philos()j)liiques  do  Jules  Lagneau,  les  vers  de  Paul  Guigou, 
les  Fantaisies  d(;  Gaspard  de  la  Nuit,  que  Baudelaire  recom- 
mandait avec  tant  d(>  piété  à  T'admiration  de  ses  contempo- 
rains: ils  sont  clairsemés,  ceux  cpii  connaissent  ces  chefs- 
d'œuvre.  Personne  n'ignore  —  et  c'est  à  bon  droit  —  le  nom 
d<'  R(>nan;  beaucoup  ont  lu  des  pages  do  ses  études  d'histoire 
des  religions;  à  côté,  les  lecteurs  du  Polythéisme  hellénique  et 
de  la  Morale  avant  les  philosophes,  ces  livres  ardents  de  Louis 
Ménard,  pourraient,  je  i)ense,  se  compter  'aisément. 

Ménard  n'a  jamais  recherché  la  gloire;  ceux  qui  l'ont  conini 
affirment  que  jamais  il  ne  ht  la  moindre  démarche  pour  mettre 
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en  évidence  ses  écrits;  il  ne  s'acharna  jamais  à  revendiquer 
la  priorité  d'une  idée  ou  d'une  découverte;  sa  conscience 
honnête  répugnait  au  trafic  de  la  pensée.  Au  contraire,  il  était 
généreux  de  son  savoir  et  de  ses  inspirations,  il  donna  tou- 
jours, sans  rien  réclamer  en  échange:  il  arriva  même  à  cer- 
tain ronïancier,  devenu  célèbre  aujourd'hui,  de  mettre  à  profit 
ses  écrits  sans  grande  discrétion. 

L'extrême  réserve  de  Ménard  ne  fut  pas  sans  doute  la  cause 
unique  de  l'oubli  dans  lequel  tomba  son  nom;  les  causes  des 
inégalités  que  je  signalais  plus  haut  sont  en  réalité  complexes  : 
il  n'est  pas  possible,  qu'and  les  sentiments  des  hommes,  mobiles 
et  fuyants,  sont  en  jeu,  et  qu'un  état  social  aussi  enchevêtré 
que  le  nôtre  les  déroute  plus  encore,  de  donner  des  faits  une 
explication  simpliste;  le  mieux  que  l'on  puisse  faire  est  de 
déterminer,  pour  chaque  cas  en  particulier,  les  causes  les  plus 
faciles  à  découvrir  et  les  moins  discutables,  et  d'attendre  que 
les  analyses  individuelles  'aient  donné  des  résultats  précis 
avant  que  d'aborder  la  synthèse.  C'est  ce  que  nous  tenterons 
pour  Louis  Ménard. 


L'impression  qui  se  dégage  de  la  lecture  des  livres  de  Louis 
Ménard  —  études  sur  les  religions,  vers,  dialogues  ou  écrits 
politiques  —  c'est  la  mélancolie  du  penseur  au  milieu  d'une 
société  qui  ne  réalise  pas  son  rêve  :  «  le  concert  des  volontés 
libres  »  et  l'accomplissement  de  l'a  Justice.  C'est  ensuite  les 
regrets  que  laissent  après  elles  une  civilisation  et  une  religion 
qu'il  jugeait  supérieures,  mieux  en  rapport  avec  la  nature 
humaine  :  le  j^olythéisme  et  la  démocratie  grecque. 

Le  polythéisme  avec  son  principe  de  l'indépendance  des 
forces  encourageait  l'individu  au  libre  emploi  de  ses  facultés  ; 
avec  ses  dieux  nombreux  et  ses  multiples  symboles,  il  conférait 
aux  croyances  une  liberté  et  une  tolérance  incompatibles  avec 
l'organisation  des  Eglises;  la  vie  de  l'âme  se  réalisait  dans 
toute  son  ampleur,  et  l'expansion  de  ses  diverses  énergies  était 
hautement  favorable  à  la  science,  à  l'art,   à  Li  liberté,  des 
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individus.  Anjou rd'imi,  ces  traditions  admirables  sont  per- 
dues :  «  On  ne  se  figure  pas  sans  effort  une  religion  sans  église 
»  et  sans  livres  sacrés,  oîi  le  dogme,  éclos  spontanément  dans 
»  l'a  pensée  populaire,  était  livré  dans  son  expression  à  la 
»  fantaisie  arbitraire  des  poètes,  les  premiers  théologiens  de 
»  l'Hellénisme,  et  dans  son  interprétation,  aux  systèmes  des 
»  philosophes,   qui  en  furent  les  derniers  hiérophantes:  une 
»  religion  mobile,  et  variant  d'une  commune  à  l'autre,  où  le 
»  culte,  réglé  par  l'Etat,  c'est-à-dire  par  le  peuple,  puisque  la 
»  Grèce  fut  toujours  républicaine,  consistait  en  s'acrifices,  en 
»  luttes  gymniques,  et  souvent  en  représentations  scéniques 
»  dans  lesquelles  les  Dieux  jouaient  un  rôle,  et  permettaient 
»  aux  poètes  comiques  de  rire  à  leurs  dépens  sans  le  moindre 
»  soupçon  d'impiété.  Pour  juger  une  religion   si  opposée  à 
»  toutes  nos  habitudes,  et  pour  lui  rendre  la  justice  à  laquelle 
»  a  droit  toute  pensée  qui  a  fait  vivre  l'humanité  pendant  des 
»  siècles,  il  faut  non  seulement  en  étudier  consciencieusement 
»  l'esprit,  m'ais  encore  en  observer  les  résultats.    L'histoire 
»  nous  les  montre  dans  l'art  grec,  fruit  nattirel  de  la  religion 
»  de  la  beauté,  et  dans  ces  constitutions  où  toutes  les  formes 
»  de  la  liberté  furent  essayées  et  pratiquées,  dans  ces  sévères 
»  principes  de  morale  sociale  qui  produisirent  de  si  grands 
»  hommes,  et,  ce  qui  est  plus  encore,  de  si  grands  peuples.  » 
(Morale  acant  les  philosophes,  Paris,  Didot,  1860,  pp.  10-11.) 
»  A  peine  les  dogmes  de  l'Orient  ont-ils  touché  le  sol  de  la 
»  Grèce  qu'ils  sont  transformés.  L'homme  cherche  son  idéal 
»  en  lui-même.  Cet  idéal,  c'est  l'harmonie,  qui  se  révèle  aux 
»  sens  par  les  divines  proportions  du  corps  humain,  à  l'esprit 
»  par  la  conscience  du  droit.  Regardant  autour  de  lui,  l'homme 
»  retrouve  l'idéal   humain  dans   l'ordre  universel   (kosmos). 
»  Cette  révélation    de  l'Ordre,  c'est   la   loi;    dans   le   monde 
»  physique,  c'est  la  beauté;  dans  le  monde  moral,  c'est  la 
»  justice.  Au  lieu  de  voir  dans  la  nature  des  forces  aveugles, 
»  l'homme  y  voit  des  lois  vivantes  :  ces  lois  sont  les  Dieux. 
»  Il  les  conçoit  à  son  image  :  les  Dieux  d'Homère  ressemblent 
»  à  des  héros,  et  les  héros  s'élèvent  au  rang  des  Dieux.  Le 
»  polythéisme  grec  naît  de  la  poésie  et  la  cité  s'ordonne  comme 
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»  un  poème.  La  loi  ne  descend  pas  d'en  haut,  elle  naît  du 
»  concours  harmonieux  des  volontés  unies,  elle  est  la  sauve- 
»  garde  et  le  lien  vivant  des  droits  individuels.  Elle  a  pour 
»  principe  la  justice,  pour  but  la  liberté,  pour  gardien  le 
»  devoir,  pour  s'anction  la  conscience,  pour  forme  la  répu- 
»  blique.  »  (Lettres  d'un  Mort.  Opinions  d'un  païen  sur  la 
société  moderne.  Paris,  Libr.  de  l'Art  indépendant,  1895; 
p.  16-17.) 

Le  génie  grec  fut  si  puissant  que  même  le  Christianisme  lui 
doit  rélément  de  pureté  et  de  beauté  qu'on  rencontre  à  ses 
débuts,  qui  se  perd  ensuite  et  ne  se  retrouvera  que  sous 
riiitluence  des  artistes.  Le  Christ  est  «un  philosophe  ennemi  des 
prêtres  »,  Ménarcl  le  compare  à  Héraklès  délivrant  Prométhée, 
à  Socrate  consacrant  sa  doctrine  par  la  mort.  Il  synthétise 
«  le  dogme  oriental  de  Tincarnation  et  le  dogme  grec  de  l'apo- 
théose »  (ihïd.  p.  19)  :  l'anthropomorphisme  grec  arrive  à  son 
dernier  terme:  l'homme  s"adore  non  seulement  dans  sa  force 
vivante  et  dans  sa  beauté,  mais  jusque  dans  la  douleur  et 
clans  la  mort.  Seulement,  le  caractère  dominateur  et  intolérant 
du  dogme  chrétien,  tout  imprégné  de  l'autocratique  mono- 
théisme des  Juifs,  défigura  les  paroles  de  Jésus.  L'absolutisme 
des  Eglises  chrétiennes  fut  la  négation  de  l'a  véritable  syn- 
thèse religieuse  qui  doit  être  «  un  j)anthéon  ouvert  à  toutes 
»  les  religions  du  monde  et  assez  large  pour  contenir  les  formes 
»  multiples  de  l'idéal.  »  (  Yox  in  deserto,  introd.  à  la  nouvelle 
édition  des  Pocjnes  et  rêveries  d'un  païen  mystique.  Paris, 
Libr.  dé  TArt  indépendant,  1895).  «  Evoquons-les  toutes  à  la 
»  fois  du  fond  des  vieux  sanctuaires,  et  qu'elles  nous  fassent 
»  entrer  dans  la  communion  universelle  des  vivants  et  des 
»  morts.  »  (ibid.  p.  8). 

Ce  culte  des  morts,  Mériard  y  revient  souvent  :  «  Nos  pères 
»  et  nos  amis.  Lares  protecteurs  des  familles,  Héros  protec- 
»  leurs  des  cités,  Dieux  Mânes,  esprits  des  ancêtres,  âmes  des 
»  saints,  ô  morts,  où  êtes-vous?  En  nous  laissant  l'héritage 
»  de  vos  bienfaits  et  de  vos  exemples,  qu'avez-vous  conservé  ? 
»  Cette  immortalité  à  laquelle  les  plus  sceptiques  d'entre  nous 
»  N'oudraient  croire,  dont  les  plus  croyants  voudraient  avoir 
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»  la  preuve,  e.st-e]l<>  'autre  part  que  dans  le  souvenir  de  ceux 
»  qui  vous  aimaient  y  Je  n"eii  sais  rien,  jamais  je  ne  le  saurai. 
»  Mais  je  sais  ce  qui  devrait  être,  ce  qu'il  serait  bon  de 
»  croire,  ce  que  je  voudrais  être  cru  par  les  autres.  Quand 
»  on  sort  des  cimetières  le  jour  des  morts,  on  en  rapporte  une 
»  sérénité  gfavc :  tous  ces  gens-là  ont  des  regrets;  pour  quel- 
»  ques-uns  ces  regrets  sont  déjà  une  espérance,  et  peut-être 
»  ({lu?  pour  une  génération  nouvelle,  plus  heureuse  que  nous, 
»  l'espérance  deviendra  la  foi.  »  (ibid.  p.  326).  Ménard  ne 
vivait-il  pas  lui-même  dans  une  époque  disparue?  On  songe 
involontairement  à  l'ombre  blanche  d'Iphigénie,  pleurant  sur 
le  rivage,  et  au-delà  de  Thorizon  immobile  d'une  mer  sans 
vaisse'aux  et  sans  espoir,  «  cherchant  la  terre  des  Grecs  de  son 
âme  tendue  ». 

Autre  regret  :  la  démocratie  athénienne.Notre  époque,  pensait 
Ménard,  ne  donne  pas  à  l'individu  ce  que  seule  une  démocratie 
sait  pennettre  :  la  liberté,  l'épanouissement  de  la  personnalité. 
C'e^st  là  une  des  raisons  encore  qui  font  de  Ménard 
ini  adepte  du  polythéisme  hellénique:  le  polythéisme  est  la 
seule  religion  C[ui  favorise  véritablement  le  régime  démocra- 
tique; elle  en  est  en  quelque  sorte  le  modèle.  Notre  société  par 
contre  est  dominée  par  l'Eglise  et  par  la  monarchie;  elle  ne 
tend  pas,  comme  la  république  athénienne,  à  la  réalisation  de 
la  Justice  et  de  la  Liberté.  Peut-être  l'idéal  n'est-il  pas  le 
privilège  exclusif  d'une  époc[ue  ou  d'une  race;  mais  «'aux 
»  épocpies  stériles,  en  attendant  qu'une  société  rajeunie  l'in- 
»  came  sous  une  fomie  nouvelle,  on  aime  à  comparer  celles 
»  sous  lesquelles  il  s'est  révélé  au  passé.  »  (Lettres  d'un  Mort, 
p.  5).  Le  Christianisme,  malgré  les  influences  grecques  qui  en 
font  le  charme,  a  malheureusement  subi  l'ascendant  du  cruel 
dieu  des  Juifs,  devant  qui  l'homme  n'a  qu'à  se  taire  et  à 
retourner  on  i)oussière.  Combien  différente  la  religion  hellé- 
nique! «  Entre  la  force  et  la  justice,  la  Grèce  n'hésite  pas  :  elle 
»  prend  parti  pour  Prometheus  contre  Zeus;  en  face  de  la 
*  nature  et  de  ses  lois  immuables,  elle  pose  fièrement  la  loi 
»  spéciale  de  l'homme,  la  morale,  qui  est  la  notion  du  juste 
>-  et  de  l'injuste»,  (ihid.  p.  22) «  Le  monothéisme  nie  le 
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»  droit  de  riionime;  il  doit  aboutir  à  l'inertie  de  la  résign'atiori 
»  et  au  fatalisme  de  la  grâce.  Devant  la  toute-puissance 
»  divine,  toute  moralité  disparaît  avec  la  liberté  »  (p.  23) . . . 
«  Pour  les  races  agenouillées,  la  vertu  n'est  que  l'obéiss'ance  ; 
»  celle  des  païens  est  le  développement  libre  et  harmonieux 
»  des  nobles  facultés  de  l'homme  ».  —  Tout  serait  à  citer  dans 
les  Lettres  d'un  Mort.  Aussi  souhaitons-nous  que  de  ce  livre, 
devenu  rare,  on  fasse  une  édition  populaire  qui,  répandue  dans 
les  masses,  les  aide  à  se  délivrer  de  ces  maladies  morales  de 
notre  société  :  le  christianisme  et  la  sei*vilité.  «  L'homme  ne 
»  peut  conquérir  l'égalité  que  par  la  conscience  de  ses  droits  ; 
»  le  christianisme  ne  lui  jDarle  que  de  ses  devoirs  »  (ïbïd. 
p.  29). 

Enfin,  tandis  que  l'Eglise  est  un  danger  pour  la  société, 
avec  son  intoléra,nce,  l'appui  qu'elle  donne  à  tous  les  réaction- 
naires,   la    domination    que    les    prêtres    exercent    dans    les 
familles,  l'asservissement  et  l'abaissement   de  la   femme,   les 
})ersécutions  religieuses,  —  le  polythéisme  p'ar  contre  «  classe 
»  toutes  les   conceptions  particulières   dans   une   unité   sans 
»  hiérarchie,  comme   la   nature   dont  l'harmonie   résulte   du 
»  concours  des  lois  et   des  volontés;   unité   républicaine,  la 
»  seule  que  la  Grèce  pût  admettre,  parce  qu'en  religion  comme 
»  en  politique  c'est  la  seule  qui  se  concilie  avec  la  liberté  » 
(ihid.  p.  35).   «  Le  polythéisme  est  la  religion  des  hommes 
»  libres,  le  monothéisme  est  celle  des  esclaves  »  (ihïd.  p.  102). 
Et  que  l'on  n'invoque  pas  l'esclavage  contre  les  cités  antiques; 
il  n'apparut  cju'assez  tard,  sous  les  influences  étrangères,  ne 
fut  pas  général,  et  des  villes  comme  Athènes  l'adoucissaient 
beaucoup;   à  Rome,  il  y  eut  des  empereurs   païens  pour  y 
remédier,   tandis  que  le   chrétien  Constantin  Faggrava,   que 
St-Paul  conseille  aux  esclaves  l'obéissance,  et  que  St-Thomas 
d'Aquin  proclama  l'esclavage  légitime.  Au  surplus,  l'a  société 
moderne  n'a  pas  le  droit  de  se  vanter,  la  majorité  des  citoyens 
étant  dans  une  condition  matérielle  déplorable  :  «  L'avantage 
>'  dérisoire  d'une  liberté  nominale  ne  compense  pas  toujours 
»  la  certitude  où  étaient  les  esclaves  d'être  nourris  par  leur 
>'  maître  qui   avait  intérêt  à  ménager  leur  vie.  Le  travail 
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»  auquel  sont  soumis  les  ouvriers  de  plusieurs  industries,  ceux 
»  entre  autres  qui  sont  occupés  dans  les  mines,  travail  au- 
»  dessus  des  forces  hum'aines  et  qui  ne  leur  est  pas  toujours 
»  assuré,  doit  leur  faire  envier  la  condition  des  bêtes  de 
»  somme»   (ihid.,  p.  59). 

Ménard,  on  le  voit,  critique  âprement  son  temps.  Il  aime  à 
se  reporter  vers  la  Grèce  d'autrefois.  Toutes  les  promesses  de 
l'avenir  ne  valent  pas  pour  lui  les  souvenirs  du  passé.  On  ne 
prêtera  sans  doute  'aucune  attention  à  lui,  nous  dit-il,  sinon 
pour  l'attaquer.  Et  il  en  donne  l'explication  :  «  Pour  peu  qu'on 
»  s'écarte  des  opinions  reçues,  on  est  condamné  à  la  rélégation 
»  par  les  mandarins  de  la  littérature;  pour  les  satisfaire,  il 
»  faudrait  se  borner  à  répéter  ce  que  tout  le  monde  sait  ou 
»  croit  savoir  ».  (Poèmes  et  rêveries,  p.  9.) 

En  effet!  nos  coutemporaiiis  n'aiment  guère  celui  «  qui  n'est 
pas  conforine  ».  Il  passe  pour  un  fantaisiste,  et  la  fantaisie 
n'est  pas  compatible  avec  l'esprit  positif.  En  comprend-on 
encore  le  charme?  Ensuite,  on  tient  beaucoup  à  étiqueter  les 
livres,  à  rattacher  leurs  tendances  à  quelques  titres  actuelle- 
ment en  cours;  êtes-vous  philosophe,  on  vous  demandera  si 
vous  appartenez  au  matérialisme  ou  à  l'idéalisme,  et  dans 
le  cas  où  vous  refuseriez  de  serrer  vos  idées  dans  un  cadre 
pré|)aré  d'avance,  on  vous  accuser'a  de  ne  pas  savoir  au  juste 
ce  que  vous  voulez;  tant  il  est  difficile  d'amener  les  gens  à 
réfléchir,  à  briser  les  liens  de  leurs  habitudes  mentales. 
S'agit-il  de  questions  sociales?  A  quel  parti  actuel  apparte- 
nez-vous ?  Si  vous  appartenez  à  un  parti,  il  vous  faut  accepter 
son  programme  entier.  Ménard,  tout  révolutionnaire  qu'il 
était,  no  pouvait  tomber  d'accord  avec  les  socialistes  sur 
l'athéisme,  sur  la  condamnation  absolue  de  tous  les  symboles 
religieux  qui  parlent  à  l'inVagination  et  au  sentiment.  Histo- 
rien, il  n'avait  d'autre  titre  que  celui  de  docteur  es  lettres; 
il  l'avait  conquis,  il  est  vrai,  avec  une  thèse  savante  sur 
la  Poésie  sacrée  des  Grecs,  écrite  à  la  fois  en  grec  et  en  latin; 
mais,  hormis  quelques  spécialistes,  personne  ne  savait  ce 
détail;  sa  connaissance  des  nombreuses  sectes  théologiques 
qui  rendent  si  confus  les  derniers  efforts  du  paganisme,  lui 
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avait  valu  d'être  couronne  par  l'Institut  pour  son  Hermès 
Trismégiste.  Mais  une  semblable  traduction,  aussi  bien  que 
l'étude  qui  précède,  ne  s'adressent  qu'a  un  public  restreint. 
Enfin,  Ménard  ne  se  mêlait  guère  de  ce  qu'on  appelle  «  le 
mouvement  ». 

Si  les  partis  révolutionnaires  ne  le  trouvaient  pas  assez 
sectaire,  les  partis  bourgeois,  d'autre  part,  ne  devaient-ils  pas 
se  métier  d'un  rêveur  qui  célébrait  les  républiques  antiques, 
d'un  exilé  de  quarante-huit,  d'un  admirateur  de  Blanqui, 
enfin  d'un  défenseur  de  la  Commune  Cjui  n'avait  pas  hésité 
à  écrire  ces  lignes  :  «  Ni  les  ministres  auteurs  de  nos  désastres, 
»  ni  ceux  qui  ont  préparé  un  coup  d'Etat  n'ont  été  poursuivis, 
»  tandis  qu'on  n'a  pas  épargné  un  seul  des  employés  les  plus 
»  subalternes  de  la  Commune.  Pourc[uoi  cela?  Tout  simple- 
»  ment  parce  que  la  Commune  'avait  réduit  à  6,000  francs  le 
»  maximum  des  traitements  publics.  Or,  il  n'y  a  guère  de 
»  famille  respectable  c[ui  ne  destine  ses  enfants  à  la  carrière 
»  des  emplois.  Un  décret  qui  brisait  dans  l'œuf  tant  de  jeunes 
»  espérances  devait  donc  déchaîner  la  meute  des  aspirants 
»  sous-préfets.  Quand  cet  affreux  décret  parut  à  l'Officiel,  un 
»  accord  touchant  s'établit  pour  la  première  fois  entre  les 
»  conservateurs  et  l'opposition,  c'est-à-dire  entre  ceux  qui  ont 
»  les  places  et  ceux  qui  espèrent  en  avoir.»  (Cité  par  Ph.  Ber- 
thelot,  Pages  choisies  de  Ménard.  p.  268). 

«  L'a  cause  unique  de  nos  discordes  sociales,  c'est  que  la 
»  France  est  partagée  en  deux  camps,  ceux  qui  paient  l'impôt, 
»  et  ceux  c^ui  vivent  du  budget.  Quoique  le  budget  grossisse 
»  à  chaque  changement  de  règne,  le  gouvernement  ne  peut 
»  nourrir  tous  les  membres  des  classes  dirigeantes,  et  ceux 
»  qui  n'ont  pu  obtenir  une  place  ont  toujours  intérêt  à  un 
»  changement.  Ce  ne  sont  pas  les  radicaux  qui  préparent 
»  les  révolutions  :  la  société  en  aurait  peur  et  se  tiendrait 
»  sur  ses  gardes  :  ce  sont  les  modérés  mécontents. 

»  Ils  parlent  au  peuple  de  ses  droits  méconnus,  et  quand  le 
»  peuple  les  a  portés  sur  ses  épaules  et  qu'ils  sont  montés  à 
»  l'assaut  des  places,  il  leur  semble  que  la  révolution  est  finie. 
«  On  connaît  le  joli  mot  d'un  des  membres  du  gouvernement 


LOUIS   iMENARD  249 

»  ])r()viso)ro  de  1848.  à  Foccasion  do  je  ne  sais  quelle  iiiani- 
»  fpstation  populaire  :  «  Mais  que  demandent-ils  donc  encore, 
'>  puisque  nous  sommes  au  pouvoir?»  Si  le  peuple  s'avise 
->  de  trouver  C|ue  cela  n'est  pas  suffisant,  les  tribuns  de  la 
>  veille  deviennent  les  plus  enragés  défenseurs  de  l'ordre 
»  contre  les  ennemis  de  la  société.  »  (Ibid.,  p.  269). 

Déjà  auparavant,  au  lendemain  de  la  Révolution  de  qua- 
rante-huit, Ménard  avait,  dans  une  des  poésies  dédiées  à  Karl 
Marx,  traduit  l'indignation  que  soulevait  en  lui  la  brutalité 
de  la  répression  ;  il  ne  pouvait  supporter  non  plus  la  lâcheté 
des  hommes  insultant  la  Révolution  vaincue;  son  cœur  appar- 
tenait à  ceux  qui  se  sacrifiaient  tout  entiers  pour  leur  généreux 
idéal.  Xous  ciNjiis  d'après  les  Pages  choisies  de  L.  Ménard, 
publiées  par  Th.  Berthelot,  quelques  strophes  d'une  très  belle 
poésie  intitulée  Gloria  victis  (p.  84-86)  : 

Puisque  vos  ennemis  couronnent  d'immortelles 
Le  cercueil   triomphal   où   reposent  leurs   morts, 
Pendant  que,   sans  honneurs,   entassés  pêle-mêle. 
Dans  la  fosse  commune  on   va  jeter  vos  corps  ; 

Recevez  le  tribut  de  nos  larmes  muettes. 
Frères,  nous  suivrons  seuls  vos  restes  vénérés, 
Et  nous  visiterons,   pendant   les  nuits  discrètes. 
Le   coin   du  cimetière   où   vous   reposerez. 

Mais  non,  derrièi'e  vous  nous  marcherons  sans  larmes. 
Car   vous   êtes   tombés  pendant   les   saints  combats, 
L'espérance  dans  l'âme  et  la  main  sur  vos  armes  ; 
Nous  qui  vous  survivons,  nous  ne  vous  pleurons  pas. 


Martyrs,  dormez  en  paix  :  votre  cause  était  sainte, 
Et  vos  noms  blasphémés,  qu'on  veut  en  vain  ternir. 
Après  ces  jours  de  haine  afFronteroiit  sans  crainte, 
Le  calme  jugement  d'un   plus  juste   avenir. 


Chacun  de  vous  trouvait  en  rentrant  dans  son  bouge. 
Pour  hôtes  obstinés  la  misère  et  la  faim. 
Jusqu'au  jour  où  l'on   vit  flotter  le  drapeau    rouge 
Où  vous  aviez  écrit:  «Du  travail  et  du  pain  ». 
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Mais  vos  maîtres,  devant  les  saintes  barricades, 
Au  testament  sinistre  inscrit  sur  vos  drapeaux 
Répondaient,  à  travers  les  longues  fusillades  : 
«L'ordre  de  Varsovie  et  la  paix  des  tombeaux». 

Et  vous  tombiez,  les  uns  sur  le  pavé  des  rues, 
Sous  le  fer  et  le  plomb,  moins  cruels  que  la  faim, 
Les  autres,  désarmés,  le  long  des  avenues. 
Sur  le  sable  sanglant  de  l'abattoir  humain. 


0  plus  heureux  que  nous  !  vous  ne  pouvez  entendre 
Hurler   la   calomnie   autour  de  vos  tombeaux, 
Sans  qu'il  se  lève  un  seul  ami  pour  vous  défendre 
Et  rejeter  l'injure  au  front  de  vos  bourreaux. 

Frères,  dormez  en  paix  :  vous  êtes  morts  à  temps. 

Ménard  jugeait  donc  les  choses  d'après  un  idéal  qui  lui 
était  personnel;  or,  notre  temps  réclame  l'objectivité  dans  les 
jugements,  et  }>réfère  la  pnidence  à  l'élan.  Ce  désaccord 
inévitable  entre  l'adorateur  des  dieux,  le  républicain  admi- 
rateur d'Athènes,  et  ses  contemporains,  devait  attrister  toute 
la  tin  de  sa  vie.  On  n'a  donc  pas  suivi  cet  extraordinaire 
exilé,  ce  «  dernier  des  païens  ».  qui  eût  trouvé  sa  place  soit  à 
Athènes,  au  temps  de  Périclès,  soit  à  Alexandrie  chez  les 
néo-platoniciens:  la  délicatesse  de  ses  analyses,  la  chaude 
lumière  de  ses  visions,  la  mélancolie  de  son  art  ne  parvinrent 
pas  à  captiver  l'attention,  et  ses  admirateurs  devront  employer 
leurs  efforts  à  redire  tout  ce  qu'il  y  a  de  beauté  dans  son  œuvre, 
de  clarté  dans  son  intelligence,  de  profonde  humanité  dans 
ses  regrets  et  dans  sa  foi,  afin  d'éveiller,  enfin,  'autour  de  son 
nom  la  sympathie  que  mérite  sans  conteste  le  caractère  de 
l'homme  autant  que  la  noblesse  du  savant  et  de  l'artiste. 

Ce  que  rêvait  Louis  Ménard  —  le  libre  épanouissement  de 
l'individu  dans  toutes  ses  facultés,  —  n'était  que  la  conscience 
de  sa  vie  intérieure  à  lui.  Peu  de  physionomies  arrêtent,  autant 
que  la  sienne,  le  regard  de  ceux  qui  se  plaisent  à  observer; 
le  Musée  du  Luxembourg  possède  un  beau  portrait  dans  lequel 
son  neveu  René  a  fixé  ses  traits,  son  attitude,  son  geste 
liresfjue:  quand  on  s'est  arrêté  devant  ce  tableau,  on  n'oublie 
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plus  le  regard  clair,  doux  et  j^énétrant,  l'hannanio  du  visage, 
l'intelligence  du  front,  et  aussi  un  je  ne  sais  quoi  d'ardent 
et  do  brûlé,  quelque  chose  de  mélancolique  et  de  lointain... 
Cet  homme  singulier  fut  savant,  peintre,  poète,  historien;  il 
se  ])assionn"a  également  pour  l'action  politique;  il  fut  l'ami 
de  Leconte  de  Lisle  et  initia  les  Parnassiens  au  culte  de  la 
Grèce;  en  même  temps  que  Th.  Rousseau,  il  comprit  le  charme 
enveloppant  et  l'atmosphère  indéfinissable  des  paysages;  ses 
recherclies  chimiques  le  menèrent  à  deux  découvertes  impor- 
tantes, dont  il  ne  recueillit  pas  Fhonneur:  lo  coUodion,  d'une 
utilité  si  grande  pour  la  photographie  et  la  médecine,  et  la 
nitro-mannite,  le  plus  puissant  des  explosifs  connus;  et  à  la 
fin  de  sa  vie,  malgré  les  cours  dont  l'avait  chargé  la  Ville  de 
Paris,  son  nom  tomba  de  plus  en  plus  dans  l'oubli. 

II 

L'année  dei-nière,  M.  Philippe  Berthelot  fit  paraître  chez 
Juven  un  volume  de  Pages  choisies  de  Louis  Ménard,  accom- 
pagné de  la  reproduction  du  portrait  du  Luxembourg  et  de 
deux  tableaux  de  Louis  Ménard;  les  œuvres  que  cette  antho- 
logie présente  au  public  sont  choisies  avec  beaucoup  de  goût 
et  judicieusement  groupées,  de  manière  qu'elles  donnent  de 
l'activité  intellectuelle  de  Louis  Mén'ard  une  vue  d'ensemble. 
Il  est  à  souhaiter  que  ce  livre  engage  le  lecteur  à  faire 
connaissance  plus  complètement  avec  Louis  Ménard.  La  tâche 
est  au  surplus  rendue  aisée,  grâce  à  une  étude  très  complète 
que  Philipjje  Berthelol  consacre,  comme  jiréface,  à  la  vie  et 
aux  idées  de  l'auteur. 

Disons-le:  cette  étude  est  un  vrai  chef-d'œuvre.  Est-ce  par 
(|ii('](|U('  aflinité  élective  que  J'hili|i[i('  Berthelot  a  choisi  son 
sujet?  On  le  croirait,  s'il  n'y  avait  une  raison  plus  simple: 
son  admiration  j)our  1(>  grand  écrivain,  qui  fut  également  un 
ami  de  l'illustre  chimiste  Berthelot. 

Le  style  de  i*hilij)pe  Berthelot  est  d'un  grand  charme; 
il  se  prête  à  l'exactitude  de  l'analyse  aussi  bien  qu'au  rendu 
de  la  vie,  et  ce  sont  Jà  deux  qualités  maîtresses  de  la  sympa- 
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thique  préface  des  Pages  choisies.  Tout  en  dégageant  les  idées 
de  l'œuvre  de  Ménard,  Philippe  Berthelot  'a  su,  par  un  don 
précieux  de  véritable  artiste,  laisser  son  personnage  vivant; 
l'exposé  n'est  pas  une  dissection;  il  ne  se  réduit  pas  à  une 
froide  constiiiction  de  concepts  abstraits;  c'est  direct,  c'est 
immédiat  ;  la  lecture  passionne,  il  y  a  de  l'air  et  de  la  lumière 
partout;  nous  éch'appons  aussi  bien  à  l'aperçu  dogmatique 
qu'à  la  froideur  de  la  notice  biographique.  C'est  que  celui  Cjui 
a  écrit  cette  introduction  possède  lui-même  les  qualités  de 
son  œuvre  :  il  apjDartient  à  ce  genre  d'esprits,  de  culture  vrai- 
ment humaine,  c[ui,  rares  et  disséminés,  finissent,  par  une 
insaisissable  télépathie,  à  se  reconnaître  malgré  les  distances 
et  à  se  rencontrer;  il  comprend  la  faculté  d'abstraction  du 
savant  et  ses  méthodes  de  travail  aussi  bien  que  l'impression- 
imbilité  de  l'artiste;  il  sait  les  luttes  intérieures  du  penseur, 
les  joies  de  la  vérité  découverte,  les  découragements,  les  efforts 
lassés  puis  tentés  à  nouveau;  il  apprécie  à  leur  juste  non-valeur 
«  tous  ceux  qui  pensent  bassement  »,  selon  la  définition  que 
Flaubert  donnait  du  bourgeois;  mais  il  aimera  avec  d'autant 
plus  de  ferveur  ceux  dont  le  sacrifice  d'eux-mêmes,  C[ui  consti- 
tue le  fond  de  la  vie  de  l'esprit  et  l'éternel  renouveau  de 
l'âme,  rachète  chaque  jour  les  platitudes  et  les  bassesses  du 
plus  grand  nombre. 

L'étude  de  Philippe  Berthelot,  dans  sa  partie  biographique, 
nous  fait  connaître  la  famille  de  Ménard  (né  en  1822)  et 
soupçonner  ce  que  l'hérédité  pouvait  avoir  transmis  à  son 
organisation  cérébrale;  il  nous  montre  ensuite  le  milieu  dans 
lequel  il  a  vécu,  l'école,  les  camarades;  il  nous  raconte 
coin  ment  il  connut  Baudelaire,  et  rapporte  plusieurs  anecdotes, 
d'une  fantaisie  réjouissante,  relatives  du.  poète  des  Fleurs  du 
mal.  «  Ménard  était  intarissable  sur  le  compte  de  Baudelaire.» 

Nous  suivons  ensuite  Ménard  d'ans  son  activité  si  diver- 
sifiée, et  nous  nous  étonnons  de  voir  ce  poète,  cet  interprète 
enthousiaste  du  paganisme,  s'essayer  aux  recherches  chi- 
miques, qu'il  abandonne  après  avoir  touché  de  près  à  deux 
grandes  découvertes,  j)our  se  laisser  entraîner,  «  passionné 
<le   justice,  enivré  des  souvenirs  de  la  liberté  antique  »,  dans 


le  uiuLivejiieiit  n'voliiiiorinaire  do  quaranto-lniit.  Nous  le 
voyons,  pondant  l'exil  qui  lo  frappa,  puis  après  l'amnistie, 
so  ijerfectionner  comme  peintre,  entrer  en  relations  avei- 
Troyon,  Jules  Dujjré,  Th.  Eousseau;  prendre  part  aussi  au 
mouvement  parnassien  et  initier  Leconte  de  Lisie  au  culte  do 
la  Grèce  ancienne;  ne  j^as  renoncer  enlin  à  son  idéal  de 
justice  sociale,  que  ses  études  sur  le  paganisme  lui  permet- 
taient d'avouer,  sous  le  couvert  de  la  démoci'atie  athénienne. 
La  poésie  n'est  pas  négligée  non  plus;  mais  l'indifférence  du 
public  et  de  la  critique  relègue  Ménard  dans  l'oubli,  et  même 
«  les  Parnassiens,  à  qui  il  apprit  le  grec,  ne  lui  ont  pas  fait 
»  parmi  eux  la  j)lace  qu'il  mérite  ».  En  1859,  il  est  reçu 
docteur  es  lettres  'avec  une  thèse  latine  sur  la  Poésie  sacrée  des 
Grecs  et  un  livre  bi-illant  sur  la  Morale  civctnt  les  philosophes  : 
«  comme  on  l'a  dit  joliment,  il  a  donné  là  le  «  Génie  du  Paga- 
nisme». Malgré  d'autres  œuvres  remarquables,  parmi  lesquelles 
lo  Polythéisme  hellénique,  Hermès  Trismécjite  (préface  et 
traduction),  des  études  sur  les  Origines  du  christianisme, 
malgré  l'admiration  de  Michelet,  de  Taine,  de  Renan,  le  monde 
ofiiciel  persistait  à  ignorer  Ménard.  Lors  de  la  Commune,  une 
absence  due  à  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté 
l'empêcha  de  se  joindre  à  ceux  dont  il  approuvait  pleinement 
les  revendications  et  qu'il  soutenait  dans  ses  écrits.  Enfin, 
après  1871,  «  brûlé  par  la  passion  politique,  blâme  p'ar  ses 
»  amis  qui  s'écartaient  de  lui,  Ménard  se  retira  dans  la 
>'  solitude  et  peu  à  peu  retomba  dans  l'oubli.»  Il  écrivit, 
pendant  ses  dernières  années,  des  œuvres  remarquables,  les 
Rêveries  d'un  païen  m,ystique,  VHistoire  des  Grecs,  des  études 
d'histoire  de  l'art;  ce  n'est  qu'à  la  fin  do  sa  vie  que  le  Conseil 
municipal  de  Paris  le  chargea  d'un  cours  d'histoire  univer- 
selle. Il  mourut  le  9  février  1901. 

Qu'on  me  pardonne  de  résumer  si  rapidement  la  partie 
biographique  que  Philippe  Berthelot  consacre  à  Ménard  dans 
sa  préface;  ce  que  j'en  dis  ici  ne  peut  viser  à  la  remplacer, 
mais  a  pour  but  unique  de  la  faire  lire;  l'injustice  du  public 
vis-à-vis  de  Ménard  doit  être  réparée. 

«  Louis  Xrénard  estimait,  comme  Renan,  que  la  Grèce  est 
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>^  la  vraie  terre  sainte  pour  ceux  dont  la  civilisation  et  la 
»  beauté  sont  le  culte  ;  il  n'y  a  de  vie  morale  et  intellectuelle 
»  que  là  où  son  souffle  a  passé;  les  grandes  monarchies  de 
»  TEurope  doivent  la  civilisation  dont  elles  sont  si  fières  à 
»  cette  petite  République,  imperceptible  sur  la  carte  du  monde. 
»  La  conception  religieuse  de  l'a  Grèce  est  inséparable  de  son 
»  génie  ;  la  notion  qui  lui  est  particulière  est  lïdée  de  la  loi, 
»  c'est-à-dire  de  l'ordre,  de  l'harmonie;  les  divinités  hellé- 
»  niques  sont  des  lois  vivantes,  dans  la  société  comme  dans 
»  la  nature  :  l'univers  est  une  symphonie  éternelle.  »  (Pages 
choisies,  préface,  pp.  33-34). 

Ainsi  s'ouvre  la  seconde  p'artie  de  la  préface  consacrée  à 
l'examen  de  l'œuvre  et  des  idées  de  Louis  Ménard.  —  Philippe 
Berthelot  y  examine  successivement  les  idées  historiques,  reli- 
gieuses et  sociales  de  Ménard,  et  l'exjjosé  précis  et  vivant 
qu'il  en  donne  est  exact  et  complet.  Voici  la  marche  générale 
de  cet  exposé. 

Idées  historiques.  —  L'hellénisme,  qui  est  la  forme  la  plus 
jDarfaite  du  polythéisme,  considère  les  dieux  comme  l'expression 
vivante  des  lois  et  de  l'ordre  du  monde,  non  seulement  phy- 
sique, mais  encore  psychique  et  politique  :  les  trois  grandes 
sciences,  la  physique,  la  morale  et  la  science  sociale  doivent 
intéresser  toutes  trois  les  hommes  libres;  les  dieux  agissent  à 
la  fois  dans  la  nature,  dans  l'âme  et  dans  la  cité,  et  les 
hommes  se  rattachent  à  la  même  origine  qu'eux;  l'homme  a 
la  conscience  pour  obéir  aux  dieux  ou  pour  leur  résister;  il 
peut,  par  son  héroïsme,  s'élever  jusqu'à  eux  et  supprimer  la 
distinction  entre  le  ciel  et  la  terre;  son  âme  eutin  est  immortelle 
comme  les  dieux. 

Aussi,  pas  de  caste  sacerdotale  en  Grèce*  ce  sont  les  poètes 
et  les  artistes  qui  ont  fixé  la  croyance;  chaque  cité,  chaque 
père  de  famille  même  honorait  les  dieux  à  sa  m'anière;  le 
prêtre  ne  pénétrait  pas  dans  la  famille;  il  n'y  avait  pas  non 
plus  de  religion  d'Etat. 

Le  culte  et  l'art  étaient  étroitement  unis,  et  l'éducation 
harmonieuse  de  l'esprit  et  du  corps,  la  gymn'astique  et  la 
musique,  étaient  des  moyens  de  participer  à  la  religion. 
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Ce  polythéisme  conduit  nécessairement  à  la  morale  républi- 
caine; liberté  de  chacun,  égalité  et  justice:  tels  sont  ses 
principes;  et  Athènes  réalisa  glorieusement  avec  Périclès  les 
idées  religieuses,  morales  et  sociales  qui  sont  en  germe  dans 
Homère  et  se  développent  chez  les  poètes  (Hésiode,  Théognis...) 
et  les  législateurs  (Lycurgue,  Solon). 

Ce  qui  désagrégea  la  vie  politique  grecque,  ce  fut  la  désagré- 
gation, par  les  superstitions  orientales  et  par  la  philosophie, 
de  la  religion  elle-même,  qui  est  l'expression  profonde  de  la 
force  et  de  la  conscience  du  peuple.  Et  puis,  si  elle  eut  une 
vie  communale  pleine  de  grandeur,  la  Grèce  manqu'a,  par 
contre,  de  l'unité  nécessaire  entre  les  différentes  communes. 
La  religion  morte,  la  Grèce  cependant  laissa  comme  testament 
moral  le  stoïcisme,  «  dernier  déti  du  droit  à  la  tyrannie  de  la 
force  ».  Le  polythéisme  dut  céder  la  place  à  la  religion  juive, 
à  l'unité  divine,  à  la  monarchie,  à  la  proscription  de  l'art. 

Idées  religieuses.  —  La  religion  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
profond  dans  l'humanité  ;  elle  représente  l'idéal  et  répond  aux 
questions  sur  l'origine  des  choses  et  l'ensemble  de  l'univers. 
L'interprétation  de  la  nature  prédomine  dans  le  polythéisme, 
l'homme  dans  le  Bouddhisme  et  le  Christianisme,  mais  déjà 
le  culte  des  héros  chez  les  Grecs,  la  liberté  et  la  conscience 
humaines  donnent  à  l'homme  sa  place  largement.  Aussi  les 
éléments  helléniques  sonî-ils  importants  dans  le  Christianisme; 
à  Alexandrie,  les  tendances  grecques  et  les  tendances  orientales 
se  fusionnèrent".  «  Ce  que  l'on  adore  dans  l'Homme-Dieu,  c'est 
»  la  plus  h'aute  manifestation  de  la  vertu  de  l'homme,  le 
»  sacrifice  de  soi-même  ».  Ménard  applique  aux  symboles 
chrétiens  la  même  méthode  d'interprétation  qu'à  la  mythologie 
hellénique.  Il  y  a  place  pour  tous  les  dieux  dans  son  Panthéon  ! 
On  en  trouve  dans  la  préface  que  nous  analysons  quelques 
exemples  typiques.  Il  montre  enfin  comment  T'art,  élément 
essentiel  de  l'hellénisme,  auquel  la  morale  ascétique  des  chré- 
tiens a  longtemps  fait  obstacle,  s'est  introduit  à  nouveau  dans 
la.  religion  et  y  a  fixé  des  types,  surtout  «  les  deux  formes 
»  idéales  du  féminin  :  la  vierge  et  la  mère  »,  auxquelles 
Rapliaël  a  donné  leur  expression  la  plus  élevée.  Ce  n'est  donc 
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pas  l'esprit  du  christianisniG  (pii  a  affranchi  la  femme,  mais 
au  contraire  l'art,  héritage  de  rhellénisme. 

Aujourd'hui  que  les  anciens  dieux  ne  sont  plus  et  que  les 
Eglises  chrétiennes  se  survivent  à  elles-mêmes,  nous  voyons 
renaître  dans  le  peuple,  sous  une  forme  nouvelle,  l'a  croyance 
originaire  :  le  culte  des  morts.  Nous  la  trouvons  surtout  dans 
l'hommage  ému  que  rendent  à  leurs  héros  ceux  qu'anime  une 
même  pensée  :  l'exemple  le  plus  frappant,  ce  sont  les  couronnes 
d'immortelles  rouges  que  porte  le  peuple  de  Paris  aux  victimes 
(le  la  Commune.  Philippe  Berthelot  cite  ce  passage  caracté- 
ristique écrit  par  Ménard  il  y  a  vingt  ans  :«  Il  y  aura  un  jour 
»  des  pèlerinages  vers  la  fosse  commune  où  sont  entassées 
»  les  victimes  et  vers  la  plaine  sinistre  où  s'élevait  le  poteau 
»  sanglant.  Quoiqu'on  ait  gratté  sur  les  murs  la  trace  des 
»  balles,  il  y  a  partout,  dans  les  c'arrefours  et  sur  les  places, 
»  des  autels  invisibles,  là  où  leur  sang  a  rougi  la  terre  qu'ils 
»  défendaient.  Là,  là,  dit  Eschyle,  là,  ici  encore!  vous  ne  les 
»  voyez  pas,  mais  moi  je  les  vois!  »  C'est  donc  encore  au 
culte  des  ancêtres  et  des  héros,  que  nous  a  appris  l'hellénisme, 
que  se  rattachera  la   religion   de  demain. 

Idées  sociales.  —  Ménard  cherche  ses  inspirations  dans  la 
tlémocratie  athénienne,  telle  qu'il  se  la  représentait  :  «  Nous 
»  nous  croyons  beaucoup  plus  démocrates  que  les  Athéniens, 
»  mais  cela  les  ferait  rire  de  pîtîé;  ils  ne  se  seraient  p'as  crus 
»  libres  pour  avoir  mis  tous  les  quatre  ans  dans  une  boîte 
»  le  nom  d'un  des  députés  chargés  d'approuver  les  impôts; 
»  ils  auraient  exigé  que  chacun  des  dé^îositaires  du  pouvoir 
»  exécutif  fût  soumis  à  l'élection,  toujours  révocable  et  pécu- 
»  niairement  responsable. 

»  L'a  glorieuse  démocratie  d'Athènes,  en  apj)liquant  les 
»  principes  de  la  morale  grecque,  la  liberté  et  l'égalité,  a 
»  réalisé  un  idéal  social  que  les  plus  hardis  utopistes  osent  à 
»  peine  rêver.  Les  républiques  de  l'antiquité  avaient  pour 
»  base  la  législation  directe  et  le  gouvernement  gratuit.», 
{Préf.,  p.  66). 

Ces  quelques  mots  résument  les  rêves  sociaux  de  Louis 
Ménard.  Complétons  :  «  La  souveraineté  ne  doit  pas  se  déléguer 
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»  à  une  assemblée;  un  peuple  qui  prend  des  mandataires  doit 
»  toujours  pouvoir  les  révoquer,  s'il  en  est  mécontent.  Le 
»  véritable  souverain  est  celui  qui  tient  les  clefs  de  la  caisse  : 
»  quant  à  ceux  dont  la  seule  fonction  est  de  la  remplir,  de 
»  payer  l'impôt,  l'antiquité  les  eût  appelés  des  esclaves.  » 
ilbid.,  p.  69). 

Enfin  :  «  Le  gouvernement  gratuit  existe  chez  nous  ;  nous 
»  avons  à  la  fois  des  conseils  municipaux  qui  administrent 
»  assez  bien  nos  affaires  sans  rien  nous  coûter  et  un  gouver- 
»  nement  central  qui  coûte  fort  cher  et  ne  s'occupe  que  des 
»  siennes.  De  ces  deux  gouvernements,  l'un  est  nécessaire  à  la 
»  vie  sociale;  Fautre,  inutile  et  onéreux,  devrait  disparaître. 
»  On  étendrait  beaucoup  les  attributions  des  conseils  muni- 
»  cipaux  et  quant  aux  traitements,  sans  aller  jusqu'à  la 
»  suppression,  on  pourrait  fixer  un  maximum  de  six  mille 
»  francs,  comme  l'a  fait  la  Commune,  en  tenant  compte  des 
»  nécessités  de  la  vie.  Les  gens  qui  no  s'en  contenteraient  pas 
»  se  rejetteraient  sur  le  commerce.  Les  fonctions  de  maires 
»  sont  purement  honorifiques  :  il  en  serait  de  même  de  celles 
»  do  sénateurs,  ae  ministres,  d'ambassadeurs,  et  l'on  trouverait 
»  toujours  des  citoyens  heureux  de  les  obtenir.  L'ambition  ne 
»  serait  plus  doublée  d  "intérêt,  le  «gouvernement  perdrait  cette 
»  force  corruptrice  de  l'argent  dont  il  use  contre  la  liberté. 
»  Et  si  l'on  objecte  que  la  gratuité  des  fonctions  en  interdit 
»  l'accès  aux  gens  sans  fortune,  Mènard  répond  qu'il  faut 
»  en  fenner  la  porte  à  ceux  qui  n'ont  pas  su  se  rendre  indé- 
»  pendants  par  leur  travail.»  (Jbid.,  p.  71). 

III 

Dans  sa  belle  étude  sur  Ménard,  Philippe  Berthelot  a 
retracé  l'a  vie  du  grand  écrivain  et  présenté  ses  idées,  en  leur 
laissant  leur  animation  propre,  leur  souffle  et  leur  élan.  Il  ne 
les  soumet  pas  à  la  critic[ue,  son  rôle  étant  de  faire  connaître 
l'artiste  et  le  penseur,  trop  ignoré  du  public;  il  y  a  pleinement 
réussi.  De  notre  côté,  nous  tâcherons  maintenant  de  nous 
rendre  compte  de  la  place  de  Mén'ard  dans  la  pensée  contem- 
poraine et  de  la  portée  de  son  œuvre. 

T.  IX  17 
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Ménai'd  ne  sépare  pas  Thistoire  politique  et  religieuse  de 
ridéal  qu'il  a  conçu;  sans  doute  n'admet-il  pas  que  l'étude 
du  passé  n'ait  pour  but  qu'une  documentation  objective  plus 
ou  moins  exacte.  Cela  ne  veut  p'as  dire  qu'il  ne  faille  pas 
procéder  à  l'examen  des  faits  au  moyen  des  méthodes  les  plus 
strictes;  personne  aujourd'hui  n'oserait  pratiquer  la  manière 
d'un  Tite-Live  ou  d'un  Vertot.  Mais  si,  d'autre  part,  l'on 
n'avait  que  des  ramasseurs  de  faits,  des  auteurs  de  mono- 
graphies, l'histoire  n'existerait  pas  non  plus,  ou,  pour  parler 
plus  correctement,  elle  n'aurait  aucune  utilité.  Elle  n'a  le 
pouvoir  de  nous  éclairer  que  si,  appuyée  de  documents  précis, 
mais  sans  sy  tenir  servilement,  elle  reconstitue  véritablement 
la  r>ie  des  époques  qu'elle  envisage,  si  elle  aide  à  en  pénétrer 
le  sens  :  c'est  ainsi  seulement  qu'elle  intéressera  tout  à  la  fois 
le  psychologue  et  l'artiste,  aussi  bien  que  ceux  qui  substituent 
aux  anciens  cadres  les  recherches  plus  complètes,  la  synthèse 
plus  ijarfaite  des  sciences  sociales. 

Il  ne  suffit  donc  pas  à  l'historien  d'être  savant,  il  faut 
qu'il  soit  humain,  qu'il  comprenne,  qu'il  soit  doué  de  pénétr'a- 
tion.  N'en  est-il  pas  de  même  du  savant  ?  Un  Claude  Bernard 
joint  à  la  connaissance  des  méthodes  et  des  lois  le  coup  d'œil 
et  l'intuition  qui  placent  celui  qui  possède  de  tels  dons  parmi 
les  véritables  éduc'ateurs  des  hommes.  Sans  doute  l'intuition 
du  génie  n'est-elle  pas  exempte  de  dangers  :  les  découvertes 
nouvelles,  une  analyse  plus  minutieuse  du  réel  apportent  des 
modifications  à  chaque  systématisation  des  choses  ;  néanmoins 
nous  devons  avouer  que  si  le  point  de  vue  change,  l'effort 
n'est  pas  perdu,  et  la  synthèse  de  celui  qui  s'ait  voir  contient 
en  somme  plus  de  vérité,  elle  est  plus  près  de  la  vie  que 
l'œuvre  fragmentaire  et  sèche  de  celui  dont  la  vision  limitée 
ne  fixe  jamais  qu'un  champ  restreint;  un  Michelet,  malgré 
les  critiques  qu'une  science  mieux  informée  adresse  à  son 
œuvre,  a  su  faire  penser,  et  souvent,  armé  de  peu  de  documents, 
il  a  découvert  l'enchaînement  des  causes  avec  profondeur, 
quand  d'autres  se  sont  laissé  dominer  par  les  faits  qu'ils  accu- 
mulaient, et  nous  ont  donné  le  spectacle  de  leur  impuissance. 

Si  nous  appliquons  à  Ménard  les  réflexions  qui  précèdent. 
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beaucoup  do  ses  intorprôtations  doivent  être  abandonnées 
aujourd'hui;  mais  sont-ils  nombreux,  ceux  qui  ont  compris 
avec  autant  d'acuité  que  lui,  la  beauté  de  la  culture  hellé- 
nique? Prônons  l'étymologio  qu'il  donne  du  mot  grec  qui 
signitie  dieux;  il  admet  que  le  mot  theoi  signifie  en  même 
temps  lois,  alors  que  les  étymologistes  ont  récemment  reconnu 
qu'il  voulait  dire  spectres.  Néanmoins,  l'idée  de  loi,  d'ordre 
harmonieux  et  libre,  de  forces  naturelles,  que  la  religion 
grecque  a  portée  à  son  plus  haut  développement  et  que  Ménard 
reconstituait  en  partant  d'une  étymologie  fantaisiste,  peu 
d'historiens  l'ont  pénétrée  comme  lui. 

Autre  exemple  :  l'interprétation  symbolique  du  polythéisme 
liellénique  défendu  p'ar  Ménard,  qui  se  rajDproche  ainsi  de 
Creutzcr,  est  en  majeure  partie  abandonnée  aujourd'hui; 
pourtant,  que  de  pages  belles  et  vraies  cette  conception  nous 
a-t-elle  procurées!  Qui  pourrait  dire  qu'elles  soient  perdues 
entièrement  pour  nous  ?  Sans  doute  l'éminent  historien  de 
l'antiquité,  l'Allemand  Ed.  Meyer,  a-t-il  raison,  quand  il  écrit 
ces  lignes  que  je  traduis  de  s'a  Géschîchte  des  Altertums,  2" 
vol.,  p.  47-48:  «  On  a  cru  trouver  dans  les  mythes  souvent 
»  très  clairs  du  Véda  non  seulement  la  clef  de  la  mythologie 
»  indo-germanique,  mais  encore  de  l'origine  des  dieux  indo- 
»  gerinaiii(|uos  ;  on  interprète  ceux-ci  à  la  manière  des  sto'ïciens 
»  et  des  lu'o-platoniciens  par  la  symbolique  de  la  nature,  ou 
»  plus  simplement  encore  on  y  voit  l'a  poésie,  mal  comprise, 
»  des  temps  primitifs  (M.  Muller).  Fréquemment  on  opéra 
»  sur  des  étymologies  risquées  et  des  comparaisons  que  l'on 
>■  dut  presque  totalement  abandonner  avec  les  progrès  des 
»  recherches...  11  est  avéré  aujourd'hui  que  bien  des  récits 
»  mylliiijius  n'oiii  rien  à  faire  avec  les  processus  de  la  iianir(\ 
»  (>t,  (ju'ils  ne  sont  (pie  des  contes.» 

Il  n'en  reste  pas  moins  acquis  cpie  si  l'on  fait  abstraction 
de  riiypothèse  et  de  l'imagination,  on  trouve  chez  JMénard 
une  compréliension  vivante  et  lunn;un(i  de  l'Ame  de  l'antiipiitc 
tj-recquo  :  aucune  (•rilique  no  pourrait  le  nier. 

Autant  que  de  la  symbolique  des  religions,  on  a  mainte 
fois  abusé  de  l'exemple  des  démocraties  antiques;  c'était   un 
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penchant  naturel  aux  écrivains  du  dix-huitième  siècle  (mais 
souvent  aussi  une  nécessité  sociale),  de  chercher  des  consti- 
tutions libres  à  opposer  aux  vices  des  lois  c^u'ils  subissaient, 
et  de  glorifier  le  courage  et  la  vertu  des  héros  de  jadis,  afin 
d'aviver  l'enthousiasme  dans  le  cœur  de  leurs  contemporains. 
Chez  Ménard  aussi,  Timage  de  la  cité  hellénique  est  unie 
étroitement  aux  revendications  sociales  cju'il  considérait 
comme  légitimes;  il  oppose  la  belle  clarté  du  polythéisme  à 
rétroitesse  et  au  dogme  des  églises  chrétiennes  et  des  Juifs. 
X  est-ce  pas  un  des  avantages  de  l'histoire  que  d'éclairer  le 
présent  en  montrant  combien  l'homme  s'est  élevé,  combien  il 
a  été  fort  et  beau,  lorsqu'il  lui  a  été  donné  de  se  développer 
largement,  puissamment,  sans  que  sa  personnalité  se  heurtât 
à  mille  obstacles?  Nous  nous  mettons  avec  raison,  c^uand  on 
nous  présente  des  civilisations  encore  mal  définies,  des  sociétés 
dont  la  perfection  n'existe  cjue  dans  l'imagination  de  leurs 
apologistes  ;  Quesnay  vantait  le  gouvernement  des  Chinois 
comme  les  journalistes  libéraux  du  milieu  du  xix^  siècle  nous 
proposaient  en  exemple  une  Angleterre  idéale  dont  leurs  rêves 
faisaient  les  frais  ;  il  n'y  a  p'as  deux  cents  ans  que  la  répu- 
blique romaine  était  le  parangon  de  toutes  les  vertus.  Une 
certaine  réserve  et  un  besoin  plus  grand  d'objectivité  se 
justifient  parfaitement.  Mais  quand  il  s'agit  de  la  Grèce,  par 
contre,  de  plus  en  plus  on  sait  qu'elle  fut  l'éducatrice  des 
peuples  civilisés,  dans  l'art  comme  dans  la  politique,  la 
science  et  la  philosophie.  Ménard  voyait  juste,  et  rien  de  ce 
qu'il  a  dit,  sous  ce  rapport,  n'était  exagéré. 

Il  nous  faut,  il  est  vrai,  rabattre  quelque  chose  de  ses 
appréciations  :  je  ne  vois  pas,  comme  lui,  le  caractère  démo- 
craticiue  de  la  constitution  de  Solon;  mais  il  est  incontestable 
que  malgré  cette  critique  de  détails,  il  a  compris  et  su  retracer 
rétonnante  prise  en  possession  de  soi  de  l'a  conscience  grecque, 
il  a  su  retrouver  dans  les  monuments  ue  l'art  et  de  la  littéra- 
ture, comme  dans  la  religion  hellénique,  le  puissant  dévelop- 
pement de  la  cité;  je  classerais  volontiers  ses  livres  dans  ce 
genre  tout  spécial  de  chefs-d'œuvre  propre  au  dix-neuvième 
s.iècle  (on  pourrait  les  rattacher  à  la  philosophie  de  l'histoire). 
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tels  que  la  Bible  de  riiunianité  de  Michelet,  les  Héros  de 
Carlylc,  l'Art  et  la  Révolution  de  Wagner,  la  Naissance  de  la 
Tragédie  de  Nietzsche;  et  je  répéterais  volontiers  que  Ménard 
a  bel  et  bien  écrit  «  Le  Génie  du  paganisme  »,  et  peut-être 
ouvert  une  voie  nouvelle  à  nos  conceptions  religieuses. 

L'a  plupart  de  nos  contemporains  ne  savent  pas  ce  que 
fut  la  culture  hellénique;  ils  ne  la  connaissent  que  de  troisième 
main;  ils  en  perçoivent  une  imago  déformée,  à  travers  les 
classiques  français  qui  eux-mêmes  la  voyaient  par  les  yeux 
des  latins,  La  Renaissance  grecque  commence  seulement; 
l'autre  Renaissance  avait  été  presque  exclusivement  latine.  Il  y 
a  peu  de  temps  qu'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  l'état 
des  sciences  chez  les  Grecs  anciens  et  qu'on  leur  rend  ce  qui 
fut  attribué  à  tort  aux  Arabes  ou  aux  savants  du  Moyen-âge; 
en  philosophie,  l'étude  des  systèmes  présocratiques  est  toute 
récente,  et  l'on  voit  qu'avant  Socrate  déjà  avaient  été  posés 
tous  les  ])roblèmes  qui  préoccupent  la  pensée  scientifique 
moderne,  depuis  le  mécanisme  jusqu'à  l'évolution  organique; 
on  débarrasse  Platon  des  notions  dont  le  néo-platonisme,  le 
mysticisme  et  les  chrétiens  se  sont  efforcés  de  le  recouvrir; 
c'est  dans  les  dernières  années  qu'on  a  compris  avec  netteté 
ses  théories,  et  qu'on  a  enlevé  l'enduit  sous  "lequel  le  substan- 
tialisme  les  dérobait  à  l'intelligence;  les  bonnes  traductions 
d'œuvres  littéraires  sont  assez  récentes  aussi;  on  revient  enfin 
de  tous  les  lieux  communs  sur  la  plastique  c'alme,  froide, 
olympienne  des  Grecs  pour  regarder  en  face  ce  qu'il  y  avait 
de  vivant,  de  violent,  de  coloré  dans  cet  art  que  les  traditions 
académiques  ont  parodié  si  longtemps,  parce  que,  le  jour  où 
il  paraîtrait  au  soleil,  il  nous  aiderait,  jilus  <[ue  n'importe 
quel  autre,  à  nous  débarrasser  des  conventions  d'écoles  ;  ceux 
des  modernes  qui  se  sont  inspirés  de  la  vie  et  de  la  nature 
auront,  guidés  par  leur  seul  instinct,  été  plus  proches  de 
l'art  grec  de  la  belle  époque  que  les  plus  habiles  imitateurs 
de  la  période  alex^andrine  et  de  la  période  romaine.  L'on  peut 
affirmer  que  Ménard  mérite  une  des  premières  places  dans 
cette  Renaissance  [)urcment  hellénique. 

Ménard  s'est  demandé  également  [)our(jUoi  une  culture  aussi 
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intense  que  celle  d'Athènes  au  v^  siècle  avant  notre  ère,  n'avait 
pu  se  perpétuer:  il  a  cherché  les  germes  de  sa  décadence,  il 
a  suivi  leur  développement  juscju'à  la  fin  du  paganisme;  sous 
les  influences  malfaisantes,  il  retrouve  encore  l'âme  des  temps 
de  lutte  et  d'ardeur;  mais  la  Grèce  a,  peu  à  peu,  laissé  se 
dissoudre  cette  force  interne  qui  se  dégageait  si  belle,  à 
l'époque  ascendante  et  progressive  de  sa  culture,  d'Homère  à 
Périclès;  les  ferments  de  dissolution,  il  les  trouve  d'ans  la 
philosophie  qui  remplaçait  l'enthousiasme  divin  par  la  stéri- 
lité du  scepticisme,  dans  les  influences  orientales  C|ui  finirent 
par  supplanter  le  polythéisme  et  par 'substituer  à  la  richesse 
d'une  religion  favorable  à  la  liberté  de  l'homme,  à  la  clarté 
de  l'âme,  à  l'intelligence  de  l'ordre  harmonique  du  monde,  le 
culte  brutal,  anti-artistique  et  despotique  de  Jéhovah;  enfin, 
il  manquait  aux  cités  grecques  un  lien  fédéral,  une  notion 
plus  ferme  de  i3atrie,  et  l'idée  d'humanité  des  Sages,  dans  la 
lutte  qu'il  eût  fallu  soutenir  contre  l'étranger,  était  dissol- 
vante et  ne  pouvait,  en  un  tel  moment,  qu'accroître  la 
passivité. 

La  religion  hellénique  a  donc  été,  d'après  Ménard,  la  seule 
dans  l'histoire  qui  permît  à  la  fois  la  manifestation  de  la 
liberté  humaine  par  la  démocratie,  la  conception  métaphysic{ue 
de  l'crdre  et  de  l'harmonie  des  lois  naturelles,  enfin  un  ordre 
inoiaî  fondé  non  sur  la  force,  mais  sur  l'accord  des  volontés. 
Cette  conception  de  l'harmonie  est  très  profonde.  En  effet,  si 
l'on  admet  un  absolu,  un  principe  unique,  il  soumettra  tout 
à  sa  seule  loi;  mais  pour  la  form'ation  d'une  harmonie,  il  faut 
Je  cor.cours  de  plusieurs  facteurs  qui,  en  de  certains  moments, 
se  combinent  de  façon  à  réaliser  des  groupes  en  équilibre;  c'est 
ainsi  que  dans  la  nature,   à  côté  de  la  dissociation,  de   la 
lutte  et  de  la  mort,   on  voit  des   groupes   équilibrés   et   des 
organismes  ;  l'individu  lui-même  et  les  espèces  ne  sont  que  la 
réalisation  et  la  permanence  qui  se  propage,  de  certains  équi- 
libres dont  la  stabilité  est  plus  ou  moins  durable.  Dans  la 
vie  de  l'esprit,  le  progrès  de  la  pensée  amène  un  certain  nombre 
de  contradictions  et  de  conflits  intérieurs  à   se  résoudre  en 
harmonies.  Substituez  à  l'indépendance  des  différents  facteurs 
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oui  entrent  dans  ces  liannunies  une  loi  unique,  un  principe 
absolu,  vous  immobilisez  la  vie,  vous  substituez  au  réel  et  au 
mouvement  un  ordre  fixé  d'avance,  un  monde  figé,  d'ans  le- 
Qiiel  l'ordre  ne  sera  que  tyrannie  et  l'effort  individuel,  obéis- 
sance passive.  Transportez  ces  deux  conceptions  dans  la 
société  le  résultat  ne  sera  pas  douteux;  la  première,  celle  du 
polythéisme  hellénique,  est  favorable  à  la  liberté  et  à  l'a  démo- 
ciatie;  l'autre,  le  mcjnothéisme,  se  traduit  par  l'absolutisme. 

Il  ne  manque  pas  de  ressemblances  entre  certains  jugements 
de  Ménard  et  ceux  qu'indôi)endamment  de  lui,  Nietzsche  for- 
mula dans  l'a  Naissance  de  la  Tragédie.  Nietzsche  reconnaît 
également  l'imporiance  primordiale  des  idées  religieuses  chez 
le>  Grecs;  mais  tandis  que  Ménard  s'attache  aux  symboles, 
l'interprétation  de  Nietzsche  subit  l'influence  de  la  philoso- 
phie contemporaine  :  une  telle  exégèse  est  inadmissible  d'un 
côté  comme  de  l'autre.  M'ais  ils  ont  vu  tous  deux  le  nœud  du 
problème. 

Nietzsche  également  accuse  la  philosophie,  et  Ménard 
comme  lui  est  entraîné  par  l'hypothèse,  chère  aux  Koman- 
tiques,  d'une  obscure  poussée  intérieure,  plus  proche  de  la 
croyance  que  de  l'idée  précise:  ils  ne  voient  pas  qu'il  existe 
dans  l'esprit  un  mouvement  nécessaire,  et  que  chez  l'individu 
qui  veut  se  rendre  compte  des  choses,  aussi  bien  que  dans  les 
progrès  des  sciences  et  de  Ta  pensée  à  travers  plusieurs  géné- 
rations d'hommes,  rien  ne  peut  arrêter  la  recherche  du  vrai, 
l'organisation  du  savoir,  la  prédominance  de  la  raison  sur  la 
confusion. 

Mais  tandis  que  Nietzsche  croit  voir  renaître  l'art  grec  'avec 
son  âme,  sa  synthèse  créatrice  et  sa  foi  dans  le  théâtre  wagné- 
rien,  et  regarde  vers  l'avenir  avec  confiance,  suspendant  la 
Révolution,  la  libération  individuelle  à  cette  Renaissance 
d'art,  Ménard  se  complaît  dans  le  passé. 

«  La  menteuse  espérance  a-t-elle  une  promesse 

»  Qui  vaille  un  souvenir  au  plus  profond  du  cœur?» 

Et  pourtant,  respéraiice  pourrait-elle  mourir  toute  entière? 
Il  cherche  autour  de  lui,  s'il  ne  percevra  p'as  quelque  écho 
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des  voix  qui  se  sont  tues  depuis  longtemps:  les  dieux  ont-ils 
disparu  à  tout  jamais?  Il  croit  retrouver  la  mémoire  du 
culte  antique  des  héros  dans  la  célébration  des  honneurs  dus 
aux  morts;  quand  il  en  parle,  il  semble  renaître  à  l'espoir. 
Il  conçoit  ce  culte  des  morts  comme  le  symbole  d"une  com- 
munauté de  sentiments;  il  pense  surtout  à  ceux  qui,  sponta- 
nément, sans  discussion  préalable,  sans  s'être  concertés,  mus 
en  un  mot  par  le  même  élan,  s'accordent  à  honorer  la  mémoire 
des  héros  qui  ont  exprimé  le  mieux,  par  leurs  actes  ou  leurs 
paroles,  l'idéal  qu'ils  sentent  Advre  au  plus  profond  de  leur 
cœur  sans  pouvoir  le  définir.  C'est  ainsi  que  naît  la  religion, 
)ioD  d'un  dogme  détuii  ni  d"un  raisonnement,  mais  du  senti- 
ment collectif  qui  se  porte  avec  reconnaissance  vers  les  hom- 
mes qui  ont  compris  les  désirs  du  peuple  et  qui  ont  souffert 
pour  lui.  On  est  frappé,  en  effet,  de  trouver,  chez  ceux  que 
l'intérêt  et  la  lutte  pour  l'existence,  dans  notre  société  âpre 
et  barbare,  n'ont  pas  atteints  au  cœur,  un  culte  spontané,  pour 
certains  hommes  qui  ont  été,  à  travers  la  vie.  les  héros  de 
l'idéal,  les  types  qui  ont  représenté  le  mieux  et  le  plus  com- 
plètement l'être  humain.  Plus  nombreux  seront  les  admir'a- 
teurs  reconnaissants  de  ces  morts  glorieux,  plus  proche  nous 
apparaîtra  l'avènement  d'une  religion  purement  humaine,  sans 
église,  sans  prêtre,  sans  contrainte  et  sans  dogme  ;  nous  aurons 
secoué  ce  qui  nous  pèse;  or,  une  croyance  nouvelle  est  insé- 
parable d'un  état  social  différent  du  nôtre  :  ainsi  pourrait 
reparaître  parmi  nous  l'esprit  libre  de  la  culture  hellénique. 
Méimrd  a-t-il  formulé  aussi  nettement  cet  espoir?  En  le 
lisant,  on  est  frappé  de  sa  persistance  à  évoquer  l'image  de 
l'antiquité,  et  l'on  se  demande  s'il  désespérait  de  l'avenir  de 
l'humanité  et  croyait,  d'une  manière  absolue,  que  la  possi- 
bilité de  la  liberté  avait  disparu  pour  toujours.  Nous  ne  le 
pensons  p'as.  Malgré  le  lyrisme  du  Zarathustra,  Nietzsche  qui 
répétait  souvent  que  l'homme  d'aujourd'hui  devait  être  détruit 
poui-  faire  place  au  surhomme,  n'a  cependant  pas,  comme 
Ménard,  pris  une  part  active  aux  luttes  sociales;  chaque  fois 
que  Ménard  voyait  l'occasion  d'intervenir  personnellement 
dans  les  revendications  qu'il  considérait  comme  justes,  et  dans 
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les  tentatives  d'organisation  d'unc^  f(jrni(!  sociali^  nouvelle,  il 
n'hésitait  pas  et  se  jetait  dans  raction  :  sa  foi  démocratique 
l'exigeait  ainsi.  Mais  il  lui  fut  impossible  de  ne  pas  constater 
combien  de  résistances  et  quelle  conjuration  degoïsmes  retar- 
daient l'accomplissement  de  son  idéal;  dès  lors,  il  accentua 
l'opposition  enire  la  société  actuelle  qui  n'aime  que  les  trans- 
foimations  lentes  (il  attribuait  ce  caractère  à  la  fatigue),  et 
la  vivacité,  l'allure  primesautière  et  hardie  des  citoyens  des 
anciennes  communes  grecques. 

En  tous  cas,  il  aime,  comme  souvent  les  poètes  romantiques, 
à  évoquer  l'image  du  passé  et  des  régions  lointaines  :  nous 
devons  à  son  génie  non  seulement  les  études  historiques  et 
religieuses  dont  nous  'avons  parlé,  mais  des  contes,  des  vers 
et  des  dialogues  que  le  public,  attiré  par  les  œuvres  de  Parnas- 
sieiis  mieux  connus,  a  jusqu'ici  négligés;  les  vers  nous  font 
éprouver  les  regrets,  la  mélancolie  et  la  résignation  stoïque 
du  «dernier  païen»;  les  dialogues,  d'une  forme  impeccable, 
d'une  tinesse  exquise,  directs  et  vivants,  sont  à  relire  comme 
des  univres  de  choix,  tant  ils  renferment  de  sagesse  et  de 
beauté;  la  Légende  de  Saint-Hilarlon  a  été  appréciée  par  quel- 
ques artistes  comme  elle  le  méritait.  On  trouvera  un  choix 
judicieux  dans  les  Pages  publiées  par  Philippe  Berthelot.  Il 
me  sera  permis,  en  tenninant,  de  citer  ces  deux  sonnets,  qui 
donnent  en  quelque  sorte  ]a  morale  de  la  vie  de  Louis  Ménard  : 


stoïcisme 

(Bêveries,   Leraerre,  1890,   3®   édition.) 

Sois  fort,  tu  seras  libre  ;  accepte  la  souffrance 
Qui   grandit   ton  courage  et  t'épure;   sois   roi 
Du  monde  intérieur,  et  suis  ta  conscience, 
Cet   infaillible  Dieu    que   chacun    porte   en    soi. 

Espères-tu  que  ceux   qui,   par   leur   providence 
Guident  les  sphères  d'or,  vont  violer  pour  toi 
L'ordre  de   l'univers?   Allons,  souffre  en   silence, 
Et  tâche  d'être  un  homme  et  d'accomplir  ta  loi. 
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Les  grands  Dieux  savent   seuls  si  l'âme   est   immortelle; 
Mais  le  juste  travaille  à  leur  œuvre  éternelle, 
Fût-ce  un   jour,  leur   laissant  le   soin   de  l'avenir. 

Sans  rien  leur  envier,   car  lui,   pour  la   justice, 

Il  offre  librement  sa   vie  en  sacrifice, 

Tandis   qu'un   Dieu  ne   peut   ni   souflFrir   ni    mourir. 

L'ATHLÈTE   (Ibid.,   p.   45). 

Je  suis   initié,    je    connais   le    mystère 
De  la  vie  :  une  arène  où  l'immortalité 
Est  le  prix  de  la  lutte,  et  je  m'y  suis  jeté 
Librement,   voulant    naître    et    vivre    sur    la    terre. 

Les   héros   demi-Dieux    ont  souffert    et    lutté 
Pour  conquérir  au  ciel  leur  place  héréditaire  : 
Que   la  lutte   virile   et   la   douleur   austère 
Trempent   comme    l'airain    ma    libre  volonté. 

Suivons   sans   peur   le    cours    de   nos    métempsycoses, 

Et  de  l'ascension  montons  le  dur  chemin, 

Sous   les   yeux   de   nos   morts  qui    nous   tendent  la    main. 

Ils  recevront,  du  haut  de  leurs  apothéoses. 
Dans  l'Olympe   étoile   conquis   par   leur   vertu. 
L'âme  qui  combattra  comme  ils  ont  combattu. 

Octobre  1903. 


Swinburne  et  la  France 

Essai   de   Littérature  comparée 


P.UL   DE   HEUL 
GharRé  de  cours  à  l'Université  de  Bruxelles, 


Par  le  génie  du  rythme  et  la  puissance  de  l'expression,  par 
le  merveilleux  secret  de  donner,  instantanément,  à  toute  sensa- 
tion son  exposant  sonore  avec  sa  pulsation  de  vie,  Swinburne 
est  un  des  prodiges  de  l'histoire  littéraire. 

Telle  p'age  de  son  œuvre,  qui  chante  les  joies  du  nageur, 
m'apparaît  comme  un  symbole  de  sa  maîtrise  poétique. 

Il  vit  dans  un  murmure,  dans  un  flot  de  paroles,  plonge  au 
milieu  clés  mots,  les  étreint,  les  refoule  ou  les  égrène  comme 
des  perles  entre  ses  doigts;  il  vogue  bercé  par  leur  cadence, 
porté  par  lïvresse,  l'orgueil  et  la  passion  de  la  musique  des 
mots. 

On  songe  à  Victor  Hugo.  Mais,  chez  Swinburne,  le  don 
d'expression  reste  unique  en  ceci  (j^u"!!  déborde  en  dehors  de 
la  hmgue  maternelle:  non  content  d'avoir  marqué  Tanglais 
d'une  empreinte  ineffaçable,  il  a  voulu  entendre  et  parfois 
essaj^er  de  nouveaux  instruments.  Au  tombeau  de  Théophile 
Gautier,  sa  quadruple  offrande  consistait  en  vers  anglais, 
latins  et  grecs,  plus  une  ode  et  un  sonnet  en  français: 

Pour    mettre    une    couronne  au    front    d'une    chanson, 
II  semblait  qu'en  passant  son  pied  semât  des  roses 
Et  que  sa  main  cueillît,  comme  des  fleurs  écioses, 
Les  étoiles  au  fond  du  ciel  en  floraison.      (1) 

(1)  Le  Tombeau  de  Théophile  Gautier,  Paris,  Lemerre,  1873  (épui- 
sé). La  contribution  do  Swinburne  à  ce  recueil,  moins  les  poèmes 
grecs,  \-~i/p-j.;j.;j:/.-:*  =-tTu/jt,î<o -a  -i^  0:'/i(,ov  se  trouve  réimprimée  dans  Pocms 
and  Ballads,  2*  série,  1878. 
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Certes,  ce  n'est  pas  ce  genre  de  prouesses  qu'il  faut  admirer 
en  Swinbume.  On  y  voit  la  preuve  d'une  culture  littéraire, 
d'une  lecture  et  d'une  mémoire  fabuleuses,  d'une  facilité 
presque  anormale  crassimilation  qui  devait  l'entraîner  fatale- 
ment en  des  excès  de  virtuosité.  Ce  qu'on  admire,  ce  qu'on  ne 
trouve  au  même  degré  chez  nul  autre  poète,  c  est,  sous  la  masse 
lOuffue  d'une  telle  culture,  un  lyrisme  aussi  jaillissant,  une 
si  primitive  et  s'auvage  énergie.  Dans  ses  meilleurs  moments, 
quand  il  est  lui-même,  non  pas  un  écho  machinal  de  lui-même 
eu  d'autrui.  ce  poète  érudit  nous  sur|)rend  comme  le  ])lus 
"■nspiré.  le  plus  comparable  aux  anciens  bardes,  le  plus  invo- 
lontaire des  poètes,  et  sa  voix  nous  saisit  comme  une  force 
de  la  nature. 

Cette  culture  luxuriante,  que  nous  écarterons  pour  aperce- 
voir, comme  un  courant  d'eau  vive,  le  génie  du  poète,  n'est  pas 
sans  des  lacunes  et  sans  des  préférences. 

S'il  connaît  mieux  que  personne  les  poètes  grecs  et  les 
prophètes,  hébreux,  Svvinburne,  en  revanche,  ne  fut  pas  attiré, 
comme  d'autres  contemporains,  par  l'Inde  bouddhique  par 
exemple:  le  gotit  de  Nirvana  c|u'expriment  intensément 
certains  des  Poèmes  et  Ballades  peut  s'expliquer  sans  cette 
source  étrangère. 

Parmi  les  modernes,  il  sait  par  cœur  les  Anglais  d'abord,  les 
grands,  ceux  de  son  siècle  et  ceux  du  temj)s  d'Elisabeth.  Mais 
il  ignore  ou  peu  s'en  faut,  l'Allemagne. 

A  peine  si  l'on  rencontre  d'ans  ses  trente  volumes  de  critique 
et  de  poésie,  les  noms  d'un  Gœthe  ou  d'un  Heine.  Le  seul  Alle- 
mand dont  il  fit  un  jour  l'éloge  est  Richard  Wagner  (1)  :  c'est 
(ju'ici.  comme  en  lui-même,  «  la  Nature  vécut  l'une  de  ses 
formes  sonores  ». 

L'influence  italienne  C[ui  est  entrée,  pour  ainsi  dire,  dans 
les  traditions  de  la  muse  anglaise,  qui  la  réchauffe  et  la  pénètre 
d'un  rayon  du  Midi,  qui  traverse  toute  la  lignée  des  maîtres 
de  Chaucer  à  Spenser,  do  Milion  à  Byron,  de  Shelley  à 
Keats,  Browning  et  Rossetti,  (•('■tic  influence  n'intervient  chez 

(1)   .1  (U'utury  of  Ttounilels,  1883,  rondeaux  28,  29,  30. 
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Swinburno  quVii  ordre  sccoiKhiire,  Tel  morceau  des  Poèmes 
et  Ball(tdes,  avoué  '«  (i"npi!''s  lioccace  »,  ne  procède  pas  moins 
de  Keats;  tels  triomphes  ou  canzoni  turent  occasionnés  par  le 
mouvement  préraphaélite,  pai  l'exemple  des  Kossetti,  plutôt 
que  j)ar  une  lecture  attentive  et  solitaire  des  trécentistes. 
L'Italie,  d'ans  rœuvre  do  S^^■inburne,  occupe  une  place  très 
noble  et  très  large:  mais  ce  n'est  pas  l'Italie  poétique,  c'est 
l'Italie  de  Mazzini  (1),  la  patrie  du  Risorgimento  qui  inspire 
les  brûlantes  rhapsodies,  l'enthousiasme  libertaire  des  Chants 
d'avant  VAube  (2). 

La  France,  au  contraire,  littéraire  ou  vivante,  politique  ou 
lyrique  exerça  sur  Swinburiie  une  attraction  particulière. 

Co  iiVst  point  de  \i\  déclanuition  \\di\  (pio  Tude  (|u'ii  imiuvivisc 
au  lendemain  de  la  chute  du  second  empire  (3);  on  y  sent  une 
sympathie  qui  vient  de  vibrer  sous  les  angoisses  de  la  Eépu- 
bliquo  naissante,  un  attachement  presque  tilial  que  nous  avait 
révélé  déjà  ce  passage  des  Poèmes  et  Ballades  : 

«  Non  que,  en  guise  d'étranger,  je  lève  mes  yeux  peu  aimants 
»  vers  la  belle  mère  nourricière,  la  France,  qui  donna,  au 
»  delà  de  l'écume  rapide  et  pâle,  'aide  et  abri  à  mes  sires...  » 

Not  that  in   stranger's  wise 

I   lift  not   loving   eyes 

To  the  fair  foster-motlier  France,    that  gave 

Beyond  the  pale  fleet  foam 

Help  to  my  sires  and  home...  (4) 

Dans  une  lettre  écrite  en  français,  Swinburne  répète  que  la 
France  fut  pour  ses  ancêtres  une  seconde  patrie  :  «  J'ai  tou- 
jours senti  que  les  liens  de  race  et  de  reconnaissance  qui  ratta- 
chent à  la  France  les  rejetons  d'une  famille  autrefois  pros- 
crite par  nos  guerres  civiles,  qui  a,  deux  fois  et  pendant  des 
générations  entières,  trouvé  en  elle  une  nouvelle  mère  patrie, 

(1)  A   Song    of   Italy,    1867. 

(2)  ((  Songs   bcfore  Sunrisc  »,   1871. 

(3)  Ode  on  the  Proclamation  of  the  French  Rc public.  4  septembre 
1870,  réimprimé  dans  Songs  of  two  Nations,  1875. 

(4)  Pocins  and  Ballads,  1™  série,  1866,  p.  166.  La  première  série  des 
Poèmes  et  Ballades  a  été  traduite  en  français  par  M. Mourey.  Le  poème 
Laus  Venrris  a  été  rendu  en  outre  par  M.  Viellé-GrifHn.  Je  m'aiderai 
de  la  traduction  Mourey  pour  les  citations  que  j'emprunte  aux 
Poèmes  et  Ballades. 
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me  donnaient  le  droit  de  réclamer  ma  part  de  joie  et  de  bonheur 
dans  toutes  ses  gloires  et  dans  tous  ses  malheurs.  »  (i). 

Y  a-t-il,  dans  Téducation.  dans  l'hérédité  du  poète,  des  cir- 
constances qui  expliquent  ce  penchant  pour  la  France  ?  Au 
sujet  des  ancêtres  de  Swinburne,  on  pourra  consulter  le 
Peerage:  car  ce  poète,  républicain  comme  Shellej',  révolté 
comme  Byron,  jouit  comme  eux  de  ravantage  d'être  «  né  ». 

Bien  cjuïl  ait  vécu  toujours  en  homme  de  lettres  dans  la 
compagnie  de  poètes  et  d'artistes  (2),  il  n'en  appartient  pas 
moins  par  sa  mère,  une  lady  Ashburnham,  par  son  père, 
l'amiral  Swinburne,  à  deux  familles  «  d'avant  l'a  con- 
quête ».  Les  Swinburne  qui  restèrent  longtemps  catholicpies 
et  fidèles  aux  Stuart,  ont  leur  siège  dans  le  Northumberland,  à 
Capheaton  Castle.  Le  grancl-père  du  poète,  Sir  John,  qui  vécut 
jusqu'à  l'âge  de  98  ans,  épousa  une  Polign'ac  et  fut  l'ami  de 
Mirabeau. 

Un  Henry  Swinburne  avait  été  en  faveur  auprès  de  Marie- 
Antoinette.  Souvent  cité  par  Gibbon,  il  écrivit  des  Lettres  sur 
les  Cours  d'Europe  au  siècle  dernier,  des  Voyages  en  Espagne 
et  autres  lieux  (3j,  Swinburne  trouvait  donc  dans  les  'annales 
de  sa  maison  de  cj^uoi  légitimer  ses  tendances  françaises,  comme 
son  amour  pour  Marie  Stuart.  (4) 

Mais  il  est  inexact  qu'il  ait  vécu  ou  qu'il  ait  fait  son  éduca- 
tion en  France,  comme  on  l'a  parfois  affirmé  légèrement. 
Swinburne,  peu   voyargeur.    n'a   fait  en   France,    comme   en 


(1)  Lettre  à  Mallarmé,  accompagnant  l'envoi  du  poème  nNoc- 
turîie  »  (en  français),  à  la  Hépuhliqiic  des  Lettres,  journal  fondé  à 
Paris  en  1875. 

(2)  Il  fut  l'ami  intime  de  Burnes-Jones,  de  C.-F.  Watts.  Pendant 
quelque  temps  il  vécut  à  Chelsea  avec  Rossetti,  Meredith,  etc.  Depuis 
trente  ans  environ,  il  habite  à  Putney  sous  le  même  toit  que 
Th.  Watts,  qui  fut  naguère  le  compagnon  dévoué  de  Rossetti. 

(3)  Sur  ce  Henry  Swinburne,  mort  en  1803,  voir  Philarète  Chasle 
Etudes,  pp.  67-74.  Gibbon  le  cite  aux  chapitres  IX  et  X  de  son  Décline 
and  Fall. 

(4)  Epilogue  de  la  trilogie  consacrée  à  la  Reine  d'Ecosse  {Chaste- 
lard,   1865,   Bothwell,   1874;   Mary  Stuart,    1881): 

Queen  for  whose  house  my  fathers  fought 
With  hopes  that  rose  and  fell, 
Red  star  of  boyhood's  fiery  thought, 
Farewell. 
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Italie,  qiio  do  coiuios  appiiril  ions.  Dans  un  de  ces  voyages, 
ayant  failli  se  noyer  à  Etrotat,  il  fit  la  connaissance  de  Guy  de 
Maupassant  qui  nous  Fa  dépeint  comme  «  l'être  le  plus  extra- 
vagamment  artiste  C[ui  soit  peut-être  aujourd'hui  clans  le 
monde  »,  (i) 

C'est  donc  en  Angleterre  C[ue  Swinburne  apprit  à  tourner 
ces  vers  français  qui  nous  étonnent  par  l'a  grâce  et  l'euryth- 
mie, cette  prose  correcte,  éléga-nte,  dont  on  jugera  le  mieux 
clans  Farticlesur  les  Cenci  de  Shelley  (2).  C'est  par  des  lectures 
qu'il  so  mit  au  courant  du  mouvement  littéraire  en  deçà  du 
Détroit.  Il  a  lu  les  nmianciers,  Balzac,  George  S'and,  Flau- 
bert (iJ);  il  a  lu  les  poètes:  Villon  (pi'il  traduit,  Musset  qu'il 
(()m[)are  après  Tainc,  à  Tennyson,  pour  conclure  contre  Taine 
:i  la  si4)ériorité  du  jioète  aiiglais(4);  Leconto  de  Lisle  qu'il  met 
en  p)arallèlo  avec  Browning  {à)  ;  Banville,  Gautier,  Baudelaire, 
—  Hugo  surtout,  dont  la  gloire  couronne  la  l'rance,  la  consacre 
à.  jamais,  comme  la  ^^atrie  vénérée  «  du  plus  grand  génie  que 
le  monde  ait  vu  depuis  Shakespeare  ». 

Cette  culture  française  d'un  grand  poète  anglais  du  xix^ 
siècle  mérite  assurément  d'arrêter  l'attention.  La  France  n'a 
]jas  eu  dans  l'évolution  de  la  p>ésie  britannique  le  rôle  continu 
qui  appartient  à  l'Italie.  Dans  une  histoire  des  relations  litté- 
raires de  la  France  et  de  l'Angleterre,  Swinburne  occuperait 
le  clomier  chapitre,  et  l'un  des  plus  importants  :  ce  chapitre, 
je  voudrais  l'esquisser  aujourd'hui,  tout  en  indiquant  au 
P'assage  quelques  traits  saillants  du  génie  swinburnien. 


(1)  Maupassant  donne  de  lui  un  portrait,  outré  jusqu'à  la  carica- 
ture, dans  sa  préface  à  la  traduction  de  M.   Mourey. 

(2)  Préface  à  la  traduction  des  L'cnci  par  'l'ola  Dorian,  Paris, 
Lemerre,  1883.  Reprothùt  dans  Studies  in  Prose  and  Foctry,  1894.  On 
repri,cherait  tout  au  plus  à  cette  prose  d'être  trop  familière  par  peur 
d'avoir  l'air  emprunté. 

(3)  V.  passim  dans  Esstiys  and  Studies.  On  rencontre  sous  la  plume 
de  Swinburne  les  noms  de  Mérimée,  de  Ste-Beuve  qu'il  enveloppe 
dans  le  mépris  qu'avait  pour  eux  Victor  Hugo  {Studies  in  Prose  and 
Poctry,  p.  257)  ;  de  Zola  qu'il  a  traité  trop  durement  (V.  ibid.  137, 
Athcikœum,  juin  1877). 

(4)  V.  l'article  sur  Tennyson  et  Musset,  dans  Miscellanies. 

(5)  tbid. 
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La  distance  remplissant  un  peu  Toftice  des  années,  je 
voudrais  apporter  en  cette  enquête  sur  un  poète  étranger  et 
vivant  la  même  exactitude  minutieuse  et  le  même  esprit 
objectif  que  si  le  sujet  en  appartenait  désorm'ais  à  l'Histoire. 

Mon  étude  se  divisera  naturellement  en  trois  parties  consa- 
crées à  Victor  Hugo,  Baudelaire  et  aux  influences  moins 
considérables  de  Gautier,  Banville  et  Villon. 


VICTOR  HUGO 

Le  plus  vieux  témoign'age  de  l'hugôlatrie  de  Swinburne  m'est 
fourni  d'une  manière  imprévue  par  l'autobiographie  du  peintre 
Bell  Scott,  si  curieuse  à  consulter  sur  les  origines  du  Mouve- 
ment esthétique.  (1) 

En  1857,  Bell  Scott  achevait,  dans  un  château  du  Northum- 
berland,  quelques  panneaux  décoratifs.  Parfois  dans  ses  pro- 
menades, au  touriVant  d'une  route,  il  rencontrait,  juché  sur 
un  poney,  son  paquet  de  livres  en  selle,  un  écolier  blond  et 
mince,  'aux  yeux  hardis,  portant  haut  sa  fine  tête,  auréolée  de 
cheveux  d'or  cpii  Hottaient  sur  les  épaules.  On  lui  apprit  cpie 
c'était  le  petit-fils  du  baronet  voisin.  Sir  John  Swinburne.  Il 
pouvait  avoir  dix-huit  ans, dit  Scott  (il  en  avait  vingt  en  réalité) 
«  mais  sa  taille  et  je  ne  sais  quoi  de  gamin  dans  les  allures 
lui  domiaient  l'air  plus  jeune  Sur  le  point  d'entrer  à  Balliol, 
il  se  faisait  donner  des  répétitions  parle  clergyman  de  l'endroit 
qui  hochait  la  tête  en  affirmant  que  ce  jeune  honmie  était 
«  trop  intelligent  et  ne  voudrait  jamais  étudier  ».  Le  peintre 
ne  tarda  pas  à  faire  chez  ses  hôtes  la  connaissance  personnelle 
du  jeune  Charles  Algernon.  «  Il  ressemblait  au  Galeazzo  Ma- 
latesta  delà  Bataille  d'Uccello  qui  est  ala^ National  Gallenj... 
Pénétré  de  ses  .propres  avantages,  intellectuels  et  physiques, 
il  n'en  était  pas  moins  toujours  prêt  à  admirer  tout  ce  qui 
est  beau,  tout  ce  qui  est  bien.  Sa  puissance  d'enthousiasme 
était  illimitée.  Il  venait  de  remporter  un  prix  de  français, 

(1)  Bell  Scott,  Autohiographical  Notes, -edited  by  W.  Minto,  Lon- 
dres, 1892.  Voir  surtout  vol.  11,  chap.  2. 
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unique  succès  do  collège  (|ui  le  rendait  excessivement  fier: 
c'était  Notre-Dame  de  Far'is,  —  grande  édition  pompeu- 
sement reliée,  remplie  de  gravures  [lar  Tony  Johannot...  Il 
entra  dans  la  chambre  en  tenant  ce  volume,  sautant  à  cloche- 
pied,  dans  une  telle  exubérance  de  joie  que  lady  Trevelyan  ne 
put  s'empêcher  do  sourire...  De  toute  la  matinée,  ce  livre  ne 
sortit  pas  de  sa  pensée  ;  posé  sur  une  table,  ses  yeux  y  retour- 
naient sans  cesse;  et  lorsqu'on  se  rendit  au  jardin,  le  livre 
passa  sous  le  bras  de  l'heureux  possesseur  qui  le  tenait  étroite- 
ment serré,  tout  en.  courant  d'une  personne  à  l'autre...  » 

Ce  croquis  se  suffit  à  lui-môme,  il  se  passe  de  commentaires. 

L'attitude  juvénile  prise  ici  sur  le  vif  sera  celle  que  le  poète 
(.onservera,  tout  le  long  de  l'existence,  vis-à-vis  de  V^ictor  Hugo. 

C'est  à  cet  âge-là  sans  doute,  qu'il  faut  nous  le  représenter 
chantant  à  tue-tête  la  Cfianson  de  Gastibelza  (1).  M'ais  il  n'en 
resta  pas  à  la  première  manière  du  maître.  Les  œuvres  de 
l'exil  fortifièrent  son  admiration,  changèrent  ga  passion  enfan- 
tine on  viril  enthousiasme.  Et  l'on  vit  alors,  sur  des  ailes  pin- 
dariques,  s'envoler  vers  Jersey  l'ode  enflammée  que  voici  : 

«  Dans  les  beaux  jours  où  Dieu  marchait  aux  côtés  de 
l'homme  semblable  à  Dieu,  et  où  l'un  et  T'autre  étaient  grecs, 
l'un  et  l'autre  étaiejit  libres,  la  foudre  de  Dieu  épargnait,  dit- 
on,  la  tête  plus  heureuse  que  ses  lauriers  seuls  abritaient  : 
(Jrrâce  infructueuse  pour  toi,  à  qui  les  hauts  dieux  donnèrent 
de  droit,  leurs  tonnerres  et  leurs  lauriers  et  leurs  lumières.  » 

In  the   f.air   days  when    God 

By   nian   as  godlike  trod. 

And  each  alike  was  Greek,  alike  was  free 

God's  liglitning  spared,   tliey  said, 

Alone  the  liappier  head 

Whose  laurels  screened  it  ;  fruitless  grâce  for  thee 

To  whom  the  high  Gods  gave  of  right 

Tlieir  tliunders  and   tlieir  lanrols  and   tlioir  ii^lit.  (2) 


(1)  Comme   il  nous   le   raconte,    incidemment,   dans  une   critique   de 
Tonte  la  Lyre  de  Hugo,   Es.tai/s  auc]  Stuclics,   p.   216. 

(2)  Foems  and  liallads. 

T.  IX  18 


2T4  SWINBURNK   ET   LA   FRANCE 

Depuis  ce  moment,  ce  fut  une  suite  ininterrompue  d'hom- 
mages, un  véritable  culte  avec  ses  tributs  poétiques,  ses  rites, 
ses  anniversaires.  Essayons  cFen  dresser  les  éphémérides  : 

En  1869,  article  sur  VHowme  qui  rit  d);  —  1870,  Ode  on 
flic  French  Republic,  dédiée  à  Hugo;  -  1872,  'article  sur  l'An- 
née  ierrible; —  1874.  Sonnet  à  Hugo  (2);  —  1877,  article  dytliy- 
rambique,  dans  VAthenœum  sur  la  Sieste  de  Jeanne;  —  1880, 
20  février,  A  BirtJidaij  Ode  (500  vers),  pour  l'anniversaire  de 
Hugo. 

La  même  année  paraît  TJialassius  (3',  la  seule  œuvre  de 
Swinbume  qui  ressemble  à  une  confession  personnelle.  Thalas- 
sius  est  un  enfant  qui  fut  trouvé  sur  la  grève,  d'ans  la  splen- 
deur du  matin,  «  où  profondeur  et  hauteur  ne  font  qu'un,  où 
la  lumière  vibre  comme  une  musique,  où  la  musique  se  voit 
dans  la  lumière  »  : 

AVhere  depth   is  one   with   lieiglit 

Liglit  heard  as  music,  music  seen  as  light. 

Me  trompé-je  en  recoimaissant  Victor  Hugo  dans  le 
vieillard  qui  recueille  Thal'assius,  l'élève,  le  nourrit  «  de  chants 
et  de  sagesse  »  : 

For   bread   witli   wisdom    and   with    soiig    for  wine? 

Je  reprends  mes  annales:  1881,  Ode  sur  la  staiiie  de  Victor 
Hugo  (4).^  1883.  Poème  sur  Giiemeseij  (5). —  1884,  A  New 
Years  Ode  ((3).  —  1885,  25  novembre,  A  Sunset,  Apothéose 
pour  la  mort  du  Maître. —  1886,  A  Study  of  Victor  Hugo,  étude 
en  prose. —  1892-93,  une  série  d'articles  sur  les  œuvres  post- 
humes. Dieu,  la  Fin  de  Satan,  etc.  (7). 

On  le  voit,  c'est  un  culte  auquel  ne  manquent  pas  même  les 

(1)  Fortnirjhtly  Beview. 

(2  )  Dans  Tristram  of  Lyonesse  and  other  Poems,   1882. 

('•'))  Daiih  >S'ong«  of  thc  Springtides. 

(4)  Réimprimé  dans  Tristram  of  Lyonesse  and  other  Poems,  1882, 

trad.  française  de  Tola  Dorian,   Paris,  Lemerre,  1882. 

(o)  Dans  .4   Ccntvry  of  Roundels. 

(6)  Dans  .1    Mids^nnmcr  Holiday. 

(7)  Parus  dans  la  Fnrtnightly,  la  XIXth  Century  Beview,  repro- 
duits dans  Studies  in  Prose  and  Poetry,  1894. 
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pèlerinages  :  lisez  les  Grottes  de  Sark,  le  poème  sur  Giiemesey, 
l'île  où  se  dresse  «  une  maison  bénie  »  : 

Beloved  iiiid  blest,  lit  waim  witli  love  and  famé 

Tlie  house  that  had  the  light  of  tue  earth  for  guest 

Hears  for  his  name's  sake  ail  nien  bail  its  name 

Beloved  and  blest. 

C'est  une  religion  absolue,  dont  l'encens  se  perd  dans  le 
vide,  car  il  est  douteux  que  Hugo  lût  ces  louanges.  Une  seule 
fois,  Swinburne  eut  «  l'honneur  de  le  voir  à  Paris...  Oh!  il  fut 
charmant  tout  à  fait...  et  si  bon!  Cotait  lors  de  la  reprise  du 
Roi  s'amuse  »  (1)  .  Sa  piété  s'étend  jusqu'aux  iidèles  du  Maî- 
tre, crée  une  solidarité  entre  Swinburne,  Banville,  Vacque- 
rie  (2).  La  mort  ne  fait  qu'aviver  sa  ferveur,  et  c'est  avec  une 
persévérance  presque  touchante  (|u'il  entreprend  de  faire 
connaître  au  public  lYeuvre  posthume  de  Hugo. 

Notez  qu'il  ne  l'admire  pas  de  confiance,  mais  pour  avoir 
parcouru  son  œuvre  en  tous  sens,  l'avoir  explorée  dans  tous  ses 
recoins,  jusqu'à  devenir  peut-être  l'un  des  hommes  en  Europe 
qui  la  possèdent  le  mioux.  Le  B'nihday  Ode.  le  Neto  Year's  Ode 
sont  inintelligibles  à  force  d'allusions,  de  citations  déguisées 
oui  affluent  trop  vita  pour  que  l'auteur  s'attarde  à  les  expliquer, 
(/omme  tout  lyrique  pur,  il  s'inquiète  peu  du  lecteur:  à  lui  de 
faire  le  premier  pas. 

Ce  qu'il  aime  en  Victor  Hugo  ?  C'est  la  force  et  la  grâce,  «  le 
caractère  bi-sexuel  de  son  génie  »  (3),  le  style  inimitable  qui 
jjeut  tonr  à  tour,  connue  dirait  Paul  de  S' Victor,  étouffer  des 
lions  et  cueillir  des  iicnirs;  c'est  encore  «  son  immense  bonté  », 
son  amour  do  la  liberté,  sa  haine  de  tonte  chose  basse  et  sou 
mépris  de  toute  chose  vile. 

11  l'aime  enûn  |)0ur  des  raisons  d'artiste  et  pour  des  raisons 
morales;  mais  ne  lui  cleniandez  pas  de  justifier  autrement  son 
admiration  que  par  des  symboles  poétiques: 

«  Une  seule  fois  j'ai  vu  l'image  de  Victor  Hugo,  C'était  en 

(1)  Raconté  par  Mourey,  dans  Passé  le  Détroit,  p.  78.  Une  autre 
fois,  Hugo  daigna  lui  envoyer  un  poème  sur  la  bataille  de  Mentana. 
(Essays  and  Sttntics,  p.  244). 

(2)  V.  les  articles  sur  Yac(|uerie  dans  Essnijs  ami  .Sfwrftes. 

(3)  V.    Miscellanies,    art.    sur    Musset, 
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mer...  Forage  était  juste  au-dessus  de  nos  têtes,  éclairant  et 
onténébrant  l'horizon  tour  à  tour  'avec  une  telle  rapidité  qu'il 
semblait  vivre  et  jouir  de  son  activité.  Vers  le  couchant,  le  ciel 
était  clair  et  tout  le  long  de  la  ligne  d'horizon  les  éclairs  se 
poursuivaient  comme  une  chasse  d'Océanides...  à  TOrient,  le 
ciel  plus  élevé,  plus  vaste,  formait  un  demi-cercle  r'adieux 
d'une  couleur  innommable  par  l'homme,  d'une  pureté  trop 
intense  pour  qu'on  l'appelle  bleue. . .  entre  les  flots  et  la  tempête, 
rimmobile  pleine  lune  contemplait  avec  une  égale  sérénité  la 
danse  des  nymphes  et  le  combat  des  Titans.  Autour  de  nous, 
l'a  mer  pavée  de  Hammes,  frémissait  en  jetant  des  lueurs  phos- 
phoriques...  Ceci,  en  un  symbole  aussi  rapproché  que  possible, 
est  la  meilleure  définition  que  je  puisse  domier  du  génie  de 
Hugo.  (1)  » 

N'exagérons  pas  cependant  l'enthousiasme  de  Swinburne, 
en  donnant  à  croire  qu'il  s'agisse  d'un  sentiment  exclusif. 

Hugo  n'est  que  la  première  divmité  d'un  culte  des  héros 
d'autant  plus  profond  chez  Swinburne  qu'il  repose,  à  une 
certaine  époque  de  sa  vie,  sur  une  doctrine  particulière,  une 
déification  de  l'hum'anité,  la  foi  dans  ce  qu'il  appelle 

The  highest   God  in    Man,    that   is    Man 

D'autres  poètes,  antiques  et  modernes,  furent  l'objet  de  ses 
louanges  :  Sapho,  Shelley,  W.  Savage  Ijandor  que  touf  jeune 
il  fut  voir  en  sa  villa  de  Fiesole,  visite  mémorable  «  du  plus 
jeune  au  plus  vieux  poète  que  l'Angleterre  portât  »  : 

The  youngest  to  the  oldest  singer 
That  England  hore  (2). 

11  consacre  à  Baudelaire,  a  Marlowe  (3)  des  morceaux  admi- 
j'ables.  L'euphémie,  dans  le  sens  de  Pindare,  abonde  en  ses  vers, 
et  ses  éloges  n'ont  rien  de  guindé,  rien  d'une  œuvre  de  com- 
mande. Pour  Swinburne,  la  beauté  d'un  poème  est  chose  aussi 


(1)  Je  traduis  ce  passage  d'un  article  sur  l'Homme  qui  rit,   écrit 
en  1869,  reproduit  dans  Essays  and  Studies. 

(2)  Pocms  and  Ballads,  p.  152. 

(3)  In  the  liay  dans  Foems  and  Ballads,  2°  série. 
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vivante,  aussi  émouvante  que  la  beauté  des  arbres  et  des  fleurs, 
de  la  lumière  et  de  la  tempête. 

Ce  sens  de  la  beauté  sauve  sa  critique  et  lui  assure  une 
vraie  valeur.  Dans  un  pays  où  Ton  juge  trop  souvent  la  poésie 
sur  ses  mérites  extrinsèques,  où  l'on  exige  du  poète  une  foule 
de  qualités  étrangères  à  son  art,  cette  critique  généreuse,  vierge 
dé  préjugés,  que  Swinburne  appelle //ïc  noble  art  of  praïse,  le 
noble  art  de  louer,  prend  un  rang  honorable  et  brillant.  Swin- 
burne nous  repose  de  Matthew  Arnold.  Après  tout,  sa  critique 
positive  se  trompe  moins  souvent  dans  ses  tirades  louangeuses 
(pie  l'autre  dans  ses  restrictions.  Elle  reconnaît  tous  les  genres 
d'excellence,  discerne  du  premier  coup  le  son  que  rend  le  génie. 
Planant  au-dessus  des  rancunes,  des  rivalités  de  personnes, 
Swinburne  va  d'instinct  au  filon  d'or,  découvre  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  en  des  talents  aussi  différents  du  sien  (|ue  ceux 
de  Browning,  Tennyson  ou  Matthew  Arnold. 

Mais  quand  il  parle  de  Victor  Hugo,  il  ne  pèse  plus,  ne 
choisit  plus,  il  «  admire  tout  comme  une  brute  ».  Sa 
critique  n'analyse  pas,  mais  se  borne  à  décrire,  à  célébrer. 
C'est  avec  mille  réticences  qu'il  se  hasarde  à  contredire  le 
maître  dans  ses  idcies  sur  la  peine  de  mort  (1)  ou  dans  quelque 
propos  haineux  qu'il  adresse  à  l'Angleterre  (2).  Une  autre  fois 
il  fait  des  réserves  sur  le  merveilleux  de  la  Fin  de  Satan  qu'il 
trouve  inférieur  aux  merveilleux  de  Milton  ou  de  Dante  :  mais 
dans  l'ensemble,  sa  critique  est  un  refus  d'examen.  Tout  est 
beau  !  voilà  ce  qu'elle  ropèlc  e^i  une  variété  de  circonlocutions. 

«  Il  semble  irrévérencieux  de  couper,  d'omettre  et  d'extraire 
en  des  poèmes  comme  ceux  c]ue  j'ai  sous  les  yeux  (3)...  Ce 
serait  une  tâche  plus  Vaine  (jue  celle  que  Vénus  imposait  à 
Psyché,  de  compter  les  signes  d'impérissable  beauté  que  ces 
pages  renferment  pour  la  joie,  la  stupéfaction,  la  perplexité 
de  nos  sens  éblouis  qui  abjurent  le  privilège  et  renoncent  au 
droit  d'opérer  des  sélections  <'4;   ». 


(1)  Essays,  p.  199. 

(2)  Id.,  p.  236,  244. 

(3)  Studies,  p.   271. 

(4)  M.,  p.  292. 
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Tout,  dans  ce  style,  est  au  superlatif.  Soit  la  propo- 
sition :  «  François  Victor  Hugo,  dans  la  remarquable  traduc- 
tion de  Périclès,  mentionne  deux  pièces  inachevées  de  son 
père  »,  cette  idée  se  hausse  au  diapason  que  voici  : 

«  Dans  son  admirable  préface  à  son  admirable  traduction 
de  Périclès,  le  fils  du  plus  grand  poète  et  du  plus  grand  drama- 
turge que  le  monde  ait  vu  depuis  Shakespeare,  mentionne  deux 
pièces  inachevées...»  (1). 

Swinburne  manie  l'éloge  comme  d'autres,  l'invective:  les 
paroles  se  pressent  et  le  suffoquent  :  des  parenthèses,  des  réité- 
rations, des  incidents  à  l'adresse  d'imaginaires  contradicteurs 
encombrent  sa  phrase  qui  n'avance  pas,  piétine  sur  place  et 
semble  ployer  sous  le  faix. 

Quel  sera  l'effet  de  ce  long  engouement,  de  cette  assidue 
fréquentation  de  l'œuvre  hugoësque  ?  La  poésie  de  Swinburne 
va-t-elle  s'en  ressentir  ?  Peut-on  en  suivre  la  trace,  en  saisir  le 
reflet  dans  ses  vers? 

Si  l'on  considère  à  vol  d'oiseau  les  deux  œuvres,  on  y 
découvre  d'abord  un  air  de  famille,  des  parties  qui,  d'un  édi- 
fice à  l'autre,  s'équilibrent  ou  se  font  pendant  :  poèmes  sur  la 
mer,  poèmes  sur  l'enfance,  odes  et  satires  politiques,  drames 
oratoires,  moins  viables  que  l'œuvre  lyricjue. 

En  rapprochant  cette  impression  d'ensemble  de  la  passion 
bien  connue  de  Swinburne  pour  Hugo,  l'on  ne  se  compromet- 
tait guère  en  le  traitant  comme  «un  disciple»...  la  critique 
superficielle  n'y  a  point  manqué. 

Mais  poser  un  problème  n'est  pas  le  résoudre.  La  cjuestion 
doit  être  précisée.  Que  valent  ces  ressemblances  ?  Qu'ont-elles 
de  profond  ou  de  purement  extérieur?  Que  signifient  ici  les 
termes  d'  «  élève  »  et  de  «  m'aître  »  ? 

Quand  on  relit  tranquillement,  impartialement,  Tœuvre  des 
deux  poètes,  on  voit  peu  à  |)eu  se  distendre  leurs  liens  apparents 
pour  aboutir  à  cette  conclusion  paradoxale  que  l'influence  in- 
time, profonde,  réelle  de  Hugo  sur  S^^■inburne  fut  relative- 
ment insignifiante. 

li)  Shidies,  p.  193. 
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Sans  doute,  les  poMcs  so  rc.-^semblent  par  la  nature  de  leur 
génie,  par  le  don  du  vitIjo  qui  les  fit  accuser  l'un  et  l'autre 
d'avoir  plus  de  mots  que  d'idées;  par  le  dr»n  du  lythme  qui  se 
joue  des  difficultés,  rejette  les  seco\irs  du  vers  libre,  accepte 
les  métriques  établies,  nuns  les  adapte,  les  rénove,  les  régénère. 
AFais  ces  dons  d'expi'ossion  ne  sont-ils  pas  ce  (pi'il  y  a  de 
plus  personnel,  d<'  plus  subtil,  de  plus  intransmissible  d'une 
langue  à  l'autre?  L'affinité  des  tempéraments  n'explique-t-elle 
pas  l'attraction  do  Swinburjic  plutôt  qu'elle  n'en  dérive?  Le 
dernier  siècle  ayant  produit,  en  deux  pays  voisins,  deux  m'agi- 
ciens  du  langage  dont  l'existence  reste  un  miracle  pour  le  psy- 
chologue et  l'historien,  faut-il  s'étonner  si  le  dernier  venu,  le 
plus  jeune  des  deux  et  le  plus  modeste,  se  sentit  fasciné  par 
l'aîné  qu'il  sentait  de  même  race? 

Apparentés  par  une  localisation  de  leur  génie,  les  deux 
hommes  se  différencient  nettement  par  le  c'araclère. 

Aucun  poète  après  Shelley  ne  porta  plus  haut  que  Swin- 
burnc  l'abnégation  lyri(|ue,  le  détacliement  des  choses  terres- 
tres; aucun  n'apparaît  à  ce  point  purifié,  par  la  chaleur 
blanche  de  l'enthousiasme,  de  toute  parcelle  d'égo'isme  ou 
d'orgueil. 

Victor  Hugo  s'affirme  sans  cesse.  Il  s'oppose  à  la  Nature 
par  une  continuelle  antithèse.  Il  converse  avec  la  mer,  avec 
les  champs,  'avec  les  bois,  —  en  sorte  qu'il  y  a  toujours,  dans 
ses  Contemplations,  deux  personnages. 

Swinburne  projette  sa  personn'alité,  la  sublime  et  la  quin- 
tessencie  dans  l'ardeur  qui  le  brûle,  dans  l'amour  de  ce  qu'il 
décrit  ou  chante.  Il  se  donne  tout  entier  dans  son  œuvre,  et  ne 
se  nomme  j'amais.  L'amour  proprement  dit  ne  prend  guère 
chez  lui  plus  de  place  que  chez  l'auteur  d'Olympio  :  mais  il  est 
1g  poète  des  amitiés  viriles(l)et  son  cœur  est  riche  en  «  amour 
intellectuel  »,  en  adoration  de  toute  grandeur  et  de  toute 
beauté.  » 

Victor  Hugo   pontiti<',   Swinburne  s'abandonne.  Devant   le 


(1)  Voir   notamment   le   touchant  hommage    à   Th.  AVatts,    dans    la 
dédicace  de  Tristram. 
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sourire  dn  matin,  devant  la  marée  [iriiitaiiière  des  aubépines 
eu  tleurs,  il  couserve  jusque  d'ans  ses  vieux  jours  (1),  l'extase 
ravie,  l'allégresse  enfantine,  le  transport  ému  qui  se  traduit- 
|)ar  un  foisonnement  d"images,  par  une  sonnerie  de  jubilantes 
|iari.')les  : 

O  sole  delight  of  my  désire,  o  sole  désire  of  my  delight! 

Toujours  on  retrouve  en  lui  quelque  chose  du  blond  adoles- 
cent de  Bell  Scott  avec  sa  «  jouissance  illimitée  d'enthou- 
siasme ».  Ce  briseur  d'idoles  eut,  au  fond,  la  bosse  de  la 
vénération.  N'est-ce  pas  lui  qui,  au  banquet  de  Robert  Brow- 
ning, s'asseyait,  en  signe  de  aéférence.  aux  pieds  du  maître, 
sur  un  tabouret? 

L'on  ne  conçoit  pas  Victor  Hugo  passant  une  partie  de  sa 
vie  à  louer  d'autres  poètes.  Il  inclinait  plutôt  à  mépriser  chez 
d'autres  les  dons  cjui  lui  man(juaient  (2).  Son  éloge  de  Sha- 
kespeare et  des  douze  génies  qu'il  groupe  autour  de  lui  comme 
les  pairs  de  Charlemagne,  déguise  trop  peu  l'intention  d'ajou- 
ter un  nom  suj)rême  à  cette  liste  héroïque. 

Nul  alliao-e  de  ce  o-enre,  dans  le  livre  où  Swinburne  rendit 

O  tri 

à  Hugo  ce  que  Hugo  fit  pour  Shakespeare. 

«  Combien  de  fois  son  incomparable  musicjue,  son  incompa- 
rable ardeur  n'ont-elles  pas  réduit  mon  am^bition  à  un  état 
d'adoration  muette  et  de  désespoir  ravi?...  Combien  de  fois 
ne  me  suis-je  p'as  dit:  quoi  que  je  fasse,  cpioi  que  j'achève,  je 
n>î  serai  jamais  sans  un  maître  et  s'ans  un  supérieur,  sans 
Victor  Hugo  qu'il  faudra  proclamer  au-dessus  de  toute  atteinte 
et   de  toute   imitation  possil)le.»  (3) 

Ces  paroles  nous  indirpient  en  quel  sens  va  s'exercer  l'in- 
fluence hugoësriue.  Swinburne  essaiera  de  suivre  le  maître 
mais  non  de  l'imiter,  car  «  on  n'imite  Victor  Hugo  qu'en  ne 
l'imitant  pas  »,  (4)  sa  note  particulière  est  impossible   à  saisir. 


(1)  V.   Hav)thorne  Tidc  dans  VAthenauim,   25   août  1902. 

(2)  V.   son  jugement  sur  Racine   (Renouvier,  V.  Hugo,   Jugements 
llttérair<  a). 

(3)  Studies,  p.  217, 

(4)  Miscdkanrs,  p.  1518. 
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nul  ne  s'y  trom[)0  et  nul  ne  ^aurait  la  répéter:  No  one  can 
rnistake  and  no  one  can  mimic  it.  En  fait,  on  ne  voit  pas  qu'il 
ait  jamais  essayé  de  «  mimer  »  Victor  Hugo,  ni  dans  ces 
moyens  d'expression  (|ui  tioiinont  au  génie  d'une  langue,  ni 
dans  ce  procédé  ])lu:^  géneraJ  ci  plus  contagieux,  l'antithèse 
cjui  se  communique  visibloiucnt  au  style  de  certains  disciples 
français  comme  Paul  de  JS'  Victor. 

La  prose  de  Victor  Hugo  st;  coupe  en  phrases  indépendan- 
tes, comme  des  gesles  larges  et  libres.  Chez  Swinbume,  au 
contraire,  la  phrase  est  d'une  ampleur  inouïe,  d'une  force  et 
(i'un  calibre  qui  su  t'Usent  à  tout  ce  qu'y  verse  la  passion  de 
l'écrivain. 

Dans  ses  vers,  on  trouvera  des    procédés,    l'amplification, 

rénumération  rhapsodique,  mais  non  pas  ce  feu  tournant,  ce 

jet  continu  de  lumière  et  d'ombre  cpie  projette  l'antithèse  de 

Hugo.  Chez  Swinbume.  T'antithèse  est  dans  les  sons,  plutôt 

que  dans  l'image;  —  non  ]m\s  inhérente  à  l'optique  du  poète 

mais  subordonnée  toujours  a  dvx  répétitions  de  mots,  —  soit 

(pic  le  i)oète  s'attarda'  anx    iuq)ressions  poignantes,  soit  Cju'il 

cède  au  désir  d"'augmeuter  le  volume,  de  corser  la  sonorité  d'un 

vers  : 

Most  bitter  of  ail  sweet  tliings  thou  art 
And  sweetest  thou  of  ail  things  bitter,  love. 

(Bothwell.) 
I  am  tired  of  tears  and  laughter 
And   men   that  laugh  and  weep. 
(Garden  of  Proserpine.J 

S\\-inburne  est  trop  subjectif  (^t  pas  assez  observ'ateur,  il  ne 
s'oppose  pas  assez  franchement  aux  choses  pour  les  opposer 
entre  elles  et  se  plai]-o  à  ce  jeu  de  contrastes. 

C'est  par  l'antithèse  c\uo  Victor  Hugo,  dans  son  Théâtre  en 
Liberté,  dans  ses  diatribes  contre  les  pédants  et  les  cuistres 
(A  propos  d'Horace),  parvient  au  comique,  à  la  bouffonnerie 
lyrique. 

Swinburne  se  distingue  de  la  plupart,  des  poètes  anglais,  (y 
cciiipris  Shclley  qui  écrivit  du  moins  Peter  Bell  II  et  ^^irell- 
foof  Tijrant),  par  son  peu  d'humour.  Cn  trouvera  bien'chez  lui 
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ça  et  là.  dans  les  articles  en  prose,  une  boutade,  un  accès  de 
gaîté,  quelque  massive  plaisanterie  (1  ),  mais  presque  j'amais, 
d'ans  ses  vers,  le  rire  ou  le  sourire  poéticjues. 

Il  a  écrit  d'amusantes  parodies,  chefs-d'œuvre  du  pastiche  (2) 
qui  s'expliquent  par  la  tînesse  de  son  ouïe,  par  un  talent 
d'imitation  pareil  b  celui  de  l'acteur;  mais  ces  productions 
demeurent,  pour  ainsi  dire,  en  marge  de  son  œuvre,  elles  appar- 
tiennent à  sa  vie  privée,  nous  n'avons  guère  le  droit  d'en  tenir 
compte. 

Le  m'anque  de  fantaisie  comique,  l'effacement  de  la  person- 
nalité distinguent  des  satires  politiques  telles  que  les  sonnets 
Dirœ  (3)  des  Châiimenis.  dort  ils  sont  visiblement  inspirés. 
Swinbunie  proteste  publicjuement  chaque  fois  qu'une  injus- 
tice est  comm.ise,  C[u'un  droit  est  foulé  aux  pieds  (4);  mais  ce 
qu'il  ne  retrouve  point,  ce  sont  les  fureurs  de  Victor  Hugo,  les 
mouvements  réflexes  de  l'orgueil  blessé  Cjui  bondit  sous  l'in- 
jure fictive  ou  réelle. 

Les  poèmes  politicjues  nous  offrent  un  trait  nouveau  de  cet 
air  de  famille  que  je  signalais  dans  l'œuvre  des  deux  poètes. 
S^^'inbunle  est  hypnotisé  par  la  Carrière  de  Hugo.  Il  se  trouve 
sans  cesse  ramené  dans  son  orbite,  attiré,  guidé  comme  par 
un  phare.  Il  le  suit  à  distance  et  comme  Dante  se  retournait 
sur  Virgile,  cherche  des  yeux  son  approbation.  Influence  mo- 
rale plutôt  que  littéraire;  imitation  qui  s'applique  aux  des- 
seins plutôt  qu'à  la  manière  et  fait  de  Swinbume  un  émule, 
mais  non  pas  un   élève. 

Sous  les  symétries  externes,  on  découvre  bientôt  deux 
hommes,  deux  styles  distincts,  et  nul  moyen  ne  révèle  mieux 
ces  différences,  que  de  les  comparer  en  des  sujets  qu'ils  trai- 
tèrent tous  les  deux. 


(1)  V.  dans  les  Essays,  les  articles  sur  Walt  Whitman,  sur  Tenny- 
son  et  Darwin. 

(2)  Hcptalogia,  sept  parodies  (Tennyson,  Browning,  Whitman, 
SAvinbunie.  etc.),  1880.  L'ouvrage  n'est  plus  accessible  que  dans  la 
contrefaçon   américaine. 

a)    1873,  reprod.  dans  Songs  of  iwo  Nations. 

(4)    Sonnet   on   the    Iinssin7i   Persrcvtion  of   the    .Tews.  etc.  ;    notons 


africaine      Swinburne,    à 


en    passant   que   dans    la    dernière    guerre    africaine 
l'étonnement  général,   se  montra  décidément   «  anti-Boer  ». 
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Ail  lien  d'étendre  Ju  dénioiistrnt  ion  à  tous  le;^  cas  analogues, 
je  m  ■arrêterai  de  préférence  au  ciuun[)  d'observation  qui  in'a 
paru  le  plus  fructueux,  —  la  ))oésie  de  la  mer;  je  traiterai  le 
sujet  en  détail  et  ion  voudra  bien  me  permettre  d'introduire 
un  moment,  en  guise  de  réactif,  un  troisième  terme  de  com- 
paraison. 

Trois  poètes  au  xix'  siècle,  Henri  Heine,  Victor  Hugo,  Swin- 
burne  achèvent  d'ann'exer  à  la  poésie  l'empire  illimité  de  la 
mer. 

A  cette  conquête  chacun  apporte  son  talent  particulier, 
les  ressources  de  son  génie.  Le  dernier  venu,  cependant,  s'est 
mis  hors  de  ])air  par  l'a  fougue  et  l'ampleur,  l'abondance  et 
l'éclat  de  sa  lyre  océanique.  La  mer  lui  appartient  sans  con- 
teste: il  en  a  fait  son  bien,  son  domaine  par  une  possession 
continue,  jointe  à  un  sentiment  personnel  que  la  comparaison 
va  nous  aider  à  définir. 

Henri  Heine,  le  ])r(>mier,  nous  donne  sa  Nordsee.  livre  admi- 
rable où  la  mer,  interprétée  plutôt  que  décrite,  se  retire  ou 
s'efface  devant  l'amoncellement  de  visions,  pareilles  aux  para- 
dis artificiels  d'un  fumeur  d'opium,  qu'elle  projette  en  l'âme 
du  poète. 

Comme  le  violon  de  Paganini  dont  il  essayait  un  jour,  en 
quelques  pages  ensorcelées,  de  transposer  en  images  colorées 
l'incantation  musicale,  ainsi  le  bruit  des  vagues  hypnotise 
Henri  Heine.  La  mer  s'agite  à  ses  pieds,  comme  le  vase  de  la 
sybille.  Autour  de  ses  crêtes  qui  fument,  des  rêves  s'enroulent 
et  prennent  corps...  Echos  de  la  Grèce  dans  Thalatta,  Tha- 
latta!,  souvenirs  de  l'Edda,  légendes  enfantines,  Marchen 
ingénus  de  l;i  rêverie  allemande,  tableaux  chimériques  enfin, 
brusquement  éclos  du  caprice  de  l'heure...  une  ville  engloutie, 
rouge,  au  toit  pointu,  promène  en  ses  rues  médiévales  des 
habitants  silencieux;  -  ini  Christ  géant,  qui  porte  le  soleil 
pour  cœur  dans  sa  [loitrine,  nnu'clie.  en  bénissant  le  monde, 
sur  l'onde  pacifiée. 

Non  pas  que  Heine  dédaigne  la  réalité.  Vingt  détails  ]U'écis, 
familiers  :  le  matelot,  la  fille  du  pêcheur,  le  navire  et  «  l'âme 
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tremblante  du  navire  »,  la  boussole,  se  dessinent  à  l'avant-plan 
de  ses  rêves.  Mais  ce  sont  des  amorces  qu'il  tend  au  lecteur, 
pour  l'entraîner  après  lui  vers  des  mondes  illusoires.  L'œil  du 
poète  ne  fait  que  se  poser  un  instant  à  la  surface  des  choses. 
Les  vagues,  par  exeonple,  sont  pour  lui  «  vertes  »  ou  «  noires  »  ; 
il  n'a  pas  étudié  le  jeu  de  leurs  nuances,  leurs  croisements 
infinis  sous  l'ombre  ou  la  lumière.  Les  tableaux  de  la  Nordsee 
ne  doivent  pas  être  jugés  comme  des  «  marines  »  mais  comme 
les  im])rovisations  d'une  fantaisie  grandiose  qui  reçoit  de  la 
mer  son  excitation  in'emière  et  son  thème  fondamental.  Ce 
côté  plasticpie,  visuel,  imaginatif  de  sa  muse  fait  de  Heine  le 
])lus  traduisible  des  trois  poètes  que  j'ai  cités  :  dans  une  langue 
étrangère,  si  le  chant  s'évapore,  la  vision  demeure. 

Chez  Victor  Hugo,  la  mer  garde  son  pouvoir  d'évocation, 
mais  l'image,  plus  fugitive,  ne  déborde  -pas  ainsi  de  l'objet 
qui  la  fait  naître,  pour  s'étaler  en  large  vision  reposante. 

L'a  lune  répand  sur  les  flots  son  «  éventail  d'argent  »,  les 
vagues  se  ruent  «  comme  une  meute  livide  »,  l'ouragan  res- 
semble à  «  un  bègue  hurlant  sur  les  sommets  »,  les  nuages  sont 
des  «  blocs  de^  marbre  aux  veines  d'or  »  ou  «  des  coursiers  capa- 
raçonnés d'or  .  Si  la  comparaison  parfois  se  prolonge,  comme 
dans  l'image  du  «  Pâtre  Promontoire  au  chapeau  de 
nuées  »(1),  toujours  elle  reste  adéquate  à  l'objet,  serre  de  près 
la  nature  et  ne  s'en  détache  point  pour  vivre  à  part. 

Certains  aspects,  certains  visages  de  la  mer  hantèrent  sur- 
tout Victor  Hugo.  Le  sentiment  pessimiste  (2)  qui  à  partir  des 
Contemplations  lui  fait  voir  partout  la  nature  hostile  et  meur- 
trière, ne  trouve  nulle  p'art  un  plus  puissant  aliment  qu'en 
face  de  cette  grande  ennemie,  —  la  ]uer 

Ouvrant  et  refermant  ses  flots,   âpres  embûches. 

n  est  hanté  par  son  horreur  physique,  il  peint  l'ouragan  : 


(1)  Contemplation  Y,  23. 

(2)  V.    sur    cette  vue  pessimiste    de    la    nature,    Renouvier,    Victor 
Mngo,  le  Philosophe,  chap.  II. 
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Car  c'est  l'ouragan  qui   gouverne 
Toute  cette  étrange  caverne 
Que  nous  nommons  création. 
L'ouragan  qui  broie  et  torture, 
S'alimente,   monstre   croissant. 
De  tout  ce  que  l'âpre  nature 
A  d'horrible  et  de  menaçant. 

A  l'idée  de  la  mer  se  lie  désormais  l'idée  de  la  mort  : 

Nous  regardons  la  noire  écume 
L'aspect  hideux,   de  front    bruni, 
.  Nous   regardons   la   nuit,    la   brume, 

L'onde  du  sépulcre  infini... 
Nous  vivons  debout   à   l'entrée 
De  la  mort,   gouffre  illimité, 
Nus,   tremblants,    la   chair   pénétrée 
Du   frisson  de   l'énormitéj 
Nos  morts  sont  dans  cette  marée  ; 
Nous   entendons,  foule    égarée, 
Dont  le  vent  souffle  le  flambeau, 
Sans  voir  de  voiles  ni  de  rames. 
Le  bruit  que  font  ces  vagues  d'âmes 
Sous  la  falaise  du  tombeau. 

(Les  Maries,   Contemplations,  VI.) 

Le  duel  de  l'homme  avec  l'océan  forme  le  sujet  des  Travail- 
leurs de  \a  Mer,  —  ce  roman  de  la  vie  maritime.  Déjà  l'homme 
occupait  une  large  place  dant;  les  poèmes  :  Pleine  Mer,  Les 
Pauvres  Gens,  La  Pose  de  VInfanie  retentissent  du  fi'acas  des 
naufrages,  du  tonnerre  des  batailles  navales. 

Dans  la  dernière  manière,  la  contemplation  devient  plus 
sombre,  plus  farouche  et  plus  vertigineuse.  Aux  confins  de 
l'énorme,  du  vide  et  du  béant,  le  songeur  effaré  se  penche  au 
bord  des  gouffres,  il  entend  «  le  mui?issément  de  l'abîme  », 
d'où  se  lèvent  «  d'affreuses  valeurs  ». 

Mais  à  côté  du  prophète  apocalyptique,  à  côté  du  peintre 
épique  de  l'homme  en  lutte  avec  l'océan,  toujours  il  y  aura 
dans  Victor  Hugo  le  grand  peintre  de  marines  luministe  et 
coloriste,  épris  de  tous  les  miroitements,  de  toutes  les  transpa- 
rences, de  tous  les  scintillements  de  la  mer  et  du  ciel,  connais- 
sant l'onde  laiteuse  et  les  flotc  métalliques,  les  pourpres  de 
l'aurore  et  les  braises  du  couchant;  sachant  rendre  à  la  fois 
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la    «  crinière   d'or  des   vagues  »    et   la    blancheur  glacée   de 

l'écume,  les  colères  de  la  mer,  ses  langueurs  d'aquarelle,  — 

et  de  sa  brosse   agile   trempée   claziir  et   de   brume,   rapide 

comme  les  nuages  qui   courent   à  riiorizon,   toujours  prêt   à 

nous  donner  ces  pages  irisées   qui  gardent  la  fraîcheur  et 

l'éblouissement  d'une  étude  en  plein  air,  ouverte  aux  vents  du 

large: 

Oh!  laissez,  laissez-moi  m'enfuir  sur  le  rivage. 
Laissez-moi  respirer  l'odeur  du  flot  sauvage. 
Jersey  rit,  terre  libre  au  sein  des  sombres  mers... 
L'écume  jette  aux  rocs  de  blanches  mousselines. 
Par  moments  apparaît,  au  sommet  des  collines, 
Livrant  des  crins  épars  au  vent  àj  re  et  joyeux 
Un   cheval   effaré   qui   hennit   dans   les   cieux. 

Victor  Hugo,  devant  la  mer,  fut  surtout  le  contemplateur 
et  le  peintre.  Heine,  le  sorcier  qui,  d'un  coup  de  baguette, 
suspend  aux  Ilots  mouvants  les  palais  de  sa  rêverie.  Swin- 
burne  fut  tout  cela,  mais  autre  chose  encore.  Comme  Heine,  il 
a  senti  le  prestige  de  l'horizon  marin,  la  féerie  des  lointains 
mystiques,  la  douceur  des  souvenirs  qui  s'éveillent  avec  le  vent 
du  soir: 

«  Du  fond  du  lointain  sauvage,  occident  doré  où  la  mer  n'a 
plus  de  rivages,  pleine  du  soleil  couchant  et  triste,  si  elle  est 
triste,  du  trop  plein  de  sa  joie,  comme  un  vent  qui  se  lève  en 
automne,  soufflant  du  pays  des  histoires,  soufflant  avec  un 
parfum   de   chansons   et   de   contes    aimés    depuis   l'enfance, 
soufflants  des  caps  du  passé  d'outre-mer  jusqu'aux  baies  du 
présent,  rempli  d'une  ombre  de  son,  comme  du  battement  de 
pieds  invisibles,  bien  loin  vers  les  sables  et  détroits  du  futur,par 
des  chemins  plais'ants  ou  rudes,  est-ce  ici  que  les  ailes  du  vent 
battent,  est-ce  ici,  près  de  moi,  ô  ma  douce?  » 
Out  of  the  golden  remote  wild  west  where  the  sea  without  shore  is, 
Full  of  the  suuset,  and  sad,  if  at  ail,  with  the  fulness  of  joy, 
As  a  wind  sets  in  with  the  autumn  that  blows  from  the  région  of  stories, 
Blows  with  a  perfume  of  songs  and  of  memories  beloved  from  a  boy, 
Blows  from  the  capes  of  the  past  oversea  to  the  bays  of  the  présent, 
P^illed  as  with  shadow  of  sound  with  the  puise  of  invisible  feet, 
Far  out  to  the  shallows  and  straits  of  tne  future,   by  rough  ways  or 

[pleasant, 

Is  it  thither  the  wind's  wings  beat?  is  it  hither  to  me,  O  my  sweet?  (1) 


(1)  Hesperia,  Poems  and  Ballads,  p.  197. 
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Les  flots  bleus  qui  sanglotent  au  pied  des  rocs  d'argent  lui 
rappelleront  Sapho, —  pensoo  poignante  et  cruelle: 

«  Comme  les  blancs  fiévreux  membres  perdus  de  Sapho  la 
Lesbienne,  dispersés  dans  l'écume  où  nagent  les  algues, 
nageaient  déjetés  sur  les  flots; 

»  Mon  cœur  nage  aveuglément  dans  une  mer  qui  m'étourdit, 
il  flotte  ça  et  là  et  recueille  au  vent  et  sous  le  vent  des  lamen- 
tations et  du  deuil  et  du  chagrin  »  : 

As   the   lost  white  feverish   limbs 
Of   tlie   Lesbian    Sapho,    adrift 
In  foam  where  the  sea-weed  swims, 
Swam  loose  for  the  streains  to  lift. 
Mj-   heart  swims  blind   in   a  sea 

That  stuus  me  ;  swims  to  and  fro, 
And  gathers  to  windward  and  lee 
Lamentation,  and  mourning,  and  woe.  (1 1 

Comme  Victor  Hugo,  Swinburne  a  peint  l'océan  d'ans  son 
infinie  variété.  C'est  tantôt  la  mer  saphique,  céruléenne  qu'il 
avait  vue  souvent  du  rivage  de  Wigiit  : 

«  Lorsque  la  force  de  l'Eté  règne  en  plein  sur  la  mer,  lorsque 
les  jours  qui  la  subjuguent,  la  remplissent  de  la  seule  joie 
d'exister,  d'un  royal  ench'antement,  d'un  charme  qui  ne  la 
rend  pas  libre:  mais  heure  après  Iieure,  comme  une  esclave, 
elle  demeure  enchaînée  sous  les  fleurs  et  joyeuse  de  ses  chaînes, 
et  ses  coursiers  bruyants  ne  se  mordent  pas,  ne  remuent  pas 
une  boucle  de  leurs  épaisses  crinières  blanches...  » 

When   the   might  of   the   summer 

Is  most  on  the  sea  ; 
When   the  days  overcome   her 
With  joy    but  to    be, 
With  rapture  of  royal  enchantmeut,  and  sorcery  that  sets  her  not  free. 
But  for  hours  upon  hours 

As  a  thrall  she  reraains 
Spell  bound  as  with  flowers 

And    content    in    their    chains, 
And  lier  loud  steeds  fret  not,  and  lift  not  a  lock  of  their  deep  white 

[mânes 
(Off  ShorcJ 


(i)  SuHa  te  Sanguine,  Poems  and^àUdds,  p.  96. 
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Tantôt,  c'est  la  mer  triste  et  glauque,  dans  un  paysage  de 
sables  et  de  lagunes  : 

«  Les  dunes  basses  penchent  vers  la  mer  ;  le  ruisseau,  une 
tremblante  veine  détachée  même  sans  pouls,  rapide  et  vivace 
et  muet  comme  un  rêve,  se  creuse  sa  route,  fatigué  du  soleil 
et  de  la  pluie.  » 

The  low  downs  lean  to  the  sea  ;   the  stream, 
One  loose  thin  pulseless  tremulous  vein 
Rapid  and  vivid  and  dumb  as  a  dream, 
Works  downwaid,  sick  of  the  sun  and  the  rain.  (1) 

Mais  s'il  peint  la  mer,  Swinburne  la  voit  autrement  que 
Victor  Hugo,  la  rend  par  des  moyens  différents.  Sans  doute  on 
trouvera  ça  et  là  des  analogies,  des  réminiscences  peut-être, 
comme  cette  image  des  vagues  et  de  l'écume  : 

the  sweet    free    liocks 

Unshepherded,     uncompassed,     uncontrolled 

The  fleeces  of  the  flocks  cliat  know  no  fold 

{Tristram,  p.  87  ) 

qui  nous  remémore 

La  laine   des  moutons   sinistres  de   la   mer. 

Ces  rapprochements  n'empêchent  pas  de  reconnaître  en 
Swinburne  et  en  Victor  Hugo  des  tempéraments  et  des  arts 
distincts. 

Le  poète  anglais  est  essentiellement  lyrique.  Sa  contempla- 
tion, presque  toujours,  manque  de  calme,  de  sang-froid.  Son 
cœur  s'élance  au  devant  des  vagues,  retombe  avec  l'écume, 
rejaillit  avec  l'embrun.  La  vie  des  flots  passe  dans  ses  fibres.  Il 
rend  son  émotion,  les  mouvements  de  son  cœur  et  peint  avec  le 
rythme  plutôt  que  par  l'image.  Ainsi  naissent  ces  vers 
immenses,  houleux,  vallonnés,  dont  il  semble  que  nous  voyions 
comme  des  dos  de  lames,  courir  les  syllabes  d'ans  un  mouve- 

(1)  Triumph  of  Time,  Poems  and  Ballads. 


SWINBURNE   ET   LA   FRANCE  289 

ment  de  poursuite  éternelle  et  de  chaîne  sans  fin  qui  déferle 
avec  un  bruit  de  catai'acte: 

The  sea  is  awake,  and  the  sound  of  the  song  of  the  joy  of  lier  wakiiig 

[is  rolled 
From  afar  to  the  star  that  recèdes,   from  anear  to  the  wastes  of  the 

[wild   wide   shore.   (  I  ) 

Il  peint  par  le  lythnie:  bercement  des  ïambes,  assaut  tumul- 
tueux des  an'apestes;  par  l'allitération  qui  est  son  secret,  la 
corde  spéciale  de  sa  lyre  qui  lui  assure  une  place  absolu- 
ment unique  parmi  les  artistes  du  vers  anglais:  Tallitération 
constante  et  j'amais  indiscrète,  qui  se  résout  dans  l'harmonie 
du  vers  et  n'a  rien  de  ce  bruit  de  grelots  qu'elle  produit  chez 
les  poètes  médiocres. 

Joignez-y  d''autres  effets  pittoresques,  les  symétries  de  la 
pensée  et  du  rythme,  les  répétitions  où  le  mot  assoupli,  brisani 
ses  contours,  n'est  plus  qu'un  geste,  im  mouvement  dans  l'es- 
pace : 

Sail  on  sail  along  the  sea  line  fades  and  fiashes,  hère  on  land 
Flash  and  fade  the  wheeling  wimjs  on  xcings  of  mews  that  plunge  and 

[scream.    (2) 

Ajoutez  le  mouvement  de  la.  période,  le  flux  et  le  reflux  de  la 
phrase  qui  s'arrt't(^  et  repart,  s'allonge  d'un  nouveau  membre, 
d'une  phrase  nouvelle  qui  s'étend  j)ar-dessus  les  premières, 
imitant  la  succession  des  nappes  de  la  marée  montante;  enfln, 
pour  aboutir  à  cet  effet  d'un  uiouvement  toujours  interrompu, 
sans  cesse  conl  inné,  les  rvrluiK's  de  hi  syntaxe,  les  accumula- 
tions de  compléments  surajoutés  qui  donnent  aux  vers  une 
ampleur  prodigieuse: 


(1)  ((La  mer  s'év^eille  et  le  son  du  chant  do  la  joie  de  son  réveil  est 
répercuté,  de  loin  jusqu'à  I  étoile  (lui  s'efface,  île  nrès  jusqu'au  sable 
du   large  rivage  désert.»  In   the.   Water,  dans  A   Midsummer  Holiday. 

(2)  Wini/s  on  irimis  est  traité  conuno  un  seul  mot  composé,  (|ui 
dépend  d'un  article  et  d'où  dépendent  une  série  de  compléments. 
Littéralement:  »  voile  sur  \oile  au  bord  de  l'horizon,  disparaît  et 
reluit;  ici  près  du  rivage  reluisent  et  disp;naissent  les  tournnntes 
ailes  s\tr  ailex  de.  mouettes  qui  plongent  et  crient.»  On  the  Venir, 
Mulsununer  Holiday. 

T.  IX  m 
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...and  the  somid   nf  the  soug  of  the  joy  of  lier  waking  is  rolled 

OU  encore: 

Nought   beyond   thèse   coiling   cloads   that    melt    like    fume    of   shrines 

[f/iof  steam 
Breaks   or  stays  the  strength   of  waters  till  they   pass   our  bounds  of 

[dream  (i). 

Par  ces  procédés  originaux,  Swinburne  s'écarte  non  seule- 
ment de  Victor  Hugo,  mais  de  tous  les  poètes  modernes.  Incon- 
sciemment il  se  rajDproche  des  vieux  poètes  anglo-saxons  qui 
dans  leurs  barques  de  cuir  clrtintaient  les  exploits  de  Beowulf, 
tueur  de  monstres,  j)ilote  et  nageur.  Cette  poésie  barbare  eut, 
elle  aussi,  pour  vocation  de  pemtire  la  mer.  Par  les  ressources 
de  l'allitération,  grâce  aux  mots  composés,  par  un  vocabulaire 
marin  d'une  étonnante  richesse,  elle  sut  l'eproduire  des  effets 
inouïs,  l'as^^ect  sinistre  de  la  mer,  son  crépitement  de  four- 
naise, son  dos  menaçant  de  bête  écailleuse.   (2) 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  forme,  par  quelques-uns  de 
ses  moyens  d'expression,  (pie.  Swinburne  ressemble  aux 
anciens  bardes,  c'est  aussi  par  le  sentiment  qui  l'inspire  :  ce 
moderne,  ce  raffiné,  cet  esthète  qu'on  appelle  uji  «  décadent  » 
montre  en  son  amour  de  l'eau  salée  l'apreté.  l'énergie,  la  vio- 
lence d'un  primitif  qui  se  sentirait  l'âme  encore  nue,  voisine 
des  éléments.  Très  sincèrement,  il  se  croit  l'enfant  des  vagues. 
N'est-ce  p'as  de  lui-même  cju'il  nous  parle,  quand  il  décrit 
ainsi  la  naissance  de  i  enfant  Tlialassius  : 

A  snn  child  whiter  than   the  siinlit  snows 

Was  boni  ont  of  the  world  of  sunless  thiiigs 

That  round  the  round  earth  tlows  and  ebb.s  and   flows? 


(1)  ((  Rien  par  delà  ce.s  nuages  tortueux  qui  se  fondent  comme  la 
vapeur  d'encensoirs  qui  fument  —  ne  brise  ou  n'arrête  la  force  des 
eaux  jusqu'à  ce  qu'elles  passent  les  borjies  de  nos  rêves.»  On  the  ]'('njr. 

(2)  Voyez  par  exemple  dans  le  combat  de  Beowulf  avec  Grendel  la 
'  de.scription   de  la  demeure  des   monstres:    <(  c'est  un    lieu    maudit.    De 

là  le  tourbillon  de  vagues  assombrit   .iusqu'aux  nues:  lorsque   le  vent 
soulève  la  tempête  perfide,  l'air  s'obscurcit,  le  ciel  répand  des  pleurs.» 

Thonon   ythgeblond  up  astigetn 

Wonn   to  wolcnuni,   thonne  wind  styreth 

lath  gewidru,   oth   thaet   Ivft  drvsmatli 

rodera   reotath (Beowulf  1373). 
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La  nior  est  son  élément  natal  :  il  s'enivre  de  son  arôme 
comme  la  mouette  ou  le  goéland.  Mais  l'instinct  n'est  pas  sans 
mélange.  Il  se  complique  d'un  récent  pessimisme.  Venu  de  la 
mer,  le  poète  voudrait  y  retourner  à  jamais  pour  s'y  endorinir. 
En  elle,  d'avance  il  savoure  le  goût  du  néant,  il  aspire  à  la 
mer  comme  au  repos  final. 

Pour  Victor  Hugo,  la  mer  est  l'ennemie  de  l'homme,  un 
monstre  échevelé  qui  tord  les  grands  mâts,  sape  le  flanc 
des  navires.  Swinburne  la  voit  nue,  solitaire,  dépeuplée.  La 
vie  du  matelot,  du  pêcheur  de  la  côte,  le  laisse  indifférent. 
C'est  pour  échapper  à  l'humanité  qu'il  se  tourne  vers  l'océan. 
Sa  force  dévastatrice  lui  appaïaît  non  pas  en  conflit  avec  des 
vies  individuelles,  mais  avec  la  terre  ferme,  avec  la  vie  de 
l'univers.  Il  aime  à  la  montrer  silencieuse  et  tenace,  rongeant 
une  lande  inerte,  «  un  pays  plus  triste  que  la  ruine,  où  la 
terre  se  couche,  à  bout  de  forces,  et  renonce  à  luiter  avec  les 
flots  »  : 

A   laiid    tliat    is  loiielier   than    ruin 


Where  eartli  lies  exhausted  as  powerless 
To  strive  with  the  sea. 

(By  the  North  Sea.J 

Devant  un  jardin  de  pêcheur,  vrai  spectre  de  jardin.  ])auvre 
enclos  qui  s'effrite  au  penchant  d'une  falaise,  il  prédit  l'enva- 
hissement final,  quand  la  mer  gorgée,  couchée  sur  son  butin, 
n'aura  plus  qu'à  mourir  ollo-même.  «  quand  la  mort  elle-même 

svvi\  iiiortf  »  : 

Hère   now   in  liis  triiimpli    wlicit»   ail    tliings    falter 

Stretched   ont   on   the  spoils  that  liis  own  liaiid  spread, 
As   a   god  self-slaiii  ou    his   own    strange  altar, 
Death  lies  doad. 

f.l    Forsaken  Garden.) 

Et  cet  ensevelissement,  ce  tc'iomphe  tléfinitif  de  la  mer.  loin 
do  lui  faire  pour,  le  rempbt  d'uiio  joie  secrète,  car  ^(m 
pessimisme,  bien  pins  amer  ei  plus  |»rofond  que  celui  ih^ 
Hugo,  en  veut  à  la  vie  elle-même.  La  mort,  il  rêve  d'y  enl  ror. 
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d'y  glisser  comme  dans  un  banc  de  bnime  qui  étouffe  les  bruits 
du  monde,  rafraîchit  les  tempes  lasses,  et  calme  nos  blessures. 
Là  se  réalise  le  «  Jardin  de  Proserpine  »,  où  finissent  les  vaines 
luttes,  les  vaines  angoisses,  où  rien  ne  vibre,  «  où  toute  fatigue 
semble  un  jeu  de  vents  morts  et  de  vagues  dépensées  »  : 

Hère,  where   the   world   is   quiet, 

Hère,  where  ail  trouble  seems 
Dead  wind's  and  spent  waves'riot 
In   doubtful  dreams  of  dreams. 
•  (The  Garden  of  Proserpine.) 

La  mer  devient  le  symbole  de  cette  mort  qui  adoucit,  apaise 
et  oblitère.  C'est  avec  le  cri  d'une  passion  sincère  quïl  tend 
les  bras  vers  ses  «  tombes  innombrables  »,  et  les  supplie  de  le 
reprendre,  en  ces  vers  magnifiques  d'un  de  ses  meilleurs 
poèmes,  le  Triomphe  du  Temps: 

«  Je  retournerai  vers  la  douce  mère  grande,  la  mère  et 
l'amante  des  hommes,  la  mer.  Je  descendrai  en  elle,  moi  et 
personne  d'autre.  Je  m'enlacerai  à  elle,  la  baiserai  et  la  mêlerai 
avec  moi... 

0  ma  belle  mère  à  la  ceinture  verte. . .  Sauve-moi,  cache-moi 
dans  toutes  tes  vagues,  trouve-moi  une  tombe  parmi  tes  mil- 
liers de  tombes,  ces  pures,  froides  et  populeuses  tombes  qui 
sont  les  tiennes,  et  qu'aucune  m'ain  ne  creusa,  dans  un  monde 
sans  souillures... 

Je  domiirai  et  me  balancerai  avec  les  vaisseaux  balancés 

dans  le  flux;  je  changerai  comme  changent  les  vents;  mes 

lèvres  fêteront  l'écume  de  tes  lèvres,  je  me  dresserai  quand  tu 

te  dresses,  avec  toi  je  retomberai. 

I    will    go   back    to   the  great   sweet    mother, 
Mother  and   lover  of  men,  the  sea. 
I   will  go  down   to  her,    I   and   none   other. 
Close  with  her,  kiss  her  and  mix  her  with  me  ; 

O    fair    green-girled    mother    of    mine, 

Save  me  and  liide   me  with  ail   thy  waves. 
Fiiid  me  one  grave  of  thy  thousand  giaves 
Those   pure  rold    populous   graves  of   thine, 
^■Vrought  without  hand  in  a  world  without  stain. 
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I  sliull  sleep,  und  move  with  tlie  moving  ships, 
Change  as  the  winds  change,   veer  in  the  tide  ; 
My  lips  will  feast  on  the  foam  of  thy  hps, 
I   sliall   lise  with   thy   rising,   witii  thee   subside. 

Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  chez  Swinburne  mis  en  regard  de 
Heine  ou  de  Victor  Hugo,  c'est  un  sentiment  de  la  mer  plus 
intime  et  |)lus  violent,  plus  assimilable  à  la  passion  physique. 

Il  s'abandonne  avec  l'ardeur  d'un  amant  :  «  Mes  lèvres  fête- 
ront l'écume  de  tes  lèvres...  tes  doux  et  durs  baisers  sont 
durs  comme  le  vin,  tes  larges  embrassements  âpres  comme  la 
douleur.  » 

Thy  sweet  hard  kisses  are  strong  like  wine, 
Thy   large  embraces   are   keen  like   pain. 

Ou  bien,  i]  la  révère  comme  sa  mère  et  sa  nourrice  et, 
chaque  fois  que  du  haut  des  falaises  il  retrouve  son  sein  ma- 
temel,  c'est  le  même  spasme  qui  l'étreint,  le  même  acte  d'amour 
qui  lui  monte  aux  lèvres  : 

My  mother  sea,  my  fostress,  -nhat  new  strand, 
What  new  delight  of  waters,  may  this  be, 
The  fairest  found  since  time's  first  breezes  fanned 
My   mother   sea  ? 

Once  more  I  give  me  body  and  soûl  to  thee, 
Who  hast>  my  soûl  for  ever  :  cliff  and  sand 
Recède,  and  heart  to  heart  once  more  are  we. 

My  heart   springs  first   and   plunges,   ère  my  hand 

Strike  ont   from  shore  :   more  close  it   brings  to  me, 

More  near  and  dear  than  seems  my  fatherland, 

My  mother  sea. 

(In  a  Gucrnscy  Bay.) 

La  mor  emplit  toute  son  neuvre.  l'onvironne,  l'assiège,  la 
pénètre  de  son  iimnonso  nimetir.  On  l'nporceVait  déjà,  par 
échappées,  dans  les  drames  de  jeunesse,  dans  Chosteîard.  Ata- 
lanta  in  Cnhjdon.  On  la  retrouve  dans  les  Poèmes  et  Ballades. 
Dans  Trisfram  of  I.yonesse,  le  récit  tout  entier  semble  glisser 
comme  un  cygne,  naviguer  comme  la  nef  d'Yseult,  d'Irlande 
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ea  Comouailles,   battu,   bercé,  ballotté  par  les  flots   dont  la 
voix  raccompagne  comme  la  voix  du  Destin. 

La  mer  inonde  les  recueils  suivants:  A  Mïdsummer 
Holiday,  Songs  of  the  Springtides,  Astrophçl  and  other  Poems; 
c'est  elle  encore  qui  fait  l'obi  et  d'un  des  derniers  poèmes  de 
Swinburne,  A  Channel  Passage  qui  n'a  pas  été  republié  1). 

La  mer  est  son  iDremier  et  scn  dernier  amour.  Et  cet  amour 
est  antérieur  à  toute  littérature.  Il  est  dans  le  sang,  il  fait 
partie  de  l'a  constitution  physique  du  poète. 

C'est  Jersey,  c'est  l'exil  qui  enseigne  à  Hugo  la  beauté  de 
l'océan.  (2)  C'est  un  séjour  aux  plages  du  Nord  qui  la  révèle 
à  Heine  âgé  de  vingt-six  ans.  Mais  «  le  sel  de  la  mer  »,  nous  dit 
Swinburne,  «  a  dû.  s'infiltrer  dans  mes  veines  avant  ma  nais- 
sance ».  Le  poète  ne  se  rappelle  rien  de  plus  ancien  ni  de  plus 
doux  que  d'avoir  été,  enfant,  emporté  nu  dans  les  bras  de  son 
père  et  brandi  comme  la  pierre  d'une  fronde,  l'a  tête  en  avant 
dans  les  vagues,  tandis  qu'il  poussait  des  cris  de  bonheur. 
Bien  des  choses,  nous  dit-il  encore,  «  lui  avaient  fait  peur, 
mais  jamais  la  mer.  »  (3) 

Quelques  années  plus  tard,  son  plus  grand  plaisir,  après 
la  lecture  des  poètes,  était  de  chevaucher  le  long  des  flots  ou 
de  s'y  plonger  de  l'île  de  Wight,  où  ses  parents  avaient  une 
résidence. 

Ainsi  prédisposé,  Swinburne  allait  doter  la  poésie  d'un  motif 
inédit,  l'ivresse  du  nageur;  je  ne  connais  personne  en  litté- 
rature qui  pût  nous  donner  ce  tableau  de  Tristram  se  bai- 
gnant dans  la  mer  au  soleil  levant  :  (4) 

And  Tristram  with  the  first  pale  windy  light 
Woke  ère  the  sun  spake  summons,  and  his  ear 
Caught  the  sea's  call  that  fired  his  heart  to  hear, 
A  noise  of  waking  waters  :  for  till  dawn 
The  sea  was  silent  as  a  mountain  lawn 

(1)  Paru  dans  la  Neir  Ro-incs,  (octobre  1899. 

(2)  Bien  qu'il  l'eût  entrevoie  auparavant.  Voyez  la  bataille  navale 
dans  Navarin  COrievtales,  1829)  et  comparez  V Armada  de  Swinburne 
dans  Poems  and  Ballads,  3*  série. 

(:'.)  Conversation  rapportée  par  Stedman,  dans  le  Harper's  Maaazine, 
1882.  « 

(4)  Tristram,  pp.  139  et  suiv. 
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AVhen  the  wind  spoaks  not,  and  the  pi  nés  are  dumb. 
And  summer  takes  her  fill  ère  autumn  corne 
Of  life  more  soft  than  slumber  :  but  ère  day 
Rose,  and  the  first  beam  smote  the  bounding  bay, 
Up  sprang  the  strengh  of  the  dark  East,  and  took 
With  its  wide  wings  the  waters  as  they  shook, 
And  hurlet  theni  liuddling  on  aheap,   ands  cast 
The  full  sea  shoreward  with  a  great  glad   blast, 
Blown  from  the  heart  of  morning:   and  with  joy 
Full-souled    and  perfect   passion,    as   a    boy 
That  leaps  up  light  to  wrestle  with  the  sea, 
For  pure  heart' s  gladness  and  large  ecstasy, 
Up  sprang  the  might  of  Tristram  ;  and  his  soûl 
Yearned  for  delight  within  him,  and  waxed  whole 
As  a  young  child's  rapture  of  the  hour 
That  brought  his  spirit  and  ail  the  world  to  flower 

And  his  soûl  drank  the  immeasurable  delight 
That  earth  drinks  in  with  morning,  and  the  free 
Limitless  love  that  lifts  the  stirring   sea 
When   on  her  bare  bright  bosom  as  a  bride 
She  takes  the  young  sun,  perfect  in  his  pride, 
Home  to  his  place  with  passion  :  and  the  heart 
Trembled  for  joy  within   the  man   whose  part 
Was  hère  not  least  in  living  ;  and  his  mind 
,  Was  rapt  abroad   beyond   man's  meauer   kind 
And  pierced  with  love  of  ail  things  and  with  mirth 
Moved  to  make  one  with  heaven  and  heavenlike  earth 
And  with  the  light  live  water 

Not  long:   but  with  a  cry  of  love  that  rang 
As  from  a  trumpet  golden-mouthed,   he  sprang, 
As  towards  a  mother's  where  his  head  might  rest 
Her  child  rejoicing,  towards  the  strong  sea's  breast 
That  none  may  gird  nor  measure  :  and  his  heart 
Sent  forth  a  shout  that  bade  his  lips  not  part, 
But  triumphed  in  him  silent  :  no  man's  voice, 
No  song,  no  sound   of  clarions  that  rejoice, 
Can   set  that  glory  forth  which   fills  with  fire 
The  body  and  soûl  that  hâve  their  whole  désire 
Silent,   and  freer  than  birds  or  dreams  are  free 
Take  ail  their  will  of  ail  the  encouutering  sea. 
And  towards  the  foam  he  bent  and  forward  smote, 
Laughing,   and  launched  his  body  liko  a  boat 
Full  to  the  sea-breach,  and  against  the  tide 
Struck  strongly  forth  with  nmorous  nrms  made  with 
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To  take  the  bright  breast  of  the  wave  to  liis 

And  on  bis  lips  the  sharp  sweet  minute's  kiss 

Given  of  the  wave's  lip  for  a  breath's  space  curled 

And  pure  as  at  the  daydawn  of  the  world. 

And  round  him  ail  the  bright  rough  sliuddering  sea 

Kindled,  as  though  the  world  were  even  as  he, 

Heart-stung  with  exultation   of  désire  : 

And   ail  the   life  that  moved  him   seemed   to  aspire, 

As  ail  the  sea's  life  towards  the  sun  :  and  still 

Delight  within  him  waxed  with  quickening  will 

More  smooth  and  strong  and  perfect  as  a  flame 

That  springs  and  spreads,  till  each  glad  limb  became 

A  note  of  rapture  in  the  tune  of  life, 

Live  music  mild  and  keen  as  sleep  and  strife  : 

Till  the  sweet  change  that  bids  the  sensé  grow  sure 

Of  deeper  depth  and  purity  more  pure 

Wrapped  him  and  lapped  him  round  with  clearer  cold, 

And  ail  the  rippling  green  grew  royal  gold 

Between  him  and  the  far  sun's  rising  rim. 

And  like  the  sun  his  heart  rejoiced  in  him, 

And  brightened  with  a  broadening  flame  of  mirth  : 

And  hardly  seemed  its  life  a  part  of  earth, 

But  the  life  kindled  of  a  fiery  birth 

And  passion  of  a  new-begotten  son 

Between  the  live  sea  and  the  living  sud. 


((  Et  Tristram  avec  le  premier  vent  pâle  et  la  première  lueur  s'éveilla, 
avant  que  le  soleil  n'eût  fait  ses  sommations  :  et  sou  oreille  surprit 
l'appel  de  la  mer  qui  rendit  son  cœur  attentif  à  la  rumeur  des  eaux 
qui  s'éveillent.  Car  jusqu'à  l'anbe,  la  mer  fut  silencieuse  comme  une 
prairie  des  montagnes,  quand  le  vent  ne  parle  pas,  et  que  les  pins 
sont  muets,  et  que  l'été  prend  sa  pleine  mesure  d'une  vie  plus  douce 
que  le  sommeil.  Mais  avant  que  le  jour  se  levât,  que  le  premier 
rayon  eût  frappé  la  baie  environnante,  debout  sauta  la  force  de 
l'aurore  somb]-e.  et  saisit  dans  ses  vastes  ailes  les  eaux  qui  frisson- 
naient, les  lança  toutes  ensemble  en  une  masse,  et  jeta  la  pleine  mer  à 
la  côte,  avec  un  grand  cri  joyeux  poussé  de  la  poitrine  du  M.itin.  Et 
avec  un  plaisir  qui  se  donne  de  toute  son  âme,  avec  une  passion  par- 
faite, comme  un  adolescent  qui  s'élance  léger  poiir  se  battre  avec  les 
flots, —  de  pur  contentement  et  cie  large  extase,  bondit  la  vaillance  de 
Tristam  et  snn  âme  se  pâma  d'un  bonlieur  intime  et  se  remplit,  comme 
une  joie  d'enfant,  de  l'heure  qui  faisait  fleurir  son  e-sprit  et  l'univers... 

»  Et  son  âme  but  les  délices  innombrables  que  la  terre  aspire  avec 
l'aurore,  et  le  libre  amour  sans  limites  qui  soulève  la  mer  en  émoi  lorsque 
sur  son  sein  radieux  découvert,  comme  une  fiancée,  elle  prend  le  jeune 
soleil  rayonnant  d'orgueil,  et  l'accueille  à  sa.  place  avec  transport.  Et 
le  cfpur  tremblait  de  joie  chez  l'homme  dont  la  part  en  cette  vie  n'était 
pas  la  moindre  et  son  âme  était  ravie  par-dessus  l'humanité  A'ulgaire  et, 
pénétrée  de  l'amour  de  toutes  choses,  émue  de  l'allégresse  de  se  mêler 
au  ciel,  à  la  terre  céleste,   à  l'eau  claire  et  vivante... 

))  Ce  ne  fut  pas  long:  avec  un  cri  d'amour  qui  retentit  comme  d'une 
trompette  à  bouche  d'or,  il  s'élança,  tel  un  enfant  vers  le  sein  de  la 
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mère  nu  sa  lék'  va  se  poser,  vei's  le  sein  de  la  l'H'le  inei'  ([ue  nul  ne  peut 
ceindre,  nul  mesurer.  Et  son  cœur  eut  une  acclamation  qui  défendit  à 
ses  lèvres  de  s'entr'ouvrir  et  triompha  silencieusement  en  lui-même. 
Aucune  voix  humaine,  aucun  chant,  aucun  son  de  clairons  vainqueurs 
ne  diront  la  gloire  qui  remplit  de  sa  flamme  le  corps  et  l'esprit  qui  ont 
leur  plein  désir,  et  muets,  plus  libres  que  les  oiseaux  ou  les  rêves,  sou- 
mettent à  leur  gré  la  mer  bondissante.  Et  vers  l'écume  il  s'incline  et 
rieur  jette  en  avant,  lance  comme  un  bateau  son  corps  à  l'assaut 
des  vagues  et  contre  la  marée  rame  vigoureusement,  avec  des  bras 
amoureux,  élargis  pour  étreindre  et  pour  accueillir  sur  ses  lèvres  l'âpre 
doux  baiser  dune  seconde  que  donne  la  lèvre  des  vagues,  un  moment 
recourbée  et  plus  pure  que  le  premier  jour  du  monde.  Autour  de  lui 
toute  la  brillante  mer  agitée,  frémissante  s'allumait  comme  si  le  monde 
eût  été  avec  lui  touché  d'une  exultation  de  désir  ;  et  la  vie  qui  l'animait 
semblait  tendre,  commt  la  vie  de  la  mer,  vers  le  soleil  ;  et  toujours 
l'ivresse  croissait  en  lui  avec  une  volonté  plus  vive,  —  plus  sereine, 
plus  forte  et  plus  complète,  comme  une  flamme  qui  jaillit  et  se  répand, 
jusqu'à  ce  que  chacun  de  ses  membres  satisfaits  devint  une  note  de  joie 
dans  le  chant  de  la  vie,  —  musique  vivante,  suave  ou  perçante,  comme 
le  sommeil  ou  comme  le  combat  ;  jusqu'à  ce  que  le  doux  changement  qui 
donne  au  sens  l'assurance  d'une  profondeur  plus  profonde  et  d'une 
pureté  plus  pure,  l'envelonpa  et  le  berça  d'une  fraîcheur  plus  limpide 
et  que  toute  la  verte  sui'face  clapotante  devint  uii  royal  or,  —  de  lui 
jusqu'au  lointain  bord  du  soleil  levant.  Et  comme  le  soleil  son  cœur 
se  réjouit  et  tressaillit  d'une  flamme  de  bonheur  dIus  large  et  sa  vie  ne 
semblait  plus  une  vie  terrestre  mais  la  vie  embrasée  d'une  naissance 
ardente  et  la  passion  d'un  fils  nouvellement  engendré  enti'e  la  mer 
vivante  et  le  vivant  soleil.  » 

Il  fallait  citer  au  long  ce  passage  dont  l'ampleur  même  est 
caractéristique.  Quand  ce  motif  s'empare  de  Swinburne,  il 
no  tarit  plus.  Comme  les  joies  trop  brèves  auxquelles  on  dit  : 
ne  t'en  va  pas!  lo  poète  retient  son  irlée.  In  caresse,  la  couve  en 
lui-même  jusqu'à  ce  qu'elle  confine  à  tous  les  points  sensibles 
de  son  imagination.  De  là  ces  redites,  reprises,  retours  et 
variations  du  même  tlième  cpii  paraissent  naturels,  inévitables; 
de  là  ce  développement  qui  ne  doit  rien  à  la  rhétori(|ue,  naît 
sous  la  poussée  d'une  croissance  interne  et  l'épond  uniquement 
à  la  durée  de  l'émotion. 

Poésie  naturaliste,  impressionniste,  su|ierficielle!  dirent  les 
critiques... N'oubliez  pas  que  nous  sommes  au  milieu  d'un  récit. 
L'auteur  n'a  voulu  que  nous  montrer,  ]iar  un  poignant  con- 
traste, l'a  jeunesse  en  fleur  de  son  héros  s'éjianouissant  dans  un 
éclat  suprême,  la  fl'amme  de  sa  vie  s'exaltant  au  contact  de 
la  vie  universelle,  nu  moment  même  où  il  va  périr,  ^fais 
quelle  noblesse  et  quelle  poésie  dans  ce  bain  de  mer!  dans  In 
joie  de  Tristram,  quel  sentiment  profond,  immatériel,  intense  et 
recueilli  du  mystère  de  la  vie!  Qu'on  est  loin  de  la  glorifîca- 
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tion  du  plaisir  ph^^sique,  du  panthéisme  grossier  de  certains 
poèmes  analogues  de  Walt  Whitman  par  exemple! 

L'abondance  des  images  et  des  sensations,  les  séductions 
matérielles  du  style  de  Swinbume  l'ont  fait  regarder  bien 
à  tort  comme  un  poète  extérieur,  «  à  fleur  de  peau  ».  L'on 
n'a  pas  \u  que  la  sensation  n"est  ici  qu'un  chemin  pour  pénétrer 
jusqu'à  l'âme,  que  le  poète  appelle  «  the  soûl  within  sensé  ». 

C'est  un  cliché,  de  distinguer  chez  Swinourne  la  forme  du 
fond,  pour  louer  i  une  aux  dépens  de  l'autre  :  Quel  malheur, 
que  ce  maître  en  l'art  de  bien  dire  n'ait  rien  à  nous  apprendre, 
p'as  d'au  delà,  point  de  message  !  La  musique  de  ses  vers  nous 
enchante  mais  le  sens  nous  échappe...! 

Pauvres  éplucheurs,  atteints  de  surdité  poétique,  je  crains 
bien  que  le  sens  ne  passe  par  dessus  vos  têtes!  car  le  sens 
n'est  pas  où  vous  le  cherchez,  dans  tel  mot,  dans  telle  phrase  : 
il  émane  de  l'accent  du  vers,  s'élance  comme  une  flèche  du 
tremblement  de  la  strophe,  ou  se  dégage  comme  un  halo  du 
silence  Cjui  la  suit.  Et  le  sens  n'est  pas  non  plus  ce  que 
vous  demandez.  Ce  n'est  pas  une  pensée  bien  nette,  une  expli- 
cation facile  à  classer,c]ui  se  ramène  à  telle  doctrine  théologique 
ou  morale  comme  ce  que  vous  intitulez  pompeusement  philo- 
sophie de  Tennyson,  philosophie  de  Matthew  Arnold... 
Cette  pensée  s'élance  au  point  même  où  s^arrêtent  vos  sys- 
tèmes, trop  ambitieuse  pour  se  contenter  de  clarté  banale,  trop 
stibtile  pour  n'être  pas  confttse.  trop  haute  pottr  n'être  pas 
fugitive;  en  un  mot,  c'est  une  pensée  poétique,  une  intuition, 
«  une  vision  plus  vraie  que  la  vérité  »  :  a  vision,  truer  than 
tnith  (1). 

La  distinction  du  fond  et  de  l'a  forme,  toujours  un  peu  niaise 
en  matière  d'art,  devient  malencontreuse  qtiand  on  l'applique 
à  un  poète  chez  qui  non  settlement  l'idée  ne  vit  que  par  la 
forme,  mais  chez  qui  l'intuition  se  lie  d'une  manière  toute 
personnelle  att  don  du  rythme,  ati  caractère  auditif  de  Ta  sen- 


(1)   To  feed  mens  hearts  icith  visions  truer  than  truih. 

{Thalassius,  p.  3.'^). 
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sibilité.  Le  mystère  qui  nous  entoure  et  dont  les  poètes  ont 
pour  mission  de  soulever  un  voile,  ce  mystère  visible  pour 
certains,  devient  audible  pour  Swinbume. 

Victor  Hugo  voit.  Swinburne  entend  et  vibre.  Eappelez- 
vous  comme  il  interprétait,  dans  Hesperia,  la  prophétie  des 
brises  qui  soufflent  «  des  caps  du  passé  jusqu''aux  détroits  des 
futurs  »;  une  autre  fois,  au  bord  du  pont  tremblant  que  fait 
sur  les  flots  le  dernier  rayon  du  couchant,  sa  muse,  haussée 
sur  ses  pointes  et  retenant  son  haleine,  semble  guetter  aux 
portes  de  l'Invisible  les  secrets  de  l'Eternité  : 

«  Dans  le  mois  de  l'a  longue  agonie  des  roses,  contemplant 
l'été  mort  devant  moi,  je  tournai  mon  visage  vers  la  mer  et 
voyageai  silencieux,  regardant  impatiemment  là  où  sur  la 
mer  la  tache  de  flamme,  'aussi  terrible  que  les  yeux  ardents 
des  lions,  coupait  en  deux  les  paupières  du  soleil  couchant; 
jusqu'à  ce  que  j'entendisse  comme  réel  un  bruit  d'eaux,  cla- 
potant sous  les  pieds  nombreux  des  anges,  venus  de  toutes  les 
parties  du  ciel  » 

In  the  montli  of  the  long  décline  of   roses 
I,  beholding  the  summer  dead  before  me, 
Set    my    face    to  tlie    sea    and    journeyed    silent, 
Gazing  eagerly  where  above  the  sea-mark 
Flame  as  fierce  as  the  fervid  eyes  of  lions 
Half  divided  the  eyelids  of  the  sunset  ; 
Till  T  heard  as  it  were  a  noise  of  waters 
Moving  tremulous  nnder  feet  of  angels 
Multitudinous,    eut    of  ail    the   heavens (1) 

L'espèce  particulière  de  «  double  vue  »  qui  se  manifeste  en 
ces  beaux  lien  décasyllabes,  se  révèle  avec  ])lus  d'intensité  dans 
certains  «  poèmes  d(^  nageur  »,  tels  que  ///,  ilte  Water,  In 
Guernsey,  A  Swiinmers  dreani  (4  nov.  1889)  auxquels  ou 
pourrait  donner  ces  vers  comme  épigraphe  : 

The   moment 's   joy   of  the   seaward   swimmer 
Abides,  reniembered  as  truth  may  be. 


\1  )  liendecasyllabics,  Poems  and  Ballads. 
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Et  qu'on  ne  dise  plus  que  cette  poésie  «n'a  point  de  message!» 
Lorsque,  penché  sur  l"oreiller  des  vagues,  le  poète  ausculte 
lïnfini  Mystère,  lorsqu'il  sent,  contre  son  cœur,  avec  la 
fraîcheur  de  l'onde,  le  battement  d'une  Présence  invisible', 
nous  aussi,  soulevés  sur  l'aile  du  rythme,  nous  goûtons,  ne 
fût-ce  qu'un  instant,  ne  fût-ce  que  la  durée  d'une  vague, 
l'extase  de  n'être  «  qu'un  Ilot  de  la  mer  infinie,  un  son  dans 
le  chant  infini  »  : 

As  we  give  us  again  to  the  waters,  the  rapture  of  limbs  that  the 

[waters  enfold 
Is  less  than  the  rapture  of  spirit  whereby,  though  the  burden  it  quits 

[were   sore, 
Our  soûls  and  the  bodies  they  wield  at  their  will  are  absorbed  in  the 

[life  they  adore  (1). 
The  whole  world's  heart  is  uplifted,  and  knows  not  wrong  ; 
Tlie  whole  world's  life  is  a  chant  to  the  sea-tide's  chorus 
Are  we  not  as  waves  of  the  irater,  as  notes  of  the  song?  (2) 

S^\"inbunle  arrive  donc,  par  la  grâce  du  rythme,  à  la  vision 
transcendante,  à  la  divination  métaphysique.  L'Absolu  ne 
se  manifeste  pour  lui  que  sous  les  espèces  du  Nombre  ou  de  la 
Musifjue.  Son  Dieu  se  chante...  et  la  fonction  sacrée  du  poète 
est  de  vibrer  parfois  d'accord  avec  ce  chant.  Sa  vertu  sou- 
veraine est  le  rythme,  et  Swinburne  salue  dans  la  mer  la 
source  éternelle  de  ce  doa  divin.  A  ceux  qui  refusent  à  Swin- 
burne le  sens  du  mystère  et  la  suggestion  de  l'au  delà,  je 
n'opposerai  plus  que  ces  vers  triomphants  c|ui  résument  sa 
poésie  marine  et   réduisent  au  silence  tout  autre  commentaire: 

I  last  least  voice  of  her  voices 
Give  thanks  that  were  mute  in  me  long 
To  the  soûl  in  my  souI  that  rejoices 
For  the  song  that  is  over  my  song. 
Time  gives  what  he  gains  for  the  giving 
Or  takes  for  his  tribute  of  me  : 
My  dreams  to  the  wind  everliving 
My  song  to  the  sea  (3). 


(})  In   the   Water. 

(2)  In  Guernsey. 

(3)  Dunwicfi. 
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Je  no  poursuivrai  pas  en  détail,  sur  les  autres  sujets  traités 
à  la  fois  p'ar  nos  deux  poètes,  une  démonstration  qui  conduirait 
à  des  résultats  analogues.  Contentons-nous  des  points  les  plus 
saillants  (lu.i  (■(mccnicnt  le  Drame  et  la  poésie  de  rEiifance. 

On  a  vu  que  le  sentiment  de  la  mer  offre  chez  Swinbume 
tous  les  signes  d'un  instinct  primitif:  n"est-il  pas  singu- 
lier qu'après  avoir  comme  Hugo  chanté  la  mer,  il  célèbre 
comme  lui  les  petits  enfants  ? 

C'est  tout  un  champ  C|ui  tieurit  assez  tard  dans  son  œuvre. 
Les  grâces  de  l'enfant,  les  perles  de  son  rire,  les  roses  pote- 
lées de  sa  chair,  la  lueur  d'aube  qui  transparaît  sous  sa 
paupière  endormie  l'emplissent  d'un  ravissement  nouveau. 

La  critique,  persuadée  que  ce  poète  n'aura  jamais  d'idées, 
jamais  de  sujet  qui  soit  digne  d'un  poète,  no  fit  subject  mat- 
ter,  constate  avec  satisfaction  que  son  enthousiasme  longtemps 
réduit  aux  «  bains  de  mer  »  ne  dépasse  même  plus  l'orteil  d'un 
nouveau-né!  La  vérité,  c'est  que  le  poète  venait  d'apercevoir 
l'Enfant  sous  son  aspect  divin.  Devant  ce  prodige  il  s'age- 
nouille, comme  un  berger  des  vieilles  Adorations: 

No  Word  that  evei"  was  spoken 
Of  human  or  godlike  tongue 
Gave  ever  siicli  godlike  token 
Siiiee  human  harps  were  strung 


If  of  sucli  be  the  kingdom  of  heaven 
It  must   be  heaven   indeed. 

Lisez  Herse,  un  chef-d'œuvre: 

When  grâce  is  giveii  us  ever  to  behold 

A  child  some  sweet  months  old 

Love,  laying  across  our  lips  his  finger,  saith, 

Smiling,  with  bated  breath, 

Hush  !  for  the  holiest  thing  that  lives  is  hère, 

And   heaven's   own   heart  how   near! 

Victor  llugo  disait,  d'une  faroii  nidiiis  exquise: 

Car  les  petits  enfants  étaioiit  hier  encore 
Dans  le  ciel  et  savaient  ce  que  hi  terre  ignore. 
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Swinbume  a-t-il  songé  à  ces  vers?  S'est-il  souvenu  dans 
Un  chant  de  Bienvenue  du  poète  qui  souhaitait  ne  voir  jamais 

La  cage  sans  oiseau,  la  ruche  sans  abeilles,  la  maison  sans  enfants? 

For  the  house  that  was  childless  awhile  and  the  light  of  it  darkened, 

[the  puise  of  it  dwindled 
Rings  again  with  a  child's  bright  feet,  witli  tbe  light  of  his  face  is 

[rekindled. 
(  A  Song  of  Welcome.  ) 

Comme  1  "'auteur  de  la  Sieste  de  Jeanne,  avec  un  charme 
plus  subtil  et  plus  pénétrant,  Swinburne  a  décrit  le  sommeil 
de  l'enfant.  Il  s'est  incliné  sur  les  berceaux  pour  surprendre 
«  le  chant  de  l'âme  enfantine,  le  rythme  que  la  douce  âme 
chantante  écoute  à  peine,  et  n'entend  qu'à  moitié  »  : 

The  soug  that  the  sweet  soûl  singing 
Half  listens  and  hardly  hears. 

Il  épie  sur  un  front  endormi  les  rêves  qui  sourient  et  qui 
passent  «  comme  une  lueur  à  la  surface  polie  d'un  lac,  entre 
un  nuage  et  un  nuage  »  : 

As  the  moon  on  the  lake's  face  flashes 
So  haply  may  gleam  at  whiles 
A  dream  through  the  dear  deep  lashes 
Whereunder  a  child's  eye  smiles. 

(A   Child's  Sleep.J 

Il  célèbre  les   «  doux  yeux   miraculeux  »    de  l'enfant,   its 

w'iUl  mirnndons  eye^.  son  rir(\  ^<  doux  et  fort,  haut  ot  clair. 

vrai  son  de  la  vraie  himière  qu'on  entend  des   sommets  les 

plus  roses  du  Matin  »  : 

Soft  and  strong  and   loud   and  light 

Very  sound  of  very  light 

Heard   from   morning's   rosiest  height. 

(A  ChilcVs  Laughtcr.J 

11  compose  jiniir  les  enfants  des  chants  de  naissance,  des 
berceuses  et  des  épitaphes  on  évitant  avec  un  tact  infini 
recueil   de   la   mièvrerie,   du   puéril   verbiage.  Quoi    de   plus 
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sim[)lo  et  clc'  plus  délicat,  de  plus  naïf  et  de  plus  lin  que  cette 
berceuse  : 

1.  Baby,  baby  bright  3.  Four  white   eyelids   keep 
Sleep  can  steal  from  sight  Fast  the  seal  of  sleep 
Little  of  your  light  :                       Deep  as  love  is  deep  : 

2.  Soft  ;vs  fire  in  dcw,  4.  Yet,  thougli  closed  it  lies 
Still  the  life  in  you  I^ove  behind  them  spies 
Lights  your  slumber  througli.       Heaven  in  two  blue  eyes. 

(Cradle  Sonos.) 

Xe  semble '-t -il  pas  qu'on  s"éloi^-no  ici  de  la  fougue  swiubur- 
nieime  pour  se  rapprocher  de  la  douceur  du  lied  allemand? 

L'on  retrouve  Swinbiinie,  son  effervescence  lyrique  et  son 
exubérance  attendrie,  tlans  ces  vers  de  Herse,  qui  sont  un 
hymne  à  la  chair  de  l'enfant,  ce  «  trésor  de  fossettes  rieuses  »  : 

What  price  could  pay  with  earth's  whole  weight   of   gold 

One  least  flushed  roseleaf s  fold 
Of  ail  this  dimpling  store  of  smiles  that  shine 

ï'roni  each  warin  curve  and  line 
Each  charm  of  flower-sweet  flesli,  to  reillume 

The  dappled   rose-red   bloom 
Of  ail    its   dainty    body,   honey    sweet 

Clenched  hands  and  curled  up  feet 
That  on  the  roses  of  the  dawn  hâve  trod 

As  they  came  down  from  God?  (1) 

C'est  l'a  beauté  de  l'enfant  qui  séduit,  Swinbume.  beauté 
pure,  idéale  comme  celle  de  la  fleur  ou  de  la  goutte  de  rosée. 
L'on  reconnaît  le  c'aractère  impersonnel  du  poète,  son  ordi- 
naire détachement  de  tous  liens  terrestres.  Sa  poésie  reste 
hiiniainc.  sans  dm'Piiir  l)ourgeoise  ou  familiale. 

Ce  fut  le  père  qui  chez  VictfU"  Hugo  révéla  l'enfance  au 
poète.  Chez  lui  cet  amour  est  |this  ancien  (pie  celui  de  la  mer. 
«Lorsque  l'enfant    |)araît...>-    l'iii    juiblii''.   t\l'^    ISHd.   dans  les 

(1)  Quel  prix  paierait  de  tout  l'or  de  la  terre,  le  moins  empourpré 
pli  de  pétale  de  rose  de  tout  le  trésor  de  fossettes  rieuf^es  (|ui  brillent  en 
chaque  cieux  tiède,  en  cliaque  ligne  de  cette  chair  tleurie,  pour  éclairer 
les  roses  pommelées  de  ce  corps  mignon,  de  ces  tendres  n\ains  serrées 
tlouces  comme  le  miel,  de  ces  pieds  ciispés  qui  ont  foulé  les  roses  de 
l'aurore,  en  arrivant  du  ciel.  »  Hcrsr. 
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Feuilles  d'Automne;  l'enfant  réparait  dans  les  romans  (voir 
l'Homme  qui  rit),  dans  l'a  Légende,  en  attendant  que  le  grand- 
père  lui  consacre  un  livre  entier  en  1877. 

Les  enfants  de  Victor  Hugo  sont  de  petits  Parisiens  qui 
s'appellent  Georges  et  Jeanne,  doni,  la  tante  se  nomme  Dédé, 
qui  fréquentent  le  Jardin  des  Plantes  et  devant  la  cage  du 
lion,  posent  des  questions  au  grand-père  inévitable  qui  leur 
tient  la  main,  les  guide  et  les  instruit. 

Si  l'on  prétend  que  Swinburne  n'aima  les  enfants  que 
par  amour  pour  Victor  Hugo,  l'on  doit  reconnaître  qu'il  les 
aima  d'une  façon  bien  différente. 

Lui-même  déclare,  dans  un  article  sur  VArt  d'être 
Grand-Père,  qu'il  eut  toujours  la  passion  de  l'enfance. 

Moi  qu'un  petit  eufant  reud  tout  à  fait  stupide! 

Il  aurait  pu  d'ailleurs  trouver  en  Angleterre  d'autres 
modèles.  Tandis  qu'en  France  Victor  Hugo  introduisait  l'en- 
fant à  la  vie  poétique,  Swinburne  avait  été  chez  lui  précédé 
par  William  Blake  et  Christlna  Eossetti. 

Cependant,  l'a  plupart  de  ses  poèmes  sur  l'enfance  parurent 
postérieurement  à  VArt  d'être  Grand-Père  qui  fit  sur  Swin- 
burne une  profonde  impression.  Il  est  vraisemblable  que 
cette  étincelle  fit  éclater  des  sentiments  jusque  là  demeurés 
latents.  A  vrai  dire,  Swinburne  écrivit,  avant  cette  époque, 
un  charmant  Birth  Song  pour  la  naissance  d'Olivia  Madox 
Eossetti,  daté  du  20  septembre  1875.  Mais  la  plupart 
des  poésies  de  ce  genre  ne  virent  le  jour  qu'après  qu'il  eût 
publié  dans  VAthenœum,  en  février  1877,  un  dithyrambe  sur 
la  Sieste  de  Jeanne  (1).  On  trouvera  ces  poésies  dans  la  2'  série 
des  Poèmes  et  Ballades  (1877),  dans  Tristram  and  othér  Poems 


(1)  ((  Chacun  des  38  vers  qui  composent  la  Sieste  de  Jeanne  sera  con- 
servé par  les  générations  à  venir  avec  le  même  soin  jaloux  qui  conserve 
aujourd'hui  chaque  fragment  d'or  pur,  chaque  éclat  de  pierre  pi-é- 
cieuse  échappés  au  naufrage  de  Simonide  ou  de  Sapho.  Pas  une  ligiK^ 
do  ce  merveilleux  poème  (jui  n'ait  pu  être  enchâssée  par  une  main 
moindre  que  celle  des  plus  grands  poètes,  pas  un  vers  (mais  apiès 
tout,  ce  n'est  (lu'nne  façon  de  dire  que  le  poème  est  de  Hugo)  qui 
n'offre  le  modèle  de  la  plus  exquise  beauté,  de  la  plus  idéale  perfection, 
du  charme  suprême  auquel  le  langage  humain  puisse  atteindre  !  » 


SWINBtJRNE   KT   LA   FRANCE  305 

(1882),  A  Centurij  of  Roundels  (1883),  A  Midsummer  Holi- 
day  (1884).  Dans  ces  recueils,  Fauteur  n'hésite  pas  à  donner 
une  place  régulière  plus  large  au  motif  qu'avait  désormais 
anobli  le  Maître  es  lettres  françaises. 

Un  encouragement,  un  stimulant  du  même  genre,  l'ambition 
de  ne  pas  se  montrer  indigne  d'un  modèle  qu'on  n'espère  pas 
du  reste  égaler,  se  manifeste  dans  les  drames. 

Ce  n'est  pas  au  hasard  et  sans  une  juste  fierté  que  Swinbume 
dédie  à  l'auteur  de  Riiy  Blas  et  de  Cromicell  son  plus  puissant 
effort  dramatique,  la  tragédie  Botlnoell  : 

Comme  un  fleuve  qui  donne  à  l'océan  son  âme 
J'apporte  au  lieu  sacré  d'oii  le  vers  tonne  et  luit 
Mon  drame  épique  et  plein  de  tumulte  et  de  flamme... 

BotJiicell,  centre  do  la  trilogie  sur  Marie  Stuart,  est  cer- 
tainement parmi  les  œuvres  de  Swinbume  celle  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  style  dramatique  de  A^ictor  Hugo.  L'anti- 
thèse y  fait  irruption,  sans  aller  toutefois  jusqu'à  s'incarner 
dans  les  caractères,  soit  qu'ils  s'opposent  deux  à  deux,  soit 
qu'ils  unissent  en  eux-mêmes  des  qualités  contradictoires, 
comme  Triboulet  ou  Lucrèce  Borgia. 

Dp  pari  et  d'autre.même  énergie,  même  impétuosité  dans  l'im- 
provisation. Ce  (jiii,  dans  le  Théâtre,  séduisit  Swinbume  comme 
Hugo,  ce  fut  moins  de  faire  vivre,  sentir,  aimer,  souffrir  des 
personnages  que  de  les  faire  parler.  Bothwell  est,  littéralement, 
le  plus  grand  drame  qui  existe  en  anglais  :  une  harangue  de 
John  Knox  y  occupe  treize  ])ages.  Cromicell  devient  bref  en 
comparaison  ! 

Notons  une  différence  entre  les  deux  pièces  :  tandis  que 
Victor  Hugo  maltraite  l'histoire,  Swinburne  prépare  ses  impro- 
visations par  de  min'utieuses  recherches:  Bothwell  est  un 
monument  d'érudition,  d'exactitude  historique  en  même  temps 
qu'un  chef-d'œuvre  de  grandiloquence. 

Enfin,  si  l'on  reproche  aux  héros  du  théâtre  hugoësque  de 
])arlcr  pour  le  public,  d'exister  moins  pour  eux-mêmes  «  qu'au 
nom  d'une  thèse  au  sujet  de  laquelle  on  veut  enseigner,  mora- 
r.  IX.  ^ 
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liser  le  spectateur,  »(1)  ceux  de  Swinbunie  ont  le  défaut  de 
parler  tout  seuls,  de  parler  pour  eux-mêmes  sans  demander 
qu'on  les  écoute  :  moins  voulus,  moins  artiliciels,  ils  ne  sont 
guère  plus  dramatiques.  Ici,  comme  partout  ailleurs  chez  les 
deux  poètes  que  nous  avons  comparés,  nous  rencontrons  cet 
élément  irréductible  qui  échappe  à  nos  équations  :  l'intensité 
du  lyrisme  swinburnien. 

BAUDELAIRE 

Après  Victor  Hugo,  le  poète  français  que  Swinburne  a  le 
mieux  aimé,  le  mieux  compris,  c'est  Baudelaire. 

Ce  n'est  plus  un  dieu  c|ui  l'aveugle  de  ses  rayons,  mais 
un  frère  aîné,  dont  le  long  regard  le  charme  et  le  poursuit. 
Il  sait  parler  de  lui  sans  qu'aussitôt  les  fumées  de  l'en- 
thousiasme offusquent  sa  vue,  troublent  son  jugement.  Le 
Spectatoi%  où  il  fit  ses  premières  armes  littéraires,  publiait, 
dès  le  6  septembre  1862,  un  article  de  lui  sur  les  Fleurs  du 
Mal.  Ce  premier  contact  ne  nous  montre  pas  Swinburne  sous 
l'impression  d'un  coup  de  foudre.  Son  étude  est  celle  d'un 
esthète  qui,  trouvant  un  artiste  selon  son  cœur,  loue  la  per- 
fection de  son  travail,  sans  s'occuper  de  ce  que  l'ouvrage 
peut  avoir  de  maladif  ou  d'anormal.  Il  discute,  raisonne, 
s'appuie  sur  des  citations  précises.  Il  reconnaît  ce  qu'il  y  a 
de  nouveau,  de  subtil  et  de  rare  cians  la  poésie  baudelai- 
rienne  :  «  Le  travail  de  l'artiste  rend  tout  sujet  admirable 
et  respectable...  Il  lui  a  plu  de  "s'attarder  à  des  sujets  tristes 
ou  étranges:  la  satiété  de  la  peine,  l'amertame  de  la  joie, 
les  plaisirs  pervers  et  les  chagrins  fantasques  de  créatures 
d'exception.  Son  livre  a  la  sombre  et  languide  beauté  d'un 
temps  lourd  et  menaçant,  on  y  respire  des  senteurs  dange- 
reuses, une  atmosphère  surchauffée...»:  it  has  the  languid 
lurid  béauty  of  close  and  threatening  weather.  N'est-il  pas 
curieux  de  trouver  ici  comme  le  prélude  et  l'ébauche  lointaine 
de  quelques-uns  des  admirables  vers  d'Ave  atque  Vale: 

For  always  tliee  the  fervid  lauguid  glories 
Allured  of  heavier  suns  and  liiightier  skies...  ? 


(1)  Renouvier,   op.   cit. 
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Dès  1862,  Swinbiii'iic  avnit  donc  étudié,  commenté  Baude- 
laire? Quel  sera  Teffet  de  ses  lectures?  Distinguons  entre  la 
sympathie  pour  l'homme  et  l'admiration  pour  l'œuvre. 

Swinbume  conserve'  avec  orgueil  une  brochure  dédiée  qu'il 
reçut  un  jour  de  Baudelaire (1).  Les  rapports  personnels  des 
deux  poètes  se  bornèrent  à  ce  genre  d'hommages.  M'ais  en 
dehors  de  toutes  relations,  de  toute  correspondance  suivies, 
Swinbume  se  sentait  attiré  par  ce  frère  méconnu  qui  fut, 
selon  lui,  par  des  chemins  étranges,  un  rêveur,  un  chercheur 
affamé  d'idéal. 

A  la  mort  de  Baudelaire,  sa  fraternelle  sympathie  nous  valut 
le  plus  mélodieux  des  pleurs,  l'élégie  Ave  atque  Valé  (2)  qu'il 
faudra  citer  désonnais  à  côté  du  Lycidas  de  Milton,  de  VAdo- 
naïs  do  Shelley. 

On  n'analyse  pas,  on  ne  traduit  pas  un  poème,  où  se  dépose 
et  se  cristallise  l'émanation  d'un  moment  unique,  incompa- 
rable d'émotion  ;  l'on  ne  rend  pas  l'accent,  le  parfum,  la  lueur 
('■lyséeniie  qui  flotte  autour  des  vers. 

i'our  trouver  le  ton  de  son  chant  funèbre,  Fauteur  n'eut 
qu'à  songer  à  cet  accord  du  poète  défunt  : 

Nous  devions  pourtant  lui  porter  quelques  fleurs, 

Les  morts,   les  pauvres  morts  ont  de  grandes  douleurs... 

Alors,  avec  des  fleurs  qu'aimait  Baudelaire,  «  fleurs  ardentes, 
à  demi-fanées,  pâles  de  chaleur  et  pleines  de  l'Eté  amer  », 
avec  de  l'encens  et  des  aromates,  avec  ses  larmes  et  avec  ses 
regrets,  il  composa  l'offrande  et  la  libation  (|Ui  brûlent  éter- 
nellement au  sein  do  la  littérature  anglaise,  comme  au  pied 
d'une  idole  étrangère  : 

Shall  I  strew  rose  or  rue  or  laurel, 
Brotber,  on  this  that  was  the  veil  of  thee  ? 
Or  quiet  sea-flower  moulded  by  the  sea, 
Or  simplest  growth  of  meadow-sweet  or  sorrel, 
Such  as  the  summer-sleopy  Dryads  weave, 
Waked  up  by  snow-soft  sudden  rains  at  eve? 

(1)  Swinburne,  Notes  on  Poems  and  Beviews,  p.  16;  Mourey,  Passé 
le  Dchoit,  p.  318. 

(2)  Parue  dans  la  Fortnighty  lirviev\  janv.  1868.  Reprod.  dans 
Poems  (fe  Ballads,  2"  série,  pp.  71-83. 
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Or  wilt  tliou  ratlier,  as  on  earth  before, 
Half-faded  fiery  blossoms,  pale  with  beat 
And  full  of  bitter  summer     .... 


L'influence  de  l'œuvre  elle-même  eut  des  résultats  différents 
si,  comme  je  le  pense,  il  faut  lui  attribuer,  en  partie  du  moins, 
le  mauvais  renom  de  Swinburne  auprès  de  ses  compatriotes. 
Cette  influence  me  paraît  s'exercer  sur  certains  Poèmes  et 
Ballades  qu'on  pourrait  appeler  les  «  fleurs  du  mal  »  de 
Swinburne. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  raconter  en  détail  un  scandale  de 
lettres  qui  intéresse  moins  la  psychologie  du  poète  que  la  «men- 
talité» du  public  l:)ritannique.  L'incident  prouva  deux  choses  : 
d'abord,  qu'on  lit  plus  de  vers  en  Angleterre  que  chez  nous, 
d'où  résulte  cj^ue  la  clameur  est  plus  grande,  quand  éclatent 
les  inévitables  conflits  entre  fart  et  la  morale  bourgeoise; 
secondement,  qu  il  y  a  peu  de  personnes  en  ce  pays,  môme 
parmi  les  poètes,  les  critiqties  de  profession,  qui  soient  capa- 
bles d'accepter,  de  tolérer,  de  respecter  ini  artiste,  capables  de 
l'écouter  jusqu'au  bout,  sans  se  récrier  au  premier  mot  qui 
choque,  sans  le  traiter  comme  un  serviteur,  qu'on  remercie 
dès  qu'il  ne  satisfait  plus  les  goûts,  les  préjugés,  les  habi- 
tudes... Le  jeune  poète  cpi'on  venait  de  porter  aux  nues  pour 
Atalaîita  in  Cahjdon  (18G5)  fut  abandonné,  du  jour  au  lende- 
main, après  les  Poèmes  et  Ballades  (1866).  Il  avait  «  offensé  » 
le  public,  et  le  public  lui  tourna  le  dos,  croyant,  naïvement, 
le  punir  de  sa  témérité. 

Depuis  Byron  on  n'avait  ou'i  de  pareilles  inconvenances  ni, 
depuis  Shelle}^,  de  pareils  blasphèmes.  Et  de  même  cj^ue  Sou- 
they  attaqua  jadis  en  Byron  1'  «  école  satanique  »,  on  vit  un 
poète,  épousant  les  clameurs  de  la  foule,  impliquer  Swinburne 
et  Rossetti  dans  une  diatribe  contre  «  l'école  sensuelle  »,  iJte 
Fleshy  School  of  Poetry{i).On  vit  l'éditeur  Moxon,  le  même  qui 
avait  été  condamné  jadis  pour  la  publication  du  Queen  Mab 
de  Shelley,  saisi  d'épouvante,  abandonner  brusquement  l'édi- 

(1)  Par  Thomas  Miatland,  pseudonyme  de  Rob.  Buchanan,  dans  la 
Contcmporary  BevicWf  octobre  1871. 
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tion  des  Poèmes  et  Ballades,  —  aussitôt  reprise  par  Chatto 
et  Windus,  qui  n'ont  pas  jugé  nécessaire  d'ailleurs  d'y 
retrancher  une  seule  pièce,  une  seule  strophe,  un  seul  vers(l) 
Aucune  justification  de  ces  poèmes  ne  vaudra  celle  que  le 
poète  en  a  donnée  lui-même  dans  la  brochure  intitulée  Notes 
on  Poems  and  Reviews  (2)  L'étonnement  de  l'auteur  disait 
hautement  le  caractère  involontaire  de  son  attentat.  Lorsque 
Byron  brava  l'hypocrisie  du  cant.  il  était  excité  par  l'attrait 
du  scandale:  son  «immoralité»  fut  celle  d'un  moraliste 
conscient  d'un  but  à  atteindre.  Swinbume  avait  péché  dans 
toute  l'ignorance  du  poète  qui  ne  s'oriente  pas  d'après  les 
goûts  du  public,  mais  luiiquement  d'après  un  idéal  personnel. 
Le  désaccord  qui  surv^enait  entre  lui  et  ses  lecteurs  prouve 
quels  abîmes  se  creusent  entre  la  s^Dhère  habituelle  de  quelques 
esprits  d'élite  et  la  région  moyenne  où  vivent  leurs  contem- 
porains. L'immoralité  d'une  œuvre  est  chose  aussi  relative 
que  l'obscurité,  qu'on  reprocha  tour  à  tour  à  Wordsworth, 
Shelley,  Browning. 

Swinbume  a  l'air  de  sortir  d'un  rêve  quand,  dans  sa 
défense,  il  soulève  la  question  de  savoir  si,  oui  ou  non,  la 
première  et  dernière  condition  d'une  œuvre  littéraire  est  de 
ne  chociuer  personne,  ta  give  no  offense  [H)  Au  surplus,  nous 
fait-il  observer,  son  livre  est  dramatique,  ondoyant  et  divers, 
dramatic,  many-sided,  miiltif avions [i). 'En  effet,  il  y  a  de  tout 
dans  ces  Poèmes  et  Ballades,  l'une  des  plus  prodigieuses 
récoltes  que  jamais  poète  ait  faite  avant  trente  ans. 

Le  livre  est  dramatique,  c'est-à-dire  qu'il  serait  fou  d'impu- 
ter au  poète  les  passions  dénaturées  des  tilles  de  son  imagina- 
tion, de  ces  créatures  perverses  et  cruelles  qu'il  appelle 
Dolores,  Faiistine,  Fragoletta. 

Le  livre  est  multiple  et  divers.  Il  contient  des  poèmes  païens, 

(1)  N'en  déplaise  à  une  opinion  différente,  assez  accréditée. 
V.  une  lettre  de  Swinbume  à  V.lthcnœum,  10  mars  1877.  —  Un  cas 
analogue  s'est  produit  dernièrement,  quand  la  librairie  circulante 
Mudie  refusa  les  œuv^res  du  romancier  réaliste  George  Moore  ;  sur  quoi 
l'auteur  souleva  de  nouveau  cette  (juestion  toujours  actuelle:  un  roman- 
cier n'est-il,  oiii  ou  non,  qu'un   «fournisseur»   à  l'usage  des  familles? 

(2)  Londres,    Cnmdcn    Hottrn,    1866,    épuisé. 

(3)  P.  20  ;  (4)  P.  6. 
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des  odes  à  Landor  et  à  Victor  Hugo...  mais  le  public  eut 
bientôt  fait  de  découvrir  dans  ce  sol  si  riche  une  catégorie  de 
poèmes,  la  moins  nombreuse,  assez  seulement  pour  donner 'au 
livre  son  cachet  d'étonnante  variété  ;  les  lecteurs  tombèrent  en 
arrêt  devant  certains  titres  iHermaphrodite,  Laiis  Veneris,  et  ne 
virent  plus  autre  chose  ;ils  se  fâchèrent  devant  certains  tableaux 
de  Dolores  ou  d'Ajiactoria,  sans  essayer  de  comprendre,  sans 
observ^er  qu'ajjrès  la  peinture  sensuelle  vient  u:n  passage 
différent,  tragique  et  sombre,  qui  donne  au  premier  sa  valeur 
dans  l'ensemble,  à  peu  près  comme  Wagner  d'ans  son  Tann- 
hàîiser,  exprime  tour  à  tour  les  orgies  du  Venusberg,  les 
«  or'ages  de  la  passion  »  et  l'accalmie  de  la  pénitence. 

Ces  pièces,  en  minorité  dans  les  premiers  Poèmes  et  Ballades, 
restent  l'exception  dans  l'œuvre  total  de  Swinburne.  Sauf 
un  poème  delà  deuxième  série  des  Ballades(i), il  n'a  plus  rien 
écrit  qui  leur  ressemblât.  Lui-même,  en  traifant  ces  poèmes 
de  «  péchés  de  jeunesse  »,  laisse  entendre  qu'ils  marquent  dans 
l'évolution  de  son  talent  une  crise.  1  attrait  passager  du  fruit 
défendu. 

Je  ne  puis  m'empêoher  de  croire  que  l'exemple  de  Baude- 
laire fut  ici  la  circonstance  déterminante.  Faustine  avait 
paru  dans  le  Spectator  en  1862,  la  même  année  que  l'article 
de  Swinburne  sur  Baudelaire.  Les  autres  poèmes,  publiés  en 
1866,  appartiennent  encore  à  l'époque  de  son  admiration 
pour  les  Fleurs  du  Mal. 

L'horreur  du  banal,  du  convenu,  la  recherche  du  contraste 
et  de  l'effet  inédit  avaient  conduit  Baudelaire  à  s'arrêter  au 
spectacle  de  certains  vices,  de  certaines  outrances,  de  cer- 
taines passions  hors  nature  et  contre  nature. 

Le  serpent  qui  se  glisse  dans  l'érotisme  des  deux  poètes, 
c'est  l'idée  chère  à  Baudelaire,  que  la  volupté  et  la  cruauté  se 
touchent  «  comme  Fextrême  clunid  et  rcxtrême  froid  »,  l'image 
de  Ui  morsure  qui  accojïq)agno  les  caresses. 

Les  lèvres  chez  Swinburne  sont   «  des  serpents  »   toujours 


(1)  At  a  Mo7ith's  End,   Pocms  and   Balhids,    1878     Ce    poème    datait 
de  1871. 
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jiivts  à  darder  loiir  ]ii(|rire  et  sans  doute  il  n"y  a  là,  le  plus 
souvent,  qu'un  souci  d'art  j)lastique,  la  recherche  d'un  effet  de 
couleur  auquel  nous  devons  quelf[ues  vers  savoureux: 

«  Dort-elle  ou  veille-t-elle  ?  car  son  col,  baisé  de  trop  près, 
porte  encore  une  tache  pourprée,  où  le  s'ang  meurtri  palpite 
et  s'efface;  douce,  et  mordue  doucement,  plus  belle  pour  une 
tache  »  : 

Asleep  or  waking  is  it?  for  her  neck 
Kissed  over  close,  wears  yet  a  purple  speck 
Wherein  the  pained  blood  falters  and  goes  out, 
Soft,   and  stung  softly,  fairer  for  a  fleck. 

(Laus  Veneris.J 

«  Mes  bras  sont  serrés  autour  de  ta  tête,  mes  lèvres  fié- 
vreuses sur  ta  face,  et  là  où  mon  baiser  s'est  nourri,  ton  sang 
comme  une  fleur  rouge  tressaille,  à  l'endroit  baisé  ;  »  : 

Mine  arms  are  close  about  thine  head, 

My   lips   are  fervent  on   thy  face, 

And  where  my  kiss  hath  fed 

Thy  flower  like  blood  leaps  red 

To  the  kissed  place. 

(FragolettaJ. 

^[ais  ailleurs,  c'est  bien  l'obsession  do  la  Vénus  cruelle, 
une  tendance  inquiétante  à  mêler 

l'écume  du  plaisir  aux  larmes  des  tourments 

qui  sp  glisse,  dans  Faustine,  Dolores.  Satia  te  Sanguine 
comme  dans  le  Jiaiiyre,  la  Fontaine  de  Sang  et  d'autres 
Fleurs  du   Mal. 

Décidément,  ils  en  abusent,  de  1'  «  écume  du  plaisir»... 

Dans  le  Poison  de  B'audelaire,  qui  est  un  éloge  du  vin  et  de 
l'opium,  on  lit  ces  vers  d'un  goût  douteux: 

Tout  cel.i  no  vaut  pas  lo  torriblo  prodige 

Do  ta  salive  qui  mord 
Qui  plonge  dans  l'oubli  mon  âme  sans  remords... 
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Et  ailleurs  : 

Comme   un    flot   grossi    par  la  foute 

Des  glaciers  grondants 
Quand   l'eau   de   ta    bouche    remonte 

Au  bord  de  tes  dents, 

Je    crois    boire    un    vin    de    Bohême 

Amer  et  vainqueur 
Un    ciel    liquide    qui    parsème 

D'étoiles  mon  cœur  (1). 

Comparez  les  vers  suivants  de  Dolore's,  un  échantillon  de 
mauvais  Swinburne  : 

«  Par  les  dents  affamées  qui  ont  fr'appé  (2),  à  travers  les 
baisers  qui  éclosent  et  fleurissent,  par  les  lèvres  entrelacées 
jusqu'à  ce  que  l'écume  ait  un  goût  de  sang...  » 

By  the  ravenous  teeth  that  hâve  smitten 
Through  the  kisses  that  blossom  and  bud 
By  the  lips  intertwisted  and  bitten 
Till  the  foam  has  a  savour  of  blood... 

«  Tout  à  toi  le  nouveau  vin  du  désir,  le  fruit  de  quatre 
lèvres  qui  se  collèrent,  jusqu'à  ce  que  les  cheveux  et  les 
paupières  prissent  feu;  l'écume  d'une  langue  serpentine,  la 
bave  des  serjîents  du  plaisir,  plus  salée  que  l'écume  de  la  mer, 
maintenant  avait  un  goût  de  flamme,  maintenant  était  comme 
du  vin  tiré  pour  moi.  » 

The  fruit  of  four  lips  as,  they  clung 
Ail  thine  the  new  wine  of  désire 
Till  the  hair  and  the  eyelids  took  fire, 
The  foam  of  a  serpentine  tongue, 
The  froth  of  the  serpents  of  pleasure, 
More  sait  than  the  foam  of  the  sea 
Now  felt  as  a  flame,  now  at  leisure 
As  wine  shed  for  me. 

Une  autre  idée  qui  hante  Swinburne  et  Baudelaire  est  celle 
de  la  stérilité.  Amours  stériles,  baisers  stériles,  de  telles  expres- 

(1)  Le  Serpent  qui  danse. 

(2)  Et  non  pas  :«  les  dents  qui  sont  tombées»,  comme  le  dit 
M.  Mourey  dans  sa  traduction  ! 
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sions  ne  sont  pas  plus  fréquentes  chez  le  peintre  blasé  des 
«  hideurs  de  la  fécondité  »  (1),  que  chez  l'auteur  de  Faustine. 
Quand  Faustine  sera  morte,  Faustine,  «  machine  d'amour 
aux  rou'ages  d'or  souple  »,  qui  eût  aimé,  comme  son  impériale 
homonyme,  repaître  ses  yeux  de  la  rougeur  que  boivent  les 
arènes,  quelles  fleurs,  demande  le  poète,  croîtront  sur  oa 
tombe?  «Quelles  stériles  croissances  de  racines  unisexuelles 
ou  hermaphrodites?  quelles  tieurs  de  baisers  sans  fruit 
d'amour,  Faustine  ?  » 

What  stérile   growth  of  sexless   root 

Or  epicene? 
What  flower  of  kisses  without  fruit 

Of  love,   Faustine? 

Enfin,  chez  Baudelaire,  des  souvenirs  d'éducation  catho- 
lique, l'habitude  une  fois  prise  d'associer  à  la  jouissance  l'idée 
du  péché,  ramènent  constamment,  dans  la  peinture  du  crime  et 
de  la  débauche,  un  vocabulaire  consacré  par  le  culte  et  par 
la  prière(2). Peut-être  y  a-t-il  un  écho  de  cette  manière  dans  le 
Doloves  de  Swinburne,  cet  hymne  à  la  luxure  idéale,  «  Notre- 
Dame  de  Peine  »,  ou  «  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs  »,  qu'il 
faut  placer  non  pas  dans  la  bouche  du  poète,  m'ais  d'un  héros 
imaginaire,  nouveau  Tannhauser,  sujet  da  <v  monodramc  ». 
que  forment  ces  trois  poèmes  :  Doloves,  le  Jardin  de  Proser- 
piue,  Hesperia: 

«  Les  prêtres  donnent  sept  douleurs  à  leur  vierge,  mais 
tes  péchés  qui  sont  soixante-dix  fois  sept,  sept  âges  ne  suffi- 
raient pas  à  t'en  purifier...» 

Seven  sorrows  the  priests  give  their  Virgin  ; 
But  thy  sins,  which  are  seventy  times  seven 
Seven  âges  woiild  fail  thee  to  purge  in...  (3) 

(1)    V.  Flntrs  <hi  Mal,  pièce  Y.  et  comparez  ce  passage  de  DoJorcs: 

Time  turns  the  old  days  to  dérision 

Our  loves  into  corpses  or  wives 

And  marriage  and  death  and  division 

Make  barren  our  lives. 
(I^e  temps  tourne   les   vieux   jours  en   dérision,   change  nos   amours 
en  cadavres  ou  en  épouses,  etc.). 

(2)  Voyez  J'riirc  (/'ini  raïcii,  le  1{(  belle,  Examen  île  Minuit,  Fran- 
risra'  mcncc  Laudes,  etc. 

(3)  Comp.  Matth.,  XVIII,  21  :  «...Je  ne  te  dis  pas  jusques  à  sept, 
mais  jusques  à  Sviptante-sept  fois  sept». 
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Comparez  ces  vers  à  1"  «  Ex-Voto  dans  le  goût  espagnol  » 
des  Fleurs  du  Mal  : 

Enfin  pour  compléter  ton  rôle  de  Marie, 

Et  pour  mêler  l'amour  avec  la  barbarie, 

Volupté  noire!  des  sept  Péchés  capitaux, 

Bourreau  plein  de  remords,  je  ferai  sept  couteaux 

Bien  affilés,  et,  comme  un  jongleur  insensible, 

Prenant  le  plus  profond  de  ton  amour  pour  cible, 

Je  les  planterai  tous  dans  ton  cœur  pantelant, 

Dans  ton  cœur  sanglotant,  dans  ton  cœur  ruisselant!  (1) 

Mais  ne  forçons  pas  ce  parallèle  et  gardons-iious  des  rappro- 
chements superficiels. 

La  Lépreuse  (tlie  Lej)er),  dont  le  titre  fait  vaguement  penser 
à  La  Charogne  des  Fleurs  du  Mal,  est  une  ballade  médiévale 
qui  n'a  de  répugn'ant  que  le  titre.  Le  beau  poème  Anactoria, 
<(ui  excita  de  si  vives  récriminations,  s'inspire  directement 
du  grec,  d'un  poème  de  Sappho,  «  que  tout  jeune  Anglais  doit 
apprendre  an  collège  »  et  nullement  des  Femmes  damnées  de 
Baudelaire. 

Nos  poètes,  comme  deux  sphères,  ne  se  touchent  que 
par  un  point  de  leur  surface  :  tous  deux  sont  «  extravagamment 
"artistes  »  ;  pour  le  reste,  ils  gardent  leur  individualité. 

Et  d'abord  l'attrait  du  vice  qui  dérive  chez  Baudelaire  d'une 
curiosité  savante  et  méthodique,  n'est  chez  l'autre  qu'une  crise 
de  l'imagination,  le  rêve  momentané  de  passions  monstrueuses 
comme  des  fleurs  de  serre  chaude,  aux  parfums  capiteux  et 
rares. 

Baudelaire  sonde,  scrute  et  dissèque.  Ce  regard  aigu,  ce 
nez  sensuel  et  flaireur,  ces  lèvres  larges  et  minces  qui  semblent 
runiiuer  le  sel  de  saveurs  inédites  indiquent  l'analyste,  le 
fnn^teur.  l'amateur  d'expériences.  Les  aptitudes  scientifiques 
de  ce  poète  se  révèlent  dans  sa  critique,  si  admirablement 
solide,  jirécise  et  documentée.  Songez  à  la  critique  extatique 
de  Swinbume,  à  sa  physionomie  si  différente:  front  génial  et 
démesuré,  regard  absent,  bouche  faible,  ini  jieu  fuyante... 

(1)    A  ime  Madone. 
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En  i)OGsie,  B'audelairo  fut  vin  apôtro  de  la  modernité.  Le 
ten-cau  sur  lequel  poussent  les  Fleurs  du  Mal,  c'est  la  grande 
vil](>  contemporaine,  Paris,  ses  hôpitaux,  ses  boudoirs  et  ses 
bouges;  c'est  là  que  le  poète  fouille  pour  trouver  des  cas 
nouveaux  qui  lui  révèlent  «  toute  la  pourriture  des  civilisa- 
tions décadentes  ». 

Alors  même  que  son  âme  vogue,  sur  le  parfum  d'une  cheve- 
lure (1),  vers  des  paysages  tropicaux,  toujours  il  reste  de  pied 
ternie  sur  le  trottoir  parisien  :  ses  pièces  nous  donnent 
jusqu'aux  noms  des  rues,  n'évitent  aucun  terme  d'argot, 
n"é|)argnent  aucun  détail  réaliste.  Certains  vers  paraissent, 
comme  le  dit  Gautier,  «  déjà  marbrés  des  verdeurs  de  la 
décomposition  »   (2). 

Des  fioles  et  des  bistouris  traînent  ça  et  là  dans  ces  poèmes. 
Baudelaire  est  toujours  précis,  concret,  pittoresque;  parfois 
familier,  humoristique  (le  Soleil,  les  Chats);  d'autres  fois 
violent,  brutal,  cynique,  sadique  dans  un  vers  des  Femmes 
damnées  ou  dans  la  Martyre,  —  dont  le  décor  fait  penser  au 
cabinet  d'un   juge  d'instruction. 

Rien  de  plus  contraire  à  l'esthétique  des  Poèmes  et  Ballades. 
Des  les  premières  lignes  on  est  enijiorté  dans  une  atmosphère 
idéale,  dans  un  monde  à  part  qui  modifie  le  cours  habituel 
(les  associations  d'idées.  Les  tableaux  qui  chez  Baudelaire, 
dans  le  c'adre  étroit  du  sonnet,  se  détachent  avec  le  mordant 
ifinie  eau  forte,  s'estompent  et  reculent  dans  un  vague  lointain, 
en  |)assant  par  les  moules  plus  souples  de  Swinburne.  Ses  fem- 
mes ne  sont  pas  des  conrtisanes.mais  des  symboles  et  pour  ainsi 
(liiv  (les  mythes.  Dolores  devient  l'incarnation  grandiose  de 
hi  Tjuxure  qui  «  tisse  un  excessif  plaisir  par  une  extrême 
(Innlenr  »:  Faustine,  un  type  éternel  que  le  poète  suit  à  travers 

(1)  V.  la  dhcvi'Jurr  et  l'admirable  «poème  en  prose»  qui  lui  corres- 
pond :  un  Hémisphère  dans  une  Chevelure  et  comparez  ce  vers  de 
Swinburne  : 

Her  hair  had  smells  of  ail  tlio  snnburnt  South 

(Lans  Vencris.  ) 

En  général,  Swinburne  échappe  aux  manies  de  Baudelaire,  nianio 
des  parfums,  systématisée  dans  les  Correspondances,  manie  du  maquil- 
lage et  de  l'artificiel,  manie  «  satanique  »,  etc. 

(2)   V.   la   ('hnroijiw,  le  yniiafie.  à  Cythère. 
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les  âges  :  à  tout  moment  il  s'échappe  dans  l'universel  et  dans 
l'abstrait;  je  me  demande  même  s'il  était  possible  de  traiter 
d'une  façon  plus  noble  des  sujets  «  impurs  ». 

On  a  2:)arlé  des  «  appels  de  l'a  chair  »  qui  vibrent  dans 
Anactoria (l). Mais  après  ces  cris  aigus  de  la  passion  vient 
l'envol  hors  des  temps,  hors  des  lieux,  le  magnifique  et  austère 
})assage,  d'un  pessimisme  shakespearien,  c|ui  commence  par 
les  vers  : 

For  who  shall  change  with  prayer  or  thanksgivings 
The  mystery  of  the  cruelty  of  things. 

Les  audaces  de  Swinburne  se  passent  à  des  hauteurs  qui 
les  rendent  inoffensives.  A  l'inverse  de  Baudelaire,  le  poète 
n'est  jamais  exj^licite:  est-ce  un  homme  ou  une  femme,  le 
poète  ou  Sappho  qui  parle  dans  Anactoria  ?  s'agit-il  de  tortures 
morales  ou  de  souffrances  physiques?  Toujours  nous  flottons 
entre  des  symboles  et  des  ré'alités. 

Aussi  rien  n'est-il  plus  injuste,  à  mon  avis,  que  de  repré- 
senter Swinburne  comme  un  poète  éminemment  charnel,  soit 
qu'on  le  blâme  pour  cette  qualité,  soit  qu'on  le  félicite,  comme 
c'est  le  cas  des  critiques  français.  Maupassant,  qui  ne 
savait  pas  l'anglais,  déclare  que  «  cette  œuvre  appartient  à  la 
plus  sensuelle,  à  la  plus  idéalement  dépravée  des  écoles  lit- 
téraires »  (2).  Vielle  Griffin  qui  traduit  Lnvs  Veneris,  écrit 
dans  l'Introduction  cette  énormité  :  «En  Swinburne  se  paro-. 
xyse  le  sensualisme  terrible  cuie  sa  race  réfrène...  c'est  pour- 
quoi son  chef-d'œuvre  est  éclos  de  l'exubérance  de  sa  trentaine, 
et  l'intérêt  de  son  œuvre  décroît  avec  la  fougue  virile  »  (3). 

Et  les  Chants  d'avant  VAube?  et  Tristram?  et  BothwelU 
L'auteur   oublie-t-il   qn'Atnlante   en   Calydon,   le  vrai  chef- 

(1)  V.  Sarrazin,  Poètes  modernes  de  l'Angleterre. 

(2)  «  Certes,  il  est  impossible  de  nier  que  cette  œuvre  n'appartienne 
à  l'école  sensuelle,  à  la  plus  sensuelle,  à  la  plus  idéalement  dépravée  des 
écoles  littéraires...  Ils  ne  les  comprendront  pas,  ceux  qui  n'ont  pas 
senti  ces  appels  irrésistibles  et  tourmentants  qui  hantent  Pâme  des  vrais 
sensuels.  »   (Préface  -  la  traduction   Mourey,  p.   XIV.) 

{?.)  Trad.  de  Laus  Veneris  (épuisée),  Paris,  1894.  Soc.  du  Mercure 
de   France. 
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(i'dMivre  de  la  Jeunesse  du  poète,  aniérieur  aux  Poèmes, 
n'offrait  aucune  trace  de  1'  «  exubér'ance  »  qu'il  admire  ? 

Laus  Veneris  n'est  pas  l'éloge  de  Venus  par  Swinburne, 
c'est  un  poème  «  dramatique  »,  une  interprétation  neuve  et 
originale  de  la  légende  de  Tannliauser.  IJ  après  S\vi]iburne, 
le  drame  commence  où  la  légende  iinit,  c'est-à-dire  lorsque  le 
Chevalier  revient  à  Vénus  :  interprétation  si  conforme  à  celle 
que  Baudelaire  avait  donnée  du  Tannliauser  de  Wagner  au 
lendemain  de  la  «  première  »  à  Paris,  en  1801,  que  nous  n'hési- 
terions pas  à  voir  ici  une  preuve  nouvelle  de  l'influence  bau- 
delairienne,  si  Swinburne  n'avait  prévenu  l'hypothèse,  en 
nous  assurant  que  son  poème  était  fini,  lorsqu'il  reçut  du  poète 
français  la  brochure  qui  aurait  pu  lui  servir  de  commentaire  (1). 
11  se  souvient  do  cette  brochure  aux  strophes  XV  et  XVI 
d'Ave  atqiie  Vale,  où  il  compare  Baudelaire  à  Tannhâuser. 
Mais  Laus  VenerU  n'a  rien  de  baudelairien.  S'il  faut  des 
ancêtres  à  ce  poème,  qu'on  le  rattache  aux  amatorij  poems 
de  l'âge  d'Elisabeth  :  Vénus  et  Adunis  de  Shakespeare,  Héro 
et  Léandre  de  Marlowe.  Mais  l'œuvre  est  bien  plus  encore  le 
reflet,  l'expression  typique  de  la  sensualité  particulière  au 
mouvenieut  préraphaélite.  Plusieurs  tableaux  deU.  G.  Kossetti, 
ses  Faustlna,  ses  Astarte,  ses  Venus  Verticordia  pourraient 
servir  d'illustrations  aux  Poèmes  et  Ballades.  [2). 

Le  sensualisme  est  ici  dans  la  forme  plutôt  que  dans  l'idée. 
Comme  Rossetti,  Swinburne  inaugur'ait  un  nouveau  style 
naguère  préparé  par  Keats,  qui  rapproche  la  poésie  des  arts 
plastiques;  un  style  plus  ner\'eux,  plus  intense,  plus  chargé 
de  sensations,  qui  décompose  l'émotion,  la  ramène  à  ses  racines 
physiologiques  pour  la  faire  ensuite  refleurir  dans  l'âme  du 
spectateur.  Ce  style  nous  surprend  dès  la  première  page  des 
Poèmes.  On  y  voit  une  dame  «  vêtue  comme  l'Eté,  de  douces 
heures,  clothed  like  summer,  with  sweet  hours,  dont  la  beauté, 


(1)  Notes  on  Pocms,  p.  16.  Les  articles  de  Baudelaire  se  trouvent 
dans  le  volume  L'Art  romantiqxie. 

(2)  On  a  pu  voir  le  Laus    Veneris  de  Burne-Jones  au  pavillou   an- 
glais de  l'Exposition  universtlle  de  Paris  en  1900. 
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fervente  comme  une  ardente  lune,  faisait  brûler  et  défaillir 
le  sang  conrme  une  flamme  sous  la  pluie  ». 

Her  beauty  fervent  as  a  fiery  moon 
Made  my  blood  burn  and  swoon 
Like  a  flame  rained  upon. 

Lisez  la  suite  et  vous  verrez  que  la  sensation  n'est  ici  qa'un 
instrument,  un  clavier  'au  service  d"une  pensée  abstraite.  Cette 
Vénus,  malgré  la  chaude  vie  dont  palpite  sa  chair,  exprime 
une  vision  de  penseur  et  d'historien,  c'est  «  la  Beauté  devenue 
diabolique  en  des  temps  qui  ne  peuvent  plus  la  concevoir 
comme  divine...  »  .  Considérer  SAvinburne  et  Rossetti  comme 
des  poètes  charnels  n'est  p'as  j^lus  exact  à  mon  avis  cpie 
d'en  faire  de  purs  mystiques. 

Swinburne  a  traité  ces  poèmes  de  «  péchés  de  jeunesse»(l). 
voulant  dire  par  là,  j'imagine,  qu'il  eût  mieux  valu  ne  pas 
les  livrer  au  jDublic.  Un  de  ses  critic^ues  les  plus  intelligents, 
W.  M.  Rossetti,  déclarait  ne  les  accepter  que  par  égard  pour 
son  génie  (2).  J'avoue  ne  pas  comprendre  ces  scrupules.  Loin 
d'indiquer  une  obsession  maladive,  ces  poèmes  forment  une 
infime  portion  de  l'œuvre  du  poète:  puisqu'il  a  su  garder, 
pour  des  sujets  plus  purs,  le  meilleur  de  son  imagination,  je 
no  pense  pas  qu'on  puisse  le  blâmer  d'avoir  traité  ceux-là,  qui 
répondent,  après  tout,  directement,  à  un  ordre  de  sentiments, 
de  passions,  de  réalités.  J'en  admire  davantage  la  souplesse 
de  son  talent,  la  diversité  de  son  œuvre.  —  qui  accroît  à  la 
poésie  anglaise  tout  entière.  Swinbunie  l'a  véritablement 
dotée,  cette  poésie,  d'un  «  frisson  nouveau  ».  Il  y  prend  une 
place  C[ue  nul  autre  ne  saura'it  occuper.  Eetranchez  Tennyson 
et,  si  grave  que  soit  la  perte,  vous  la  compenserez  peut- 
être,  en  juxtaposant  Wordsworth  et  Keats.  Retranchez 
Swinburne,  et  la  poésie  du  xix^  siècle  en  Angleterre  devient 
un  art  différent,  moins  complet,  moins  universel,  plus  mono- 
tone et  plus  restreint. 

Loin  de  chercher  une  excuse  aux  pièces  mal  famées  du 

(1)  V.  Mourey,  Passé  le  Détroit. 

(2)  Dans  une  lellre  à  son  frère,  voir  VIndex.  de  D.  G.  Rossetti,  Letters 
and  Memoir. 
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porte,  jo  crois  qu'oUes  marquent,  dans  l'histoire  du  lyrisme 
iuii!,iais,  une  ci'isc  indispensable  et  salutaire. 

Depuis  (pijiraiitc  ans,  le  public  reposait,  mollement  bercé, 
du  S(.)iiiiiicil  (le  ridylle.  On  n'ciitcnilair  plus  qu"uiie  musique  en 
sourdin<'.  Le  Pam'asse  anglais  devenait  un  parc  aux  allées 
bien  tenues,  aux  ])elouses  irréprochables,  où  l'on  tolère  çà  et 
là.  lout  au  phis.  (|uel(|ne  li'ai<'  iraid:)épine;  les  passions  sem- 
blaient iiiotTensives  coiume  des  daims  apprivoisés.  Jardinier 
eu  chef  de  Técole  idylli(|ue.  Tennyson  avait  su,  sans  effort 
et  s'ans  hypocrisie,  réprimer  en  lui-même  tout  instinct,  tout 
désir,  toute  velléité  qui  ne  fût  pas  au  diapason  de  son  auditoire. 
En  caressant  sa  lyre,  il  ex[»riinait  avec  un  men^eilleux  doigté 
les  sentiments  de  l'Angleterre  moyenne,  les  revêtait  d'une 
telle  harmonie,  d'un  tel  charme  de  diction  qu'on  ne  voyait 
jdus  ce  (prils  ont  de  eonventionuol  eî  d'étriqué.  Son  titre 
de  laur('at  lui  allait  à  mer\-eille:  il  incarnait  le  type  du  «  par- 
fait gentleman  »  avec  tant  de  grâce  modeste  et  fière  qu'on  ne 
s'apercevait  plus  de  ce  que  ce  type  a  de  provincial  et  de 
mesquin.Teiniyson  représentait  l'Anglais  domestique,  l'Anglais 
en  temjts  de  paix,  comme  Kudyard  i\ij)ling  représenta  depuis 
l'Anglais  en  temps  de  guerre.  Certes,  il  est  glorieux, 
pour  une  société  bourgeoise,  d'avoir  produit  un  Tennyson; 
mais  il  n'est  pas  moins  glorieux  ])0ur  l'individualisme  anglais 
d'avoir  fait  surgir  au  bon  moment  un  poète  qui  élargit  cet 
idéal,  bouscula  cette  moralité  confortable,  secoua  le  joug  d'une 
si  douce  habitude,  ramena  dans  la  poésie  le  cri.  la  révolte,  le 
blasphème,  le  fond  trouble  des  passions,  iiuiis  en  même  temps 
les  aspirations  les  ])lus  hautes  et  les  rêves  les  plus  surhu- 
mains; un  poète  aux  vastes  sympathies,  que  son  patriotisme 
n'empêcha  pas  de  s'intéresser  aux  bata'illes  politiques  de 
France  et  d'Italie;  (pu  s'insurge  enfin  contre  les  tyrannies 
morales  et  ne  croit  pas  que  la  liberté  britannique  soit  toute  la 
liberté  permise  à  l'homme.  Swinbume  fut  ce  poète  et  si  je  ne 
souhaite  point  que  tous  les  poètes  anglais  lui  ressemblent,  j'es- 
time du  uujLus  quC'  son  intei'vention  brutale  fut  efficace,  en 
affirmant  de  nouveau,  quarante  ans  après  Byron  et  Shelley, 
la  liberté  de  la  muse  aim-laise. 
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GAUTIEB.  BANVILLE  et  VILLOX 

Pour  démêler  tous  les  fils  qui  rattachent  à  la  poésie  française 
Foeuvre  de  Swinburne.  il  faut  tenir  compte  encore  de  certaines 
influences,  particulières  en  ceci  qu'elles  ne  s'exercent  pas  sur 
lui  seul,  mais  sur  un  groupe  de  poètes  appartenant  à  la  der- 
nière génération. 

Cette  influence  collective  comprend  celles  de  Théophile 
Gautier,  de  Banville  et  du  «  Parnasse  contemporain  »  qui 
eurent  pour  contre-coup  la  faveur  nouvelle  dont  jouit  Villon, 
la  mode  et  l'imitation  des  vietix  rythmes  français  :  ballades, 
rondeaux  et  villanelles. 

Parmi  les  poètes  qui  entrèrent  dans  le  mouvement,  les  uns, 
comme  Austin  Dobson  (1),  Andrew  Lang  (2),  ne  suivaient 
que  leurs  goûts  personnels,  d'autres  furent  entraînés  plutôt 
par  l'exemple  de  Swinburne,  tels  John  Payne(3)et  O'Shaugh- 
nessy,  qti'on  jDeut  regarder  comme  des  disciples. 

On  connaît  le  tribut  de  Swinburne  au  Tombeau  de  Théo- 
phile Gautier.  Dans  ce  recueil  inspiré  des  mœurs  littéraires  de 
la  Pléiade,  John  Pa3aie  donnait  une  oae  en  français.  Austin 
Dobson,  sous  le  titre  deArs  Victrix,  traduisait  Y  Art  de  Gautier, 
dans  ses  Proterhs  in  Porcélain;  le  même  poème  si  caractéris- 
tique des  Emaux  et  Camées  était  adapté  en  sonnet  par  un  jeune 
poète,  Edw.  C.  Lefroy  (i).  Swinburne,  qui  avait  écrit  un  noble 
sonnet  sur  Mademoiselle  de  Maupin  (5),  traduisait  d'après 
Gautier  l'a  chanson  Loce  at  Sea  dans  les  premiers  Poèmes  et 
Ballades. 

L'influence  de  Banville  et  du  Parnasse  contemporain 
atteignit  son  apogée  chez  les  poètes  esthètes  qui  fleurirent  entre 
1870  et  1880. 

Les  poésies  françaises  de  Swinburne  procèdent  plutôt  des 
Parnassiens  que  de  Victor  Hugo.  Son  dernier  exploit  en  cette 
langue  fut  le  sonnet  écrit  en  1891  pour  la  mort  de  Mélicerte, 
ou  Banville: 


(1)  Né  en  1840.  —  (2)  Né  en  1844.  —  (3)  Né  en  1842.  —  (4)  Né  en 
1855,  auteur  du  volume  Echoes,  etc. 

(5j   Reproduit  dans  Poems  and  Ballads,  2^  série,   1878. 
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La  plus   douce  des    voix    qui    vibraient   sous    le    ciel 
Se  tait  :   les  rossignols  ailés  pleurent  le  frère 
Qui   s'envole  au-dessus  de   l'âpre  et   sombre   terre, 
Ne  lui  laissant  plus  voir  que  l'être  essentiel (1) 

L'iiitiiiciicc  du  Parnasse  français  eut  pour  effet  de  remettre 
en  honneur  certains  rimeurs  de  la  vieille  France  et  certaines 
formes  oubliées,  telles  que  l'a  ballade,  importée  jadis,  au  xiv'' 
siècle,  par  Chaucer,  mais  négligée  dans  la  suite.Andrew  Lang, 
par  ses  études  et  ses  fantaisies  critiques,  fait  connaître  Banville 
et  De  Nerval. publie  des  contes  et  des  fabli'aux, donne  en  1872  ses 
Ballads  and  Lyrics  of  Old  France.  Dobson  tressa  des  vilanelles 
et  des  triolets.  D'autres,  comme  Oscar  Wilde,  emboîtèrent  le 
pas.  Le  poète  à  la  mode  fut  alors  Villon,  «  découvert  »  précé- 
demment par  D.  G.  Rossetti(2).Il  y  eut  une  Villon  Society 
pour  laquelle  John  Payne  fit  en  1878  une  traduction  complète 
et  littérale  des  œuvres  du  vieux  poète,  lequel  passait  à  tort, 
d'après  une  erreur  de  Banville,  pour  être  l'inventeur  de  la 
ballade.  Swinburne,  en  attendant  qu  il  nous  donne  son  «  Livre 
de  Rondeaux  »  (A  Century  of  lloundels,  1883),  se  passionne 
également  pour  Villon.  11  offre  au  «  Prince  des  faiseurs  de 
Ballades  »  une  ballade  modèle,  régulièrement  construite  sur 
quatre  rimes,  avec  ses  trois  dizains  en  décasyllabes,  flanqués 
d'un  demi-Llizain  en  forme  d'Envoy  :  morceau  charmant,  rempli 
d'humour  tendre  pour  le  vieil  enfant  de  Bohême  dont  le  nom 
passe  et  repasse  comme  dans  une  sonnerie  de  tambourin. 
Villon,   our   sad  bad    glad   mad    brother's    uame!  (3) 

Il  le  traduit  avec  amour,  à  la  façon  d"un  peintre  d'après 
nature,  chez  qui  chaque  touche  répond  à  une  émotion  ressentie 
devant  le  modèle  : 

0  woman's  body  fouiid  so  tender, 
Smooth,  sweet,  so  precious  in  men's  eyes, 

Must  thou   too   bear   sucli   count   to   render? 
Yes;  or  pass  quick  into  the  skies  (4). 

(1)  Reproduit  dans  Astrophel. 

(2)  Il  avait  traduit  la  J)allaile  des  Dames  du  tfhijis Jadis  avec  k'  refrain  : 

But  where  are  the  snows  of  yester  years? 
(Mais    où   sont    les   neiges    d'antan?  J 

(3)  A  Ballad  of  François  Villon,  Prince  of  ail  Ballad-Makers, 
Athenœum,  16  sept.  1877,  reprod.  dans  Poeins  and  Ballads,  2«  série. 

(4)  ((  Corps  féminin  qui  tant  es  tendre  »,  etc.  Poems  and  Ballads, 
2«    série. 

T.     IX 
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Pour  conclure  cette  enquête  en  ses  données  positives  : 

L'admiration  de  Swinbunie  pour  Victor  Hugo  se  manifeste 
par  un  désir  d"émuler  le  maître  français  en  certaines  jjarties 
de  son  œuvre  telles  que  la  satire  politique,  le  drame,  la  poésie 
de  l'enfance,  voire  même  le  livre  sur  William  Shakespeare; 
mais,  tout  en  le  suivant  de  loin,  Swinburne  reste  original  et 
son  indépendance  ne  s'affirme  nulle  part  avec  plus  d'éclat  que 
dans  la  poésie  de  la  mer,  qui  suffirait  à  la  gloire  des  deux 
poètes. 

Sa  sym|)athie  fraternelle  pour  Baudelaire  enrichit  le  trésor 
lyrique  des  Anglais  d'un  chef-d'œuvre  élégiaque,  Ave  atque 
Valê;  l'influence  de  l'œuvre  elle-même  s'aperçoit  en  quelcj^ues- 
uns  des  Poèmes  et  Ballades  qui  valurent  à  l'auteur  sa  répu- 
tation d'immoralité.  On  a  relevé  chez  les  deux  jDoètes 
une  tendance  à  peindre  des  amours  sanguinaires,  des  amours 
stériles,  à  mêler  à  l'érotisme  une  «  terminologie  »  religieuse. 

Enfin  les  iniiuences  de  Gautier,  ae  Banville,  qui  s'exercent 
en  même  temps  sur  d'autres  écrivains,  fortiùent  sa  concejotion 
de  l'art  pour  l'art,  et  introduisent  dans  son  œuvre  de  nouveaux 
moules  poétiques,  tels  que  la  ballade  et  le  rondeau. 

Il  resterait  à  dég'ager  ce  que  Swinburne  doit  à  la  Grèce,  à 
la  Bible,  aux  poètes  anglais  antérieurs  ou  contemporains, 
pour  marquer  sa  place  délinitive  dans  Thistoire  des  litté- 
j  attires. 

Sous  ces  touffes  d'une  culture  adventice  apparaîtrait  un  poète 
de  race,  anglais  par  le  génie,  sinon  par  les  préjugés;  la  pre- 
mière force  assurément  de  l'Angleterre  lyrique  depuis  Shelley, 
—  un  Shelle}"  moins  éthéré,  moins  pur,  mais  raffiné,  stylisé 
par  les  mouvements  préraphaélite  et  esthétique. 

Surtout,  dans  le  chœur  des  poètes  anglais,  dans  ce 
concert  de  voix  d'or  qui  résonne  à  travers  les  siècles  et  qai 
hi-bas  tient  lieu  de  toute  autre  musique,  Swinbunie  se 
tlresserait  comme  le  grand  musicien,  le  chanteur  à  la  voix  la 
pltis  chaude,  la  plus  riche,. la  plus  souple  et  la  plus  vibrante. 


VARIÉTÉS 
Quelques  bévues 


Il  faut  connaître  les  langues  étrangères  et  —  n'en  déplaise  aux 
apôtres  de  l'espérauto  et  autres  volapiiks,  —  riiomiiie  moderne  quelque 
peu  instruit  a  le  devoir  impérieux  de  comprendre  au  moins  le  français, 
l'allemand  et  l'anglais.  11  y  est  surtout  obligé  s'il  se  mêle  d'écrire  et 
s'il   ne  veut  point  commettre  les  pires   bévues. 

Les  hommes  faits  d'aujoui'd'liui  se  souviennent  encore  de  l'immense 
éclat  de  rire  qui  accueillit,  au  milieu  des  terribles  événements  de  la 
guerre  franco-allemande  de  1870,  la  série  de  dépêches  oii  un  grand 
journal  parisien  relatait  en  détail  les  mouvements  du  Général  iStab, 
sur  le  théâtre  de  la  guerre.  11  ignorait  évidemment  que  «  General- 
Stab  »  signifie,  en  allemand,   l'Etat-major. 

Un  peu  plus  tard,  un  journal  allemand  fort  connu  tint  à  honneur 
de  se  montrer  tout  aussi  ignorant  et  publia  une  dépêche  relative  à 
l'enterrement  du  général  de  la  Commune,  Eudes.  On  y  lisait  qu'une 
députation  d'anciens  membres  de  la  Commune  marchait  derrière  le 
Général  Corbillard 

Un  autre  journal  français  se  rendit  ridicule  quand  il  annonça 
qu'un  ballon  dont  on  avait  suivi  avec  anxiété  la  marche  en  Angleterre, 

avait   atterri    à   Cloverfield,    dans   le  comté   de Il  s'agissait   d'un 

champ    de   trèfle  ! 

De  telles  erreurs  prêtent  surtout  à  rire  quand  elles  sont  commises 
par  des  hommes  de  science.  Dans  la  traduction  française  du  traité 
allemand  de  géologie  de  Credner,  on  s'aperçoit  que  le  traducteur  ignore 
le  sens  du  mot  Bcrgiccrkrn  (mines)  et  il  imprime  bravement  que, 
d'après  les  mesures  de  température,  faites  à  Bergicerken,  on  a  constaté 
que,  etc.... 

On  n'a  pas  oublié  non  plus  certain  mémoire  sur  les  Arachnides, 
publié  à  Bruxelles,  où  l'on  déclarait  que  telle  Araignée  se  trouve, 
dans  le  Tyrol,  à  Ueberall  et  à  Ilaiif (/.'... 

Faut-il  ranger  dans  la  môme  liste  le  livre  où  un  professeur  d'une 
université  belge  aussi  éphémère  que  nouvelle,  parlait  avec  une  belle 
assurance  de  la  méthode  de  nMM.  Kienitz  et  Gerlo/f  »,  ignorant  sans 
doute  le  nom  du  botaniste  allemand  très  connu  Kienitz-Gerloff  r* 
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Il  est  vrai  que,  pour  compenser  peut-être,  un  collègue  de  ce 
professeur  a  fait  de  MM.  Barberis  et  Mancini,  les  auteurs  d'un  petit 
manuel  d'encyclopédie  du  droit,  une  personne  unique -.a  Barhe ris  e 
Mancini»,  par  analogie,  sans  doute,  avec  Gil  y  Robles,  cité  un  peu 
plus  loin  par  le  même  jurisconsulte,  qui  croit  évidemment  que  l'on 
porte  plusieurs  noms  en   Italie  comme  en  Espagne. 

Mais  la  palme  revient  certes  à  cette  grave  publication  allemande: 
Di^'  natiirhchen  Pflanzenfamilien,  oh.  un  professeur  allemand  distingué 
nous  montre  qu'il  r.e  sait  point  qu'Aix-la-Chapelle  est  la  même  chose 
que  Aachen! 
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Les  Jargons  de  la  Farce  de  Pathelin.  reconstitués  et  commentés  avec  le  con- 
cours de  philologues  français  et  de  professeurs  d'Universités  fran- 
çaises et  étrangères,  par  L.  E.  CHEVALDIX,  professeur  agrégé  au 
lycée  de  Rouen,  ancien  chargé  de  conférences  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Poitiers,  1  vol.  de  515  p.  Paris,  A.  Fontemoing,  éd.  1903. 

M.  Chevaldin  qui  avait  déjà  traduit  louvrage  allemand  de  MM. 
Schaumburg  et  Banzer  sur  la  Farce  de  Pathelin  et  ses  Imitations,  et 
qui  depuis  longtemps  prépare  une  édition  définitive  et  annotée  de  ce 
chef-d'œuvre  de  la  littérature  comique  du  xv*'  siècle,  vient  de 
réunir  en  volume  la  partie  la  plus  intéressante  de  ses  travaux  pré- 
paratoires. Avec  un  zèle,  un  esprit  de  suite,  une  faculté  d'organisa- 
tion tout  à  fait  louables,  l'auteur  s'est  assuré  le  concours  de  philo- 
logues patoisants  qui  ont  attaqué,  un  à  un,  les  divers  «  jargons  »  du 
texte. 

Que  viennent  faire  ici  ces  patois  burlesques  ?  Tout  simplement  augmen- 
ter l'effet  plaisant  de  certaines  scènes.  «  Nous  appelons  jargon,  dit 
l'auteur  dans  son  Introduction  (p.  40),  toute  forme  de  langage  étranger 
enii)loTée  par  son  auteur  non  seulement  pour  donner  à  son  style  plus  de 
couleur  locale  et  d'originalité,  mais  en  vue  de  produire  un  effet  comique  ». 

Lorsque  Pathelin,  poursuivi  par  le  drapier  qu'il  vient  de  tromper, 
s'est  mis  au  lit  et  fait  le  malade,  pour  bien  montrer  qu'il  a  le  délire 
il  jargonne  successivement  en  limousin,  eu  picard,  en  normand, 
en  lori-ain,  en  breton,  en  flamand,  en  latin,  et  même  en  latin  de 
grimoire. 

Parmi  ces  iargons,  celui  qui  nous  intéresse  peut-être  le  plus  est 
aussi  celui  qui  avait  été  le  plus  défiguré  par  les  scribes  :  le  flamand. 
C'est  M.  Vercoullie,  professeur  à  l'Univeri-ité  de  Gand,  qui  est  parvenu 
à  nous  donner  le  texte  primitif  dans  une  restitution  qui  est  un  modèle 
de  conjecture  paléographique,  un  tour  de  force  d'ingéniosité. 

Il  s'agissait  de  combiner  les  leçons  de  deux  manuscrits,  huit  éditions 
françaises  et  une   édition   latine. 

Voici,  par  exemple,  la  cii.scussion  paléographique  du  l*^'  vers  (v.863)  : 

1°  Wiacarme  lief  gocl  man; 

2'^  Viiacharmc  licfve   r/ouedman ; 

3°  Vitacarme      — 
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4°    VuaQarme    liefve    gouedmau  , 

ô°        —  —       godeman; 

6»  —  —  ^ 

7°  —  —      godement 

8°  et  9°    —     lie  Godemant  ; 

10"  Vna  carnis  lief  godman. 

M.  Vercoullie  lit:  Wacharme!  lieve  goede  man. 

Wacharme,  hélas,  «mot  qui  semble  ne  plus  exister  depuis  le  xvn^ 
siècle  •»,  était  aussi  lejcri  de  gueiTe  des"  Flamands,  d"où  le  français 
vacarme. 

Voici  un  vers  dout  la  lecture  parait  plus  désespérée  :  le  texte  le 
moins  mauvais  porte  ceci  : 


Ych  salgneb  ntde  que  maignen 


M.  Vercoullie  lit: 


Ick  sal  gocd  wescn  g"wapen 


Goed  a  été  dénaturé  en  goed,  icesen  en  iirse.  nede  ce  qui  s'explique 
assez  bien  par  récriture.  Dans  gewapen,  «  il  se  peut  fort  bien,  dit 
M.  Vercoullie,  que  g  étant  dur  ait  été  d'abord  écrit  gu,  puis  gw, 
d'où  le  mot  que  ».  Dans  wapen,  écrit  ^ntapten  à  la  mode  du  temps,  iiu 
sera  devenu  m,  tandis  que  le  p  a  tté  pris  pour  un  g,  etc. 

L'auteur  arrive  au  résultat  total  que  voici  : 


Heconstitution 
Dont  viens-tu,  caresme  prenant  ? 
Wacharme  !  lieve  goede  man, 
Ettelic  boec  ick  lucklike  eau. 

Henri,  ey  !  Henri,  ey  !  com  slapen. 
Ick  sal  goed  wesen  gewapen. 

Grille,  grille  :  stocke  vonden  ! 
Geloop,  geloop  :  een  non  gebonden  ! 
Disticlien  uven  desen  versen. 
^laer  groet  festal  ontwijt  den  lier- 

[sen. 
Ey  !  wacbt  een  wile  :  comet  rie. 

Gha,  à  dringuer,  je  vous  en  prie, 
Com  mare,  semar  :  Godes  gave  ! 

Et  qu'on  y  mette  un  peu  d'eave  ! 
Vurst  een  wile  pour  le  frimas, 

Faices  venir  sire  Thomas, 
Tantoot  qui  me  confessera. 


Traduction 
D'où  viens-tu,  masque  de  carnaval? 
Hélas!  cher  brave  homme. 
Je  connais  heureusement  plus  d'un 

[livre. 
Henri  ah!  Henri,  ah!  viens  dormir. 
Je  vais  être  bien  armé. 
Alerte,   alerte  !  trouvez  des  bâtons  ! 
Course,  course,  une  nonne  ligotée! 
Des   distiques   garnissent  ces   vers. 
Mais  grand  festoiement  épanouit  lo 

[cœur. 
Ah  !   attendez    un    instant  :   il    vient 

[une  tournée  de  rasades. 
Ça,  à  boire,  je  vous  en  prie. 
Viens     seulement,      regarde     seule- 

[ment  :  un  don  de  Dieu  ! 
Et  qu'on  y  mette  un  peu  d'eau! 
Différez  un  instant  à  cause  du   fri- 

[mas. 
Faites    venir    monsieur   Thomas, 
Pour  qu'il  me  confesse  vite. 
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Vu  point  important  du  travail  de  M.  Vercoullie,  c'est  d'avoir 
montré  que  les  vers  en  question  sont  conformes  à  la  métrique  fla- 
mande (v.  p.  132),  soit  que  l'auteur  les  ait  empruntés  à  un  texte  fla- 
mand, soit  qu'il  ait  lui-même  une  connaissance  approfondie  de  la 
langue  flamande.  N'y  aurait-il  pas  là  une  piste  à  suivre  dans  la 
recherche  de  la  personnalité  de  l'auteur,  si  peu  connue  et  si  digne  de 
l'être?  Qui  sait...?  L'édition  détinitive  de  M.  Chevaldin,  avec  le 
commentaire  historique  dont  il  c(/mpte  l'accompagner,  nous  avancera 
sans  doute  de  quelques  pas  vers  la  solution  de  ce  problème. 

P.  de  11. 


Henri     FRANCOTTE         L'Administration  financière  des  cités  grecques.  — 

Paris,  librairie  Bouillon,  1903.  (Extrait  du  tome   LXIII  des   McmrAres 

couronnés  et  autres  Mémoires,  publiés  par  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique. 60  pages). 

Le  souci  des  questions  sociales  et  économiques  s'est  décidément 
emparé  des  historiens  de  l'antiquité,  et  dans  notre  pays  M.  Francotte, 
profe.sseur  à  l'Université  de  Liège,  s'est  acquis  sous  ce  rapport  de 
réels  mérites.  Après  nous  avoir  livré  un  ouvrage  important  sur 
l'Industrie  de  la  Grèce  ancienne,  voilà  qu'il  nous  donne  un  aperçu  fort 
remarquable  sur  l'administration  financière  des  cités  grecques.  Il  s'est 
servi  des  documents  épigraphiques  d'Athènes,  d'Epidaure,  de  Delphes, 
et  plus  spécialement  de  ceux  de  Délos.  En  les  comparant  entr'eus,  il 
est  parvenu  à  en  dégager  des  principes  généraux,  qu'il  nous  expose 
dans  une  première  partie  de  son  étude,  tandis  qu'il  réunit  dans  une 
seconde  partie  ses  observations  d'ensemble  sur  les  institutions  finan- 
cières d'Athènes  au  v*  et  au  iV  siècle. 

Le  principe  fondamental  de  la  comptabilité  urbaine  grecque  était 
l'afl^ectation  de  recettes  déferminées  à  des  dépenses  déterminées,  en 
d'autres  termes  la  formation  d'autant  de  budgets  qu'il  y  avait  de 
services  différents.  Les  Grecs  ignoraient  par  conséquent  l'unité  budgé- 
taire, la  tenue  d'une  comptabilité  centrale  et  unique  telle  que  nous 
la  concevons.  Les  impôts  une  fois  votés,  PEtat  ne  s'occupait  pas 
directement  de  leur  rentrée.  Il  les  aflFermait  publiquement  à  des 
fonctionnaires  appelés  dioîcètes.  agréés  par  le  peuple  et  exerçant 
généralement  la  profession  de  banquier.  Ces  adjudicataires  versaient 
leur  recette  entre  les  mains  des  trésoriers  chargés  des  paiements. 
Ceux-ci,  conformément  au  principe  de  la  division  des  budgets,  ne 
mêlaient  pas  les  espèces,  mais  les  déposaient  en  autant  de  caisses 
spéciales  qu'il  y  avait  de  postes  prévus.  Tl  s'en  suivit  une  comptabilité 
compliquée,  que  nous  ne  retrouvons  complète  nulle  part,  bien  qu'elle 
fût  (onuo  nvoc  soin  depuis  le  livi-o-br'iuill.mi,  où*  ôlniriil  inscrites  les 
opérations  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'accomplissaient,  jusqu'au  bilan 
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OU  compte,  où  tous  les  résultats  étaient  groupés  sous  quelques  chefs. 
Mensuellement  des  fonctionnaires  spéciaux  procédaient  au  contrôle 
ou  à  la  vérification  de  ces  comptes. 

Comme  l'appropriation  des  recettes  aux  dépenses,  dans  un  budget 
donné,  était  complète,  aucun  budget  ne  laissait  d'excédent  au  bout 
de  l'exercice.  Cependant,  lors  de  la  répartition  ou  de  la  diataxis,  on 
avait  eu  soin  de  verser  dans  une  caisse,  appelée  la  caisse  des 
acatacta,  les  sommes  dépassant  les  dépenses  prévues.  C'était  la  réserve, 
dans  laquelle  le  peuple  puisait  tout  d'abord  en  cas  de  dépenses  extra- 
ordinaires et  imprévues.  Toutefois,  il  recourait  également  à  l'emprunt 
et  même  au  virement.  Les  fonds  de  l'Etat,  et  spécialement  la  caisse 
des  acatacta,  étaient  confiés  aux  hiéropes,  comme  nous  l'apprennent 
expressément  les  inscriptions  déliennes.  Cette  coutume  de  mettre  le 
trésor  public  sous  la  garde  des  dieux  était  très  répandue  en  Grèce.  Le 
Temple  abritait  à  la  fois  la  caisse  sacrée  et  la  caisse  de  l'Etat,  tout 
en  les  tenant  nettement  distinctes  l'une  de  l'autre. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'étude  des  institutions  financières 
d'Athènes  au  v^  et  au  iv^  siècle.  M.  Francotte  n'a  pas  la  prétention 
de  refaire  leur  histoire,  mais  de  fixer  certains  points  importants, 
notamment  de  résoudre  la  question  de  savoir  si  la  réserve  de  l'Etat 
était  versée  à  titre  de  don  dans  le  trésor  du  temple  d'Athéna  ou  si  elle 
était  simplement  confiée  aux  trésoriers  de  la  déesse  à  titre  de  dépôt. 
Cette  seconde  hypothèse  doit  prévaloir,  et  l'auteur  le  montre  en 
s'appuyant  sur  une  série  d'inscriptions  relatives  aux  diiïérentes  guerres, 
entreprises  par  les  Athéniens  dans  le  courant  du  v^  siècle.  Au  siècle 
suivant,  les  Athéniens,  se  rendant  compte  des  multiples  inconvénients 
qu'entraînait  la  constitution  d'autant  de  caisses  spéciales  qu'il  y  avait 
de  budgets  spéciaux,  essayèrent  d'y  remédier  par  la  centralisation  des 
recettes  et  des  paiements.  L'administration  d'Eubule  fut  particulière- 
ment heureuse  à  cet  égard,  de  même  celle  de  Lycurgue.  Cependant 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  financiers  ne  parvinrent  à  créer  une  œuvre 
durable,  les  vieilles  habitudes  de  séparer  les  caisses  et  de  rédiger 
une  série  de  budgets  spéciaux  reprenant  sans  cesse  le  dessus. 

M.  Francotte  ne  nous  en  voudra  pas  si  nous  faisons  quelques 
réserves,  qui  regardent  la  forme  plutôt  que  le  fond.  Son  étude  nous  a 
paru  en  certains  endroits  peu  claire,  presque  toujours  difficile  à 
comprendre.  D'un  côté,  guidé  par  sa  profonde  érudition  personnelle, 
il  a  jugé  inutile  de  nous  fournir  les  explications  nécessaires  sur  telle 
ou  telle  institution,  ou  de  traduire  les  textes  grecs,  insérés  dans  le 
corps  de  l'exposé  ;  de  l'autre,  il  a  donné  a  son  style  une  concision  par 
trop  mathématique.  On  a  peine  à  suivre  cette  succession  rapide  de 
déductions,  qui  font  penser  à  la  démonstration  d'un  problème  de 
géométrie  bien  plus  qu'à  l'élaboration  d'un  travail  historique.  Moins 
concise,  son  étude  eût  été  plus  facilement  accessible  aux  historiens 
modernes  et  médiévistes,  et  par  là  même  aurait  servi  plus  promptement 
à   la   comparaison    et   aux   rapprochenxents.    Remarquons   pour   notre 
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part  que  la  gestion  financière  des  cités  grecques  ressemble  en  maint 
point  à  celle  de  nos  cités  médiévales.  De  part  et  d'autre,  c'est  la  mise 
à  ferme  des  impôts  ;  de  part  et  d'autre  encore,  c'est  la  division  des 
caisses  et  des  budgets,  du  moins  à  partir  de  l'époque  où  nos  villes 
échappent  à  l'action  exclusive  des  patriciens.  Quant  à  l'influence  reli- 
gieuse, nulle  trace.  Nos  bourgeois  veillaient  personnellement  à  la 
garde  de  leur  trésor. 

G.  Dks  Marez. 


J.  LHONEUX  :  Le  théâtre  contemporain  en  Hollande.  —  Bruxelles,  P.  Weis- 
senbruch,  190.3.  1  br.  in-8",  .'îdpp.  (l-^xtrait  delà  Revue  de  Bclr/iquc). 

Lorsque  je  vis  pour  la  première  fois  au  théâtre  Antoine,  la  Bonne 
Espérance  de  Heyermans,  je  ne  pus  me  départir  d'une  émotion  pro- 
fonde et  je  sentis  qu'en  dépit  de  certains  effets  un  peu  mélodrama- 
tiques, une  grande  force  se  révélait  dans  ses  scènes  de  détresses 
maritimes.  Aussi  me  suis-j©  réjoui  de  voir  un  de  nos  jeunes  germanistes 
les  plus  capables,  M.  Lhoneux,  consacrer  une  intéressante  étude  à 
nous  expliquer  la  genèse  de  ce  talent  et  du  mouvement  dramatique 
actuel  en  Hollande,  issu,  semble-t-il,  de  l'influence  J'Ibsen  et  de 
Hauptmann. 

Depuis  la  représentation  de  'Nora  à  Amsterdam  en  1888,  ont  surgi 
des  pièces  plutôt  ibséniennes  :  tels  sont  l'émouvant  Lotvs  de 
M™"  Snijder-Van  Wisseiikerke  et  la  Dorade  de  Van  Nouhuys  (1892). 
La  lecture  de  Hauptmann  a  surtout  impressionné  Heyermans.  Celui-ci, 
dans  le  Ghetto  (1899),  a  merveilleusement  posé  le  problème  juif: 
absorption  ou  isolement?  Il  a,  dans  des  scènes  d'une  ironie  brûlante 
et  qiii  ont  eu  un  formidable  succès,  stigmatisé  le  mercantilisme  dans 
la  personne  du  vieux  Sachel,  qui,  à  chaque  pesée,  pose  le  pied  sur  la 
bascule.  Il  a  prêché  la  fusion  des  races  par  la  voix  de  son  jeune 
Rapliaël,  qui  préfère  Rose,  la  servante  chrétienne,  à  Rebecca,  la  fiancée 
du  marchandage. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Lhoneiix  de  nous  montrer  avec  intelligence 
un  mouvement  littéraii'e  intense  et  curieux  avec  lequel  il  faudra 
cfmipter  désormais,  et  dont  noiis  ne  prenons  pas  la  peine  de  nous 
enquérir  parce  qu'il  e.st  vraiment  trop  rapproché  de  nous. 

Gustave  Cohen. 


De  l'étude  de»  phénomènes  au  point  de  vue  de  leur  problème  particulier,  par 

Gaston  GAILL.VRD.  —  Paris,  Schleicher  frôivs,    li"U;t.  In-S".  24.')  pages. 

Toutes    les    philosophies    portent    sur    l'iiiiivorsel    et     tendent    vers 
l'unité;  par  là,  elles  s'éloignent  du  seul  olijot  légitime  de  connaissance. 
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qui  est  le  phénomène  particulier.  Elles  ne  sont  qu'une  forme  grossière 
et  primitive  de  la  science,  dont  on  peut  expliquer  l'existence  par  les 
faiblesses  de  la  nature  humaine.  La  science,  en  tant  du  moins  qu'elle 
est  philosophique,  c'est-à-dire  qu'elle  porte  sur  le  général,  est  égale- 
ment vaine.  Ce  qu'il  faut  lui  substituer,  c'est  l'étude  du  phénomène 
dans  ce  qu'il  a  de  particulier,  c'est  la  «  compréhension  des  faits  sans 
leur  extension  (sic)  »  posés  «  d'une  façon  expérimentale  et,  immédiate  ». 
La  forme  de  cette  science  du  particulier  serait  l'analyse  mathématique 
qui  doit  tendre  de  plus  en  plus  à  définir  ce  qu'il  y  a  de  «  topique  » 
dans  les  phénomènes.  Ainsi  la  totalité  de  la  science  et  la  fin  de  la 
connaissance  seraient  un  phénomène  quelconque  connu  dans  toute  sa 
nature  et  dans  toutes  ses  conditions. 

La  bonne  nouvelle  de  l'avènement  de  ce   formalisme  définitif   nous 
est  annoncée  dans  un  langage  souvent  embarrassé  et  confus. 


Simon   SASSERATH  :  La  Recherche  de  la  paternité.  —  Verviers,  1903,  une 
brochure  de  19  pages. 

C'est  un  énergique  plaidoyer  en  faveur  des  petits  malheureux  qui 
naissent  en  dehors  du  mariage.  L'auteur  examine  l'art.  340  du  Code 
civil,  qui  proscrit  la  recherche  de  la  paternité  ;  il  le  discute  au  point 
de  vue  juridique,  au  point  de  vue  moral  et  humain,  il  en  expose  les 
origines.  Enfin,  il  en  demande  la  modification,  comme  presque  tout 
le  monde  du  reste.  Le  malheur  est  que  personne  ne  veut  prendre 
l'initiative  de  la   réforme. 
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Université  de  Bruxelles  :  Actes  officiels.  —  Dans  ses  dernières  séances,  le 
Conseil  cradminislralion  a  pris  les  dérisions  suivantes  : 

M.  A.  KuGENKR  a  été  chargé  :  1°  du  cours  d'épigraphie  grecque 
et  latine  et  de  paléographie  grecque  et  latine  en  remplacement  de 
M.  Vollgraff;  2°  du  cours  d'Institutions  grecques  en  remplacement 
de  M.  Vanderkindere,  qui  en  a  été  déchargé  sur  sa  demande.  Enfin, 
il  a  été  autorisé  à  donner  un  cours  libre  de  langues  et  littératures 
sémitiques. 

M.  le  docteur  Depagk,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine,  a  été 
chargé  du  cours  de  clinique  chirurgicale  à  l'Hôpital  Saint- Jean,  en 
remplacement  de  M.   Gallet. 

M.  le  docteur  De  Rokck,  chargé  de  cours,  a  été  nommé  professeur 
extraordinaire. 

M.  le  docteur  René  Sa.nd,  docteur  spécial  de  la  Facallé  de  méde- 
cine, a  été  nommé  assistant  du  cours  d'Anatomie  pathologique  en 
remplacement   de   M.  le   docteur   Vandervelde. 

M.  Em.  Harzé,  directeur  général  honoraire  des  mines,  a  été  nommé 
membre  permanent  du  Conseil  d'administration  en  remplacement  de 
M.  Tiberghien. 

Le  Conseil  d'administration  a  nommé  une  commission  composée 
de  MM.  Vauthier,  recteur,  Van  Drunen,  pro-recteur,  et  Buis,  membre 
du  Con.seil  d'administration,  pour  faire  une  enquête  sur  les  derniers 
incidents  universitaires  et  sur  les  agissements  d'étudiants  cléricaux. 

^r.  R.  Warocqué  a  pris  .séance  au  Conseil  d'administration  comme 
délégué  de  l'Union  des  Anciens  Etudiants,  en  remplacement  de 
M.   Jacques. 


Extension  de  l'Université  libre  —  Nous  repi'oduisons  ((ueiques  passages  de 
l'intéressant  rapport  annuel  de  M.  Pieorges  Ilerlanl,  Secrétaire  <le  l'Exten- 
sion : 

Lorsque  nous  avons,  en  octobre  1902,  entamé  la  campagne  dont  je 
suis  appelé  à  vous  exposer  les  résultats,  nous  possédions  34  Comités 
dans    lesquels   45    cours    avaient    été    organisés. 

Tout  en   nous  efforçant  de  satisfaire   aux  demandes  qui  nous   arri- 
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vèrent  de  ces  comités  dès  le  début  de  l'année  académique  1902-1903, 
nous  nous  préoccupions  d'introduire  notre  œuvre  dans  des  centres 
importants,  où  sa  place  semblait  marquée  déjà  ;  c'est  ainsi  qu'il  s'est 
constitué  à  La  Louvière,  sous  le  patronage  de  VAssociatio7i  Mutuelle 
(hs  Emploijés  du  Centre,  un  comité  local  qui  a  su,  dès  le  début,  rallier 
un  auditoire  nombreux. 

Dans  des  localités  d'importance  moindre,  l'initiative  d'organisateurs 
résolus  a  surmonté  les  difficultés  que  des  ressources  réduites,  un  état 
d'esprit  jusqu'alors  indiflférent  à  notre  œuvre,  opposaient  à  la  consti- 
tution d'un  comité.  Nous  avons  répondu  avec  empressement  à  l'appel 
qii'ils  nous  adressaient,  et,  pour  la  première  fois,  nos  professeurs  ont 
pris  la  parole  à  Chapelle-lez-Herlaimont,  à  Genappe  et  à  La  Hestre. 
A  Andenne,  qui  fut  l'un  de  nos  premiers  comités  locaux,  l'Extension 
a  repris  pied  ;  un  cours  y  fut  organisé  avec  succès,  et  y  marquera, 
nous  l'espérons,  le  réveil  d'une  activité  désormais  ininterrompue. 
Enfin,  franchissant  la  frontière,  nous  avons  étendu  notre  sphère  d'ac- 
tion jusqu'au  Luxembourg.  Dans  cette  ville,  oii  notre  pays  compte 
tant  de  sympathies,  notre  œuvre  avait  rencontré  de  longue  date  des 
amis  dévoués  et  une  conférence  de  M.  Dollo,  dans  la  capitale  du 
Grand-Duché,  obtint,  il  y  a  trois  ans,  le  phis  vif  succès.  Encouragés 
par  la  réussite  de  cette  expérience,  ils  multiplièrent  leurs  efîoi'ts  et 
aboutirent,  l'an  passé,  à  la  constitution  d'un  Comité  local.  Le  cours 
organisé  par  celui-ci  attira  un  public  de  plus  de  400  auditeurs,  et 
consacra  pour  nos  fidèles  amis  une  victoire  que  tout  permet  de  croire 
définitive.  Si  l'annexion  d'un  centre  si  lointain,  constitue  par  lui- 
même  un  hommage  éclatant  au  mérite  de  notre  œuvre  et  au  dévoue- 
ment de  nos  professeurs,  nous  y  avons  vu  aussi  l'occasion  d'une 
propagande  efficace  pour  l'Université  Libre. 

Nous  avons  également  organisé  des  conférences  préparatoires  en 
vue  de  l'établissement  futur  d'un  comité  local  à  Tubize  et  à  Theux. 

En  résumé,  le  nombre  de  nos  Comités  s'est  élevé  de  34  à  37,  le 
progrès  réalisé  par  l'acquisition  de  ces  six  localités  nouvelles,  ayant  été 
eu  partie  compensé  par  l'inactivité  de  nos  Comités  d'Alost,  de  Braine- 
le-Comte  et  de  Tongres  ;  inactivité  que  nous  pouvons,  dans  ces  deux 
derniers,  considérer  comme  momentanée. 

Le  nombre  des  cours  donnés  dans  l'ensemble  de  ces  comités,  s'élève 
à  54,  soit  une  augmentation  de  9  cours  sur  l'an  dernier  ;  5  d'entre  eux 
comprenaient   trois    leçons,    3    cours  cinq    leçons  et   les   46    autres    six 

leçons... 

...  C'est  à  l'Extension  de  l'Université  Libre  quêtait  réservé  Tlionneur 
d'organiser  à  Bruxelles,  et  dans  des  proportions  colossales,  l'Expérience 
du  Pendule  de  Eoucault  :  Le  Palais  de  Justice  offrit  à  cette  expérience 
célèbre  un  cadre  grandiose.  Evoluant  dans  la  Salle  des  Pas-Perdus,  le 
Pendule,  dont  la  masse  pesait  28  kilos,  était  suspendu  à  la  voûte  du 
Dôme  par  un  fil  d'acier  de  73  mètres  de  longueur,  dépassant  de  cinq 
mètres  la  longueur  du  fil  employé  lors  de  l'expérience  du  Panthéon. 

lie  Pendule  fut  mis  en  mouvement,  pour  la  première  fois,  en  pré- 
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seiice  d'un  public  nombreux,  le  ô  aviil,  par  M'"  le  Ministre  d'Etat 
Lejeune,  Président  de  la  .Société  protectrice  des  Enfants  martyrs, 
laquelle  bénéficia  de  l'affluenGe  de  monde  attirée  par  la  curiosité  de 
cette  sensationnelle  démonstration. 

Durant  cinq  séances,  auxquelles  assistèrent  un  total  de  10,162  per- 
sonnes, MM.  Doiiy  et  Goldscliniidt,  qui  avaient  assumé  la  lourde  charge 
de  la  réalisation  technique  de  cette  expérience,  et  auxquels  s'étaient 
obligeamment  joints  MM.  Pierard  et  Philippson,  en  firent  la  démons- 
tration publique... 


Universitépopulaire  de  Saint-Gille$  :  Le  foyer  intellectuel.  —  Nous  extrayons 
du  rapport  présenté  par  le  secrétaire  général  sur  l'exercice  1902-1903,  les 
passages  suivants,  particulièrement  intéressants  : 

...S'iuspiraut  des  heureux  résultats  produits  par  les  causeries  suivies 
organisées  l'an  deruier,  notre  Comité  a,  sans  abandonner  les  grandes 
conférences,  généralisé  cette  année  le  système  des  cours  et  nous 
n'avons  eu  qu'à  nous  en  louer. 

Nous  pensons  en  effet  —  et  c'est  aussi  l'avis  unanime  de  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  d'éducation  populaire  —  que  les  conférences  isolées 
ne  répondent  pas  à  tous  les  besoins.  Eort  utiles  pour  donner  à  tous  le 
goiit  de  l'étude  et  le  désir  de  développer  leur  intelligence  par  le  travail 
scientifique,  elles  assurent  aussi  la  vulgarisation  des  grandes  lois 
scientifiques. 

Mais  les  cours  suivis,  les  séries  de  .conférences  telles  que  nous  les 
avons  réalisées,  rendent  d'autres  services.  Appelés  à  compléter  les 
connaissances  un  peu  éparses  que  nous  apportent  les  grandes  confé- 
rences dont  ils  sont  comme  le  développement,  ils  permettent  d'appro- 
fondir davantage  les  éléments  des  sciences;  par  l'ordre  logique  de 
l'exposition,  ils  habituent  au  raisonnement  scientifique  et  réalisent 
vraiment  cette  éducation  intellectuelle  qui  permet  à  tous  de  se  créer, 
librement,  cette  philosophie  générale  basée  uniquement  sur  la  science 
objective. 

Si  nous  avons  moins  bien  réussi  que  nous  y  comptions  pour  les 
cours  industriels,  nous  ne  désespérons  pas  cependant.  Votre  Comité 
a  l'intention  d'en  organiser  l'an  prochain  une  nouvelle  série  et  ce 
sera  le  devoir  de  tous  d'eu  faire  comprendre  et  apprécier-  l'utilité  aux 
jeunes  travailleurs. 

Une  section  linguistique  s'est  constituée  parmi  nous  pour  l'étude 
de  la  langue  nouvelle,  l'Espéranto.  Sortie  de  l'initiative  de  nos 
membres,  la  section  d'Espéranto  compte  une  soixantaine  d'inscrits, 
qui  suivent  régulièrement  ses  cours. 

Une  splendide  collection  géologique,  don  do  M.  Otlet,  et  qu'ont 
classée  avec  dévouement  MM.  Vincent  et  Van  Orshoven,  constitue 
le  premier  noyau  de  nos  collections  scientifiques. 
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Nos  collectious  artistiques  se  sout  enfin  accrues  d'un  nouveau  don 
de  M.  Gauchez  et  de  tableaux  exécutés,  pour  notre  salle  de  conre- 
rences,  par  MM.  JLJergkmans  et  Tilieuil. 

Un  public  lidele  de  lecteurs  a  rrequenté  notre  bibliothèque  et  notre 
camarade  \  au  Urshoven  vous  dira  tout  à  l'iieure  l'étonnante  prospérité 
ue  ce  service. 

Le  nombre  de  nos  adhérents  a  suivi  une  progression  rapide  :  au 
nombre  de  V2  en  lyOi,  nous  avons  commencé  l'année  iyu2-1903  avec 
247  memhres.  iNous  sommes  aujourd'hui  690  payant  régulièrement  notre 
cotisation.  Beaucoup  se  tout  accompagner  aux  conierences  de  leur 
lemme  et  de  leurs  enfants  les  plus  âgés. 

Les  membres  de  la  Fédération  post-scolaire  ont  été  'admis  à 
fréquenter  notre  bibliothèque  et  notre  action  éducative  s'est  ainsi  fait 
directement  sentir  sur  plus  de  mille  de  nos  concitoyens  non  adnérents 
au  Foyer,  iieuucuup  se  tout  accompagner  aux  conierences  de  leur  iemme 
et  de  leurs  enfants  les  plus  âges. 

Mais  notre  action  extérieure  n'a  pas  été  moindre  que  notre  accivité 
intime  :  grâce  à  la  bonne  entente  qui  règne  entre  votre  Comité  et 
celui  de  l'iixtension  des  Universités  libre  et  nouvelle,  nos  memores 
ont  bénéhcié  des  trois  cours  organisés  par  celle-ci  et  donnés  par 
MM.  Desmarez  (Les  villes  liamaudes  au  moyen  âge)  —  Demot  (La 
Grèce  de  Minos  et  d'Agamemnon)  et  De  Paepe  (Notions  élémentaires 
de  chimie)  —  ce  dernier  cours  organisé  en  commun  par  l'Extension 
et  par  nous. 

La  création  de  la  Fédération  post-scolaire  est  due  à  l'initiative  du 
Comité  du  Foyer  Intellectuel.  Cette  œuvre  si  intéressante  et  dont  notre 
pays  ne  possédait  pas  encore  d'exemple,  groupe  aujourd'hui  16  sociétés 
8aint-GilIoises  s' occupant  du  développement  intellectuel  ou  physique 
de  leurs  membres.  Ces  derniers  sont  au  nombre  de  2000  environ. 

La  Fédération  post-scolaire,  outre  ses  sections  toujours  plus  nom- 
breuses, s'est  chargée  d'organiser  des  fêtes  artistiques  et  musicales  et 
des  excursions  d'agrément.  L'Université  populaire  a  renoncé  à  cette 
partie  de  son  activité  antérieure,  mais  son  concours  n'a  pas  fait  défaut 
à  la  Fédération  pour  organiser  et  faire  réussir  ce  service. 

La  création  d'un  bulletin  fédéral  nous  a  permis  de  répandre  plus 
sûrement  notre  programme  et  de  faire  connaître  davantage  notre 
œuvre.  Le  bulletin  a  accueilli  également  des  articles  scientifiques,  qui 
complètent  fort  bien  l'œuvre  de  nos  conférences.  Cette  pratique  sera 
généralisée  et  étendue  autant  que  le  permettront  les  ressources  fédérales. 
Malgré  cette  prospérité  inégalée,  l'heure  du  repos  n'a  pas  sonné 
pour  nous;  de  nouvelles  œuvres  appellent  notre  attention  et  vont 
exiger  l'an    prochain    un    nouvel   effort. 

Nous  comptons  d'abord  pouvoir  (  réalisant  enfin  une  décision 
de  votre  Conseil  d'administration  du  printemps  dernier  )  organiser 
sous    les    auspices    du     Foyer,    une    section    de    jeunes    gens,     élèves 
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des  cours  d'adultes,  ainsi  que  jeunes  apprentis  que  la  soif  de 
savoir  tourmente  et  à  qui  nous  voulons  donner,  à  des  heures  du  jour 
plus  propices  à  leur  âge,  un  enseignement  plus  spécialisé  et  répondant 
plus  étroitement  aux  besoins  urgents  de  ces  jeunes  intelligences. 
Morale  non  confessionnelle,  droit,  préparation  aux  concours  et  exa- 
mens, causeries  de  sciences,  excursions,  sections  d'agrément  à  leur 
portée,  et  peut-être,  création  d'un  terrain  de  jeux  dont  pourraient 
profiter  tous  nos  camarades,  tel  est  le  programme  ébauché  de  l'œuvre 
de  cette  section,  qui  sera  vraiment  le  patronage  laïc  et  neutre. 

Nous  continuerons  à  augmenter  nos  collections  scientifiques  et,  dès 
à  présent,  la  nécessité  de  créer  un  laboratoire  de  physique  et  de  chimie 
appelle  l'attention  de  votre  Comité.  Des  sections  purement  scientifiques 
et  se  livrant  à  des  travaux  suivis,  à  des  excursions  et  des  visites 
méthodiques  des  établissements  universitaires,  sont  en  voie  de  se 
constituer.  Suivant  les  besoins  et  en  escomptant  de  nouveaux  dévoû- 
ments  du  côté  des  piofesseurs,  nous  espérons  enti-er  largement  dans 
cette  voie  de  la  science  approfondie. 

Enfin,  l'organisation  d'un  service  de  conférences  pendant  les  vacances 
est  à  l'étude  pour  l'an  prochain.  Cette  année  déjà  plusieurs  confé- 
rences de  l'espèce  auront  lieu,  dont  2  au  moins  sur  Paris,  préparatoires 
au  vojage  du  15  août. 

Cette    pratique    et    celle  des    excursions    d'étude    systématisées    et 
alternant  avec  les  excursions  d'agrément  pendant  toutes  les  vacances 
maintiendront  davantage  l'union  et  la  grande  fraternité  qui  doivent' 
régner  parmi  nous. 

Ce  sont  là  les  conditions  de  vie  et  de  prospérité  de  notre  œuvre  et 
sans  la  fraternité,  sans  l'union  de  tous,  sans  arrière-pensées,  notre 
œuvre  si  belle  ne  pourrait  résister.  Serrons-nous  tous  autour  d'elle, 
fiers  des  résultats  acquis,  résolus  à  continuer  à  faire  davantage, 
toujours  mieux,  toujours  plus,  pour  l'éducation  et  la  moralisation  de 
nos  frères  et  de  nous-mêmes. 

Le  nombre  des  conférences  et  des  séances  diverses  organisées  par 
l'Université  populaire,  en  cette  année  scolaire,  e^t  de  235,  soit  exacte- 
ment, pour  9  mois  d'exercice  plein,  6  conférences  par  semaine  en 
moyenne;  si  nous  voulons  y  ajouter  les  séances  fédérales  auxquelles 
nos  membres  ont  pu  participer  ainsi  que  les  cours  des  extensions 
universitaires,  nous  dépasserions  le  chiffre  de  260,  sans  compter  les 
sections. . . 


Statistique  universitaire  allemande.  —  De  1830  à  1859.  le  nombre  des 
étudiants  des  Universités  allemandes  o.scille  entre  l.-),000  et  12,000. 
A  partir  de  1859,  le  nombre  des  immatriculations  augmente  lente- 
ment jusqu'en  1871  (13,093),  puis,  par  une  progression  rapide,  il 
atteint  en  1893  le  chiffre  de  27,000  et  en  1899.  il  s'élève  à  33,000.  Sur 
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100,000  habitants,  on  comptaft  par  exemple,  en  1875,  38.59  %  étu- 
diants, et  en  1899,  malgré  l'augmentation  rapide  de  la  population, 
la  proportion  est  de  59.64  0/0. 

Pendant  le  semestre  d'hiver  de  l'année  scolaire  1902-1903,  les  diverses 
Universités  allemandes  comptaient  le  nombre  suivant  d'élèves  imma- 
triculés : 

Etudiants        Auditeurs  libres      Femmes 

Berlin      7,091  5,757  552 

Munich     4,279  214  33 

Leipzig 3,764  534  67 

Bonn      2,214  95  113 

Breslau    1,855  123  112 

Halle    1,740  130  43 

Heidelberg      1,352  140  42 

Goettingue      1,335  85  48 

Wiirzbourg      1,302  26  58 

ïubingue      1,301  37  3 

Fribourg      1,288  198  0 

Strasbourg      1,193  132  166 

Munster       1,154  53  0 

Marbourg       1,111  53  19 

Giessen 1,018  45  19 

Dans  les  six  autres  Universités,  le  nombre  total  des  élèves  est  infé- 
rieur à  1,000. 


It'fldministFation  de  la  Justice 

AU  MOYEN-AGE  ET  SOUS  L'ANCIEN  RÉGIME 


Emile  STOCQUART 

Avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles. 


Celui  qui  voudrait  connaître,  pour  toutes  les  périodes  de 
la-  ci\-ilisation  luodeme,  Tétat  des  persomies  et  les  conditions 
de  la  propriété,  les  relations  des  individus,  les  garanties  de 
ceux-ci  vis-à-vis  de  la  société,  ainsi  que  le  caractère  des 
associations  locales,  celui-là  devra  surtout  s'adresser  à  l'his- 
toire du  droit  judiciaire;  il  y  trouvera  des  éléments  plus 
clairs  et  plus  complets  que  dans  les  chroniques.  Tandis  que 
les  témoignages  des  chroniqueurs  sont  individuels,  discu- 
tables, quelquefois  opposés  entre  eux,  les  textes  des  lois  sont 
des  témoignages  clairs,  précis,  officiels,  irrécus'ables.  Si  la 
masse  des  documents  y  est  énorme,  presque  toute  grande  dif- 
ficulté est  levée,  parce  c[ue  si  elle  échappe  au  droit  romain, 
elle  est  saisie  par  le  droit  canonique,  si  elle  échappe  au  droit 
canonique,  elle  est  saisie  par  le  droit  national,  enfin,  si  elle 
échapj3e  aux  textes,  elle  est  saisie  par  la  jurisprudence. 

Les  lois  indiquent  les  diverses  étapes  de  la  civilisation,  ce 
voyageur  mystérieux  qui,  au  cours  de  sa  pénible  route, 
acquiert  peu  à  peu  la  conscience,  pour  arriver  ainsi  à  la  réa- 
lisation de  son  but  et  de  sa  fin. 

Vico  fut  le  premier  à  démontrer  les  relations  étroites  entre 
le  droit  civil  et  l'histoire  du  droit  politique.  Il  établit  que  la 
jurisprudence  varie  selon  la  forme  des  gouvernements,  les- 
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quels  eux-mêmes  sont  nés  des  mœurs.  Comme  le  droit  com- 
prend l'a  science  des  lois,  sa  notion  est  en  définitive  la  clef 
de  toute  notion  historique,  et  il  est  difficile  cl  "être  grand  histo- 
rien, sans  être  grand  jurisconsulte. 

Chez  les  Francs,  la  justice  s'administrait  par  le  j)euple, 
c'est-à-dire  par  les  hommes  libres  de  la  tribu,  cjui  se  réunis- 
saient dans  l'assemblée  publique,  appelée  Mail,  Mallum,  sous 
la  présidence  d'un  magistrat  élu,  le  grafion,  j^our  décider  les 
causes  intéressant  les  hommes  libres  de  la  circonscription. 

Le  droit  de  judicature  a  passé  par  trois  états  très  distincts, 
déterminés  par  l'influence  qu'obtinrent  successivement  dans 
le  pouvoir  politique  la  masse  des  envahisseurs,  la  noblesse  et 
la  royauté. 

Les  Francs,  les  Lombards  et  les  Saxons,  également  jaloux 
de  l'autorité  judiciaire,  paraissent  n'avoir  voulu  confier  le 
dé|)ôt  des  droits  privés  d'un  membre  de  la  communauté  qu'aux 
mains  de  ses  voisins  et  de  ses  égaux.  Chaque  réunion  de  dix 
familles  nomm'ait  son  magistrat:  c'était  le  lytliingman,  en 
Angleterre,  le  Decanus,  en  France  et  en  Lombardie.  Le  magis- 
trat, immédiatement  supérieur,  était  le  Centenier,  ou  hundre- 
dary.  C'étaient,  d'après  les  uns,  des  magistrats  élus,  d''après 
les  autres,  des  magistrats  choisis  par  le  comte.  Leur  juridic- 
tion fut  graduellement  limitée  aux  affaires  les  moins  impor- 
tantes. 

Un  c'apitulaire  de  Charlemagne,  de  812,  enlève  formelle- 
ment à  la  Cour  du  centenier  la  connaissance  des  différends 
(jù  il  s'agissait  de  la  vie,  de  la  perte  de  la  liberté  ou  de  ques- 
tions immobilières  (1). 

Des  procès  aussi  importants,  de  même  que  les  appels  des 
juridictions  inférieures,  étaient  jugés  p'ar  le  comte  du  district. 
C'est,  du  reste,  la  première  et  la  plus  ancienne  des  magistra- 
tures germaines,  où  elle  était  connue  sous  la  dénomination  de 


(i)  Ut  yaïUus  fcomo  iii  placita  centenarii  neque  ad  mortem  neque  ad 
ibertatem  suam  ainittendam,  aut  ad  res  reddendas  vel  mancijna  judicctur. 
Srd  stat  mit  in  ])raexentia  covnitis,  vel  missorum  nostroi'iim  judicvtnr 
(Caiiil,  A.  D.^  812,  Baluziae  Cajniularia,  p.  4(j(i.) 
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Graf  ou  Granf.  ci  dont  on  latin  on  a  fait  Grario,  Grafio  et 
Graphio. 

C'est  particulièrement  chez  les  Francs  qu'on  trouve  cette 
magistrature,  sous  le  titre  de  Graphion,  et  le  mot  s'est  conservé 
dans  tous  les  idiomes  dérivés  des  Germains,  à  l'exception  de 
l'anglais.  Le  Gi^apiiion  était  également  appelé  en  latin  Cornes, 
d'où  le  titre  français  de  comte,  et  cette  dénomination  n'est  pas 
différente  de  celle  de  Graphion  en  langue  tudesque. 

La  loi  des  Ripuaires,  au  titre  5B,  porte,  dans  le  texte  même, 
si  quis  judicem  fiscalem,  quem  Comitem  vocant,  interfecerit, 
celui  qui  aurait  tué  le  juge  fiscal,  appelé  comte.  L'article  5 
du  premier  capitulaire  de  Carloman  porte  :  Episcopus  cum 
comité  et  dans  le  texte,  Episcopus  adjuvante  Grafione,  l'évê- 
que  avec  l'assistance  du  Grafion  (1). 

Au  témoignage  de  Beda  (2),  les  Anglo-Saxons  n'avaient  pas 
de  rois,  m'ais  des  chefs  qui,  en  cas  de  guerre,  élisaient  un 
commandant,  auquel  ils  obéissaient  en  campagne;  l'expédi- 
tion terminée,  ils  redevenaient  égaux.  Alors  ces  chefs  mili- 
taires, revêtus  d'une  autorité  permanente,  administraient  la 
communauté  et  rendaient  la  justice;  ils  s'appelaient  Ealdor- 
m.en. 

Il  est  intéress'ant  de  comparer  le  texte  saxon,  rapporté  par 
Beda  avec  la  traduction  qu'en  fait  Meyer  en  néerlandais: 

«  Thonne  tliat  gefeclit  and  that  geicin  geendet  icas 

»  Thonne  tcaevo)i  si  e[t  éfen  vice  and  icaeron  aile  Ealdor- 

men. 
«     Toen  dat  (jer.echt  en  dut  geicin  geindigh  icas, 
»  Toen  icaren  zij  eclit  ecen   vijk  en   icaren  allen  Ealdor- 

men.  »  (3) 

Le  nom  d'aide rmaii,  ^J.li  est  le  même,  est  encore  usité  de 
nos  jours  en  Angleterre,  pour  désigner  les  adjoints  au  Lord 

(Ij  Meykr,  Esp7-U,  origine  et  progrès  des  institutions  judiciaires  des 
principaux  pays  de  l'Europe,  t.  I.,  p.  S2. 

(2)  Beda,  Hist  Eccl es.,  Mhre  V,  cap.  11. 

(3)  Lorsque  la  bataille  etla  victoire  avaient  pris  tin, 

Alors  ils  étaient  en  réalité  également  riches  et  ils  étaient  tous  Ealdormen. 
(MKYiiR,  op.  cil.  l.  I.  p.  84-S(>.) 
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Maire,  de  Londres.  Il  est  composé  du  comparatif  alter  de 
l'adjectif  allemand  ait,  en  néerlandais  oiid,  vieux,  et  de  maii, 
hoimne.  Ce  titre  correspond  donc  exactement  au  mot  latin 
senior  et  est  synonyme  de  celui  de  comte,  lesquels  sont  égale- 
ment appelés  Judices{i). 

Après  la  conquête,  la  royauté  chercha  à  étendre  son 
pouvoir,  les  comtes  devinrent  les  délégués  du  roi,  et  prési- 
daient en  son  nom  le  Mallum,  sans  être  toutefois  dépositaires 
de  la  justice.  Le  comte  convoquait  l'assemblée,  il  dirigeait 
rinstruction  et  les  débats,  faisait  exécuter  la  sentence,  mais 
il  ne  prenait  aucune  part  au  jugement.  C'étaient  les  hommes 
libres  qui  décidaient  en  droit  et  en  fait.  Plus  tard,  consé- 
quence de  la  conquête,  ceux-ci  s'étant  dispersés  sur  le  sol 
gaulois,  les  assemblées  devinrent  plus  rares  et  plus  difficiles. 
L'administration  de  la  justice  en  éprouva  de  grandes  entraves. 
Charlem'agne  remédia  à  cet  inconvénient,  et  déchargea  les 
hommes  libres  d'un  fardeau  désormais  trop  lourd  à  porter. 
L'assemblée  générale  des  Eachimbourgs  (Rijkeburgers)  fut 
remplacée  par  sept  hommes,  pris  dans  leur  rang  par  le  comte, 
on  les  appelait  Skefene,  Skepene,  Schepenen,  en  latin  Scabini. 

Telle  fut  l'organisation  judiciaire  transportée  dans  les 
Gaules  par  les  Francs.  Constatons,  en  même  t^mps,  que  la 
participation  du  roi  à  T'administration  de  la  justice,  reste 
indirecte  et  accessoire;  il  essaie  par  ses  Missi  dominici 
d'exercer  une  surveillance  salutaire.  Bientôt,  il  perdra  cette 
participation  par  l'hérédité  des  bénéfices.  Il  faudra  passer 
par  bien  des  transformations,  par  de  nombreuses  crises,  avant 
de  pouvoir  dire  que  la  justice  émane  du  roi. 

Ce  système  judiciaire  fut  graduellement  remplacé  par  un 
autre,  fondé  sur  le  principe  du  iDriviiège  féodal.  Quand  on 
suit  la  féodalité,  depuis  son  origine,  jusqu'à  son  plus  haut 
développement,  on  s'aj)erçoit  qu'elle  eut  pour  résultat  de 
réduire  la  souveraineté  centrale  à  ses  extrêmes  limites  et 
d'ériger  en  souverains  les  propriétaires  des  fiefs.  En  d'autres 


(1)  FuSTEL  DE  CouLANGES,  Hist.  des  institut,  polit,  de  l'ancienne  France. 
—  Lu  Monurchic  Frunque,  p,  2U4. 
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ternies,  la  féodalité  n'est  autre  chose  que  la  fusion  de  la 
souveraineté  avec  la  propriété. 

Et,  comme  le  dit  M.  Vanderkindere,  le  grand  domaine  est 
devenu  un  Etat,  et  dans  la'  banqueroute  de  l'autorité  centrale, 
il  répond  à  sa  mission  restreinte  (1). 

En  |)i-iiifipe,  c'est  la  terre  qui  fait  l'homme  d'armes,  c'est  la 
terre  qui  lie  les  fonctionnaires,  elle  représente  la  solde  et  le 
traitement,  la  rémunér'ation  de  tous  les  services.  On  peut  dire 
que  toute  la  société  reposait  sur  elle  et  que  ceux-là  seuls  (pii 
disposent  de  la  terre,  sont  une  force  et  une  valeur.  (Vander- 
kindere, p.  7.)  La  Féodalité  changea  ainsi  la  forme  de  la 
société,  et  l'organisation  politique  ..es  Etats. 

Lorsqu'un  procès  s'engageait  entre  des  vassaux  d'un  même 
suzerain,  celui-ci,  saisi  du  procès,  assemblait  les  autres 
vassaux,  pairs  intéressés.  Ces  pairs  jugeaient  et  le  suzerain 
prononçait  la  sentence.  Mais  ces  pairs,  négligents  ou  peu 
disposés  à  reniplir  leurs  utiles  fonctions,  placés  sous  l'influence 
du  suzerain,  offraient  une  laible  garantie.  Que  résulta-t-il  de 
cet  état  de  choses  ?  A  défaut  de  protection  efficace,  les  posses- 
seurs de  fiefs  eurent  recoars  aux  guerres  privées,  aux  combats 
judiciaires.  L'époque  féodale  est  remplie  du  retentissant  anar- 
chisme  de  ces  actes  de  violence.  Peu  à  peu,  ils  s'élèvent  à  la 
hauteur  d'une  institution  et  sont  réglés  par  les  lois  de  l'époque. 

L'introduction  des  combats  judiciaires  est  due  aux  lois  des 
Burgondes,  à  la  suite,  paraît-il,  de  l'a  fréquence  des  faux 
serments.  En  rapport  avec  les  sentiments  et  les  préjugés  de 
tous  les  peuples  barbares,  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  rapide- 
ment adoptés  par  les  Francs,  et  firent  bientôt  p'artie  de  leur 
procédure. 

On  échappait  ainsi  aux  subtilités  des  légistes.  Ensuite  les 
combats  judiciaires  dispensaient  de  la  torture,  qui  cependant, 
d'après  la  loi  des  Burgondes,  ne  pouvait  se  donner  qu'aux 
esclaves.  Mais  quand  le  combat  judiciaire  fut  aboli,  la  torture 
fut  mise  à  sa  place  et  l'hoinmo  libre  n'en  demeura  point 
exempt. 

(1)   L.  V.\M)K.i(Ki.MiKUK,  La  Féodalité,  p.  13. 
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Entre  ces  deux  manières  de  rechercher  la  vérité,  on  ne  sait, 
écrit  Sismondi  (I,  215),  lac|uelle  est  la  plus  absurde,  mais 
celle  des  temps  qu'on  a.  nommes  civilisés  est  sans  doute  la 
plus  cruelle. 

Sous,  l'impulsion  des  légistes,  notamment  de  Pierre  de 
Fontaines  et  de  Geoffroy  de  Villette,  Saint-Louis  avait  pris 
goût  aux  formes  élaborées  de  la  procédure  écrite.  Ces  conseil- 
lers, c[u'il  avait  honorés  de  s'a  confiance,  lui  apprirent  que 
haiaille  n'est  pas  voie  de  droit. 

C'était  bien  là  une  idée  révolutionnaire  pour  l'époque,  car, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  le  duel  était  devenu  une  insti- 
tution fondamentale  de  la  féodalité.  Vouloir  changer  pareil 
ordre  de  choses,  n'est-ce  pas  porter  atteinte  à  l'une  des  bases 
de  l'organisalion  sociale  ? 

On  se  battait,  en  ce  temps-là,  comme  aujourd'hui  on  fait 
un  procès.  La  guerre  était  la  forme  de  procédure  la  plus 
habituelle. 

L''avènement  des  légistes  au  })Ouvoir,  fut  marqué  par  un 
adoucissement  prononcé  dans  toutes  les  relations  civiles.  L'on 
vit  disparaître  pour  toujours  les  épreuves  du  fer  chaud,  de 
l'eau  bouillante,  du  duel,  ^lbs  combats  singuliers.  Au  témoi- 
gnage de  Vico,  c'est  du  temps  de  Bartole  (mort  en  1356),  que 
les  représailles  privées  tombèrent  définitivement  en  désuétude. 
Mais  déjà,  à  cette  époque,  d'autres  grands  jorogrès  avaient  été 
accomplis. 

La-  royauté  reste  rivale  de  la  féodalité.  L'organis'ation  des 
comtés,  l'a  plus  vulnérable  de  toute  l'organisation  judiciaire, 
s'affaiblit  graduellement. 

Le  roi,  comme  tous  les  autres  seigneurs,  ten'ait  une  Cour 
féodale,  dans  laciuelle  il  rendait  la  justice.  Seulement,  on  ne 
pensait  pas  à  avoir  une  magistrature  permanente.  La  Cour 
du  roi  n':avait  pas  une  composition  fixe  et  arrêtée.  Le  souve- 
rain en  nommait  les  membres  pour  chaque  affaire  ou  tout  au 
[)lus  pour  chaque  session. 

S'il  changeait  fréquemment  ses  juges,  barons  ou  évoques, 
le  roi  n'avait  garde  de  changer  aussi  facilement  ses  légistes, 
î'ar  une   nomination    annuellement  renouvelée,    ces    hommes 
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lu'^cessaires,  indispoiisnbles,  se  perpétuaient  sur  leurs  sièges. 
Il  arriva  que  uaturcllcmont.  insensiblement,  il  se  forma  ainsi 
une  magistrature  [)eriuaiieiite.  Cette  importante  évolution  pjassa 
presque  inaperçue  des  contemporains.  Elle  devait  cejjendant 
bouleverser  tout  roi'dn»  poniKjuf»  et  social  du  moyen-âge.  Les 
fonctions  judiciaires  cessent  d  être  les  travaux  de  tous,  ])Our 
devenir  la  jn'ofession  de  quelquC'S-uns,  les  légistes  occupant 
seuls  le  siège  du  juge,  (/onime  conséquence,  la  justice  change 
d"as|)ect  et  de  physionomie,  la  procédure  se  transforme; 
l'accusé  ne  comparaissant  plus  devant  ses  pairs,  est  traité  et 
se  présente  presque  comme  un  coupable.  Voici  comment  s'était 
opérée  cette  extraordinaire  transformation  : 

Ennuyés  des  longs  discours  des  hommes  de  loi,  fatigués 
(le  doctrine  légale,  où  ils  ne  voyaient  que  jiédanterie.  déroutés 
par  les  cit'ations  des  textes,  par  le  respect  de  la  forme,  par 
des  combinaisons  résultant  de  l'étude,  les  barons  désertèrent 
les  cours  de  justice  i)0ur  la  chasse  et  la  vie  aA^entareuse  des 
camps. 

Cette  émigration  de  l'aristocratie  devait  entraîner  l'a  porte 
des  institutions  judiciaires  de  la  féodalité.  Les  parlements 
s'élevèrent  sur  ces  ruines  et  l'adminisl^ration  de  la  justice 
tomba  définitivement  d'ans  la  main  des  légistes,  classe  nou- 
velle, recrutée  dans  la  bourgeoisie. 

Ces  juges,  ces  baillis,  ces  prévôts,  tous  les  officiers  du  roi 
on  des  grands  suzerains,  rous  les  agents  du  j)ouvoir  central 
dans  l'ordre  civil,  devinrent  bientôt  une  classe  nombreuse  et 
puissante.  Or,  l'a  plnpart  d'entre  eux  étaient  des  bourgeois, 
et  leur  nombre,  leur  [xuivoir,  tournaient  au  profit  de  la  bour- 
geoisi(\  lui  donnaient,  de  jour  en  jour,  plus  d'importance  et 
d'extension.  «  C'est  peut-être  là,  »  ajoute  Guizot,  «  de  toutes  les 
origines  du  Tiers-Etat,  celle  qui  a  le  plus  contribué  à  lui 
faire  conquérir  l'a  prépondérance  sociale  ». 

Bientôt  le  Barreau  se  constitua;  la  bourgeoisie  lettrée 
l'alimentait:  puis,  le  Barreau  prêtait  ses  notabilités  à  la 
Magisti'ature,  qui,  à  son  tenir,  était  la  pépinière  des  emplois 
élevés. 

Les   preiniers   léo-istes   fureni    des  prêtres.    Durant    toui    le 
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moyen-âge,  le  clergé  fut  fort  attentif  à  étudier  les  lois  romai- 
nes, à  rédiger  ses  propres  lois  et  à  observer  même  les  lois 
féodales.  Parmi  les  plus  éminents  canonistes  de  cette  épocjue, 
citons  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  Ives,  évêcjue  de  Char- 
tres, le  moine  Abbon  de  Fleurv,  Jean  de  Salisbury,  le  cardinal 
]\lathieu  d'Angers  et,  enfin,  le  pape  Innocent  III. 

En  Angleterre,  lors  de  la  conquête  normande,  nous  trouvons 
comme  jurisconsulte  renommé,  Ethelric,  évèqite  des  Saxons 
méridionaux,  «  vir  antiquissimus  et  leguin  ternie  sapientis- 
s'unus  »  (1).  Adelelm,  le  premier  abbé  normand  d"Abingdon, 
mit  souvent  à  contribution  les  vastes  connaissances  juridiques 
de  plusieurs  de  ses  moines  (2).  Enfin,  le  roi  Harold  lui-même 
était  fort  versé  dans  l'étude  des  lois  territoriales,  ce  fut  l'tin 
des  motifs  invoqués  à  l'apptii  de  son  élection  au  trône.  «  quia 
non  erat  eo  pnidentior  in  terra,  armis  strenuiis  mugis,  legiim 
térrœ  sagacior  »  (3). 

Au  temps  de  Louis  le  Débonnaire,  un  homme  d'église 
s  tccupa  d'assurer  la  conser\^ation  des  lois  les  plus  impor- 
tantes, en  les  rassemblant  dans  un  recueil  composé  de  quatre 
livres.  L'auteur,  qui  se  fait  connaître  dans  la  préface,  est 
Ansegise,  abbé  de  Fontenelle,  qui  mourut  en  834.  après  avoir 
rempli  un  rôle  important.  Il  rassembla  les  Capitulaires  de 
Charlema.gne  et  ceux  ptibliés  par  Lotiis  le  Débonnaire  jus- 
qu'au moment  de  la  composition  dti  recueil,  c'est-à-dire 
jusqu'en  827,  date  qui  ng-ure  en  tête  de  la  préface. 

Cette  collection  répondait  à  tm  besoin  qui  lui  assura  une 
j)rom))T('  faveur.  Elle  obtint  môme  un  caractère  officiel:  dès 
829.  Louis  le  Débonnaire  y  renvoyait  en  citant  le  livre  et 
Tarticlc. 

Les  praticiens  des  VII^  viii^  et  ix^  sièeles  étaient  en 
général  des  clercs,  lesquels  rédigaient  j)ar  écrit  les  actes  ou 
protocoles,  les  instrumenta,  les  formalœ,  tant  judici'aires 
nu'extrajudiciaires.  Ces  actes,  parmi  lesquels  on  peut  égale- 


(1)  Anglia  Sac7-a,  I,  335, 

(2)  Chronicon  Moiiasteril  de  Ahingdon,  1\,  2. 

(3)  E.  FrkemaN;  Norman  Coiiquest,  II,  538;  IV,  366,  478. 
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iToiU  ranger  les  registres  des  eouvents,  l'oliipfijchd,  nous 
fournissent  d'utiles,  de  pivcicuscs  notions  sur  le  droit  public 
et  le  droit  privé  de  l'époque.  On  y  sent  la  lutt-e  entre  le  droit 
rrmain  et  le  droit  coutumier  germanique.  Le  clergé,  nourri 
dans  l'étude  du  code  de  Théfxlose  et  de  la  Lex  Romana  Visi- 
(jniJionim  (appelée  an  wi'' siècle  lU-rridlre  (rAhiric),  cherche 
à  en  substituer  les  principes  aux  coiii  unies  iijipurt(''('s  ])ar  les 
vainqueurs. 

La  olus  'ancienne  collcctidn  «le  ces  tnnuiiies  est  celle  que 
fit,  au  vu*'  siècle,  un  moine,  appelé  ]\larcnlfe.  Elle  est  divisée 
en  deux  livres,  dont  le  premier  comprend  les  formules  de  droit 
public,  et  le  second,  celles  de  droit  privé.  C'est  quelque  chose 
d'analogue  aux  formules  ([iii  accompagnent  nos  traités  de 
procédure  ou  de  notariat. 

La  préface  énonce  f|ue  T'auteur  a  voulu  dresser  des  modèles 
pour  les  actes  qui  se  font  iani  ni  palatio  quam  in  pago. 

Marc'ulfe  y  fait  connaître^  »|u'il  est  moi  ne.  et  se  dit  par 
huniilité  ultimu.s  uc  ri/^^■.s/////^s•  diininini  )ii(i)iiicli(innii.  Il  se 
peint,  écrivant  d'une  main  tremblante,  avec  une  vue  trou- 
blée, un  esprit  affaibli  |)ar  lâge.  L'œuvre  est  adressée  à  un 
jîrélat.  nommé  Landeric.  Comme  il  y  eut  un  évêque  de  Paris 
qui  vécut  dans  la  seconde  moitii'  du  vu''  siècle,  il  faut  croire 
qu'à  cotte  époque  se  place  la  composition  du  recueil;  il  est 
écrit  au  point  de  vue  de  Paris  ou  de  quelque  localité  voisine. 
En  effet,  Marculfe  nous  dit  (pril  a  rédigé  ses  formules,  selon 
la  coutume  du  lieu  où  se  trouve  son  monastère. 

Arrivons  maintenant  aux  Capitnlaires.  En  même  temps 
qu'il  étendait  ses  Etats  par  d'immenses  conquêtes,  Ch'arle- 
magne  s'occupa  avec  soin  de  l'état  des  personnes  et  il  s'efîorça 
de  faire  régner  le  bon  ordre;  il  s'occupa  surtout  des  rapports 
juridiques  entre  é[)0ux.  A  cette  époque  de  violence,  de  bon 
l)laisir  et  d''arbitraire,  ces  ra|)i3orts  devaient  être  ])rodigieusr- 
ments  irréguliers;  un  homme  pi-enait  une  femme  et  la  quittait 
sans  scrupule  et  sans  tnimalité  (1). 


(1)  A   preuve,    Cliaiiemapiie  hii-niénie,    ([iii   avait    i)ris  trois   l'emmes  en 
même  temps  vivantes,  Henneii^iarde,  IliMefrai'.le  et  l'"astrafle. 
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Il  en  résultait  un  grand  désordre  dans  la  moralité  publique 
et  dans  la  condition  des  personnes.  La  loi  civile  était  donc 
fort  intéressée  au  relèvement  des  mœurs  et  Charlemagne  le 
comprit.  De  là.  le  grand  nombre  de  disj3ositions  insérées  dans 
ses  capitulaires  sur  les  conditions  du  mariage,  les  degrés  de 
parenté,  les  devoirs  du  mari  envers  sa  femme,  les  obligations 
des  veuves. 

Ces  capitulaires  appliquent  à  la  société  civile  les  maximes 
des  livres  saints  et  l'esprit  ecclésiastic^ue  ;  la  plnp'art  de  leurs 
dispositions  sont  empruntées  au  droit  canon,  sans  toutefois 
<pie  leur  origine  et  leur  motif  fussent  exclusivement  religieux. 
Ils  s'explicjuaient  par  un  intérêt  d'Etat. 

Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  le  grand  Charles  poursuivit 
son  but  avec  une  activité  surhumaine.  Les  expéditions  mili- 
taires se  suivent  presque  d'année  en  année.  Tantôt  il  franchit 
les  Pyrénées  pour  arracher  aux  Maures  cjuelque  lambeau  de 
l'Espagne.  Tantôt  il  passe  les  Alpes  pour  renverser  le  royaume 
lombard  et  donner  suite  à  ce  rêve  irréalisable,  ressusciter 
l'Empire  d'Occident.  Tantôt  il  dirige  ses  guerriers  'au  fond 
de  la  Germanie  pour  dompter  les  révoltes  sans  cesse  renais- 
santes des  Saxons.  A  ces  entreprises  guerrières  se  mêle  un 
travail  non  moins  actif  de  législation.  Tous  les  ans,  il  réunit 
en  Champ  de  M'ai  les  représentants  de  ses  Etats.  De  ces  assem- 
blées sortit  une  longue  série  de  lois.  Il  en  assura  l'exécution 
par  ses  commissaires  impériaux,  ses  Missi  dominici,  chargés 
de  contrôler  et  de  redresser  l'administration.  Ils  partaient 
nmiiis  d'instructions  détaillées  qui  leur  traçaient  leur  mission. 
Entin.  ils  résolvaient,  par  des  réponses  précises,  les  cpiestions 
sur  des  points  embarrassants  que  lui  adressaient  de  tous  côtés 
les  officiers  impériaux. 

Nous  avons  ainsi  dans  la  législation  de  Charlemagne  l'équi- 
valent des  Edicta,  des  Mandata,  des  Rescripta  des  empereurs 
romains. 

L'effort  de  Charlemagne  jiour  réaliser  d'ans  le  monde 
barbare  l'idée  d'une  souveraineté  empruntée  au  monde  romain 
était  trop  considérable  pour  l'époque.  Sous  ces  faibles  descen- 
dants, le  jiouvoir  royal   s'éclipse  à  ce  point  que  Luitprand, 
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évêquo  de  Crémone,  faisant,  au  commencement  de  son  histoire 
rénumération  des  grands  princes  <jni  gouvcriuiient  la  chré- 
tienté, ne  nomme  pas  même  le  roi  des  Français.  Au  sein  de  la 
France  elle-même,  les  poi)ulations  s'isolaient  progressivement 
de  la  royauté.  Réduite  pour  tout  domaine  à  l'a  seule  ville  de 
Laon,  elle  n'avait  droit  d'ailleurs  ipTà  ([uchjues  lujmmages 
qui  passaient  inajjcrçus  poui*  les  ncjmmes  du  fief,  et  encore 
les  grands  ignoraient-ils  le  plus  souvent  do  quelle  couronne 
ils  relevaient  et  s'ils  de\ 'aient  foi  à  l'Empire  ou  au  descendant 
ignoré  de  Charlemagne  (1). 

Charles  le  Chauve,  à  ciui  le  Traité  de  Verdun  attribua  le 
royaume  des  Francs  dans  les  limites  qu'il  a  longtemps  gar- 
dées, 'a  laissé  des  Capitulaires  en  assez  grand  nombre.  A 
chaque  page  éclate  la  dissolution  qui  atteint  tout.  Des  mesu- 
res de  circonstance  absorbent  ce  qui  reste  d'activité  législative. 
Le  langage  même  des  Capitulaires  a  ch'angé;  ce  n'est  plus  le 
législateur  qui  j)arle,  c'est  le  prédicateur  et.  dans  l'impuis- 
sance du  pouvoir,  l'Eglise  s'efforce  de  suppléer  à  son  action 
par  les  terreurs  religieuses. 

Bientôt  le  souverain  s'eft'acera  complètement.  La  Féodalité 
se  fait  jour,  le  règne  des  grands  vass'aux  commence.  Il  n'y  a 
plus  de  législation  générale.  On  ti-ouve  encore  quelques  lois 
de  circonstance;  puis,  plus  rien.  Le  pouvoir  législatif  se 
fractionne  pour  entrer  dans  une  longue  éclipse. 

L'époque  carolingienne,  éclairée  d'abord  d'une  vive  lumière, 
finit,  comme  l'épocjue  mérovingienne,  dans  les  ténèbres,  dans 
Il  iniir.  Les  siècles,  cpii  ont  jeté  un  voile  impénétrable 
sur  \i\  transition  de  la  société  romaine  à  une  forme 
gerui;iiii(|ue.  recouxrenr  des  mêmes  ténèl)ros  la  transition  de 
cette  société  à  une  forme  féodale.  Entre  le  recueil  des  Capi- 
tul'aires  et  celui  des  Ordonnances,  il  existe  une  lacune  de 
(juatre  siècles.  Nous  sommes  ainsi  ])rivés  de  documents  pré- 
cieux, sur  cette  [)artie  de  l'ancien  droit,  et.  conséquemment, 
de  l'histoire  de  la  civilisation  en  p]urope. 

Les  Capitulaires  montrent  les  eff'orts  des  rois  francs  pour 

(1)  SisMONni,  f.  III,  PII.  323.  399.  410,   tll. 
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plier  les  Germains  à  une  pénalité  plus  répressive  que  celle 
dont  ils  avaient  apporté  l'usage.  La  nécessité  de  rendre  la 
justice  plus  uniforme  leur  inspira  aussi  cjuelques  dispositions 
sur  la  procédure. 

Mais,  chose  étonnante,  plus  de  soin  est  donné  à  régler  des 
questions  de  discipline  cléricale,  monasticjue,  c[u'au  gouver- 
nement du  pays.  L'explication  s'en  trouve  d'ans  les  étroits 
rapports  c[ui  se  formèrent  entre  l'Eglise  et  l'Etat. 

Peu  à  peu,  les  légistes  commencent  par  se  recruter  égale- 
ment parmi  les  membres  de  la  noblesise:  Philippe  de  Beau- 
manoir  et  Pierre  de  Fontaines.  Enfin,  les  bourgeois  à  leur 
tour,  se  mirent  à  étudier  le  droit,  et  ils  devinrent  les  plus 
nombreux.  Aussitôt  qu'un  bourgeois  s'était  fait  connaître  et 
apprécier  comme  légiste,  on  le  regardait  comme  au-dessus  de 
la  classe  ordinaire  et  l'on  trouvait  juste  et  naturel  d'en  faire 
un  noble. 

Imbus  du  droit  romain,  ils  opposent  à  la  rudesse  des  mœurs 
de  l'époque  féodale,  à  ses  habitudes  de  violence,  les  belles 
notions  de  justice  civile  Cjui  pèsent  avec  réserve  les  droits 
contestés,  et  qui  terminent  les  controverses  par  la  raison.  Ils 
vinrent  en  'aide  à  la  lutte  qui  s'engageait  entre  les  seigneurs 
et  les  bourgeois;  ceux-ci  avaient  jeté  les  premiers  cris  de 
liberté  qu"mi  poète  du  xii*"  siècle  a  traduit  en  ces  termes: 

Niis  sicmmes  homes  ciim  ils  sunt 
Tex  ynerabres  arum  ciim  ils  sunt 
Et  allrcsi  gran  cors  arum. 

La  classe  inférieure  réclamait  hardiment  le  droit  de  dispo- 
ser du  produit  de  ses  épargnes,  de  tester  librement,  de  con- 
tracter mariage,  droits  dont  elle  était  encore  privée. 

Un  r'ayon  de  lumière  descendit  dans  le  chaos  qui  faisait 
effort  pour  se  débrouiller.  Ce  travail  lent  et  profondément 
obscur  de  la  formation  des  coutumes  se  régularisa  et  s'agran- 
dit par  les  notions  de  droit  que  les  écoles  propageaient  à 
l'envi. 

Les  lé";istes  du  xiii*  siècle,  rédacteurs  des  Etablissements 
de  Saint-Louis,  citent  plusieurs  fois  le  droit  rom'ain  (L.  II, 
c.  1.-3,  22.  27),  et  s'en  inspirent,    surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
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faire  clo  r()p[)(j,sitio]]  aux  institutions  féodales  et  de  formuler 
les  droits  du  qnemun  peuple. 

C'est  ce  qui  a  permis  de.  dire  que  le  droit  romain  avait 
donné  des  armes  excellentes  pour  combattre  les  petits  tyrans. 

Jl  avait  déjà  proclamé  que  la  liberté  est  un  droit  naturel, 
(pi 'elle  est  d'un  prix  in(>stiiiiable  et  que  l'esclavage  a  été 
introduit  contre  le  venu  de  la  nature,  que  tous  les  hommes 
naissent  égaux. 

La  tâche  des  légistes  sera  donc  de  resserrer  le  droit  féodal 
d'ans  la  classe  (jui  fait  excepti(jii,  et  de  propager,  au  contraire, 
Jus([u'au  noyau  le  plus  profond  de  la  société,  les  idées 
humaines  puisées  dans  le  droit  romain,  et  d'en  faire  le  droit 
commun.  C'est  le  point  de  rencontre  du  droit  féodal  et  du 
droit  de  roture  dans  les  bAablïssemenis. 

Autre  exein])le:  à  Torigine,  le  droit  de  renoncer  à  la 
communauté  )ra|)j)artenait  qu'aux  femm.es  nobles.  Un  légiste, 
M"  Jean-Jacques  de  Mesme,  fit  étendre  ce  privilège  aux  rotu- 
rières «  })ar  son  autorité  et  intervention  ».  (Loisel,  Institih 
tions  coiituniières,  L.  I,  t.  II,  n.  11.) 

La  réforme  du  droit  civil  continua  à  marcher  de  siècle  en 
siècle,  dans  les  mêmes  directions,  toujours  favoi'able  aux 
intérêts  populaires,  toujours  refoulant  l'élément  féodal.  Les 
ordonnances  se  multiplient  pour  favoriser  les  bourgeoisies  et 
les  exemptions  de  la  main-morte,  à  preuve,  pour  commencer, 
l'ordotniance  de  114/,  sous  Louis  VIL 

(La  fin  à  un  prochain  numéro.) 


Contribution  à  l'Étade  de  l'Organisation 

et  du  Mécanisme  articulaires  cliez  l'Homme 

PAR 

LE  Docteur  Lucien  WILMART 


Les  recherches  qu'on  va  lire,  portent  sur  la  morphologie 
et  le  fonctionnement  <les  'articulations  à  facettes  contiguës 
courbes.  Par  abréviation,  nous  a^jpellerons  ces  jointures 
diarthroses  curvifnces.  Ce  travail  est  le  complément  d'une 
petite  étude,  que  nous  avons  fait  paraître  le  8  octobre  1903. 
dans  le  Journal  Médical  de  Bruxelles.  Nous  y  faisions  remar- 
quer que  dans  toute  diarthrose  curviface,  Tune  des  facettes 
articulaires  excursionne  plus  souvent  ou  plus  facilement  sur 
son  opposée,  que  celle-ci  ne  le  fait  sur  la  première.  Ainsi, 
disions-nous,  il  est  clair  cpie  dans  l'articulation  scapulo- 
humérale,  \a  tête  de  l'humérus  se  meut  bien  [)lus  facilement 
et  plus  souvent  sur  la  c'avité  glénoïde  de  l'omoplate,  que  cette 
dernière  ne  se  meut  sur  la  dite  tête.  Il  en  est  de  même,  à  un 
degré  plus  ou  moins  marqué,  dans  toute  diarthrose  curviface. 
Partant  de  là,  nous  avons  apjiolé  }iu4Uit<''  principale  d'une 
articulation,  son  modo  do  mouvement  le  plus  facile  ou  le 
plus  fréquent.  L'observation  établit  que  c'est  la  facette  arti- 
culaire distale  qui  exécute  la  motilité  principale,  (entendue 
comme  nous  venons  de  le  dire.  Or,  détail  bien  digne  d'attirer 
l'attention,  dans  certaines  articulations  currifaces,  la  facette 
distalc  est  convexe,  tandis  que  dans  d  autres,  elle  est  con- 
çu re.  Tel  est  le  détail  d  anatomie  et  de  physiologie,  qui   a 
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éveillé  en  nous  lïdée  des  présentes  recherches.  Nous  no  as 
sommes  demandé,  en  d''autres  termes,  pourquoi  la  facette  dis- 
taie  de  telle  articulation  curviface  est  convexe,  alors  Cjue  celle 
de  teille  autre  est  concave. 

Pour  tâcher  d'élucider,  en  partie  tout  au  moins,  ce  problème 
d'anatomie,  force  nous  est  bien  de  recourir  à  quelques  prin- 
ci[>es  de  mécanique.  Tout  d'al)()rd,  rappelons  que  le  levier  le 
plus  fréqueimnent  réalisé  par  nos  muscles  est  Y inter puissant. 
Après  lui  vient,  comme  fréquence,  l'inierfixe  ou  intermobile. 
Quant  à  lïnterrésistant,  il  doit  se  réaliser  bien  rarement,  car, 
au  cours  de  la  présente  étude,  nous  n'en  rencontrerons  guère 
cju'un  seul  exemple  bien  aA'éré.  ii  y  a  donc  des  c'as  de  méca- 
nisme articulaire,  dans  lescpiels  nous  ne  parvenons  pas  à 
établir  nettement  quel  est  le  genre  de  levier  mis  en  usage,  et 
cela,  faute  de  pouvoir  préciser  les  points  d'application  de  la 
puiss'ance  et  de  la  résistance. 

Ceci  posé,  nous  abordons  la  démonstration  de  ce  qui  suit  : 
Quand,  dans  une  diarthrose  curviface,  la  facette  concave 
excursionne,  par  levier  tutcrpais^^ant.  siir  la  facette  convexe 
fixe,  il  !i  a  moins  de  dépense  de  force,  que  quand,  toutes 
choses  égaler  d'ailleurs,  c'est  la  facette  convexe  qui  excur- 
.sionne  sur  la  facette  concave  fixe. 

A  Soit  A  I  (tig.  I)  l'axe  d'un  os  long 

terminé  i)ar  une  facette  articulaii\' 
sphéroïdale  convexe  SIS,  dont  le 
rayon  est  0  I.  Cette  facette  est  reçue 
dans  une  cavité  de  même  courbure, 
où  elle  peut  excursionner  autour  du 
centre  0. 

Soit  P  B  la  puissance  musculaire 
normale  à  A  I,  qui  sollicite  le  point  B 
de  se  déplacer  vers  P.  Soit  A  R  la 
résistance  normale  à  A  I,  qui  sollicite 
le  point  A  vers  le  point  R. 

Les  points  d'application  de  la 
puissance  et  de  la  résistance  réalisent 
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ici  le  lovior  iiitcrpuissaiit,    lovior.  nous   l'avons   dit,    lo   plus 
répandu  dans  l'organisation  liiunaine. 

L"(!xpr('ssion  do  loquilibro  des  forces  P  et  R  est  : 


P 
R 


Ao 
Bo 


P'^ 


R' 


B' 


Suj)posons  maintiMiant  que  Tos 
A  l  devenant  A'  K'  S'  (fig.  llj,  con- 
serve la  même  longueur  A'  I'==AI. 
mais  porte,  aiu  lieu  d'une  surface 
articulaire  convexe,  une  facette  splié- 
roïdale  concave  S"  K'  S",  d'un  rayon 
K'  0'  =  0  I.  L'extrémité  S'  K'  S'  em- 
boîte une  surface  sphéroïdale  convexe 
de  même  rayon,  sur  la  (quelle  elle  peut 
excursiomier  en  tous  sens  autour  du 
centre  0'.  La  puissance  P",  qui  est  à 
chercher  et  est  par  coiiséc[uent  =P, 
est  insérée  normalement  en  B',  de 
manière  que  A'  B'  =  A  B;  la  résis- 
tance R'  est  fixée  noimalement   au 


point   A'   et  est  égale   à  R. 
L'expression  de  l'équilibre  des  forces  P'  et  R'  est 

P'  _  A^ 
ïr  ~  B'o' 
A'o'        Ao  +  ol  +   l'o' 


Mais 


Bo  ,+j  ol   +  l'o' 
i,  puisqu'on  a  Ao  ^^=^  Bo. 


^    Ao     , 

Or  —  est 

Bo 

Ao  +  ol  +  oT      .  .         A'o'      , 

Donc  -r  qui  égale  —-:  est 

Bo  +  ol  -h  o'I    ^  B  o' 


Ao 
Bo 


Ce  qui  donne 


R'   ^   Bo   ^   K' 
Mais  R  =  R',  donc  P'  est  -<  P. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  quand  la  facette  excursionnantc 
est  concav(\  il  faut,  à  l'oule  du  levier  interpuissant,   moins 

T.  IX  '-'3 
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de  force  pour  tenir  une  résistance  en  équilibre,  que  quand, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  facette  excursionnante  est 
convexe.  C'est  bien  là  ce  cai"il  fallait  démontrer. 

Il  est  clair  que  le  même  raisonnemeiit  s'appliquerait  à  des 
surfaces  articulaires  confio-urées  en  seo-inents  lono-itudinaux 

O  O  O 

de  cylindres  droits,  dont  Taxe  sei'ait  perpendiculaire  à  la 
longueur  du  levier  osseux. 

Nous  appellerons  désormais  a  lii  cul  ut  ion  de  force,  toute 
diarthrose  curviface  dont  la  motilité  principale  consiste,  par 
levier  interpuissant,  dans  Texcursion  de  la  facette  concave 
sur  la  con^■exe,  Après  ce  qui  |)récède,  on  s'attend  à  trouver 
dans  l'organisation  humaine,  l'excursiim  ci-dessus  mention- 
née., quand  il  s'agira-  d'un  mouvement  où  les  forces  devront 
se  dépenser  avec  parcimonie. 

En  vertu  du  principe  «  ce  ([ue  Von  gugîie  en  force  on  le 
perd  en  vitesse  »,  nous  pourrions  déjà  dire  que  l'articulation 
à  motilité  principale  inverse,  est  une  articulation  de  vitesse. 
Mais  nous  croyons  mieux  faire,  en  démontrant  cela  aussi 
rigoureusement  que  ce  qui  précède. 


A 


D\ 


R 


M> 


%./// 


A  cet  effet  soit  A  I  (fig.  III) 
l'axe  de  l'os  qui.  articulé  par 
une  tète  ou  un  condyle  SIS, 
peut  tourner  autour  du  point  0, 
centre  de  la  tête  osseuse.  La 
puissance  P  est  insérée  normale- 
ment au  point  B  et  la  résistance 
R  normalement  au  point  A. 

Quand  B  excursionne,  d'un 
mouvement  uniforme  de  B  en  D, 
le  point  A  va  de  A  à  C  et  l'on  a  : 


lonaueur  A  G 


longueur  BD 


Ao 
Bo 
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C'r 


; — >R' 


P'^ 


D\ 


B 


'io' 


Soit  maiiiteiiaiu  lus  A  I 
dcvoiui  A'  K  S'  (fig.  IV)  par  une 
luodifi cation  telle  de  son  extré- 
mité articulaire  S' K  S',  que 
celle-ci  soit  un  segment  de  sphé- 
roïde creux  d'un  rayon  K  0'  = 
0  1;   la  longueur  A'I'=AI. 

Insérons  la  puissance  nor- 
male P'  =  P  au  point  B',  de  ma- 
nière que  A"B'  =  AB.  Insérons 
do  même  au  point  A"  la  résis- 
tance normale  R*  =  R. 

Cela  posé,  faisons  excursion- 

ner  B'   sous  Taction   de   P",   du 

même  mouvement  uniforme  que 

i'  même  temps.  Le  point  B'  décrit  un  arc 


tantôt,  et  pendant 
B"  !>■  dont  la  loufiueur  égale  celle  de  B  D  (tig.  III).  Dans  le 
même  rpmj)S,  le  [loint  A'  r,  décrit  la  longueur  à  évaluer  A'  C  et 
nous  avons  : 

longueur  A'C  A'o' 

longueur  B'D'       B'o' 

Mais  taiitc)t  nous  avons  obtenu  : 


longueur  AC 


longueur  Bl) 


Ao 


Ao 


Remarquons  (lue  '-^  est 
Bo 


D'un  auli'e  côté 


A'o'  _  Ao  -t-  ol  -t-l'o' 
lî'o'       Bo  +  ol+l'o" 


Ao 
Donc  - — ;  est 
Bo 


l'itl'ona: 


,  Ao 
'  Bo  " 
longueur  A'C 


longueur  B'D' 
Mais  longueur  B"  D" 
Donc  il  vieiil  :  lonuu<  ui'  A'C" 


longueur  At^ 
longueur  BD 

_^  longueur  AC 
longueur  BD 

lona'ueur  B  D. 


longueur  XC 


Il  appert  ainsi  que  l'excursion  de  A'  est  moindre,  dans  le 

même  temps,  que  celle  de  A;  ce  qui  prouve  qu'une  articulation 
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curviface,  dont  la  motilité  principale  consiste  dans  Texciir- 
sion  de  la  facette  convexe  sur  la  concave,  est,  pour  le  cas  du 
levier  interpuissant,  une  articulation  de  vitesse. 

Ainsi,  d''après  ce  principe,  on  s'attend  à  rencontrer  dans 
Forganisine  humain,  Tarticulation  de  vitesse  là  où  les  mouve- 
ments peuvent  s'exécuter  avec  large  dépense  de  forces. 

Considéronsi  mainte'uant  le  mécanisme  d'une  diarfhrose 
furviface  foncricmnant  par  levier  interfixe,  tel  le  cas  de 
T'articulation  occipito-atloïdienne. 

Soit  L  I  L  (fig.  V)  une  tige 
ou  une  masse  osseuse,  dont 
les  extrémités  L  et  L  peuvent 
tourner  en  sens  inverse,  par 
une  saillie  spliéroïdale  B  I  C 
excursionnant  dans  une  ca- 
vité de  même  rayon,  autour 
de  son  centre  0.  Soient  P  et 


A 
L 


..0.. 


%.y 


R 


R  la  puissance  et  la  résistance  appliquées  aux  extrémités  du 
levier  interfixe,  que  représente  la  masse  osseuse  indiquée. 
Soient  A  0  et  D  0  les  perpendiculaires  menées  de  0  aux  direc- 
tions de  P  et  de  R.  L'éc^uilibre  a  pour  expression  : 

P  _  Do 
R  ""  Âô 
î'        _  Soit  L"  1"  L"  (fig.  YI)  une 

L'j. 2/^   "Ni: .L'     masse  osseuse   identique  à 

fi 0 1^  L  I  L,  sauf  que  les  extré- 
mités L"  et  L'  tournent  en 
sens  inverse,  p'ar  une  cavité 
sphéroïdale  B'  I'  C',sur  une 
saillie  de  même  ra^^on, 
autour  dn  centre  0".  Le 
rayon  0'  I"  =  0  I.  les  bras  de  levier  A  0'  et  D'  0'  sont  respec- 
tivement égaux  à  A  0  et  à  D  0,  la  force  J^"  est  à  calculer  et  la 
force  R  ne  change  pas. 

L'équilibre  a  pour  expression  : 

P'  _  D'o' 
R       A'o' 


%.r/ 
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Ce  qui  donne 

F  _  P 
r"^  R 

D'où  P"  =  P. 

Donc.  ijUiotd  iiiw  (lui  ri  II  rase  cnrrifacc  foncfimnie  av  moyen 
du  lecier  interfixe,  il  est  indifférent,  au  point  de  rue  de  Véco- 
ndniie  de  force  ou  de  la  production  de  vitesse,  que  la  facette 
excursionnante  soit  convexe  ou  concave. 

On  pouvait  prévoir  c©  résultat,  en  considérant  que  l'état 
coiu'oxe  ou  concave  de  la  masse  qui  contient  le  [Munt  fixe  du 
levier  intermobile,  n'influence  en  rien  les  longueurs  relatives 
des  bras  de  levier. 

Nous  appellerons  articulation  indiffi'nnte,  la  jointure  cur- 
viface  fonctionnant  par  levier  inteilixe. 

Reste  le  cas  très  rare  des  articulations  cui-Adfaces,  qui 
fonctionnent  p'ar  levier  Interréaisiant.  Eh  bien  !  l'étude  méca- 
niijue  démontre,  par  l'application  des  méthodes  de  plus  haut, 
(|n(^  )H)iir  ces  articulations,  la  coiicaritc  de  la  facette  excur- 
sionnante entraîne  la  c[ualité  «  vitesse  »,  t'andis  que  la  con- 
vexité de  la  même,  confère  l'avantage  «  économie  de  force  ». 
C'est,  on  le  voit,  précisément  l' inverse,  de  ce  que  nous  avons 
trouvé  dans  le  cas  de  levier  interpuissant. 

En  possession  des  notions  C[ui  précèdent,  nous  abordons 
l'examen  du  mécanisme  des  principales  diarthroses  curvifaces 
de  la  charpente  humaine  et  nous  commeiu;ons  par  Taiiicu- 
lation  occipito-atloïdienne. 

Le  jeu  de  cette  jointure,  que  la  tête  siiu'lin(>  en  avant,  en 
arrière  ou  de  côté,  révèle  évidemment  un  Icxicr  iutermobile. 
En  consécjuence,  d'après  ce  qui  précède,  il  est  indifférent  que 
la  facette  articulaire  convexe  soit  distalo  ou  proximale,  aux 
points  de  vue  vitesse  et  force.  En  d'autres  termes,  aux  dits 
]>oints  de  vue.  l'oecipital  eût  pu  porter  les  cavités  glénoïdes 
aussi  bien  ((iril  [lorte  les  condyles.  Mais  alors,  dira-t-on.  il 
est  })ermis  de  se  demander,  quel  serait  bien  l'avantage  engen- 
dré par  la  jn'ésenco  des  condyles  sur  rocci|)ital  plutôt  C|ue 
sur  l'atlas.  Voici  ce  qui  nous  pamit  une  justification  do 
l'oi-uanisation    icllc    (in"clli'    est.    Si    les    cavités    glénoïdes    se 
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trouivaient  sur  le  pourtour  du  trou  occipital,  elles  devraient 
toutes  deux  regarder  en  dedans,  comme  elles  le  font  du  reste 
sur  l'atlas,  sinon  leur  glissement  simultané  sur  les  condyles 
sef'ait  impossible,  l'une  ferait  obstacle  à  l'autre,  parce  que 
leurs  centres  de  courbure  ne  pourraient  co'incider.  Cela  posé, 
il  est  clair  que  ces  deux  excavations  creusées  sur  le  pourtour 
intérieur  du  trou  occij^ital.,  feraient  cela  plus  d'évidement  et 
partant,  cela  moins  de  solidité  de  1  os.  D'autant  plus  cpie  dans 
ce  Cas,  le  sommet  du  rachis  s'enfoncerait  comme  un  coin  dans 
le  trou  occipital  et,  à  l'occasion  de  tout  choc  ascendant  ou 
descendant,  menacerait  le  dit  occipital  dans  sa  cohésion, 
proportionnellement  à  l'acuité  du  coin. 

Nous  passons  à  l'examen  de  l'articulation  femporo-maxil- 
laire.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  mâchoire  inférieure  se  meut 
de  bas  en  liant  par  levier  inierpuissant.  Car  le  point  d'appli- 
cation de  la  résultante  du  temporal,  du  masseter  et  du  pléry- 
goïdien  interne  se  trouve  certainement  sur  la  branche  mon- 
tante et  plus  près  de  son  bord  antérieur  ciue  de  son  bord 
postérieur.  D'un  autre  côté,  ia  résistance  est  appliquée  au 
corps  de  la  ULâchoire,  et  l'axe  fixe  passe  en  dessous  et  non 
loin  du  coiidylc.  Ainsi  le  levier  interpuissant  se  combine  ici 
à  l'excursiuii  d'un  condyle  dans  une  giéno'ide  et,  par  consé- 
quent, l'articulation,  pour  le  mouvement  susdit  d'élévation, 
est  de  vitesse. 

On  com[)rend  que  la  motilite  «  sans  économie  de  force  » 
soit  de  mise  ici,  en  considérant  que  la  jointure,  ajipendue  au 
crâne,  trouve 'autour  d'elle  des  territoires  osseux  surabondants, 
pour  l'insertion  des  puissantes  masses  musculaires  indispen- 
sables à  cette  motilite. 

Examinons  maintenant  rabaissement  actif  dv  la  mâchoire 
inférieure  et  remarquons  que  tous  les  muscles  qui  le  font, 
sont  insérés  très  près  du  menton,  c'est-à-dire  à  l'extrémité 
antérieure  du  levier.  Nous  en  concluons  que  cet  abaissement 
ne  })eut  avoir  lieu  })ar  lex'icr  intorpuissant  ;  ce  ne  peut  donc 
être  que  par  levier  intermobile  ou  interrésistant.  Dans  le 
premier  cas,  l'orientation  des  facettes  articulaires  est  indif- 
ter(.Mite;  dans  le  deuxième,  il  Vaut  mieux  que  la  surface  excur- 
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sioiiiunitc  soir  convfxe,  cai'  ainsi  l'articiihitioii,  vu  le  levier 
niferr<'sisi(nd.  fonctioniio  avec  économie  de  force.  Or,  les 
muscles  abaisseiirs  n'ayant  pour  lieu  dïnsertion  fixe  que 
l'hyoïde  et  la  rainure  di^'astrique  du  temporal,  on  reconnaîtra 
que  c'est  bien  peu.  en  comparaison  dos  vastes  surfaces  d'inser- 
tion (iiie  trouvent  au  crâne  et  à  la  face,  les  muscles  élévateurs 
de  la  mâchoire.  Il  nous  |)ai"aît  ainsi  (pu,'  flans  l'articnlation 
tempo ro-maxillai7'e,  la  cii.s position  des  surfaces  articulaires 
est  telle,  que  le  fonctionnement  le  plus  dispendieux  au  point 
dp  vue  des  forces,  marche  de  pair  arec  les  conditions  d'inser- 
tions musculaires  les  plus  avantaçjeuses  comme  étendue. 

Abordons  maintenant  l'articulation  coxo-fémorale.  Ici  le 
mouvement  le  jdus  facile  et  le  plus  fréquent  est  certes  l'excur- 
sion de  la  tête  dans  la  cavité  cotyloïde:  mais  bien  fréquente 
aussi  et  bien  imi^ortante  est  l'excursion  de  la  cotyloïde  sur  la 
tête  du  fémur.  La  première  excursion  a  lieu  quand  le  membre 
oscille  dans  l'espace,  la  deuxième  quand,  un  pied  reposant  sur 
le  soi,  jarret  tendu,  le  tronc  se  balance  sur  le  fémur.  Il  est  très 
facile  de  se  rendre  compte  que  dans  les  deux  cas,  le  levier  est 
interpuissant.  En  effet,  dans  l'oscillation  du  membre,  rapj)li- 
cation  de  la  puissance  a  lieu  haut  sur  le  fémur,  et  le  centre  de 
i^ravité  de  la  masse  «  cuisse,  jambe,  [lied  »  se  trouve  un  peu  en 
dessous  de  l'extrémité  inférieure  du  fémur.  La  ])ULssance  est 
donc  intennédiaire  à  l'axe  hxe  et  à  la  résistance.  Quand 
c'eist  le  tronc  (pii  se  balance  sur  la  tête  du  fémur,  l'appli- 
cation de  la  |)uissance  se  fait  sur  le  bassin,  non  loin 
au-dessus  de  la  jointure,  tandis  que  le  centre  de  gravité  de 
l[î  masse  à  mobiliser  (tout  le  corps  moins  le  membre  d'a[)pui), 
se  trouve  certainement  au-dessus  du  promontoire. 

Donc,  l'artictdation  coxo-fémorale  doit  être  de  vitesse  pour 
toute  oscillation  du  m(Mnbr(>  inférieur,  et  de  force  pour  toute 
mobilisation  du  tronc  sur  la  tête  fémorale.  Nous  savons  bien 
qu'outre  les  mouvements  pins  haut  considérés,  il  y  a  encore 
la  rotation  du  féunir.  ^lais  dans  ci'  mouvement,  il  est  manifeste 
(pie  le  levier  est  intertixe  et,  jiar  consécpumt.  indifférent  pour 
la  force  et  la  vitesse. 

Voyons  maintenant  si  nous  trouvons  (piehpie  trait  d'union 
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entre  le  fonctionnement  do  rarticnlation  de  la  hanche  et 
Torientation  réciproque  de  ses  surfaces  articulaires.  A  cet 
effet,  demandons-nous,  quelle  est  de  ses  motilités  celle  qui 
est  la  plus  pénible,  en  raison  du  poids  de  la  masse  à 
déplacer?  C'est,  sans  jonteste,  le  balancement  du  tronc  sur 
le  fémur.  Or,  ce  mouvement  s'effectue  avec  économie  de  force, 
grâce  à  la  situation  pioximale  de  la  surface  articulaire 
coDcave.  Donc,  l'articulation  nous  apparaît  organisée  au 
mieux  des  desiderata  de  son  fonctionnement. 

L'articulation  scapiilo-hmnérale  de  l'homme  a  de  nombreux 
points  de  ressemblance  avec  celle  de  la  hanche.  Ainsi  l'orien- 
tation des   surfaces   articulaires  est    analogue,    le   centre   de 
gravité  du  membre  supérieur  est  situé  un  peu  en  dessous  du 
coude  et  les  insertions  des  muscles  moteurs  du  membre  sont 
toutes  très  voisines  de  Tépaule.  En  un  mot,  le  levier  est  inter- 
puissant pour  toutes  les  excursions  du  dit  membre,  sauf  pour 
la  rotation  qui  a  lieu  pir  levier  interfixe.  Seulement,  si  la 
coxo-fémorale  est  astreinte  à  fonctionner  presqu'aussi  active- 
ment par  excursion  de  la  facette  proximale  c|ue  par  celle  de 
la  facette  distale,  il  est  hors  de  doute  que  la  scapulo-humérale 
n'a  que  très  rarement  a  rendre  le  premier  service.   Car  ce 
n'est  bien  certainement  que  dans  C[uelc|ues  mouvements  vrai- 
ment acrobatiques,  que  la  glénoïde  scapulaire  est  amenée  à 
excursionner  sur  la  tête  humérale.  Donc,  si  l'articulation  de 
l'épaule  peut.  i)ar exception,  avoir  à  fonctionner  avec  économie 
de  force,  elle  fonctioinie  ])]-esque  exclusivement  avec  bénéfice 
de  vitesse.  La  presti-motiHié.  qu'on  nous  passe  le  néologisme, 
est  donc  chez  elle  l'apanage  i)répondérant.  En  fait,  la  réalisa- 
tion des  forces  indispensables  à  ce  genre  de  motilité  n'était 
pas  difhcile,  vu  les  vastes  territoires  à  insertions  musculaires 
qui,  du  côté  thoracique,  s'étalent  autour  de  la  jointure.  D'un 
autre  côté,  le  privilège  vitesse  c|ui  en  résulte,  est  plus  impé- 
rieusement requis  pour  le  membre  supérieur  C[ue  pour  l'infé- 
rieur, car  les  mouvements  d'abduction  et  de  flexion  du  premier 
sont  d'une  amj)litude  incomparablement  plus  grande  qur-  les 
mêmes  du  second.  Or,  dans  beaucoup  de  circonstances,  plus 
rabdiirtion  ci  la  tiexion  du  membre  supérieur  pourront  s'exé- 
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ciiter,  rapidement,  plus  ce  sera  avantageux;  et,  après  tout 
comme  une  diarthrose  curvitace  n'a  que  deux  orientations 
possibles  de  ses  facettes  et  que  celles-ci,  avec  le  levier  inter- 
puissant, confèrent  l'une  vitesse,  l'autre  forc«,  on  comprend 
qu  a  l'épaule  comme  à  la  hanche,  l'orientation  de  force  soit 
affectée  à  la  motilité  la  i)lus  pénible  (mobilisation  du  tronc), 
et  l'orientation  de  vitesse  à  la  plus  facile  "(mobilisation  du 
membre  supérieur). 

Passons  à  l'articulation  Jiuntéro-cubitale.  Ici,  la  flexion 
s'opère  par  le  brachial  antérieur  et  le  biceps.  Car,  de  l'obser- 
vation sur  nous-même,  nous  croyons  pouvoir  exclure  de  ce 
mouvement  les  fléchisseurs  du  carpe  et  des  doigts.  Du  reste, 
s'il  en  est  autrement,  la  combinaison  de  la  résultante  de  ces 
derniers  avec  celle  du  brachial  antérieur  et  du  biceps,  donnera 
une  force  dont  le  point  d'aj'plication  sera  tout  de  même  plus 
voisin  du  coude  que  du  poignet.  Ce  point  d'application  se 
trouve  donc  entre  l'aiticulation  humérocubitale  (axe  ûxe),  et 
le  centre  de  gravité  do  l'avant-tjras  et  de  la  main  réunis,  qui, 
d'après  nos  recherches,  est  situé  un  peu  au-dessus  de  l'articu- 
lation du  poignet.  Donc,  le  levier  de  la  flexion  est  interpuis- 
sant. D'autre  part,  la  facette  distale  est  concave.  Donc,  il 
s'agit  bien  ici,  pour  la  flexion,  d'une  articulation  de  force. 

L'extension  de  l'avant-bras  a  lieu  par  le  triceps  brachial  et 
Tanconé.  Par  la  même  observation  que  plus  haut,  nous  nous 
croyons  autorisé  à  exclure  de  ce  mouvement  les  muscles 
extenseurs  du  carpe  et  des  doigts,  bien  que  leur  participation 
à  ce  mouvement  n'abaisserait  que  de  jîeu  le  point  d'applica- 
tion de  la  résultante  des  forces  d'extension.  Ce  point  d'appli- 
cation est  plus  rapproché  du  coude  que  du  })oignet  et  par 
conséquent  l'articulati'in  est  de  force  pour  l'extension  conmie 
pour  la  flexion. 

Apparaît-il  rationnel  en  quelque  chose,  que  cette  articulation 
soit  plutôt  de  force  que  de  vitesse?  Si  nous  rapportons  la 
situation  de  cette  jointure  à  celle  de  la  scapulo-humérale, 
nous  voyons  clairement  qu'elle  n'est  pas  entourée  de  surfaces 
à  insertions  muscul'airef3  aussi  étendues  que  l'est  la  scapulo- 
humérale  et  il  semble  dès  lors  logique,  que  son  fonctionnement 
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soit  réglé  en  proportion  de  ses  ressources  musculaires  restrein- 
tes et  qu'elle  soit,  par  conséquent,  d'économie  de  force. 

Les  articulations  radh-cuhiialès  sont  indifférentes  pour  la 
vitesse  comme  pour  la  force,  parce  que  leur  unique  mouvement 
étant  la  rotation,  il  <^st  clair  que  leur  levier  est  l'intei'fixe. 
Dès  lors,  peu  importe  rorientation  réciproque  de  leairs  facettes 
articulaires,  au  point  de  vue  force  et  vitesse.  Mais,  envisagée 
à  un  autre  point  de  vue.  on  comprend  que  cette  orientation 
soit  ce  qu'elle  est.  Dans  1:^.  radio-cubitale  supérieure,  la  facette 
radiale  devait  être  convexe  à  cause  de  la  cupule  du  radius, 
qui  force  la  tête  de  cet  os  à  jouer  le  rôle  de  pivot  ou  de 
tourillon.  Dans  la  radio-cubitale  inférieure,  au  contraire,  le 
radius  devant  excursion aer  autour  d'un  essieu  fixe  (le  cubi- 
tus), joue  le  rôle  de  moyeu  et,  })ar  conséquent,  sa  facette 
articulaire  doit  être  là  configurée  en  segment  de  cylindre 
creux. 

Nous  voici  arrivé  à  l'articulation  [énioro-tibiale.  Ici,  comme 
au  coiule,  le  levier  est  interpuissant  pour  l'extension  comme 
pour  la  flexion  de  la  jambe  sur  la  cuisse.  Car  les  points 
d'application  des  forces  d'extension  et  des  forces  de  flexion, 
sont  très  voisins  de  l'extrémité  inférieure  du  fémur  (qui  con- 
tient l'axe  fixe),  et  sont  par  conséquent  situés  entre  le  dit 
axe  fixe  et  le  centre  de  gr'avité  de  la  masse  «  jambe-pied  » 
situé,  lui,  d'après  nos  recherches,  un  peu  au-dessus  de  l'arti- 
culation tibio-tarsienne.  D'autre  part,  les  facettes  distales  sont 
concaves.  Donc,  l'articulation  est  de  force,  pour  les  mouve- 
ments de  la  jambe.  Mais  il  est  des  circonstances  où  les  condyles 
du  fémur  excursionnent  sur  les  glénoïde.s  du  tibia;  c'est  dans 
la  flexion  et  dans  l'extension  de  la  cuisse  sur  la  jambe. 
Examinons  d'abord  Vextension.  Quand,  étant  assis,  on  se 
redresse  sur  les  deux  pieds  sans  le  secours  des  m'ains,  toute  la 
masse  du  tronc,  supportée  par  les  fémurs,  se  transporto  en 
avant  et  en  haut.  Dans  ce  cas,  les  condyles  du  fémur  tournent 
sur  les  gléno'ïdes  du  tibia.  La  puissance  est  représentée  par 
le  triceps  crural,  dont  l'extrémité  fémorale  mobilise  l'a  masse 
do  plus  haut,  autour  d(^  l'axe  bi-condylien.  Le  point  d'appli- 
catiuii  (le  l;i  résultante  i\u  Iricojjs  sur  le  fémur  doit  se  trouver 
assez  haut   sur  C(^t  os,  vu  la  longueur  de  ce  muscle  au-dessus 
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du  ^('iKJii.  D'aiurc  part,  le  cniirc  de  gr'avitL!  du  tronc  se  trouve 
bien  au-dessus  du  jjroinoiitoiro  vers  l'appendice  xyphoïde. 

Enfin,  si  Ton  observe  le  sujet  ipii  d"assis  se  redresse,  on 
remarquora  qu'avant  de  détacher  le  bassin  du  siège  qui  le 
soutient,  il  penche  le  tronc  en  avant  et  projette  les  bras  dans 
le  même  sens,  de  manière  à  faire  passer  la  résultante  du  poids 
(bi  tvonc  aussi  près  que  possible  de<  l'axe  bi-condylien  des 
genniix.  Alors  le  point  d"aj)plicarion  de  la  résistance  (poids 
du  tronc)  sur  le  levier  fémoral,  se  trouvera  entre  Taxe  fixe 
bi-coiidylicn  et  le  point  d"a|)plication  de  la  puissance,  qui  est 
situé  au  haut  du  fémur.  Ainsi  se  réalise  le  seul  cas  certain 
que  )ious  connaissons  de  levier  i^iierrésistant.  Car  jiour  l'abais- 
sement actif  de  la  mâchoire  inférieure,  il  y  a  possibilité,  voire 
])robal)ilité.  mais  point  certitude,  que  ce  uunivement  a  lieu 
l)ar  Icxier  interrésistant.  Donc,  dans  le  mouvement  que  nous 
venons  d'étudier,  il  y  a  levier  interrésistant  et  facette  excur- 
sionnante  convexe;  dès  lors,  la  fémnro-tibiale,  pour  Vextension 
d"  1(1  cuisse  sur  la  janihe.  est  une  urticnUitiDU  de  force,  tout 
comme  pour  les  excursions  de  la  jambe  sur  la  cuisse.  Il  en 
est  peut-être  de  même  dans  le  cas  de  flexion  de  la  cuisse  sur  la 
Jambe,  qui  a  lieu  quand,  étant  debout  sur  les  deux  pieds,  on 
s'accr()Uj)it.  Seulement,  ici  c'est  le  poids  du  corps  qui  est  la 
puissance  et  c'est  le  triceps  crural  qui  est  la  résistance,  et 
naturellement,  dans  ce  cas,  pour  avantager  la  puissance,  le 
tronc  se  penche  moins  en  avant. 

Dans  ces  conditions,  impossible  de  dire  si  le  levier  est  inter- 
résistant ou  interpuissant,  ni,  par  conséquent,  si  la  flexion  de 
la  cuisse  sur  la  jambe  est  une  motilité  de  force  ou  de  vitesse. 
Quoi   ([u'il  (Ml  soit,  on   comi)rend  que  la    fémoro-tibiale  soit, 
pour  l'extension   de  "la   cuisse  sin-  la   jambe,   une  articulation 
de   force,    vu    la    m'asse   énorme    que   le    triceps    crural    doit 
mobiliser  dans   ce  mouvement.  Que  si   la   fémoro-tibiale  est 
encore  articulation  de  force  pour  la  flexion  et  l'extension  de 
la  jamb(>  sur  la  cuisse,  rien  de  sur[)reiunit  si  l'on  songe  au 
peu  de  surface  d'hisertion   (pii  est  laissée  sur  le  fémur  aux 
muscles  fléchisseurs  de  l'a  jambo.  C'est   à   tel  point   ([ue  les 
fléchisseurs,    long   cheif,  du    bice|)S    fémoral,    demi-tendineux. 
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demi-membraneux  et  couturier,  émanent  du  bassin  et  non  du 
fémur. 

Quand,  par  le  jeu  de  Tarticulation  radio-carpieniie.  la  main 
est  portée  dans  l'extension,  le  levier  est  représenté  par  Taxe 
de  la  maiii  ;  les  forces  mises  en  œuvre  sont  les  muscles  radiaux 
et  le  cubital  postérieur,  à  Texclusion  des  extenseurs  des  doigts 
Cjui.  pour  nous,  nïntenàennent  qu'exceptionnellement,  si 
jamais  ils  interviennent,  danâ  ce  mouvement.  Le  centre  de 
gravité  de  la  main  étant  situé,  d'après  nos  recherches,  à  peu 
près  au  centre  du  métacarpe,  il  s'ensuit  cjue  le  levier  pour 
l'extension  est  ici  interpuissant.  Il  en  est  de  même  pour  la 
flexion,  l'adduction  et  T'abduction,  en  ne  tenant  compte  c[ue 
des  muscles  agissant  exclusivement  sur  le  carpe  et  nullement 
de  ceux  cjui  meuvent  les  doigts.  L'observation  sur  nous- 
même  j)araît  nous  autoriser  à  cette  interprétation. 

Découvrons-nous  le  côté  rationnel  d'une  articulation  de 
vitesse,  pour  le  poignet  ?  L"n  peu.  nous  semble-t-il,  si  Ton  songe 
aux  multiples  services  d'agilité,  Cjue  la  main  est  appelée  à 
rendre.  Et  puis,  vu  le  poids  peu  élevé  de  cet  organe,  les  sur- 
faces d'insertion  fournies  par  Tavant-bras  et  le  bras  aux 
muscles  moteurs  de  la  dite  main,  sont  suffisamment  étendues 
et  permettent  le  jeu  d'une  ariiculation.  c|ui  n''a  pas  à  écono- 
miser la  force  et,  à  ce  prix,  réalise  l'agilité. 

Nous  voici  amené  à  étudier  l'articulation  iibio-tar sienne. 
Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  cette  articulation  est  de 
vitesse,  pour  les  mouvements  de  flexion  et  d'extension  du 
pied  sur  la  jambe,  car  les  ressources  musculaires  pour  ces 
mouvements,  sont  très  copieuses.  Mais  il  nous  paraît  impos- 
sible de  bien  préciser  le  genre  de  levier  ici  mis  en  usage,  et 
ainsi,  d'établir  nettement  la  nature  de  vitesse  ou  de  force  de  la 
jointure.  Nous  sommes  plus  heureux  vis-à-vis  de  la  motilité  de 
la  jambe  sur  le  pied;  nous  pouvons  prouver  que  cette  motilité 
est  de  force.  A  cet  effet,  considérons  l'extension  de  la  jambe 
sur  le  pied  au  cours  de  la  marche  et  constatons  que  dans  ce 
mouvement,  la  puissance  est  représentée  par  le  triceps  sural, 
voire  le  tibial  postérieur  et  les  péronniers  latéraux.  Le  point 
d'application  de  cette  puissance  est  haut  situé  dans  la  jambe  et 
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Taxe  (Je  rotation  tra verso  l'astragale.  La  résistance  est  le  poids 
du  corps  qui  sïncline  en  avant.  Le  point  d'application  de  cette 
résistance  est  voisin  du  promontoire  et  sa  projection  verticale 
tonil)o  vers  la  pointe  du  pied.  Il  y  a  dans  tout  cela  les  éléments 
d'un  levier  interpuissant  qui,  combiné  à  une  facette  excursion- 
nante  concave  (extrémité  inférieure  du  tibia),  fait  du  mouve- 
ment d"extetisioii  de  la  jand)e  sur  le  pied,  un  mouvement  de 
force. 

Concevons-nous  maintenant  un  rapport  entre  l'orientation 
des  facettes  articulaires  tibio-tarsiennes  et  les  services  que  doit 
rendre  rarticulation  ?  Sans  aucun  doute.  Le  mouvement  de 
beaucoup  le  plus  i)énible  qu'elle  doit  servir,  consiste  dans 
l'excursion  de  la  jambe  sur  le  pied.  Rien  d'étonnant,  dès  lors, 
que  la  jambe  porte  un  genre  de  facette  qui,  combiné  au  levier 
interpuissant,  donne  lieu  à  une  motilité  de  force. 

Que  penser,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  de  la  nature 
des  articulations  des  doigts  et  des  phalanges?  Ce  sont  évidem- 
ment des  articulations  indifféreiites,  attendu  que  le  genre  de 
levier  mis  en  usage  chez  elles  toutes,  est  l'interfixe.  L'orienta- 
tion des  facettes  articulaires,  au  point  de  vue  vitesse  ou  force, 
n'inqjorte  donc  pas.  Le  fait  que  la  facette  distale  est  concave, 
doit  tenir  à  hi  présence  de  la  gaine  fibreuse  des  doigts,  comme 
nous  couq)tons  bien  le  déanontrer  dans  un  travail  spécial  ulté- 
rieur, qui  ferait  ici  une  trop  grande  digression. 

n. 

Si  nous  croyons  com|)rendre  mainte^iant  ponrc^uoi  la  facette 
distale  d'une  diarthros(>  curviface  se  rencontr(\  ici  concave, 
là  convexe,  nous  ne  sommes  nullement  édifié  sur  la  raison 
pour  la,  [uellc  le  rayon  de  courbure  des  facettes  articulaires  est 
si  varialjle.  Ainsi,  il  est  patent  que  la  courbe  des  surfaces 
articulaires  du  genou  est,  dans  k^  sens  antéro-postérieur,  de 
rayons  be'aucoup  plus  grands  que  celle  des  surfaces  articu- 
laires du  coude;  de  même,  le  rayon  de  la  tête  Inimérale  est 
plus  grand  (]U0  celui  de  la  trochlée  Inimérale.  Nous  allons 
tâcliei-  (le  nous  reiidr(>  compte,  si  [)ossibl(\  de  ces  variantes. 
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Avant  tout,  recherchons  quelle  influence  peut  avoir  la  lon- 
gueur du  rayon  de  courbure  des  fa-cettes  d'une  diarthrose 
curviface,  sur  le  degré  d-écoiioniie  de  force  ou  de  production 
de  vitesse,  qui  peut  caractériser  le  fonctionnement  de  cette 
jointure.  A  cet  effet,  examinons  le  cas  d'une  articulation  de 
vitesse. 


R^ 


-;V 


■/S 


F<^.W 


Soit  A  B  rtig.  VII)  un  os  long 
terminé  par  une  surface  articu- 
laire convexe  D  B  D,  ^imi  0  pour 
centre  de  courbure.  Si  le  point  C. 
tiré  d"un  mouvement  unifonne  par 
la  puissance  normale  P,  décrit 
Tare  C  S,  le  point  A.  insertion  de 
la  résistance  normale  R,  dans  1? 
même  temps  parcourra  A  V  et 
l'on  aura: 


Longueur  AV 
Longueur  CS 


Ao 
Co 


Supposons  maintenant  que  dans 
fos  A  B  devenu  A"  B"  (fig.  VIII), 
rien  ne  soit  ch'angé,  si  ce  n'est  le 
centre  u  remonté  en  0',  de  ma- 
nière que  le  rayon  de  la  tête 
osseuse  soit  devenu  0'  B"  >-  0  B. 
Faisons  excursionner  C  autour  de 
0',  du  même  mouvement  uniforme 
et  pendant  le  même  temps  cpie  C 
l'a  fait  tantôt  autour  de  0,  et  soit 
C  S'  Tare  parcouru  i^ar  C.  Dans 
le  même  temps  A'  atira  décrit 
A"  V  et  nous  aurons  la  relation  : 


Longueur  A'V 
Longueur  G'S' 


A'o' 
CV 
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;](r 


Mais 


A'o'  _  Ao  —  (o'ir      oB) 
C'o'  ~  Co  —  (o'B'  —  oB) 


Or  —  est  >=- 
Co 

Donc  • — •  est 
Go 


1. 


Ao 
(îo 


lonu-ueur  A  \ 

Donc  — ^ est 

longueur  C'S' 

Mais  nous  avions  tantôt 


longueur  A'V 
Donc  -^ — -77-7  est 


Co 
longueur  AV       Ao 
longueur  CS  ~  Go 
longueur  AV 


longueur  (TS"  "  '  "^    longueur  CS 
Mais  longueur  CS'  =  longueur  CS. 
Donc  longueur  A'V  est  >-  longueur  AV. 

Donc,  le  point  A',  dans  les  mêmes  conditions  de  temps  et  de 
mouvement,  a  parcouru  plus  d'espace  que  le  point  A.  Donc 
l'os  A'  B'  confère  à  l'articulation  qu'il  constitue,  plus  de  vitesse 
que  l'os  A  B. 

Donc,  plus  le  raijon  de  courbure  des  facettes  d'une  articu- 
lation de  vitesse  est  grand,  xdus  cette  articulatio7i  est  suscep- 
tible de  vitesse. 

Voyons  nininlonant  le  cas  d'une  articulntiou  de  force. 

A 


R 


Soit  A  C  K  (tig.  IX)  un  os  ter- 
miné par  une  cavité  articulaire 
s[»lu'r()ïdale  K  C  K  moindre  (iii'nn 
hémisphère  et  qui  excursionne  sur 
un  segment  sphérique  convexe  de 
même  rayon.  Le  centre  de  courbure 
coniuiun  est  0;  PB  est  la  puissance 
et  A  R  la  résistance.  Les  conditions 
d'équilibre  sont: 

F       Ao 
"R  ^  Bo 


F^JX 
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/^.I 


Soit  l'os  A'  C  K'  (fig.  X)  repro- 
duisant Fos  A  C  K,  pour  la  lon- 
gueur A'  I"  =  A  I,  pour  les  points 
dïnsertion  B'  et  A'  de  la  puissance 
P'  et  de  la  résistance  R',  mais 
différant  de  A  C  K  par  le  fait  de 
présenter  pour  surface  articulaire 
une  cavité  sphéroïdale  K'  C"  K'  de 
même  profondeur  C  I'  que  la  hau- 
teiiY  C  I  de  C  K.  mais  d'un  rayon 
C  0'  >>  C  0  d"une  quantité  0'  V. 
Faisons  R"  =  R.  Quant  à  la 
valeur  de  P",  elle  est   à  calculer, 

étant  =--  P. 

L'expression  de  l'équilibre  est  : 


P'      A'o' 

R'      B'o' 

Mais  on  a  : 

A'o'       Ao  +  0"^^ 
B'o'  ~  Bo  +  o'V 

Or  ^^  est  >- 
Bo 

1. 

Ao'     , 
Donc  — ,  est 
Bo 

•<; 

Ao 
Bo 

Ou  —  est  <: 
R' 

Ao 
Bo 

D'un  autre  côté  nous  avons  déjà 

P      AO 
r'^BÔ 


P'      . 

Donc  —  est 

R' 


P 
R 


Mais  R'  =  R. 

Donc  P'  est  <:  P. 

Donc,  dans  l'articulation  de  force,  fonctionnant  par  levier 
inter puissant,  jjlus  le  rayon  est  grand,  plus  l'économie  de 
force   est  grande,  lorsque   les  facettes   articulaires   sont   des 
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segments  spJu'riques  de  même  hauteur,  quoique  de  rayons  dif- 
férents. Le  mémo  raisonnomcnt  s'appliquerait  évidemment  à 
des  surfaces  articulaires  configurées  en  segments  longitudi- 
naux de  cylindres,  moindres  qu'un  demi-cylindre,  et  dont  Taxe 
serait  normal  à  T'axe  du  levier  osseux. 

Mais  ([irarrivo-t-il  quand,  le  levier  étant  interpuissant, 
l'articularion  de  force  fonctionne  au  moyen  de  surfaces  articu- 
laires hémisphériques?  Voyons, 


B 

C 

__,'  — 

~  -  ~ 

/ 

C    ^^^ 

>R 


Soit  Tos  A  C  K  Cfig,  XI)  ter- 
miné par  un  hémisphère  arti- 
culaire creux  K  C  K,  pouvant 
excursionner  sur  un  hémi- 
sphère plein,  de  même  rayon, 
autour  du   centre  commun   0. 

Soit  1?  la  puissance  et  R  la 
résistance. 

L'équilibre  donne 


K''   K 


=0 


K    X 


P 
R 


Ao 
Bo 


Soir  maintenant  l'extrémité 
articulaire  do  l'os  en  question, 
devenue  K'  C  K'.  c'est-à-dire  un  hémisphère  creux,  ayant 
même  centre  0  (pie  K  C  K,  mais  dont  le  rayon  C  0  est  >-Co 
de  hi  (piantité  c'  c.  La  résistance  K  est  la  même,  mais  la  puis- 
sance I'  est  iiu'dimne:  aj^pilons  X  sa  valent'. 
L'é([iii]ibre  doinie  : 

X  _  Ao 
R   ~  BÔ 
D'où 

X  _    P 
R  ~  H 

KL  X  =  P. 

Donc,   qnawd  la   rarifé  c.rcursioinKinfe   csf  héni'ispjiérhiuc. 

le  levier  étant   iiiterpa'istiant,   la   loinjacar  (la  rayon  est  saiix 
influence  .sv/r  l'économie  de  force. 
T.  IX  24 
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Ce  qui  précède  nous  montre  que  la  variabilité  du  rayon  de 
coiirluire  des  facettes  articulaires,  variabilité  dont  nous  recher- 
chons les  causes,  peut  dépendre  de  desiderata  en  économie  de 
force  ou  en  degré  de  vitesse.  Mais  le  problème  paraît  plus 
compliqué.  Car,  si  nous  observions  attentivement  l'étendue  du 
contact  des  surfaces  articulaires  courbes,  nous  constatons  tout 
de  suite  que  cette  étendue  est  singulièrement  variable.  Ainsi, 
toutes  proportions  gardées,  il  y  a  bien  moins  d'emboîtement 
des  extrémités  articulaires  dans  la  scapulo-hnmérale  que  dans 
la  coxo-fémorale.  dans  la  carpo-métacarpienne  du  pouce  que 
dans     riiuméro-ctibitale,    dans    la    fémoro-tibiale    que    dans 
riiuméro-cubitale.  D'où  proviennent  ces  différences  ?  A  quels 
besoins  répondent-elles  ?  Il  est  incontestable  c|ue  plus  l'emboî- 
tement de  deux  surfaces  articulaires  est  grand,  plus  grande 
aussi  sera  la  résistance  de  l'articulation  à  toute  altération  des 
rapports  de  se'S  faces,  plus  grande,  en  un  mot,  sera  sa  solidité. 
Moins  grandes,  par  contre,  seront  la  variété  et  VamjMtude  des 
mouvements,  moins  grande,  en  un  mot,  sera  la  souplesse  de 
la  jointure.  Ainsi,  la  scapulo-hiimérale  est  de  faible  emboîte- 
ment et  elle  se  prête  à  des  mouvements  du  bras  bien  plus 
étendus,   que  ceux  que  j^emiet  à  la  cuisse  la   coxo-fémorale, 
dont   remboîtement,    dans    l'organisation    humaine,    est    un 
maximum.  Donc,  suivant  cju'il  faudra  plus  de  solidité  ou  plus 
de  soiijjlesse,  on  comprend  cpi'il  devra  y  avoir  plus  ou  moins 
d'emboîtement.  La  logique  pure  nous  j)ermet  donc  de  fixer  au 
moins  deux  facteurs  de  l'emboîtement  articulaire.  Toutefois, 
ces  facteurs  ne  doivent  pas  être  les  seuls. 

En  effet,  le  vide  intra-articulaire  confère  à  toute  diarthrose 
le  bénéfice  d'une  poussée  qui,  sans  dépense  de  force  musculaire 
ou  ligamenteuse,  maintient  en  contact  oti  contribue  à  main- 
tenir en  contact  les  surfaces  articulaires.  Avantage  énorme, 
on  le  saisit  de  suite,  à  l'état  de  repos  comme  à  l'état  de  mouve- 
ment de  la  jointure.  Or,  cette  poussée  est  proportionnelle  à 
l'étendue  de  la  surf  axe  plane  qui  ferme  le  contour  du  contact. 
Donc,  pour  toute  articulation  qui  soutient  une  masse  suscep- 
tible d'osciller  dans  l'espace,  le  maximum  d'avantage  pouvant 
résulter  du  vide  intra-articulaire,  est  obtenu  quand  la  surface 
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de  coiitarl    t'oiiriitt  une  jiou.ssôe  égalfi  an  poids  de  la  masse 
'appciidue.  Ainsi,  lo  meinbro  supérieur  suspendu  à  l'omoplate 
pôse-t-il  trois  kilogrammes,  il  convient,  au  mieux  de  la  fonc- 
tion articulaire,  que  la  surfac'o  plane  ciui  ferme  le  contour  de 
la  cavité  glénoïde,  vaille  au  moins  trois  .centimètres  carrés. 
Notons  en  passant  que  l'a  recherche  rigoureuse  donne,  dans  le 
cas  en    queistion,  une  ap|)roximation  des   [)lus   satisfaisantes, 
(^iie  si  In  pDiisséo  est  trop  fail)l(',  il  faudra  (|ue  des  ligaments 
et  des  muscles  se  fatiguent  continuellement  pour  empêcher  la 
diastase  des  surfaces  articulaires.  Nous  ne  connaissons  aucun 
cas  d'articulation  ainsi  lotie,  mais,  par  contre,  nous  montre- 
rons qu'il  y  a  des  art  icuilat  ious,  où  les  conditions  de  contact 
donnent  lieu  à  un  excès  de  poussée.  Il  est  clair  que  dans  ces 
cas  aucun  inconvénient  ne  surgit  à  Fétat  de  repos,  puisque  le 
contact  des  surfaces  articulaires  est  assuré,  et  au  delà.  Seule- 
ment, à  rocca'sion  de  tout  mouvement,  uu  suppl('iiioui  de  résis- 
tance va  se  produire,    attendu    qu(^   le   surcroît    de   pression 
atmosphéricjue   qui    applique   Tune   contre   l'autre    les   deux 
surfaces  articul'aires,  est  une  cause  d'augmentation  du  frotte- 
meiit.  l)(!tic,  i)our  toute  articulation,  il  convieiU  (jue  l'étendue 
du  contact  soit  en  rapport  non  seulement  avec  le  degré  néces- 
saire de  solidité  et  de  souplesse,  mais  encore  avec  le  poids  de 
la  masse  appendue  à  l'articulation.  Nous  voilà  "ainsi  en  posses- 
sion de  trois  facteurs,  pon\aut  inihiencer  l'éicndui'  «les  ra[)[)orts 
entre  surfaces   articulaires.   (Continuons   notre  enc|uôte   à   ce 
sujet,  en  nous  denmndant,  si  la  grandeur  du  r'ayon  de  cour- 
bure des  facettes  d'une  diarrlirose,  est  indifférente  ou  non  à 
l'étendue  du  contact  artictdnire,  étendue  (jU(>  nous  savons  ne 
jamais  dépasser,  dans  l'organisme  hunmin,  la  demi-sphère  ou 
le  demi-cyliiulre.  il  n'est  point  douteux  que  plus  le  ray(_)n  de 
courbure  est   gi-and.    moins   vaste  devra   ètro  la   surface   de 
contact  jiar  rapport  à  la  s[)hère  ou 'au  cylindre,  pour  ([uo  la 
poussée  atmosphérique  soit  adéquate  au  poids  ap[)endu  à  la 
jointure,  lofais  nous   savons   cpie  la  grandeur  du   rayon   eu 
((uestion  [xut  iniiuencer,  en  vitesse  ou  en  force,  le  jnécanisme 
d'une  diai'i lirose  curviface.  Nous  von'ous  dowc  (jue  si  la  solidité 
et   la    souj)lesse    d'une    articulation    sont    connexes    du   degré 
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d'emboîtement  des  facettes,  d'tm  autre  côté,  le  degré  de  vitesse 
ou  d'économie  de  force  qui  caractérise  le  mécanisme  de  la  dite 
articiilatiiin.  sont  connexes  de  la  longueur  du  rayon  de  cour- 
bttre  des  facettas. 

Cela  posé,  nous  alLjns  examiner  à  ces  différents  points  de 
vtie.  les  principales  diartliroses  citrvifaces. 

L'articulation  occipiio-atloïdienne  accuse  plus  de  solidité 
que  de  souplesse,  et  elle  tient  sa-  solidité  plutôt  des  lig'aments 
qui  unissent  l'occipital  au  rachis,  que  du  degré  d'emboîtement 
dus  surfaces  articulaires.  ^Eais  ce  degré  d'emboîtement,  modéré 
])()ur  ne  pas  dire  faible,  est  suffisant  à  fournir  la  poussée 
atmosphérique  adéqtiate,  grâce  à  l'a  duplicité  de  l'articulation, 
grâce  aussi  à  la  dimension  non  minime  du  rayon  de  courbure. 
L'écartement  assez  grand  des  deux  condyles,  dont  les  excur- 
sions sont  nécessairement  simultanées,  comnïande  une  gran- 
deur de  rayon  proportionnelle  au  dit  écartem.ent. 

L'articulation  temporo-maxillaire  possède  la  variété  et 
l'amplitude  des  mouvements  ;  elle  est  donc  souple.  Elle  a  pour 
cela  peu  d'emboîtement  de  ses  surfaces  articulaires.  Nous 
insistons  sur  le  qtmlificatif  «  articulaire  »,  car  la  cavité  de 
glénoïde  du  temporal  n'est  pas  tout  entière  articulaire.  C'est 
que  le  poids  peu  élevé  de  la  mâchoire  inférieure,  exige  peu 
de  poussée  atmosphérique  et,  partant,  peu  de  contact  articu- 
laire. D'un  autre  côté,  la  somme  de  contact  nécessaire  est 
d'autant  plus  vite  réalisée,  pour  un  poids  de  mâchoire  donné, 
qtie  l'articidation  est  bilatérale. 

Le  rayon  de  cotirbure  des  facettes  articulaires  est  manifes- 
tement grand  dans  l'articulation  scapulo-liumérale.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  comparer  ce  rayon  à  celtii  de  la 
trochlée  huniérale.  U'un  autre  côté,  l'artictilation  est  très 
souple.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  peu  d'emboîtement,  et  c'est  le 
cas.  D'autre  part,  l'articulation  siqjporte  le  poids,  assez  con- 
sidérable, de  tout  le  membre  supérieur.  Dès  lors,  jx>ur  avoir 
une  poussée  atmosphérique  suffisante,  il  faut,  vu  l'exiguité  de 
l'emboîtement,  une  surface  absolue  de  contact  assez  étendue  et 
par  conséquent  un  rayon  générateur  assez  grand.  Ainsi  se 
comprend  le  grand  rayon  de  courbure.  Subsidiairement,  cette 
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dimPGisioii  ain])le  du  rayon  doit  augmenter,  nous  l'avons  vu, 
In  coefficient  de  vitesse  de  la  jointure.  Ainsi  la  plupart  des 
détails  d'organisation  de  l'articulation  de  l'épaule,  s'expliquent 
par  les  notions  'acquises  plus  haut. 

Par  quoi  nous  frappe  l'architecture  do  l'articulation  huméro- 
cuhitale?  Par  son  organisation  de  solidité,  entraînant  peu  de 
variété  et  une  amplitude  modérée  de  ses  mouvements.  Cette 
solidité  résulte  vu  gi-Miidc  partie  de  l'emboîtement  articulaire 
maximum  (un  demi-tour  de  cylindre).  Cet  emboîtement  énoiTne 
créerait  bien  vite  une  poussée  atmospliérique  excessive,  n'était 
l'exiguité  du  rayon  de  courl)ure.  qui  vient  raniciicr  hi  surface 
absolue  de  contact  art icul.iii'c  aux  justes  proportions  comman- 
dées p'ar  le  poids  de  ravant-l)ras  et  de  la  main.  Mais  cette 
brièveté  du  rayon  n'est-elle  j)as  de  nature  à  diminuer  le  degré 
de  force  do  Tarticulatioii  de  force,  qu'est  l'huméro-cubitale  ? 
Absolument  pas.  ])uis((ii('  nous  avons  vu  que  pour  ce  genre 
d'articulation,  la  longueur  du  rayon  de  courbure  peut  être 
quelconr(ue.  (piand.  commet  c'est  le  cas  ici,  l'emboîtement 
atteint  riiéniisphère  ou  le  demi-cylindre. 

L''aiticulatioii  du  poujnei.  qui  est  de  vitesse,  nous  l'avons 
vu,  In'ille  [)ar  sa  souj)lesse;  ses  mouvements  sont  très  variés  et 
bien  amples.  Elle  doit  cette  qualité  au  faible  emboîtement  de 
ses  surfaces  articulaires.  ]\[ais,  en  y  regardant  de  près,  on  se 
demande  la  raison  d'être  de  ce  grand  rayon  de  courbure,  qui 
aboutit  à  créer  une  grande  étendue  de  contact  inter-articulaire. 

Sans  doute,  un  faible  emboîtement,  quand  il  faut  grande 
surface  de  contact,  réclame  l'a  com[>ensation  d'un  grand  rayon. 
Mais  ici  il  est  patent  que  la  surface  plane  cpii  femie  le  contour 
de  la  cavité  articulaire  radio-cubitale,  est  d'une  étendue  qui 
dépasse  ce  (iu"il  faut  pour  avoir  nue  poussée  atmosphérique 
éo-ale  au  poids  do  la  nuiiii.  A  (|urllc  fin  cette  organisation,  ((ui 
réalise  une  poussée  excessive?  Pour  comprendre  cela,  remar- 
quons nue  dans  toutes  les  excursions  du  membre  supérieur 
(et  combien  multijdes  no  sont-elles  pas!),  le  bras,  l'avant-bras. 
la.  nuiin.  les  doigts,  les  phalanges  sont  soumis  à  la  force  cen- 
trifuge, qui  tend  à  ilisjoindre  ces  divers  segments  de  la  masse 
en   evcursion    i-otative  aulmir  d(>  l'axe  scapulo-huméral.   Or. 
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l'Intensité  de  cette  force  est  proportionnelle  aux  distances  de 
ces  divers  segments  à  Vaxe  de  rotation.  On  comprend  après 
cela  que  la  main,  bien  plus  sollicitée  à  se  détacher  de  l'avant- 
br'as,  que  celui-ci  ne  l'est  à  se  détacher  du  bras  et  que  le  bras 
ne  l'est  à  se  détacher  de  l'épaule,  par  l'action  de  la  force  centri- 
fuge, soit  dotée  d'une  poussée  notablement  plus  forte  que  son 
poids  ne  le  demande.  Le  surplus  de  poussée  est  une  résistance 
à  la  force  centrifuge. 

Après  cela,  notre  articulation  de  ritesse  gagne  encore  en 
vitesse,  en  proportion  de  la  longueur  de  son  rayon  de  courbure, 
ce  c|ui  est  une  compens'ation  à  l'inconvénient  inévitable  de 
l'augmentation  du  frottement  résultant  de  l'augmentation  de 
pression. 

Dans  les  articulations  des  doigts  et  des  phalanges,  ce  qui 
ressort  au  premier  coup  d'œil,  c'est  l'étendue  du  contact  des 
surfaces  articulaires,  étendue  qui  est  en  disproportion  fl'agrante 
avec  le  poids  de  ces  organes.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, nous  ne  voyons  d'autre  manière  d'interpréter  cela,  que 
par  l'intensité  avec  racjuelle  la  force  centrifuge,  dans  tout 
mouvement  du  membre  supérieur,  sollicite  doigts  et  phalanges 
à  se  diastnser,  en  fatiguant,  en  affaiblissant  d'autant  tendons 
et  ligaments  articulaires.  Du  reste,  il  est  possible  que  le  clacjue- 
ment  que  font  entendre  les  doigts  à  l'occasion  d'un  allonge- 
ment ou  d"une  extension  brusque,  provient  de  la  forte  adhésion 
c|ue  la  ])oussée  atmosphérique  excessive  pi'oduit  entre  leurs 
surfaces  articulaires.  D'autant  plus  que  ce  claquement  ne  se 
réalise  guère  qu'aux  extrémités  des  membres. 

L'articulation  coxo-jéni orale  se  distingue  de  la  scapulo- 
humérale,  i)ar  un  emboîtement  beaucoup  plus  considérable. 
De  là  moins  de  souplesse,  mais  plus  de  solidité.  Cette  souplesse 
moindre  est  suftisante  pour  l'exercice  de  la  marche,et  la  solidité 
plus  grande  est  en  rajjport  avec  les  fatigues  de  la  station 
debout,  de.  la  marche,  de  la  course,  du  saut,  etc.  Que  dire  du 
rayon  de  courbure?  Sa  dimension  est  régie  par  les  besoins  de 
la  poussée  atmosphérique  et  ne  lest  guère  que  par  cela.  Du 
moment  oîi  la  longueur  do  ce  rayon  suftit  à  procurer  à  l'hémis- 
l)lière  d(*  contact  une  étendue  absolue,  d'où  résulte  une  poussée 
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égaJaiit  à  peu  [avs  le  poids  du  nieaiibre,  c'est  tout  ce  qu'il 
faut.  Or,  nos  mensurations  et  calculs,  après  ceux  de  nos  devan- 
ciers, établissent  un  rnppon  très  suffisant  entre  le  poids  du 
membre  et  l'étendue  de  la  surface  plane  Cjui  s'encadre  dans  le 
pourtour  du  contact.  Nous  venons  do  dire  c[ue  la  longueur  du 
r'ayon  de  courbure  n'est  guère  régie  que  par  les  besoins  de  la 
poussée  atmosphérique.  En  effet,  la  surface  de  contact  atteint 
les  proportions  d'un  hémisphère,  et  l'exercice  le  plus  fatiguant 
de  la  jointure  est  l'excursion  de  la  cotyloïde  sur  le  fémur.  Or, 
nous  avons  vu  précédemment  ([uc  pour  le  cas  de  l'excursion 
d'une  cavité  hémisphérique,  avec  levier  interpuissant,  la  lon- 
gueui-  du  rayon  est  indifférente  au  déploiement  de  force. 
Donc,  la  longueur  du  rayon  ne  dépend  pas  ici  d'un  deside- 
ratum de  force. 

L'articulation  fémoro-tibiale  diffère  nettement  de  l'huméro- 
cubitale,  pour  avoir  beaucoup  moins  d'emboîtement  et  des 
rayons  beaucou|)  jihis  grands.  Les  conséquences  s'imposent. 
L'eniboîtcmont  moindre,  dû  à  l'absence  d'olécrâne,  crée  plus 
(le  s()U[)lesse,  pennet  plus  de  jeu.  Dans  le  fait,  la  fémoro- 
tibiale  présente,  en  demi-flexion,  des  mouvements  de  rotation 
dn  la  jambe,  absohtment  étrangers  à  l'huméro-cubitale  et  qui 
ne  sont  jtossibles  au  genou  que  par  l'absence  d'olécrâne.  Quant 
aux  rayons  de  courbure  (notons  qu'ils  sont  multiples),  ils 
devaienf  être  plus  longs  qu'au  coude  pour  deux  raisons. 
D'abord,  l'emboîtement  étant  beaucouj)  moindre  au  genou,  il 
faut.  })Our  que  le  contact  engendre  une  poussée  atmosphérique 
suffisante,  que  la  courbure  des  facettes  soit  de  rayons  plus 
grands.  Et  puis,  l'exercice  d'extension  du  fémur  sur  le  tibia, 
(pli  révèle  un  effort  énorme  et  à  propos  duquel  se  réalise,  nous 
le  répétons,  le  seul  cas  de  levier  de  jorce  que  nous  connaissons 
chez  Vhonnne,  cet  exercice  se  trouve  facilité  en  raison  directe 
de  la  grandeur  des  rayons  de  courbure  de  l'extrémité  inférieure 
(In  fi'inur.  La  démonstration  de  cette  relation  est  des  plus 
faciles  à  faire,  conformément  aux  méthodes  de  raisonnement 
(|ne  nous  avons  mises  en  aniviv  au  cours  de  ce  travail. 

('(^  (|ui  frap[M?  dans  l'articulation  tiblo-farsienne,  c'est  l'em- 
iioîieuient    en    mortaise,    exemple   unique    dans    la    machine 
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humaine.  Mais  si  on  y  regarde  de  près,  on  se  convainc  bien 
vite,  qu'en  réalité  la  mortaise  en  question  se  compose  de  deux 
arthrodies  malléolo-asfragaliénnes  et  d'une  trochléenne  tibio- 
asiragalieune.  De  l'agencement  en  mortaise  résulte  une  grande 
solidité,  dont  la  destinée  n'échappera  à  personne,  vu  les  fati- 
gues de  la  station  debout,  de  la  marche,  du  saut,  de  la  course, 
de  la  danse,  etc.  Les  deux  grands  facteurs  de  la  solidité,  sont 
précisément  ce  qui  constitue  la  mortaise,  c'est-à-dire  les  deux 
arthrodies  malléolo-astragaliennes.  La  souplesse  de  la  tibio- 
tarsienne  est  relative.  Car,  si  la  variété  des  mouvements  est 
passable   dans   certaine  attitiide  de  la    jambe    sur   le   pied, 
Tamplitude  ne  compte  guère  que  pour  la  flexion  et  l'extension. 
Cette  modicité  de  la  souplesse  est  une  conséquence  de  la  mor- 
taise, c'est-à-dire  des  arthrodies  malléolo-'astragaliennes.  Car 
il  est  à  remarquer  que  dans  la  trochléenne  réelle,  c'est-à-diro 
rarticulation  qui  se  passe  entre  la  poulie  de  la  face  supérieure 
de  l'astragale  et  la  face  qui,  sur  le  tibia,  s'oppose  à  cette  poulie, 
le  contact  n'atteint  guère  plus  d'un  quart  de  tour  de  cylindre 
et,  par  conséquent,  ne  constitue  cpi'un  bien  faible  emboîtement. 
Cette  exiguïté  de  l'emboîteanent  doit  résulter  du  besoin  d'un 
rayon  de  courbure  assez  grand  (deux  centimètres),  pour  faci- 
liter, en  prDportion  de  sa  longueur,  le  mouvement  si  pénible 
de  l'excursion  du  tibia  sur  l'astragale  dans  la  marche.  Mais 
|)()ur  (|ue  cette  grandeur  du  r'ayon  fût  efficace  à  multiplier  la 
force,  il  fallait,    nous   l'avons   démontré,    que    l'emboîtement 
trochléen  fut  moindre  qu'un  demi-cylindre.   Là  est  la  clef, 
sans  d(Uite,  du  peu  d'étendue  antéro-postérieure  de  la  poalie 
astrag'alienne.  D'un  autre  côté,  ce  grand  rayon  de  courbure, 
l)i('n    [)lus  grand,   par  exemple    C[ue  celui  de  la   trochléenne 
liuijiéro-cubitale,  est  de  nature  à  créer  une  surface  absolue  de 
contact  trop  grand(^  pour  les  besoins  de  la  jxjussée  atmosphé- 
ri((ii('.  raj)|)()rtée  au  jxu'ds  du  pied.  Dans  le  fait,  l'inspection  du 
pourtour  de  la  poulie  astragalienne  dénonce  une  surface  plane 
(le   plusieurs  centimètres  carrés  et,   partant,   une   poussée  de 
plusieurs  kilogrammes.  C'est  beau  oup  trop  })0ur  applicjuerle 
pied  à  la  jambe,  au  repo.s;  mais  il  est  à  noter  que  la  force 
centrifuge,  dans  toute  oscillation  de  la  jambe  sur  le  genou  ou 
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de  la  ciiisso  sur  le  bassin,  tiraille  les  ligaments  et  les  muscles 
fixateurs  de  l'artieulatioii  lihif^-tarsienne  et  qu'alors  le  surplus 
de  poussée  atmosphéricjue  est  de  la  plus  grande  utilité,  pour 
annihiler  ou  atténuer  les  effets  tôt  ou  tard  désastreux  de  la 
force  centrifuge. 

COXOLUSIONS 

Les  diarthroses  curvifaces  du  corps  humain  sont  susceptibles 
de  deux  motilités  chacune.  Ou  bien  la  facette  articulaire  con- 
cave excursionne  sur  la  convexe,  ou  bien  la  convexe  excur- 
sionne  sur  la  concave.  Dans  certaines  diarthroses,  c'est  la 
facette  concave  qui  est  distalo;  dans  d'autres,  c'est  la  convexe. 

La  motilité  distale  est  la  plus  facile  ou  la  plus  fréquente  de 
toute  diartlirose  curviface. 

Les  mouvements  articulaires  physiologiques  révèlent  la 
réalisation,  par  les  muscles,  des  trois  genres  de  levier. 

Le  le\ier  le  plus  frécjuemment  utilisé  est  l'interpuissant ; 
rintermobile  est  peu  fréquent  ;  nous  ne  connaissons  jusqu'ici 
qu'une  seule  application  de  l'interrésistant,  c'est  dans  l'exten- 
sion de  la  cuisse  sur  la  jambe. 

Avec  le  levier  interpuissant,  quand  c'est  l'a  facette  concave 
qui  excursionne,  la  motilité  est  de  force:  quand  c'est  la  con- 
vexe qui  se  déplace,  la  motilité  est  de  vitesse. 

Avec  le  levier  interrésistant,  les  mêmes  excursions  donnent 
des  résultats  inverses. 

Avec  le  levier  intermobilc.  il  n'y  a  aucun  avantage  en 
vitesse  ou  en  f(jrce,  quelle  cpie  soit  la  facette  qui  excursionne. 

La  motilité  de  vitesse  se  constate  dans  les  conditions  anato- 
miques.  où  les  ressources  musculaires  sont  forcément  restrein- 
tes, par  rapj)ort  aux  oll'orts  à  produire. 

La  ludtilité  de  vitease  se  constate  dans  les  conditions  amito- 
mi(|U(s,  011  les  ressources  muscul'aires  sont  copieuses,  par 
rapport  aux  efforts  à  produire. 

La  longueur  des  rayons  de  courbure  des  facettes  articulaires 
est  d'une  grande  variabilité  et  celle-ci  n'est  pas  en  rapport 
avec  les  diamètres  des  iliaph}-ses  osseuses.  Téihoins  les  rayons 
de  la  tête  et  de  la  trochlée  de  l'humérus. 
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La  longueur  des  rayons  de  courbure  des  facettes  diarthro- 
diales,  dépend  :  1°  du  degré  de  vitesse  ou  de  forc€  avec  lequel 
ces  facettes  doivent  excursionner;  2°  de  la  poussée  atmosphé- 
rique nécessaire;  3°  du  degré  d'emboîtement  articulaire; 
4'  de  lïntensité  avec  laquelle  la  force  centrifuge  peut  agir 
sur  l'articulation. 


Le  «  Nathan  »  de  Lessing 

(FRAGMENTS) 

DE 

Georges  DWELSHAUVERS 

Professeur  à  ri'iiiversilé  île  Bruxelles. 


L'aLlai)tation  à  la  scène  française  de  Nathan  le  Sage,  poème 
dramatique  en  ci  nu  act€'.s,  de  Lessing,  n'a.  pu  se  faire  sans 
transformations  importantes.  J'affiiTae  cependant  c^ue  ces 
transformations  ne  concernent  ni  les  idées  développées  dans 
l'œuvre,  ni  les  types  des  personnages,  ni  les  caractères  essen- 
tiels de  la  pièce,  mais  la  disposition  générale  de  l'action  :  c'est 
ainsi  que  j"ai  été  amené  à  renoncer  aux  trop  nombreux  chan- 
gements do  décor,  et  aux  détails  qui  n'ajoutent  rien  à  l'idée; 
ensuite,  j'ai  dû  transposer  certaines  scènes  et  en  simplifier 
d'autres,  pour  arriver  à  une  plus  grande  unité,  à  une  marche 
plus  rapide. 

,]{■  (Il  II  me  ci-desisous  les  numéros  de  scène  de  l'œuvre  allemande 
(jui  correspondent  aux  passages  de  l'adaptation  que  la  Reçue 
publie  aujourd'hui. 

Je  me  réserve  d'exposer  prochainement  le  sens  et  la  "portée 
du  Xdfhan  dans  l'œuvre  de  Lessing. 

Féorier  1904.  G.  D. 
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Acte  III,  !'"'■  tableau  =  acte  III,  scènes  4  à  7  incl. 
Acte  IV,  se.  1  et  2  (même  chose  dans  Lessing). 

ACTE  TROISIEME. 

Premier  tableau 

Une  salle  dans  le  palais  du  Sultan. 

'Scène  première 

Saladin,  Sittah. 

Saladin  (entrant,  dit  en  parlant  vers  le  dehors).  —  Faites 
entrer  le  juif  dès  qu'il  arrivera.  Il  peut  circuler  librement 
chez  moi.  (à  Sittah).  Il  n'a  pas  l'air  de  se  hâter. 

Sittah.  —  Il  n'était  peut-être  pas  chez  lui. 

Saladin  (ennuyé).  —  Ah!  Sittah!  Sittah! 

SiTTAii.  —  On  dirait  que  tu  as  un  combat  à  livrer. 

Saladin.  —  Oui!  Avec  des  armes  cjue  je  ne  sais  pas  manier. 
Préparer  des  j)ièges  et  des  embûches:  je  n'ai  jamais  pu  m'y 
résoudre.  Et  pourquoi,  pourquoi?  Pour  pêcher  de  l'argent! 
De  l'argent!  pour  soutirer  de  l'argent  à  un  juif!  Je  recours 
aux  ruses  les  plus  mesquines  pour  nie  procurer  la  chose  la 
plus  vile.  Si  ce  juif  était  vraiment  l'homme  bon  et  sensé  que 
le  derviche  m'a  décrit? 

Sittah.  —  Tant  mieux.  Tu  ne  devi'ais  pas  user  de  strata- 
gème pour  t'en  emparer.  Il  nous  appartiendrait  d'avance. 
Quel  plaisir  d'entendre  parler  un  tel  homme,  de  voir  avec 
quelle  rudesse  il  briserait  les  filets,  ou  bien,  avec  combien 
d'habileté  il  s'en  tirerait.  Comptes-tu  pour  rien  ce  plaisir? 

Saladin.  —  Tu  as  raison. 

Stttah.  —  Qu'est-ce  qui  fembarrasse?  Si  le  iuif  ressemble 
à  la  [)lupart  des  juifs,  tu  ne  dois  pas  avoir  honte  de  lui 
demander  ce  c|u'on  leur  demande  souvent.  En  te  montrant 
meilleur  que  les  autres,  tu  te  ferais  appeler  sot. 

Saladin.  —  Il  faut  donc  que  j'agisse  mal,  pour  avoir  l'ap- 
probation des  méchants  ? 

Sittah.  —  Est-ce  agir  mal  que  d'employer  chaque  chose 
suivant  son  usage? 
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Saladtn.  —  Non  !  je  n'ai  pas  l'adresse  ni  la  malice  néces- 
saires. Arrive  que  pourra!  J'aime  encore  mieux  perdre  à  ce 
jou-là  que  gagner.  Maintenant,  va,  il  est  temps. 

Sittaii.  —  Je  dois  m"en  aller? 

Saladin.  —  Tu  110  voudrais  pas  rester  ici,  n'est-ce  pas? 

Sittah.  —  Si  pas  ici,  tlu  irioins  dans  la  chambre  voisine, 
pour  écouter. 

Saladin.  —  Pour  écouter?  Je  préfère  que  tu  ne  le  fasses 
pas...  V'a-t'en,  j'entends  qu'il  vient;  et  ne  reste  pas  là.  (Pen- 
dant que  Sittah  sort  par  la  porte  de  gauche,  Nathan  entre 
par  la  porte  du  fond:  Saladin  s'assied.) 

Scène  deuxième. 

Saladin,  Nathan. 

Saladin.  —  Approche,  juif!  Approche!  Encore  un  peu!  Et 
sois  s'ans  crainte. 

•  Nathan.  —  La  crainte  n'est  pas  pour  moi,  mais  pour  tes 
ennemis. 

Saladin.  —  Tu  t'appelles  Nathan  ? 

Nathan.  —  Oui. 

Saladin.  —  Nathan-le-Sage  ? 

Nathan.  —  Non. 

Saladin.  —  Le  peuple  du  moins  te  nomme  ainsi. 

Nathan.  —  Le  peuple?  C'est  possible. 

Saladin.  —  Tu  ne  penses  pas  que  je  parle  'avec  mépris  de 
l'opinion  du  peuple?  Depuis  longtemps,  je  désire  connaître 
l'homme  que  l'on  ap[)ell('  le  Sage. 

Nathan. —  Si  c'était  par  ironie  qu'on  lui  donnait  ce  nom  ?  Si, 
pour  le  peuple,sage  n'était  rien  autre  cjiu'avisé  ?  Si  l'on  nommait 
avisé  celui  qui  sait  où  trouver  son  profit? 

Saladin.  —  Son  véritable  profit,  veux-tu  dire? 

Nathan.  —  Alors  l'égo'iste  serait  le  plus  avisé,  et  vraiment, 
avisé  et  sage  auraient  le  même  sens. 

Saladin.  —  J'entends  que  tu  prouves  ce  cpie  tu  voudrais 
nier.  Tu  connais  les  vrais  avantages  do  rhomiue.  ceux  que  le 


nso 
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peuple  ne.  connaît  pas.  Tu  as  du  moins  cherché  à  les  connaî- 
tre, tu  y  as  réfléclii  ;  c"est  cela  même  c^ui  définit  le  sage. 

Nathan. —  Le  sage  que  chacun  croit  être! 

Saladin.  ^  Trêve  à  la  modestie!  On  s'en  fatigue,  quand 
on  espérait  entendre  la  voix  de  la  raison.  (Il  se  lève  rajnde- 
ment.)  Venons-en  à  notre  sujet!  Mais,  de  la  franchise,  juif, 
de  la  franchise! 

Nathajst.  —  Sultan,  je  te  promets  de  te  servir  de  façon  à 
mériter  t'a  confiance  clans  l'avenir. 

Saladin.  —  Me  servir?  Comment? 

Nathan.  —  Tu  auras  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  au  prix  le 
moins  élevé. 

Saladin.  —  De  quoi  [larles-iu?  Si  c'est  des  objets  que  tu 
as  rapportés,  que  ma  sœur  se  débrouille  avec  toi!  Quant  à 
moi,  ce  n'est  pas  au  marchand  que  je  m'adresse. 

Nathan.  —  Alors,  tu  désires  sans  doute  savoir  si,  daus 
mon.  voyage,  j'ai  remarqué  quehjue  mouvement  de  tes  enne- 
mis, qui  s'agitent  de  nouveau  ? 

^ALADiN..  —  Ce  n'est  pas  non  plus  ce  que  j'attends  de  toi. 
Je  >s'ais  ce  que  j'ai  besoin  de  savoir,  ii/ii  un  mot... 

Nathan.  —  Ordonne,  Sultan. 

Saladin.  —  J'attends  tout  autre  chose  de  ta  science.  Puis- 
que tu  es  un  sage,  eh  bien  !  dis-moi  :  quelle  est  la  religion, 
quelle  est  la  loi  c[ui  te  paraît  la  plus  vraie  ? 

Nathan..  — :  Sultan,  je  suis  un  juil: 

Saladin.  —  Et  moi,  un  musulman.  Entre  nous,  il  y  a  aussi 
le.  chrétien.  De  ces  trois  religions,  une  seule  pourtant  est  la 
vraie  religion.  Un  homme  tel  que  toi  ne  se  contente  pas  de  la 
croyance  que  lui  offre  le  hasard  de  la  naissance;  ou  bien,  s'il 
l'accepte,  il  le  fait  avec  rélle'xion,  il  a  ses  raisons,  sa  liberté 
de  choix.  Parfait!  Expose-moi  tes  idéeSj  fais-moi  connaître 
les  causes  de  ce  choix,  car  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  les  appro- 
fondir moi-niiême.  Je  désire  le  comprendre,  afin  de  guider  ma 
propre  conduite.  Quoi?  Tu  recules?  i'u  me  regardes  avec 
persistance?  Peut-être  suis-je  le  premier  sultan  qui  ait  un 
semblable  caprice?  Pourtant,  l'a  question  ne  me  semble  pas 
indigne  d'un  sultan.  N'est-ce  pas  vrai?  —  Alors,  parle!  parle! 
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Ou  bien,  veux-tu  quelques  instants  pour  te  recueillfr?  Bien! 
Je  te  les  accorde.  (Il  marche  vers  la  chambre  voisine,  à  gau- 
che; à  part:)  Sittah  écouterait-elle V  Je  vais  la  surprendre  et 
savoir  si  j'ai  bien  fait.  (Il  se  reiourne  vers  Nathan.)  Réfléchis! 
réfléchis!  Je  ne  tarderai  pas  à  revenir.  (Il  entre  dans  la 
chambre  de  Sittah.) 

Nathan  seul. 

Hem!  hem!  Extraordinaire!  Mon  étonnement  se  prolonge... 
Et  que  veut  le  Sultan?  Je  m'attendais  à  une  demande  d'ar- 
gent, et  il  exige...  la  vérité!  La  vérité!  Il  la  veut  en  nature, 
comme  si  la  vérité  était  une  monnaie!  Oui,  si  la  monnaie  était 
ce  qu'elle  fut  autrefois,  uaie  masse  que  l'on  pût  peser!  La 
comp'araison  serait  admissible!  Mais  nos  pièces  d'aujour- 
d'hui, l'empreinte  du  moment  en  fixe  seule  la  valeur;  et  telle 
n'est  pas  la  vérité!  xlprès  tout,  la  tête  contient-elle  la  vérité 
toute  prête,  comme  le  sac  contient  les  écus  ?  Qui  est  ici  le 
juif?  Lui,  ou  moi?  Cependant,  ai-je  le  droit  de  dire  qu'il 
n'aime  pas  la  vérité  pour  elle-même  ?  Pourquoi  le  soupçonner 
de  se  servir  de  l'amour  du  vrai  comme  d'un  piège  ?  Ce  serait 
réellement  trop  petit!  Trop  petit?  Qu'est-ce  qui  est  trop  petit 
pour  un  puissant  ?  Oui,  oui  :  il  fait  comme  un  passant  qi  i 
ouvrirait  la  porte  sans  frapper;  et  l'on  ne  sait  pas  s'il  vient 
en  'ami.  Avançons  prudemment  !  Et  comment  ?  Comment  ? 
Vouloir  être  trop  juif,  cela  no  va  pas;  et  ne  pas  être  juif  du 
fout,  encore  moins!  Supposons  que  je  me  dise  pas  juif;  il  me 
demandera  pourquoi  je  ne  suis  pas  musulman...  Ah!  oui!... 
Voilà!  J'y  suis...  Sauvé!...  L'excellente  idée!  Une  fable... 
Les  fables  n'amusent  pas  seuxcment  les  enfants.  li  vient!  11 
peut  venir! 

Saladin,  Nathan. 

Saladin.   —   Je  ne  reviens  pas  trop  vite?  As-tu   fini   do 
réfléchir  ?  Alors,  parle.  Personne  ne  nous  entend. 
Nathan.  —  Le  monde  entier  peut  nous  entendre 
Sal.\din.  —  Nathan  est-il  si  sûr  de  lui  ?  Ah  !  c'est  bien  le 
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propre  d'un  sage:  ne  rien  cacher  de  la  vérité;  risquer  tout 
pour  elle,  jusqu'à  sa  vie!  ses  biens  et  son  sang! 
Nathan.  —  Oui,  lorsque  c'est  utile. 

Saladin.  —  Désormais,  j'oso  l'espérer,  je  pourrai  porter 
avec  droit  mon  titre  de  réformateur  du  monde  et  deb  lois. 

Nathan.  —  Un  titre  admirable!  .viais,  Sultan,  avant  de 
me  confier  entièrement  à  toi,  me  permettras-tu  de  te  raconter 
une  histoire? 

Saladin.  —  Pourquoi  pas?  J'ai  toujours  beaucoup  aimé 
les  histoires,  quand  elles  sont  bien  racontées. 

Nathan.  —  Bien  raconter,  ce  n'est  pas  précisément  iroïi 
affaire. 

Saladin.  —  Te  voilà  de  ]iou\'eau  tièrement  modeste.  Allons, 
commence,  raconte. 

Nathan.  —  Il  y  a  très  longtemps,  vivait  en  Orient  un 
homme,  qui  possédait  un  anneau  d'une  valeur  inappréciable; 
il  le  tenait  d'une  femme  aimée.  La  pierre  était  une  opale,  où 
se  jouaient  les  plus  belles  couleurs;  elle  avait  la  vertu  secrète 
de  rendre  'agréable  à  Dieu  et  aux  hommes  celui  qui  la  portait 
avec  piété.  Il  n'est  pas  étonnant  que  son  possesseur  n'ait 
jamais  retiré  l'anneau  de  son  doigt;  il  prit  même  des  dispo- 
sitions pour  c^uïl  restât  éternellement  dans  sa  famille.  "S^oici 
comment  :  il  le  légua  à  celui  de  ses  fils  qu'il  aimait  le  mieux, 
et  il  exigea  que  ce  dernier  agît  comme  lui  :  chez  tous  ses 
descendants,  le  préféré  des  fils,  qu'il  fût  l'aîné  ou  le  plus 
jeune,  devait  hériter  de  1  anneau  et  devenir  le  chef  de  la 
famille.  Tu  comprends  bien,  Sultan  ? 
Saladin.  —  Je  comprends.  Continue. 

Nathan.  —  Cet  anne'au,  c^ui  se  transmit  de  père  en  fils 
comme  je  te  l'ai  expliqué,  échut  un  jour  à  un  homme  qui 
avait  trois  fils,  et  les  aimait  tous  trois  également;  et  ils  lui 
rendaient  tous  trois  son  affection.  Et  l'anneau,  diras-tu? 
Tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  lui  semblait  le  plus  digne  de  le 
posséder,  selon  les  preuves  ae  tendresse  qu'ils  prodiguaient  à 
leur  père;  si  bien  qu'il  eut  la  faiblesse  de  le  promettre  à 
chacun  de  ses  trois  fils.  Quand  il  sentit  sa  mort  prochaine, 
grand  fut  son  embarras  :  aes  trois  fils,  il  fallait  en  tromper 
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lieux,  (^iic  faire  y  II  inaiidc  on  .secret  un  orfèvre  liabiJe.  lui 
remet  ranneaii,  et  lui  ordo^ue  d'en  fabriquer  deux  autres, 
identiques  à  celui-là.  Qu'il  n'épargne  ni  peine  ni  argent,  et 
que  les  trois  anneaux  soient  semblauies  en  tous  points.  L'or- 
fèvre obéit  à  ses  ordres,  et  réussit  le  travail.  Il  rapporte  les 
anne'aux;  le  père  lui-même  ne  parvient  pas  à  reconnaître  le 
modèle.  Plein  de  joie,  il  apjjelle  chacun  de  ses  fils  en  particu- 
lier: à  chacun,  il  donne  sa  bénédiction  et  un  anneau,  —  et  il 
meurt.  Tu  m'entends,  n'est-ce  pas.  Sultan? 

Saladin  (s'est  détourné  très  ému).  —  J'entends,  j'entends! 
Et  quello  est  l'a  fin  do  ion  conte  V  Qu'arriva-t-il  ? 

Xathax.  —  Le  eoiiie  est  fini.  Ce  qui  'arrive  encore,  on  le 
suppose  aisément.  A  peine  le  ])èrc  juort,  chacun  des  frères 
montre  son  anneau,  chacun  se  prétend  le  chef  de  la  famille. 
On  examine  l'affaire,  on  st^  dispute,  on  se  plaint.  En  vain! 
Impossible  de  prouver  quel  est  le  véritable  anneau.  (Il  s'arrête 
et  semble  attendre  la  réponse  du  sultan.)  Aussi  impossible 
Cju'il  nous  est  impossible  de  prouver...  quelle  est  la  véritable 
religion. 

SaLu^dix.  —  Quoi!  C'est  là  ta  réponse  à  ma  question? 

Xathax.  —  lilxcuse-moi,  si  je  ne  me  risque  pas  à  recon- 
naître les  anneaux  que  le  pbve  lui-même  fit  fabriquer  pour 
que  personne  no  pilt  les  distinguer. 

Saladix.  —  Les  'anneaux!  Xe  te  joue  pas  de  moi.  Il  me 
semble  que  les  religions  que  je  t'ai  nommées  sont  pourtant 
faciles  à  distinguer,  ne  fût-ce  que  par  le  vêtement,  la  nour- 
riture et  la  boisson. 

Nathan.  —  Soit,  mais  non  par  leur  vrai  fondement.  X"e  se 
basent-elles  pas  toutes  sur  l'histoire  ou  sur  la  tradition  ?  Et 
l'histoire  et  l'a  tradition,  il  faut  bien  les  admettre  de  confiance, 
n'est-ce  pas?  Or,  en  qui  avons-nous  confiance,  à  la  parole  de 
cjui  nous  fions-nous,  si  ce  n'est  à  la  parole  des  nôtres,  de  ceux 
de  notre  famille  et  de  notre  race,  de  ceux  qui  nous  donnent 
depuis  notre  enfance  des  preuves  d'affection,  et  qui  ne  nous 
ont  trompés  que  si  l'erreur  nous  était  salutaire?  Pourquoi 
aurais-je  moins  do  confiance  envers  mes  ancêtres  que  toi 
envers  les  tiens?  Puis-je  exiger  de  toi  que  tu  accuses  les  tiens 
r.  IX.  ~ô 
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de  mensonge  pour  ne  pas  contredire  les  miens?  Je  puis  dire 
la  même  chose  des  chrétiens,  n'est-ce  pas  ? 

Saladin  (à  part).  —  Il  a  raison  et  je  dois  me  ttiire. 

Nathan.  —  Mais  revenons  à  nos  anneaux.  Comme  je  le 
disais,  les  fils  s'accusent  Tun  l'autre.  Chacun  affirme  devant 
le  juge  qu'il  tient  l'anneau  de  la  volonté  de  son  père.  Et  c'était 
vrai  !  Chacun  ajoute  que  le  père  lui  avait,  depuis  longtemps, 
promis  l'anneau  avec  ses  privilèges.  C'était  encore  vrai. 
Aucun  ne  doutait  de  la  parole  d'un  père  si  bon  ;  et  les  frères 
s'accusaient  mutuellement  de  mensonge  et  de  trahison. 

Saladin.  —  Et  le  juge?  .J'ai  hâte  de  savoir  ce  que  tu  feras 
dire  au  juge.  Parle! 

Nathan.  —  Le  juge  répondit  :  Si  vous  ne  m''amenez  pas  à 
l'instant  votre  père,  je  vous  renvoie  tous  trois.  Croyez-vous 
que  je  sois  ici  pour  deviner  des  énigmes?  Ou  attendez-vous 
que  le  véritable  anneau  parle  lui-même?  Cependant,  écoutez- 
moi  !  Vous  m'avez  dit  que  cet  anneau  a  le  pouvoir  magique  dé 
rendre  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes  celui  qui  le  possède. 
Voilà  qui  doit  décider  de  tout  :  les  faux  amieaux  n'ont  pas 
ce  pouvoir.  Eh  bien  !  Quel  est  celui  de  vous  trois  que  les  deux 
autres  sont  d'accord  jpour  aimer  le  plus?  Répondez!...  Vous 
vous  taisez  !  Chacun  de  vous  n'aime  donc  que  soi  !  Oh  !  vous 
êtes  tous  trois  trompeurs  et  trompés  à  la  fois  !  Aucun  de  vos 
anneaux  n'est  authentique,  a^e  véritable  anneau  est  sans  doute 
perdu,  et  c'est  pour  cacher  cette  j^erte  que  votre  père  en  fit 
fabriquer  trois  à  la  place  de  celui  qui  a  disparu. 

Saladin.  —  Admirable!  admirable! 

Nathan.  —  Pour  conclure,  continua  le  juge,  si  vous  voulez 
un  conseil  au  lieu  d'un  jugement,  le  voici:  puisque  tous  trois 
vous  tenez  un  anne'a.u  de  votre  père,  que  chacun  considère  le 
sien  comme  authentique.  11  est  possible  que  le  père  n'ait  plus 
voulu  que  la  tyrannie  d'un  seul  anneau  se  perpétuât  dans  sa 
maison  !  Il  vous  a  certainement  aimés  tous  trois,  et  tous  les 
trois  également:  aussi  n'a-t-il  accordé  de  préférencf  à  aucun 
de  vous.  Courage!  Que  chacun  rivalise  d'amour  avec  les 
autres,  se  montre  intègre,  libre  de  tous  préjugés!  Que  chacun 
s'elforce  cle  faij-c  écl'aler  en  pleine  lumière  la  puissance  de 
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raAmioau  qu'il  possède!  i^u'il  iasse  naître  cette  puissance  par 
la  douceur,  la  bonté,  la  oieiveillance,  et  la  confiance  intime 
en  Dieu  !  Et  ,si  'alors  la  f(-)rcc  dos  anneaux  se  manifeste  chez 
les  enfants  de  ses  enfants  :  après  mille  et  mille  ans  je  les 
appelle  de  nouveau  devant  ce  iribunal.  Sans  doute,  un  homme 
plus  sage  que  moi  siégera  ici,  et  c'est  lui  qui  prononcera. 
Allez  ! 

Saladin  (très  ému).  —  Dieu!  Dieu! 

Nathan.  —  Saladin,  si  tu  te  sentais  le  pouvoir  d'être  ce 
juge  plein  de  sagesse 

Saladin  (se  précipite  vers  lui,  et  lui  prend  la  main,  qu'il 
garde  jusqu'à  la  fin  de  la  scène).  —  Moi  qui  ne  suis  que 
poussière,  moi  qui  ne  suis  rien,  ô  Dieu! 

Nathan.  —  Que  veux-tu  dire,  Sultan  ? 

Saladin.  —  Nathan,  mon  cher  Nathan,  les  mille  et  mille 
ans  de  ton  juge  ne  sont  pas  révolUiS.  Son  tribunal  nest  pas 
le  mien.  Va!  Va...  juais  sois  mon  ami. 

Nathan.  —  Et  Saladin  n'aurait  rien  d'autre  à  me  dire? 

Saladin.  —  Rien. 

Nathan.  —  Rien  ? 

Saladin.  —  Absolument  rien.  Et  pourquoi? 

Nathan.  —  J'eusse,  désiré  trouver  rocca.sion  de  l'adresser 
une  demande. 

Saladin.  —  Faut-il  (^n'on  attendo  une  occasion  pour 
s'adresser  à  moi  ?  Parle. 

Nathan.  —  Je  reviens  d'un  long  voyage:  j'ai  encaissé  de 
l'aro-ent  qui  m'était  du.  .l'ai  |ii-"S(|ue  trop  do  pièces  de  monnaie. 
Les  temps  reconmiciicent  à  devenir  troublés,  et  je  ne  sais  pas  où 
mettre  l'argent  en  sûreté.  Je  me  suis  dit  que  peut-être,  comme 
la  o-uerro  épuise  vite  le  Trésor,  toi,  tu  pourrais  en  avoir  besoin. 

Saladin  (le  reçiardanf  uoiu  les  yeux).  —  Nathan'  Je  ne 
demanderai  pas  si  Al-Hah  est  allé  te  voir,  et  si  ce  n'est  pas 
quelque  soupçon  qui  te  pousse  à  me  faire  une  telle  offre. 

Nathan.  —  Un  soupçon  ? 

Saladin.  —  Je  l'ai  bien  mérité,  l'ardonne-moi!  Mais  à  quoi 
bon  y  Je  dois  t'avouer  que  j'étais  sur  le  point  de... 
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Nathan.  —  Tu  ne  veux  pas  dire  que  tu  allais  me  demander 
ce  que  je  t'offre? 

Saladin.  —  Précisément! 

Nathan.  —  Alors,  nous  nous  entendons.  Je  t'enverrais 
bien  tout  ce  que  je  possède  d'argent  comptant.  Si  je  ne  puis 
le  faire,  c'est  à  cause  du  jeune  templier;  tu  le  connais,  j'ai 
une  forte  note  à  lui  payer  d'abord. 

Saladin.  —  Un  templier?  Tu  ne  veux  pas  aider  de  ton 
argent  mes  pires  ennemis  ? 

Nathan.  —  Je  ne  parle  que  de  celui-ià  seul  à  (jui  tu  laissas 
la  vie. 

Saladin.  —  Que  me  remets-tu  en  mémoire?  J'avais  oublié 
co  jeune  homme.  Le  connais-tu  ?  Où  est-il  ? 

Nathan.  —  Tu  ne  sais  donc  pas  tout  ce  que  ta  générosité 
m"a  donné  par  son  intermédiaire?  Au  péril  de  sa  vie,  —  cette 
vie  que  tu  lui  avais  accordée,  —  il  'a  sauvé  des  flammes  ma 
tille. 

Saladin.  —  Lui  ?  Il  a  fait  cela  ?  Ah  !  cela  ne  m'étonne  pas  ! 
Mon  frère  aurait  agi  de  même,  et  il  lui  ressemble  très  fort. 
S'il  est  encore  ici,  amène-le  moi.  J'ai  tant  parlé  à  m'a  sœur 
de  ce  frère!  Elle  ne  l'a  pas  connu!  Je  veux  lui  faire  voir  son 
image  vivante!  Va, cherche-le  !  uombien  une  bonne  action,  ne 
fût-elle  due  qu'à  la  passion  aveugle,  fait  naître  d'autres  bonnes 
actions  après  elle!  Va  le  chercher! 

Nathan  (abandonnant  la  main  de  Saladin).  —  J'y  cours. 
Quant  à  ce  que  j'ai  dit  tantôt,  c'est  convenu!  (li  sort.) 

Saladin.  —  Ah!  pourquoi  n'ai-je  pas  permis  à  Sittah 
d'écouter!  Où  est-elle?  Que  ue  belles  choses  à  lui  raconter!  {Il 
sort  de  Vautre  côté.) 

ACTE  IV 
Scène  première 

Le  Moine    (se  promenant  à  droite  sous   les   arbres), 
puis  le  Templier. 

Moine.  —  Il  a  bien  raison,  le  patriarche!  Mes  démarches 
n'ont  guère  eu  de  succès.  Aussi,  pourquoi  me  charge-t-il  tou- 
jours de  pareilles  commissions? 
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Je  me  suis  retiré  du  monde  afin  d'être  tranquille,  et  il 
lue  force  à  m'en  occuper  plus  que  jamais! 

Templier.  —  (entre  vivement  et  s'avance  rapide  cers  le 
nio'me).  —  Bon  frère!  Vous  voilà!  Je  vous  cherche  depuis 
longtemps. 

Moine.  —  Moi,  Seigneur! 

Templier.  —  Vous  ne  me  reconnaissez  plus? 

Moine.  —  Si,  si.  Je  croyais  ne  jamais  vous  revoir  de  la 
vie...  après  l'effet  que  mes  paroles  avaient  produit!  Cela  n'a 
pas  été  commode  pour  moi.  Et  maintenant,  vous  revenez. 
Avez-vous  réfléchi  peut-être,  et  changé  de  résolution?  Un 
ennemi  est  un  ennemi,  même  s'il   a... 

Templier.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Mon  avis  sur  ce  point 
est  resté  ce  qu'il  était.  Je  aésire  simplement  consulter  le 
j)atriarclie  sur  une  certaine  question. 

^[oiNE.  —  Quoi  ?  Consulter  le  patriarche  ?  Vous,  un  cheva- 
lier ? 

Templier.  —  C'est  une  question  qui  relève  du  patriarclie. 

Moine.  —  Jamais  pouj-iant  le  prêtre  ne  consulte  le  cheva- 
lier, même  qtmnd  la  question  qui  Toccupe  appartient  à  ce 
dernier. 

Templier.  —  C'est  que  le  piètre  a  le  privilège  de  se  tromper 
impunément;  nous  le  lui  laissons  volontiers.  Après  tout,  vous 
avez  raison:  qu'ai-je  besoin  du  patriarche?  Ce  n'est  pas  au 
patriarche  que  je  m'adresse,  c'est  au  chrétien.  Et  vous  êtes 
chrétien  aussi  bien  que  lui.  Voici  donc  l'affaire. 

Moine.  —  Assez,  clievalier,  assez!  A  quoi  bon?,  Vous  ne 
savez  pas...  Celui  qui  est  instruit  peut  s'occuper  de  beaucoup 
de  choses,  mais  à  moi  une  seule  me  suffit.  Ecoutez...  Très 
bien!  Voyez:  c'est  le  patriarche  qui  revient;  quelle  chance 
pour  moi!  Attendez-le  ici.  li  \ous  a  regardé  déjà. 

Scène  deuxième 

Les  précédents,  le  Patriarche,  en  grande  pompe  arec 
sa  suite. 
Templier.   —  J 'aurais   préléré  l'éviter.   Ce  n'est  pas  mon 
homme:    un   gros    prélat,    tout    rouge,    tout    réjoui!    Et    quel 
apparat! 
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Moine.  —  Vous  devriez  le  voir  quand  il  se  rend  à  la  cour. 
Maintenant  il  revient  simplement  d'une  visite  chez  un  malade. 

Templier.  —  Quelle  différence  entre  Saladin  et  lui! 

Patriarche.  —  ia  fait  sifjne  au  }uoine.  qui  s'est  approché). 
—  C'est  sans  doute  notre  templier.  Quo  veut-il  ? 

Moine.  —  Je  n'en  sais  rien. 

Patriarche  (va  à  lui,  tandis  que  le  moine  et  lu  suite  restent 
à  r écart).  —  Eh  bien,  chevalier!  Enchanté  de  voir  ce  coura- 
geux jeune  homme!  Ah!  ah!  jetine,  très  jeune  encore!  Allons! 
Avec  Taide  de  Dieu,  il  peut  en  sortir  quelque  chose. 

Templier.  —  Difficilement  plus.  Monseigneur,  que  par  le 
passé;  plutôt  moins. 

Patriarche.  —  Je  souhaite  du  moins  qu'un  aussi  pieux 
chevalier  croisse  et  soit  florissant  longtemps  encore  pour  l'iion- 
neur  et  le  profit  de  notre  chère  chrétienté  et  pour  la  cause  de 
Dieu!  Cela  ne  peut  manquer,  si  votre  jeune  courage  veut  se 
soumettre  'atrx  sages  conseils  des  hommes  plus  âgés.  Attendez- 
vous  quelque  chose  de  moi  ? 

Templier.  —  Précisément  re  dont  ma  jeunesse  a  besoin  : 
un  sage  conseil. 

Patriarche.  —  Très  volontiers,  mais  il  faudra  suivre  ce 
conseil. 

Templier.  —  Pourtant  pas  à  l'aveugle  ? 

Patriarche.  —  Qui  a  dit  cela  V  Personne  ne  doit  laisser 
sans  emploi  la  l'aison  que  Dieu  lui  a  donnée,  du  moins  dans 
de  certaines  limites.  Par  exemple  :  si  Dieu  daigne  nous  faire 
connaître,  [lar  un  serviteur  de  sa  parole,  un  moyen  d'accroître 
le  bien  de  la  chrétienté  tout  entière,  et  le  salut  de  l'Eglise, 
d'une  façon  p'articulière  :  (pii  oserait,  dans  ce  cas,  soumettre 
à  la  raison  la  volonté  de  Celui  qui  a  créé  la  raison  et  règne 
sur  elle  ?  Qui  oserait  examiner,  selon  les  règles  étroites  de  sa 
vanité,  la  loi  étemelle  et  magnifique  du  Ciel  ?  Mais  passons. 
A  quel  sujet  désiriez-vous  un  conseil? 

Templier.  —  Sup|X>sez.  Monseigneur,  qu'un  juif  n'ait 
qu'un  enfant,  une  fille,  qu'il  a  élevée  avec  le  plus  grand  soin 
dans  l'amour  du  bien;  il  l'aime  plus  que  sa  vie;  elle  lui  rend 
son  aftection  'avec  la  plus  parfaite  piété  filiale.  Un  jour,  l'un 
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de  nous  apprend  que  le  juif  n'est  pas  le  père  de  lu  jeune 
fille;  il  l'a  prise  avec  lui.  toute  jeune,  ou  achetée,  ou  enlevée, 
comme  vous  voudrez;  on  sait  que  l'enfant  est  née  de  parents 
chrétiens,  et  qu'ollo  a  oh'  iiiiptiséo.  Mais  le  juif  l'a  élevée 
comme  un  enfant  juif:  il  continue  à  lui  faire  croire  qu'elle 
est  juive  et  qu'il  est  son  ]('iv:  dites-moi,  Monseigneur,  c|ue 
faut-il  faire  dans  ce  cas? 

Patriarche.  -  Epouvantahlo!  Avant  tout,  il  faut  que  vous 
me  disiez  s'il  s'agit  d'iifi  fait  iVtI  ou  d'une  hypothèse,  c'est-à- 
dire  si  vous  inventez  cette  histoire,  ou  si  elle  s'est  passée,  et  si 
elle  se  poursuit  encore  aujourd'hui. 

Templier.  —  Je  croyais  que  ce  détail  no  pouvait  modifier 
la  réponse  que  j'attends. 

Patriarcuk.  Au    conlj-aire!   Si   le  cas  est   simplement 

imaginaire,  il  ne  vaut  pas  (pi "on  l'examine  sérieusement.  Mais 
s'il  s'agit  d'un  fait  ré^l,  si  ce  fait  s'est  passé  peut-être  dans 
notre  diocèse,  dans  notre  chère  ville  de  Jérusalem,  alors... 

Templier.  —  Alors,  ({uoi  V 

Patrl\rche.  — ■  Alors,  le  juif  devra  subir  le  châtiment  que 
le  droit  canon  et  le  droit  inq^érial  imposent  à  un  pareil  for- 
fait. 

Templier  (ironique).    —  Ah! 

Patriarche.  —  Et  le  droit  susdit  condamne  le  juif  qui  a 
détourné  un  chrétien  de  sa  foi,  au  bûcher! 

Templier.  —  Tiens,  tiens! 

Patriarche.  —  A  plus  forte  raison  le  juif  (pii  a  \iolem- 
ment  arraché  un  enfant  chrétien  aux  liens  créés  par  le  bap- 
tême. Tout  ce  qu'on  fait  aux  enfants  n'est-il  p'as  violence?... 
Excepté  bien  entendu  ce  (|u'ordt)nne  l'Eglise. 

Templier.  —  Mais  si  rcufant  était  mort  dans  la  misère, 
au  cas  où  le  juif  n'aurait  pa^s  eu  |)itié  d(>  lui? 

Patriarche.  —  Peu  importe!  ]je  juif  doit  être  rôth  Mieux 
mourir  de  misère  «pie  de  vivre  en  état  de  jierdition.  Le  juif 
n'a  p'a«  à  se  mêler  des  affaires  ce  I)ieu.  Uieu  sauve  ce  qu'il 
veut,  même  sans  cette  intervention. 

Templier.  —  Alors  Dieu  peut  aussi,  malgré  toute  inter- 
vention, sauver  et  faire  siennes  les  âmes. 
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Patriarche.  —  Peu  importe!  Lo  juif  doit  être  rôtj. 
Templier.  — -  Peut-élre  oussi  que  le  juif  ira  pa^  élevé  la 
jeune  fille  dans  sa  religion,  mais  Ta  laissée  libre,  et  lai   a 
simplement  parlé  de  Dieu  selon  la  raison,  en  dehors  de  tout 
culte. 

Patriarche.  —  Peu  importe!  Le  juif  doit  être  rôti...  et 
même,  dans  ce  cas.  il  doit  être  triplement  rôti.  Quoi!  laisser 
un  enfant  grandir  sans  religion,  c'est  un  peu  violent!  Je 
m'étonne,  chevalier,  que  vous  n'aj'ez  pas... 

TE^[PLIER,  —  Pardon.  Monseigneur,  je  n"ai  pas  de  compte 
à  vous  rendre.  (Il  leict  s'en  aller.) 

Patriarche.  —  Quoi!  vous  refusez  de  me  répondre,  de  me 
dire  le  nom  du  juif?  Vous  devriez  me  le  livrer  à  l'instant.  Je 
sais  ce  qui  me  reste  à  faire.  Je  vais  trouver  le  Sultan.  En 
vertu  du  dernier  traité,  Sal'adin  a  pris  l'engagement  de  nous 
protéger;  il  le  doit,  pour  tous  les  cas  juridiques  et  toutes  les 
doctrines  que  nous  pouvons  rattacher  à  notre  très  sainte 
religion.  Dieu  soit  loué!  >;oiis  avons  entre  les  mains  le  texte 
même  cpi'il  a  signé,  et  marqué  de  son  sceau.  Oui,  nous;  je 
lui  démontrerai  'aisément  quel  danger  il  y  a  i30ur  l'Etat  dans 
l'absence  de  religion!  Tous  les  liens  sociaux  sont  rompus, 
sont  lacérés,  dès  que  l'homme  a  la  liberté  de  ne  croire  à  rien. 
Il  faut  mettre  fin  à  un  pareil  forfait  ! 

Templier.  —  Quel  dommage  C[ue  je  ne  puisse  déguster  à 
mon  aise  cet  admirable  sermon!  Saladin  m'a  précisément 
fait  appeler. 

Patriarche.  —  C'est  vrai?  Alors.  —  alors,  dan.-  ce  cas... 
Templier.  —  Je  préparerai  le  Sultan  à  votre  visite,  si  cela 
vous  convient.  Monseigneur. 

Patriarche.  —  Oh!  oh!  je  sais  cjue  le  chevalier  a  trouvé 
grâce  devant  Saladin!  Je  vous  prie  de  me  rappeler  le  plus 
favorablement  possible  à  son  souvenir.  Le  zèle  religieux  est 
mon  seul  mobile.  Ce  que  je  fais  de  trop,  je  le  fais  pour  Dieu. 
Xe  négligez  pas  de  le  dire  aussi.  Et  puis,  n'est-ce  pas,  cheva- 
lier, que  l'histoire  du  juif  que  vous  m'avez  racontée,  n'était 
qu'un  problème,  c'est-à-dire... 

Templier.  —  Un  problème!  {il  s'en  za.) 
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Patriarche.  —  Il  faut  que  jo  sache  le  fond  de  cette  histoire- 
là.  Encore  de  la  ljc.sog,iio  poiii-  le  tV're  Bonafides.  (V appelant  : ) 
Viens  ici,  mon  fils.  (Us  .i'éloirjneiit  sons  les  arbres  cv  causant. 
Les  autres  suicent.) 


A  y 


VARIETES 

UNE  NOTICE  ÉPIGRAPHIQUE  DE  MOMMSEN 


La  Revue  de  l'U/ia-erslté  publiait  récemment  un  piquant  article  de 
M.  Paul  Errera  sur  «  Mommsen  à  Bruxelles  ».  Aux  deux  lettres  qui  y 
sont  reproduites,  me  permettra-t-on  d'en  ajouter  une  troisième,  bien  qu'elle 
soit  d'un  intérêt  moins  général  ?  Elle  est  relative  à  une  inscription 
d'Iconium  dont  j'avais  eu  un  instant  l'intention  de  m'occuper  (1)  et  qui 
nomme,  dans  un  jargon  officiel  gréco-latin,  un  certain  Calpurnius  Orestes 
Ttphx.s'p  /.ni  >.oy((7T/ji  t/.î  la.p.Tzpâ.i  Et/ov^scov  xo/oivia;.  Sans  doute  cette  note, 
que  je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  d'utiliser,  n'ajoutera  rien  à  la  gloire 
de  l'inspirateur  et  directeur  du  Corpus  inscriptlonum  laUnarum.  Mais  la 
publier  c'est,  me  semble-t-il,  rester  tidèle  aux  enseignements  du  maître 
qui,  pour  a.ssurer  la  perfection  de  son  reuvre^  n'a  pas  laissé  perdre  le 
moindre  débris.  N'est-ce  pas  pareillement  un  devoir  de  piété  pour  nous 
de  recueillir  même  les  miettes  du  somptueux  festin  qu'il  nous  a  offert? 

La  fin  de  la  lettre  est  d'ailleurs  bien  caractéristique  et  elle  n'intéressera 
pas  seulement,  pensons-nous,  les  épigraphistes.  Les  recherclies  les  plus 
arides  d'érudition  n'ont  jamais  étouffé  en  Mommsen  la  préoccupation  du 
présent  et  de  l'avenir.  Aucune  des  questions  qui  ont  agité  l'Allemagne  et 
le  monde,  ne  l'a  laissé  indifférent  et  il  se  plaisait  à  exprimer  ses  antipa- 
thies du  moment  avec  une  ironie  sarcastifiue.  Ces  lignes  ont  été  écrites 
en  mai  1895.  à  un  moment  où  la  politique  personnelle  inaugurée  par 
l'empereur  allemand  inquiétait  sérieusement  les  cercles  universitaires. 

F.  C. 

«  Mon  cher  ami, 

»  Je  suis  en  retard  avec  ma  réponse  à  votre  dernière  lettre  regardant 
une  inscription  d'Iconium  :  En  effet,  j'ai  peu  de  chose  à  ajouter  à  vos 
observations. 

»  Princeps  coloniœ,  à  mon  avis,  ne  se  rapporte  pas  aux  décurions  et  ne 
correspond  pas  exactement  aux  princeps  senatus  [de  Rome]  :  c'est  tout  bon- 


(1)  Elle  est  republiée  dans  les  hiser.  f/raecae  ad  res  Romanas  perti- 
nentes, t.  III,  1902,  n"  264. 
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nement  la  personne  la  plus  distinguée  de  la  ville.  La  preuve  en  est  que  très 
souvent  à  p7'inceps  se  joint  un  terme,  qui  ne  désigne  pas  une  commune  : 
princeps  loci  est  presque  technique  (G.  III,  772;  VIII,  9643;  X^  i20i)  et  on 
irnnye  princeps  Delmatarum  III,  2776  et  1322  —  pj-incepjs  Sabinoruni  V, 
4893  —  pjy inceps  Trumplinorum  V,  4910  — princeps  ex  castello  Tnlei  VIII, 
9005,  9006  —  princeps  goitis  Xumidarnm  VIII,  4884,  8826  —  jtrincejis  et 
undeclmprlmus  gentis  Saboidnra  VIII,  7041  —  princeps  liba'tinorum  IW , 
117.  Dans  tous  ces  cas,  il  ne  s"a',nl  pas  dorganisalion  municipale;  on  peut 
même  dire  que  le  terme  s'appliijae  de  préférence  là  où  cette  organisation 
fait  défaut.  Ainsi  notre  Ôresle,  demeurant  à  Iconiuni  a  pu  être  regardé 
comme  la  personne  la  plus  distinguée  et  être  le  cnrator  (/oy<5Tvi;).  Le 
curator  civitatum  complurium,  princeps  coloniœ  ^Eclanoisis  (IX,  1006)  est 
assez  semblable.  Orestés  n'était  probablement  pas  citoyen  d'Iconium  car 
le  curator  se  choisit  en  général  parmi  les  étrangers;  et  qu'on  pouvait  par- 
faitement être  pi'inceps  (en  réalité  ou  soi-disant)  dune  ville  sans  en  être 
de  droit  citoyen^  est  évident  :  G.  III,  386  vous  trf)uvere7.  un  individu 
princeps  dans  trois  colonies,  tandis  qu'il  n'a  pu  être  citoyen  (jue  d'une 
seule. 

»  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucune  autre  inscription  grec([ue  avec  le 
TTiiv/j'i.  Le  Tzp-z'7^ùi  de  Sparte  s'en  rapproche  peut-être  (voyez  G.  III  494 
et  le  passage  de  Boeckh  que  j'y  cite)  mais  ceci  jjaraît  absolument  local. 

»  Je  me  trouve  assez  rétabli  mais  j'ai  passé  un  hiver  bien  triste.  Si 
notre  Phaéton  était  un  Hélios  on  trouverait  le  monde  un  peu  moins 
insupportalile  ;  le  nenestc  Cins  est  bien  al)îmant.  On  vous  maltraite  aussi 
jias  mal:  mais  c'est  une  mauvaise  fonsolalion  que  le  socios  habiùsse  (1). 

»  Tout  à   vnus^ 
»    MoMMSK.N. 

»  Charlotlenburg,  26  mai  189.j.  » 


(1)  Allusion  au  vers  bien  connu  d'un  poète  inconnu  :  Solamcn  miscris 

socios  hahuisse  malorum. 
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Lie    ]VIouuement  juridique  en   Allemagne 

pendant  le  XIX^  siècle 


Le  discours,  prononcé  par  le  savant  juriste  Otto  Gierke,  professeur 
de  droit  à  Berlin,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  fondation  de 
l'UniA^ersité  de  cette  ville  par  le  roi  Frédéric-Guillaume  III,  mérite 
plus  qu'une  simple  mention  bibliographique  (1).  II  est  d'une  telle  impor- 
tance au  point  de  vue  de  la  parfaite  compréhension  du  travail  juri- 
dique, qui  s'est  opéré  en  Allemagne  pendant  tout  le  xix"^  siècle,  que 
nous  croyons  devoir  en  signaler  ici  en  détail  les  remarquables  idées. 

Au  lendemain  de  la  réaction  contre  la  France,  s'accomplit  dans  le 
domaine  juridique  une  révolution,  qui  dut  exercer  la  plus  profonde 
influence  sur  les  destinées  politiques  de  l'empire.  Savigny  s'éleva 
contre  la  conception  d'un  droit  naturel,  applicable  à  tous  les  peuples 
et  dans  tous  les  temps,  dont  la  découverte  aurait  été  l'œuvre  de  la  raison 
et  l'élaboration  l'objet  de  la  législation  positive.  Il  déclara  que  le 
Droit  par  lui-même  n'existait  pas  mais  que  le  Droit  résidait  et  trouvait 
son  unique  raison  d'être  dans  l'individu.  Un  tel  droit  plongeait  ses 
racines  dans  le  passé  ;  il  fallait  rechercher  ce  passé  et  rétablir  histo- 
riquement les  multiples  chaînons  de  l'évolution  juridique  parcourue. 
Par  là,  Savigny  jeta  les  bases  fondamentales  de  la  nouvelle  école  qu'il 
entendait  créer,  VEcoJe  historique. 

Dans  la  poursuite  du  but,  assigné  désormais  aux  recherches  des 
juristes,  le  célèbre  novateur  s'appuyait  essentiellement  sur  le  droit 
romain,  mais  son  action  fut  heureusement  complétée  par  celle  de 
Eichhorn  et  de  Gosschen,  représentants  de  la  tendance  germaniste. 
A  eux  trois,  ils  fondèrent  la  Zcitschrift  fiir  rieschichtlichc  Ecchtsivis- 
senschaft,  destinée  à  servir  d'organe  à  la  nouvelle  école. 

Si  Savigny  imprima  à  la  direction  historique  une  vigueur  jusque  là 
inconnue,  il  serait  cependant  inexact  de  dire  que  l'impulsion  histo- 
rique trouva  en  lui  son  point  de  départ.  Déjà  à  la  fin  du  xviii*^  siècle, 
il  s'était  produit  une  réaction  dans  le  sens  historique  contre  le  radica- 
lisme du  droit  naturel.  Savigu}'  d'ailleurs  n'appelle-t-il  pas  lui-même 
Justus  Mô.ser  son  prédécesseur,  et  Gustav  Hugo,  son  maître?  D'autre 
part,  ne  perdons  pas  de  vue  que  Johan  Gottfried  Herder  avait  intro- 
duit déjà  le  principe  de  l'évolution  dans  le  domaine  historique. 


(1)  Otto  Oikrke.  —  Die  historischc  Bechtsschide  u?rcl  die  Germanisieu. 
Rede  2ur  Gedachtiiisfeier  des  Stifters  der  Berline^'  LhiiversUâf,  Kôiiiff 
Fj-eidrich  Wilhelm  III,  in  der  Aula  ders'?lhen  atn  '3  Angust  1903.  —  Berlin, 
Gustave  Schaile,  1903.  In-4",  (i2  pages. 
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A  Savigny  et  à  ses  collaborateurs,  Gosschen  et  Eichhoin,  se  joignit 
une  force  nouvelle  dans  la  personne  de  Jacob  Grimm.  Cependant, 
entre  Savigny  d'un  côté,  Eichhorn,  Gosschen  et  Grimm  de  l'autre, 
les  tendances  juridiques  étaient  trop  différentes  pour  que  l'entente 
fût  durable.  L'un  exaltait  le  droit  romain,  les  autres  vénéraient  le 
droit  national.  Insensiblement  ils  s'engagèrent  dans  des  voies  diffé- 
rentes et  devinrent  étrangers  les  uns  aux  autres.  Déjà  dans  la  Zcit- 
schriff  fur  (jrscliicltHichc  Bechtswissenschaft  se  manifesta  dès  le  début 
une  double  tendance,  et  en  1824,  Mittermaier  projeta,  sans  suite  il 
est  vrai,  la  publication  séparée  d'une  revue  de  droit  allemand.  L'année 
suivante,  v.  Dalwyck  fonda  les  Eranicn  zum  deutschcn  lircJit,  que  Falk 
continua,   mais   qui   furent   abandcmnés,  en  1828. 

Le"  projet  avorté  de  Mitternuiiei-,  la  création  prématurée  de  Daîwyk 
n'en  étaient  pas  moins  cependant  des  symptômes  significatifs  d'une 
inévitable  défection,  En  1837,  en  effet,  la  séparation  fut  proclamée  et 
en  même  temps  la  guerre  aux  romanistes.  Reij.sclier  et  Wilda  fondè- 
rent la  Zeitschrift  far  dciiffrlirs  liecJtt.  A  leurs  côtés  combattirent 
bientôt  Bluntschli.  Beseler,  Millernuiier  et  Christ. 

Au  fond,  c'était  le  romanisme  de  plus  en  plus  exclusif  de  Savigny 
qui  avait  provoqué  le  scliisme.  Dans  son  programme  historique,  il 
avait  assigné  à  l'étude  du  droit  trois  objets  principaux  :  le  droit 
romain,  le  droit  germanique  et  les  modifications  subies  par  l'un  et 
par  l'autre.  L'interprétation  de  ce  troisième  point  fit  naîtie  le  malen- 
tendu. Comme  Savigny  qualifiait  de  désastreuse  l'infiltration  des 
principes  germaniques  dans  le  dioit  romain,  il  préconisait  le  retour  à 
la  pureté  primitive.  Il  admirait  les  glossateurs,  mais  il  déplorait 
profondément  l'action  des  postglossateurs,  des  décadents,  selon  lui, 
sans  s'apercevoir  que  ces  juristes  ne  s'étaient  écartés  de  la  rigueur 
romaine  que  pour  appropiier  le  droit  romain  aux  nécessités  pratiques 
et  journalières  de  la  vie.  Comme  il  ne  comprenait  pas  davantage 
l'évolution  que  la  théorie  et  la  pratiqne  juridique  allemande  avaient 
parcourue,  depuis  la  réception  du  droit  romain,  il  ne  tendait  à  rien 
moins  qu'à  la  suppression  du  travail  historique  accompli.  Ses  disciples 
renchérirent  naturellement  sur  les  idées  du  maître,  et  bientôt  le  plus 
grand  d'entre  eux,  Georg  Friedrich  Puchta  éleva  le  droit  romain  à 
la  hauteur  d'un  système,  dont  la  beauté  idéale  devait  rester  inatta- 
quable. 

En  présence  de  ces  exagérations,  les  germanistes  alarmés  prirent  les 
armes  au  nom  du  droit  national  menacé.  Leurs  protestations  trouvèrent 
de  l'écho  dans  l'âme  du  grand  public,  et  en  moins  de  dix  ans,  ils  firent 
tant  de  progrès  que  leur  puissance  put  se  révéler  avec  éclat  au  Congrès 
de  Francfort-sur-le-Mein,  en  septembre  1846,  et  s'affirmer  avec  plus  de 
vigueur  encore  au  Congrès  de.  fiiibeck,  en  septembre  1847.  Là,  les 
représentants  du  droit  allemand  s'allièrent  étroitement  aux  philolo- 
gues. Philologues  et  histoiiens  prirent  le  nom  commun  de  GvrmaHistcn 
et  résolurent  de  travailler  la  main  dans  la  main  au  relèvement  de  la 
nationalité    allemande.    Besoler    (k'Muontra    victorieusement    la    grande 
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opposition,  qui  gisait  entre  le  Volksrecht  et  le  Juristcnrecht,  et  toucha 
la  corde  sensible,  en  rappelant  que  le  Volksrecht  ou  droit  national  avait 
été  indignement  deUuné  par  ce  JurisUnrecht,  qui  uetait  neu  autre 
que  ce  droit  romain,  droit  étranger  introduit  par  les  légistes. 

Pour  mieux  asseoir  leurs  idées,  les  germanistes  se  tournèrent  veis 
l'étude  du  passé.  Ils  voulaient  démontrer  par  l'histoire  la  vitalité  du 
droit  allemand  moderne,  en  montrant  combien  il  se  rattachait  au  passé 
même  du  peuple  allemand.  Du  coup,  l'histoire  du  droit  prit  une 
extraordinaire  importance,  et  la  Zcifsrlirift  fiir  deutsches  Becht  fut 
transformée  en  Zcitschrift  fiir  Brrhtsgcsrhichte.  En  même  temps,  les 
germanistes  réclamèrent  l'enseignement  s,vstématique  du  droit  alle- 
mand dans  les  Universités  et  arrêtèrent  aussitôt  les  bases  d'un  projet 
de  codification  unique,  destinée  à  réaliser  plus  promptement  l'unité 
juridique  rêvée,  et  par  conséquent  l'unité  politique. 

En  pénétrant  de  la  sorte  dans  le  domaine  du  droit  public,  les  juristes 
mirent  leur  science  au  service  de  la  politique.  Si  la  question  brûlante 
du  Schleswig-Holstein  fut  momentanément  ajournée  au  Congrès  de 
Francfort,  au  Congrès  de  Lubeck,  en  1S47^  le  Professer  "Wurm^  discou- 
rant sur  l'histoire  hanséatique,  n'hésita  pas  à  affirmer  ouvertement 
qu'il  fallait  restaurer  l'unité  allemande,  se  servir  du  Zollverein  comme 
moyen  de  réussite,  et  même  songer  à  la  création  d'un  parlement: 
«  Und  ich  rade  von  dem  was  die  Zukunft  bringen  soll,  und  ich  rede 
ron  dem  %vas  ich  keinen  Anstand  nehiiie,  i)i  einem  Kreise  deutschcr 
Mànner  zu  nennen,  ich   redc   rom   deutschen  Parlament.  n 

L'action  de  l'çlément  scientifique  en  matièi'e  politique  fut  puissante, 
et  c'est  cette  part  active,  prise  par  le  monde  professoral  à  la  vie 
publique,  qui  lui  valut  cette  popularité,  qui  aujourd'hui  encore  lui  est 
assurée. 

Cependant  ce  même  congrès  de  Lubeck  aboutit  à  la  conclusion  d'une 
trêve  entre  les  germanistes  et  ceux  des  romanistes,  qui  s'étaient 
détournés  des  exagérations  de  leurs  collègues  pour  s'engager  dans  une 
voie  plus  conciliante.  Von  der  Pfordten  et  Wàchter  déclarèrent  ouver- 
tement que  la  réception  du  droit  romain  avait  été,  à  certains  points 
de  vue,  néfaste  au  droit  national,  et  consentirent  à  donner  la  main 
aux  germani.stes  pour  opérer,  de  commun  accord  avec  eux,  la  réalisa- 
tion de  l'unité  juridique  par  la  rédaction  d'un  code  unique. 

A  partir  de  1848,  la  lutte  entre  romanistes  et  germanistes  se  pour- 
suivit avec  moins  d'âpreté,  et  insensiblement  tous  se  convertirent  à 
l'idée  que  pour  mieux  travailler  au  salut  de  la  patrie,  il  fallait  faire 
trêve  aux  querelles  privées  et  tâcher  d'aboutir  à  une  entente.  L'en- 
tente se  fit,  et  les  principaux  représentants  des  deux  tendances  se 
réunirent  pour  fonder  des  jevues,  s' occupant  à  la  fois  de  droit 
romain  et  de  droit  allemand.  La  Zcitschrift  fiir  Bechtsgeschichte 
poursuivit  notamment  ce  double  but  et  s'affirma  avec  éclat  à 
partir  de  18G1.  L'ancienne  revue  séparatiste  ou  la  Zeitsfihrift  fiir 
devtHchcs  Becht,  fondée  jadis  par  Rej'scher,  avait  accompli  sa  mis- 
sion :  elle  disparut,  et  Reyscher  lui-même  se  rallia  à  l'alliance  roma- 
niste. 
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Cependant,  une  t'ois  encore  la  dispute  devait  éclater  entre  les  alliés. 
Le  moment  de  la  réalisation  de  l'œuvre  d'unité  politique  et  juridique 
rêvée  approchait,  et  il  était  temps  de  se  demander  enfin  définitive- 
ment jusqu'à  quel  point  le  nouveau  code  serait  allemand  ou  romain. 
Comme  les  premiers  projets  consacraient  la  prédominance  de  l'élément 
romain,  les  germanistes  reprirent  les  armes.  Heureusement,  le  diffé- 
rend fut  aplani,  et  les  parties  belligérantes  tombèrent  d'accord  sur 
un  texte,  qui  devint  celui  du  Code  civil,  officiellement  promulgué  en 
1900. 

En  ce  moment,  le  romanisme  et  le  germanisme  ne  sont  pas  morts 
en  Allemagne,  mais  désormais  l'étude  du  droit  romain  et  celle  du 
droit  allemand,  harmonieusement  combinées,  servent  à  faire  compren- 
dre le  nouveau  cotle.  L'en.seignement  historique  surtout  continue  à 
occuper  vine  large  place  dans  l'éducation  des  juristes.  Gierke,  en  ter- 
minant son  remarquable  discours,  insiste  même  tout  particulièrement 
sur  la  nécessité  d'appuyer  le  droit  sur  l'histoire,  d'en  montrer  sans 
cesse,   par  l'histoire,   l'évolution   et    la    vie. 

G.   De.s  Marez. 
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CoMTK  GOBLET  d'ALVIELLA  :  Eleusinia.  De  quelques  problèmes  relatifs  aux 
mystères  d'Eleusis.  —  Paris,  Leroux^  1903^  154  pp.  in-8". 

L'hellénisme  a  eu  longtemps  ses  croj'ants  comme  d'autres  religions 
dogmatiques,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  a  acceplé  la  loi  fatale 
du  l'Evolution  :  assimiler  les  maîtres  de  l'Olympe,  dont  l'image 
radieuse,  réalisée  par  l'art  et  la  poésie,  hantera  toujours  nos  imagi- 
nations, aux  barbares  fétiches  des  peuples  non-civilisés,  semblait  line 
hérésie  aussi  horrible  que  de  rattacher  nos  premiers  parents  aux  singes. 
Mais  de  même  que  le  darwinisme  nous  a  donné  l'orgueil  des  gens  arri- 
vés, de  même  les  humbles  origines  de  la  religion  grecque  ne 'font  que 
rehausser  le  génie  poétique  des  Hellènes,  et  souligner  les  pas  énormes 
qu'ils  ont  fait  faire,   à  riiunianilé,  dans  la  voie  du  progrès  moral. 

Les  idées  qu'Andrew  Lang  exposait,  il  y  a  quelque  quinze  ans,  dans 
son  livre  fameux  (Myth,  liitual  and  Ecligion,  traduit  en  français  il 
y  a  quelques  années),  n'ont  pas  peu  contribué  à  ébranler  l'idéalisme 
classique,  qui,  armé  par  la  mythologie  comparée,  tendait  à  remonier 
jusqu'à  un  monothéisme  indo-germain  primitif. 

Un  livre  comme  celui  de  Kretschmer  {Eiiifiihrung  in  dcr  Griechisclien 
Sprache,  1896),  montre  combien  il  reste  peu  de  chose  des  échafaudages 
de  la  philologie  comparée,  si  fortement  battue  en  brèche  par  l'anthro- 
pologie   préhistorique. 

L'ère  des  spéculations  subtiles  semble  avoir  pris  fin  dans  le  domaine 
de  l'histoire  des  religions  pour  céder  la  place  aux  déductions  scienti- 
fiques fournies  par  l'Ethnologie  et  aux  témoignages  irrécusables  des 
découvertes  archéologiques. 

Un  souffle  vivifiant  a  passé  sur  la  vieille  mythographie  d'essence 
purement  philologique,  et  pour  indiquer  le  chemin  parcouru,  il  nous 
suffira  de  citer  deux  opuscules  récents,  dus  à  la  plume  de  philologues 
classiques,  qui  portent  bien  la  marque  de  cette  orientation  nouvelle  : 
la  brochure  de  M.  Otto  Kern  ( Ueber  die  Anfange  dcr  Grlech/schcii 
Religion,  Berlin  1902),  et  la  tlièse  doctorale  d'un  jeune  savant  hollan- 
dais, M.  de  Visser  (Die  nicht  n\enschengcstaUtigen  Gotter  der  Grie- 
chen,  1903).  (1) 

(1)  M.  Salomon  Reinach,  toujours  à  l'avant-garde  des  idées,  a 
depuis  quelque  temps  déjà  marqué  la  tendance  nouvelle  dans  diffé- 
rents articles.  A  ce  point  de  vue  également,  la  récente  traduction 
française  du  Rameau  d'or,  de  Frazer,  signalée  ici  même  par  M.  Goblet 
ne  peut  manquer  de  porter  ses  fruits. 
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Sans  être  helléniste  de  profession, —  et  peut-être  pour  cela  même  tout  à 
fait  à  l'abri  de  ces  scrupules  sentimentaux  auxquels  nous  faisions  allu- 
sion plus  haut,  —  le  comte  (ioblet  était  mieux  que  tout  autre,  à  même 
d'aborder  dans  son  ensemble  l'étude  des  Mystères  d'Eleusis,  une  des 
institutions  religieuses  les  plus  curieuses  qui  aient  existé.  Utilisant 
les  résultats  matériels  des  fouilles  faites  sut  l'emplacement  même  du 
Sanctuaire  d'Eleusis,  et  les  nombreux  travaux  qu'ont  suscités  les 
documents  littéraires  et  épigraphiques,  il  nous  a  donné  un  livre  digne 
du  rang  ëmiiient  que  ses  ouviages  antérieurs  lui  ont  assigné  dans  la 
science  des  religions. 

Les  mystères  n'étant  pas  particuliers  à  la  religion  hellénique,  c'est 
à  la  lumière  des  institiitions  analogues  existant  chez  les  autres  peuples 
et  .spécialement  chez  les  non-civilisés  contemporains  que  l'on  peut  le 
mieux  en  sai.sir  le  caractère  :  ce  sont  des  confréries  magiques  «  qui 
avaient  pour  but  de  mettre  les  initiés  en  rapport  avec  la  puissance 
surhumaine  et  leur  livier  les  secrets  qui  permettaient  de  commander 
à  la  destinée». 

Les  mystères  d'Eleusis  se  rattachaient  plus  particulièrement  aux 
rites  agricoles  qui  devaient  lajeunir  le  dénie  de  la  moisson  pour  lui 
donner  la  force  de  revivre  dans  la  récolte  prochaine  et  de  perpétuer 
et  multiplier  ainsi  le  blé  si  utile  à  ^'alimentation  humaine.  Cette 
magie  imitative  était  pratiquée  par  quelques  familles  qui  adoraient 
Démèter   et   Korè,    ((mère  et  fille  du    blé». 

Lorsque  les  Mystères  furent  accessibles  à  tous  les  Athéniens  et  plus 
tard  à  tous  les  Grecs,  les  descendants  de  ce  clan  primitif,  connus  .sous 
le  nom  d'Eumolpides,  conservèrent  le  privilège  du  sacerdotat.  Seu- 
lement, pour  être  virtuellement  introduits  dans  le  clan  primitif  et 
participer  aussi  à  la  bienfaisance  des  rites,  une  initiation  était  néces- 
saire :  il  s'agissait  d'acquérir  une  âme  nouvelle,  et  pour  renoncer 
à  l'ancienne,  il  fallait  d'abord  mourir.  L'initiation  était  donc  une 
régénération. 

Lorsque  les  croyances  ayant  trait  à  la  vie  future  se  furent  dévelop- 
pées chez  les  Grecs  —  et  l'on  peut  en  suivre  les  progrès  dans  les  chants 
homériques—  l'initiation-régénération  fut  le  gage  de  la  résurrection 
après  la  mort,  et  le  grain  de  blé  devint  le  symbole  de  l'existence 
humaine.  Sans  doute,  le  rite  osirien,  qui  était  pratiqué  en  Egypte 
pour  assurer  l'immortalité  aux  âmes,  en  leur  donnant  «  un  cours  de 
géographie  infernale»,  a  pu  avoir  quelqu'intluence  sur  la  modification 
des  conceptions  éleusinniennes.  Les  rapports  presque  constants  qui 
ont  ekisté  entre  l'Egypte  et  la  Grèce,  peuvent  expliquer  bien  des 
emprunts  ^ — mais  M.  Goblet  a  bien  fait  de  s'écarter  de  l'Egyptianisme 
par  trop  fervent  de  M.  Foueart. 

Les  mystères  d'Eleusis  ont,  tout  en  conservant  des  rites  tradition- 
nels, subi  trop  directement  les  fluctuations  de  la  pensée  grecque,  pour 
qu'il  y  reste  beaucoup  de  place  poiir  les  apports  étrangers:  ainsi,  au 
vi*"  siècle,  rOrphisme,  né  sous  l'influence  des  doctrines  philosophiques, 
s'infiltre  dans  les  my.stères,  grâce  au  culte  de  Dionysos,  dont  le  carac- 
T.  i.\  'M 
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tère  pantliéïstique  cadre  bieu  avec  la  tournure  qu'a  prise  le  génie 
grec.  Et  sans  rien  changer  aux  pratiques  primitives,  il  élargit  leur 
signification  et  introduit  dans  une  religion  tout  à  fait  amorale  l'idée 
des  peines  et  des  récompenses. 

C'est  en  restant  toujours  à  la  hauteur  des  idées  philosophiques  du 
moment,  et  ainsi  acceptables  aux  meilleurs  esprits,  que  les  mystères 
d'Eleusis  gardèrent  leur  autorité  morale  tant  que  dura  le  paganisme. 
Ils  laissèrent  même  leur  empreinte  dans  le  rituel  de  l'Eglise  chré- 
tienne qui,  au  mî^  siècle  de  notre  ère,  avait  pris  la  forme  d'un  mystère 
avec  initiation  préalable. 

L'étude  de  M.  Goblet  n'eût  pas  été  complète  si  elle  n'avait  abordé 
la  question  controversée  entre  toutes,  de  la  réalisation  matérielle  des 
Mystères. 

L'emplacement  du  Sanctuaire  de  Démèter  a  été  le  théâtre  de  fouLlles 
multiples,  dont  les  dernières,  terminées  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
ont  achevé  de  découvrir  tout  ce  qu'il  restait  des  édifices  anciens  et 
de  leur  contenu. 

Et  cependant,  le  touriste  que  l'on  conduit  par  la  Voie  Sacrée  jus- 
qu'au Thélesterion,  où  se  représentaient  les  principaux  mystères,  est 
quelque  peu  déçu:  il  se  trouve  en  présence  des  restes  d'une  vaste 
halle  quadrangulaire  entourée  de  gradins  et  dont  le  plafond  était 
soutenu  par  de  massifs  piliers.  Point  de  couloirs  ténébreux,  dt  sou- 
terrains mystérieux  dans  lesquels  l'on  aurait  révélé  aux  néophytes 
les  secrets  de  l'Hadès.  C'est  plutôt  une  salle  de  conférences,  qu'un 
lieu  d'initiation,  tel  que  nous  pourrions  nous  le  figurer.  Mais 
M.  Goblet  fait  remarquer  avec  raison  que  certaines  constructions 
légères  ont  pu  disparaître  sans  laisser  de  traces.  Il  reste,  d'ailleurs,  à 
Eleusis,  à  quelque  distance,  il  est  vrai,  du  Thelestherion,  de  vastes 
souterrains  ménagés  à  l'abri  des  remparts,  et  accessibles  à  l'aide  d'es- 
caliers. Deux  puits  étranges  sont  adossés  aux  angles  du  portique  du 
sanctuaire,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  en  connaisse  d'autres  exemples: 
l'on  a  supposé  qu'ils  avaient  pour  but  de  permettre  de  contrôler  la 
profondeur  des  fondations  du  temple,  qui,  vu  la  nature  du  sol,  avaient 
dû  engloutir  des  sommes  d'argent  considérables,  dont  il  était  bon  de 
pouvoir  justifier  l'emploi. 

Cela  et  d'autres  soi-disant  magasins  très  profonds  forment  tout  un 
groupe  de  constructions  dont  on  ne  s'explique  pas  bien  la  ra'son 
d'être.  Jouaient-elles  leur  rôle  dans  la  machination  des  mystères?  Ne 
pourrait-on  pas  supposer  qu'on  conduisait  les  néophytes,  les  yeux 
bandés,  d'un  édifice  à  l'autre,  sans  qu'ils  pussent  se  rendre  compte 
qu'ils  traversaient  des  parties  connues  du  Sanctuaire?... 

Voilà  une  idée  qui  m'a  été  suggérée  à  Eleusis  même  par  un  ami 
auquel  je  faisais  les  honneurs  des  ruines,  et  en  fait,  cette  hypothèse 
en  vaut  bien  une  autre. 

N'oublions  pas  que  la  nmjorité  des  néophytes  eu  proie  à  l'exaltation 
mystique,  sagement  échauffée  par  les  diverses  cérémonies  préliminaires, 
■>.\\i    lin  bon  niil)iic,  fort  indulgent  potir  les  imperfections  de  la   mise 
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en  scène,  qui  pouvait  très  bien   n'avoir  eu  qu'une  signification  symbo- 
lique aux  yeux  des  plus  éclairés. 

Nous  sommes  gâtés  par  la  réalisation  scénique  moderne,  qui  nous  a 
rendus  bien  plus  difficiles  que  ne  l'étaient  des  spectateurs  athéniens 
habitués  à  une  mise  en  scène  tliéâtrale  très  rudimentaire.  Les  conven- 
tions au  théâtre  grec  (qui  était  avant  tout  religieux),  étaient  bien 
plus  grandes  que  chez  nous^  où  l'art  dramatique  commence  à  être  un 
peu  trop  sacrifié  au  gros  effet  réaliste.  Les  nerfs  délicats  des  Grecs 
ne  demandaient  pas,  pour  vibrer,  autant  de  trucs  que  les  nôtres.  Son- 
geons que  les  mystères  étaient  combinés  pour  faire  impres.sion  sur 
leurs  nerfs,  et  non  sur  les  nôtres.  Voilà  pourquoi,  je  pense  que  jamais 
nous  n'arriverons  à  nous  en  faire  une  idée  exacte. 

M.  Goblet  a  réuni  dans  son  intéressant  livre,  sous  une  forme  claire 
et  critique,  qui  dispensera  de  recherches  dans  des  travaux  épars,  tout 
ce  que  nous  pouvons  espérer  connaître  à  ce  sujet. 

Son  travail  constitue  une  contribution  importante  à  l'étude  de  la 
religion  grecque  et  les  Hellénistes,  lui  seront  reconnaissants  de  l'avoir 
abordée  au  point  de  vue  de  l'évolution  générale  de  la  religion,  ce  qui 
n'avait  jamais  été  fait  avec  cette  ampleur. 

De  plus,  M.  Goblet  a  élucidé,  d'une  façon  sans  doute  définitive, 
plus  d'un  problème  que  je  ne  puis  aborder  dans  ce  rapide  compte 
rendu. 

Jean   De  Mot. 


Geouoe  de  LAURIS,  Docteur  en  Droit,  —    Benjamin  Constant  et  les   Idées 

libérales.  —  Paris,  librairie  Pion,  1904,  295  pages. 

Ce  livre  nous  reporte  à  l'âge  d'or  du  libéralisme  militant.  Il  vient  à 
propos,  en  un  temps  où  l'idée  de  liberté  n'est  pas  précisément  en 
honneur  et  oii  l'on  en  arrive  même  à  se  demander  si  elle  n'est  pas 
tombée  en  oubli. 

((  Sans  doute  il  est  trop  tard  pour  parler  encor  d'elle!» 

Heureusement,  il  n'en  peut  être  ainsi  que  pour  un  moment:  la 
liberté  a  triomphé  d'adversaires  plus  redoutables  que  ceux  de  l'heure 
actuelle;  elle  fera  sans  doute  rougir  un  jour  ses  troj)  tiède,s  amis  qui 
auront  dout«  de  sa  force  un  instant. 

M.  de  Lauris  a  repris,  dans  cet  ouvrage,  les  éléments  de  la  thèse 
qui  lui  valut,  devant  la  Faculté  de  Droit  de  Paris,  le  titre  de  docteur.' 
Il  a  utilisé  tout  ce  que  nous  connaissons  sur  l'intéressant  milieu  dans 
lequel  vivait  lioiijamin  Constant  et  auquel  il  ne  manque,  peut-être, 
que  certains  renseignements  sur  M'""  de  Staël  —  encore  trop  jalou,-e- 
ment  gardés  secrets  —  pour  être  mis  en  définitive  lumière.  11  a  sur- 
tout étudié  l'œuvre  même  de  Benjamin  Constant  et  en  a  consciencieu- 
sement   synthétisé    l'espiùt. 

M.    de    Lauris    le  recoiinaii  :    si   la    conqu.Mo   d.-    la    liluTté    pt'iit    l'-fre 
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l'œuvre  d'une  révolution  (nous  croyons  même  que,  dans  les  temps 
modernes,  elle  l'a  toujours  été),  son  organisation  sera  forcément  le 
résultat  d'une  évolution  pacifique.  Pour  ce  travail-là,  les  esprits  de 
la  trempe  de  Benjamin  Constant  sont  le  mieux  adaptés.  Ils  sentent 
que  ((  l'œuvre  première  doit  être  de  définir  clairement  les  droits  indi- 
viduels »,  et  c'est  à  pareille  tâche  qu'ils  s'appliquent  principalement: 
la  définition  et  la  défense  de  ces  droits  furent  l'objet  de  leur  constante 
préoccupation. 

En  Benjamin  Constant,  se  révèlent  de  nombreux  points  d'attache 
entre  le  libéralisme  moderne  et  la  Réforme  du  xvi^  siècle.  Le  comte  de 
Ijauris  le  rappelle  au  début  du  récit  de  la  vie  politique  de  Constant, 
qui  forme  le  premier  chapitre  de  son  travail.  Nous  suivons  avec 
intérêt  l'éclosion  des  divers  ouvrages,  des  pamphlets,  des  discours 
que  les  événements  et  le  service  d'une  même  cause  à  travers  des 
circonstances  si  variées  inspirèrent  à  l'ami  de  M™"  de  Staël.  Pour 
expliquer  le  fameux  article  qu'il  publia  dans  le  Journal  des  Débats, 
au  début  des  Cent  Jours,  en  faveur  de  Louis  XVIII,  alors  qu'il  devint, 
peu  après,  le  collaborateur  de  Napoléon,  c'est  un  autre  nom  de  femme 
qu'il  faut  rappeler  :((Benjamin  Constant  chercha  le  danger  pour  plaire 
à  M™"  Récamier  »,  nous  dit  M.  de  Lauris.  Mais  Benjamin  Constant 
lui-même  trouve  à  cette  prompte  évolution  une  raison  d'ordre  plus 
politique:  «  On  m'a  reproché  dans  un  libelle,  écrit-il,  de  ne  i«s 
m'être  fait  tuer  auprès  du  trône  que  le  19  mars  j'avais  défendu.  C'est 
que  le  20,  j'ai  levé  les  yeux,  j'ai  vu  que  le  trône  avait  disparu  et  que 
la  France  restait  encore.  » 

L'étude  des  droits  individuels,  d'après  les  idées  de  Benjamin 
Constant,  occupe  les  chapitres  II  à  XI  du  livre  que  nous  analysons 
et  c'est  plaisir  à  voir  avec  quelle  méthode  et  quelle  élégance  l'auteur 
a  su  grouper  tant  de  pen.sées  élevées,  écloses  à  la  grande  école  de 
Montesquieu  et  de  M'"''  de  Staël,  école  qui  peut  compter  au  nombre 
de  ses  disciples  M.  de  Lauris  lui-même.  Pour  un  esprit  vraiment 
libéral,  les  exemples  à  suivre  sont  rarement  fournis  par  le  passé, 
ou  du  moins  le  passé  lui  indique-t-il  uniquement  les  tendances 
qu'il  est  de  son  devoir  de  reprendre;  les  leçons  du  bon  vieux  temps  se 
bornent,  le  plus  souvent,  à  nous  rappeler  les  écueils  à  éviter.  Le 
sentiment  des  libertés  privées  n'a  été  compris  que  par  quelques  penseurs 
d'élite,  longtemps  isolés  et  seuls  capables  de  l.'exprimer  clairement. 
((  Lorsque  nous  cherchons  dans  l'histoire  les  éléments  d'une  étude  de 
la  liberté,  ce  sont  les  effets  de  l'arbitraire  qui  s'offrent  d'abord  et 
surtout  à  notre  observation.  »  La  remai'que  est  des  plus  justes:  mais 
cela  ne  provient-il  pas  de  ce  que  l'histoire  a  été  principalement  écrite 
par  les  forts  et  pour  les  forts?  A  l'encontre  de  la  fable,  les  lions 
seuls  —  ou  ceux  qui  vivaient  sous  leurs  grilles  —  savaient  peindre  jadis! 

Les  droits  individuels,   selon   Benjamin  Constant,   s'énumèrent  ainsi  : 

liberté  perKojineile  —  liberté  religieuse  —  inviolabilité  de  la  propriété 

liberté  d'industrie  —  liberté  de  la  presse  et  droit  de  pétition.    Tels 

bout   les   points   successivement  étiuliés   par  M.  de   Lauris,    qui    s'em- 
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piosse  d'jiJDiitcr  :  «  Il  est  évideiiiiiioiit  d'autres  droits  (lue  le  progrès 
de  l'éducation  libérale  doit  assurer  aux  individus,  ce  sont  les  droH>. 
d'association  et  de  réunion.  Ni  l' Assemblée  Constituante,  ni  la  Cju- 
vention  ne  les  ont  cités  parmi  les  droits  de  l'homme  (1).  Ils  s'écartent 
en  effet  des  droits  individuels,  à  la  fois  dans  la  théorie  et  dans  la 
pratique.  Ils  dépendent  des  circonstances  et  l'Etat  reste  seul  juge  des 
conditions  oîi  ces  droits  pourront  s'exercer  sans  constituer  un  danger 
pour  l'Etat  lui-même  ou  pour  l'individu.  »  Observons  —  et  ceci  est 
important  à  notre  point  de  vue  belge  —  que  «  le  progrès  de  l'éduca- 
tion libérale»  n'inspire  pas  à  M.  de  Lauris  l'idée  de  mentionner, 
parmi  les  droits  individuels,  la  liberté  de  l'enseignement!  A  cet  égard, 
il  conviejit  de  rappeler  ce  fait  typique  que  la  liberté  de  l'enseignement 
fut  revendiquée  au  profit  des  jésuites  sous  Charles  X,  comme  une 
l'orme  de  la  liberté  religieuse.  M.  de  Laui'is  a,  sur  cet  objet,  (juelqucs 
pages  intéressantes. 

Nous  ne  songeons  pas  à  suivre  l'auteur  dans  son  analyse  des  œuvres 
de  Constant,  dont  il  cite  tant  de  passages  suggestifs  ;  le  résumé  d'un 
pareil  livre  prendrait  forcément  les  allures  d'un  recueil  de  pensées 
politiques.  Bornons-nous  à  attirer  spécialement  l'attention  des  lecteurs 
sur  le  chapitre  consacré  à  la  liberté  religieu.se  :  il  est  à  méditer  : 
d'ailleurs,  nons  venons  déjà  d'y  faire  allusiou.  Fornudons  entin  ((uelques 
réserves  sur  le  chapitre  intitulé:  «Inviolabilité  des  Propriétés»,  qui 
ne  semblera  pas  tout  à  fait  «mis  au  point»  à  nos  modernes  économistes. 
Nous  acceptons  sans  hésitation,  au  contraire,  la  notion  de  la  liberté 
politique,  telle  qu'elle  résulte  de  l'ensemble  de  l'ouvrage  et  telle  que  la 
précisent  les  conclusions.  «  Il  est  individualist'e,  dit  M.  de  Lauris,  en 
parlant  de  Benjamin  Constant,  en  ce  sens  que  la  grandeur  de  l'Etat 
doit  être,  d'après  lui,  l'œuvre  des  citoyens  dont  les  facultés  se  seront 
librement  développées,  et  non  le  résultat  de  la  pensée  de  quelques-uns, 
imposée  sans  discussion  au  re.spect  d'un  peuple  ignorant.  »  Ce  sont 
là  des  choses  aussi  bonnes  à  dire  au  début  du  xx^  siècle  qu'à  la  fin 
du  XYiii*",  au  lendemain  du  jour  où  l'Europe  croyait  encore  empêcher 
une  révolution  nécessaire  par  l'établissement  du  despotisme  éclairé, 
aussi  bien  qu'à  la  veille  du  jour  oii  cette  même  Europe  fera  peut-être 
appel  à  une  nouvelle  foi-me  de  despotisme  pour  assurer  «  le  bonheur 
du   plus  grand   nombre  ». 

Pau.  l-'.iUîF.HA. 


(1)  T/auteur  fait  erreur  pour  le  droit  de  réunion.   Voir  la   Constitu- 
tion   de    179],    titre  T    «Dispositions    fondnmontnles    garanties    par    la 

Constitution: La  Constitution  garantit  pareillement,  comme  droits 

naturels  et  civils: La  liberté  aux  citoyens  de  s'assembler  paisible- 
ment et  sans  armes,  en  satisfaisant  aux  lois  de  police.  s>  Ce  texte  si 
explicite  est  la  source  de  i'arf.    19  de  la  Constitution  beltro. 
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A.  ASTURARO  :    Le  Matérialisme  historique  et  la  Sociologie  générale  (en   Ita- 
lien). Gènes,  Librairie  Moderne,  1903.  —  308]). 

M.  Asturaro  expose,  dans  ce  développement  d'une  leçon  d'ouverture 
d'un  cours  de  sociologie  générale,  professé  par  lui  à  l'Université  de 
Gênes  en  1902/1903,  la  méthode  de  son  enseignement,  plutôt  que  ses 
idées  mêmes.  Il  accepte  le  matérialisme  historique,  d'après  la  théorie 
de  Karl  Marx,  comme  1)ase  de  sa  construction,  mais  en  ne  restrei- 
gnant pas  au  facteur  économique  la  recherche  de  la  cause  de  notre 
état  social.  Il  veut  ainsi  ajouter  à  la  conception  marxiste  toute  une 
série  d'autres  rapports  également  importants  à  ses  yeux  :  phénomènes 
génétiques  —  juridiques  —  guerriers  et  militaires  —  politiques  —  et, 
enfin,   phénomènes  moraux,    religieux,   artistiques   et  scientifiques. 

Observons,  cependant,  que  les  phénomènes  économiques  occupent 
encore  la  première  place,  dans  la  série  telle  que  l'établit  notre  auteur. 
Remarquons  aussi  la  tendance  générale  des  sociologues  socialistes 
à  ramener  vers  le  marxisme  les  aspirations  qui  semblaient  les  plus 
étrangères  au  concept  fondamental  de  cette  école.  Nous  avons  vu, 
chez  nous,  M.  Emile  Vandervelde  (1)  tenter  la  conciliation  du  maté- 
rialisme historique  de  Marx  avec  une  façon  d'idéalisme  fortement 
individualisé  et  teinté  de  subjectivisme,  idée  qu'il  essaya  même  d'en- 
glober dans  la  doctrine  du  Maître,  afin  de  lui  en  attribuer  le  mérite. 

M.  Asturaro  détermine  ainsi  l'objet  essentiel  de  la  sociologie  géné- 
rale :<(  trouver  les  rapports  généraux  qui  rattachent  chaque  phéno- 
mène social  aux  autres  phé)iomènes  (et  non  au  phénomène  économique 
seul)  et  cela  dans  n'importe  quel  type  de  société». 

La  complexité  de  ces  rapports  —  surtout  de  ceux  d'un  ordre  plus 
élevé,  tels  que  la  morale,  l'art,  etc.  —  est  accrue  par  ce  fait  que, 
simples  moyens  d'abord,  ils  se  transforment  en  fins  proprement  dites 
et  donnent  naissance  à  des  besoins,  impérieux  autant  que  ceux  auxquels 
répond  la  consommation  de  richesses  matérielles.  L'auteur  accepte,  si 
l'on  veut,  la  conception  marxiste,  mais  pour  l'étendre  ou  plutôt  pour 
la  comi^rendre  dans  un  système  plus  étendu,  moins  simpliste,  fondé 
sur  «la  série  des  phénomènes  sociaux»,  telle  qu'elle  fut  exposée 
déjà,  dans  sa  leçon  d'ouverture  du  cours  de  1895/96,  par  M.  Asturaro 
lui-même. 

P.  E. 


Emile  STOCQT^ART  :  Le  mariage  des  protestants  en  France.  —  Extrait  rie 
V Aperçu  de  l'Évolution  Juridique  du  Muriuge.  —  Bruxelles^  1  brochure, 
1903. 

Nos  lecteurs  savent  quel  historien  précis  et  scrupuleux  est  M.  Stoc- 
quart.    Par  les  études   qu'il    a  déjà  publiées    dans    cette    Bevve,    par 

(1)  ((L'Idéalisme  marxiste»,  dans  le  journal  Le  Peuple,  du  25  octo- 
l)ie    1903. 
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celles  dont  nous  avons  rendu  compte,  ils  savent  avec  quel  talent 
M.  Stocquart  fixe  en  quelques  pages  les  traits  essentiels  de  l'évolution 
d'une  institution  à  une  époque  et  dans  un  pays  donnés.  Ces  mêmes 
qualités  se  retrouvent  encore  dans  le  présent  travail. 

L'auteur  prend  le  mariage  avant  la  Réforme.  L'abus  des  mariages 
clandestins  sévit.  Les  cas  de  bigamie  sont  nombreux,  car  le  mariage 
public  prévaut  sur  un  mariage  clandestin  antérieur.  Luther  et  Cal- 
vin, pour  remédier  à  cette  situation,  préconisent  le  mariage  civil, 
soumis  uniquement  à  la  puis.sance  séculière.  Ils  combattent  le  sacre- 
ment du  mariage.  Le  mariage  est  un  contrat. 

Mais  les  persécutions  contre  les  réformés  empêchent  pendant  long- 
temps tout  progrès.  Les  guerres  civiles  se  succèdent,  jusqu'au  fameux 
Kdit  de  Nantes.  Les  protestants  se  marient  devant  les  pasteurs  et  ne 
sont  tenus  d'observer  les  prescriptions  de  l'Eglise  romaine  que  pour 
les  empêchements  de  consanguinité  et  d'affinité.  Pour  la  publication 
des  bans  et  la  tenue  des  registres,  les  ministres  sont  assimilés  aux 
curés.  Les  juges  royaux  connaissent  des  contestations  relatives  aux 
mariages  entre  réformés. 

Mais  la  réactioïi  devait  reprendre  le  dessus.  Les  mariages  entre 
protestants  et  catholiques  ou  mariages  ((  bigarrés  •>■>  étaient  nombreux. 
Les  catholiques  voulaient  les  faire  déclarer  nuls.  Leurs  réclamations 
aboutissent  à  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Les  mariages  des 
non-catholiques  ne  sont  plus  soumis  à  aucime  forme.  Les  protestants 
prennent  l'habitude  de  faire  bénir  leurs  unions  solo  consennu  par  les 
vieillards,  chefs  de  famille,  en  attendant  la  bénédiction  nuptiale  par 
(|uelque  ministre  caché.  Souvent  leurs  mariages  se  célèbrent  dans  des 
assemblées  tenues  dans  les  bois  ou  les  campagnes.  Ce  sont  les  mariages 
«  au  désert  ».  Leur  validité  est  contestée. 

Enfin  vient  la  dernière  étape  vers  la  sécularisation  du  mariage  : 
c'est  l'édit  de  Louis  XVI  de  1787.  Le  mariage,  après  des  publications 
obligatoires,  est  célébré  au  choix  des  intére.ssés  par  les  curés  ou  par 
les  officiers  de  justice.  lia  preuve  de  ces  mariages  était  établie  par 
des  registres  tenus  en  double  par  les  officiers  de  justice  et  par  les 
curés.  Cet  édit  fut  la  dernière  prescription  royale  relative  nux  protes- 
tants. 

M.  S. 


Etudes  de  droit  commun  législatif  ou  de  droit  civil  comparé.  Première  série  :  Le 
Régime  successoral.  Introduction  :  La  fonction  du  ilrnit  civil  compare, 
par  M.  Edouard  LAMBERT,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  l'Uni- 
versité de  Lyon.  —  Paris,  V.  rriarrl  et  E.  Prière,  lOO.'H. 

Cet  énorme  volume  de  XXlV-927  pages  a  les  proportions  d'un  vasU> 
édifice  juridique.  Il  n'est  pourtanf  que  le  vestibule  de  celui  qu'entre- 
prend d'élever  M.  Edouard  liambert.  Ce  n'est  là  (et  le  volume  qui 
suivra  aura  le  même  caractère),  qu'une  introduction  tout  entière  con- 
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sacrée  à  une  étude  sur  la  fouction  du  droit  civil  comparé,  destinée  à 
expliquer  et  justifier  le  titre  donné  par  l'auteur  à  ses  études  dogma- 
tiques et  l'expression  de  Droit  commun  Icgislatif  accolée  par  lui  à 
celle  de  Droit  civil  comparé.  Le  but  de  M.  Edouard  Lambert  est,  en 
effet,  de  poursuivre  parallèlement  la  publication  de  deux  groupes  de 
travaux,  distincts  en  la  forme,  mais  inspirés  par  une  pensée  commune 
et  intitulés,  les  uns,  Etudes  de  Droit  commun  législatif  ou  de  Droit 
civil  comparé,  et  les  autres,  Etudes  sur  l'histoire  comparée  du  Droit 
civil  de  la  France  et  des  paijs  voisins.  L'objet  de  la  première  série  de 
travaux,  dont  le  présent  volume  constitue  la  préface,  est  d'extraire  des 
principales  législations  ou  jurisprudences  régissant  des  civilisations  ana- 
logues à  la  nôtre  un  fonds  général  de  conceptions  et  de  maximes  juri- 
diques constituant  un  droit  commun  législatif.  Avec  une  belle  et 
vigoureuse  audace,  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  afin  de  vaincre  immé- 
diatement le  scepticisme  possible  du  lecteur,  M.  Lambert  s'est  attaqué  de 
front  à  la  partie  la  plus  malaisée  de  la  tâche,  celle  qui  vise  le  régime 
successoral.  De  toutes  les  parties  du  droit  civil,  c'est,  en  effet  celle-là 
qui  porte  le  moins  l'empreinte  de  l'internationalisme  (si  frappante, 
au  contraire,  dans  la  matière  des  obligations)  et  qui  fournit  le  milieu 
de  développement  le  plus  favorable  au  particularisme. 

Bourré  de  notes  et  de  renseignements  bibliographiques,  ce  premier 
volume  d'introduction  constitue  un  important  traité  de  méthodo- 
logie. L'auteur  y  étudie,  pour  les  rejeter  toutes  les  trois,  ce  qu'il 
appelle  les  conceptions  étroites  ou  unilatérales  de  la  fonction  du 
droit  civil,  à  savoir  :  1°  celle  qui  confond  les  études  de  droit  étranger 
et  celles  de  droit  comparé  :  2°  celle  qui  fait  du  droit  civil  coinparé 
l'accessoire  des  études  de  droit  civil  interne  :  3°  celle  qui  fait  du  droit 
civil  comparé  un  des  éléments  de  la  politique  civile  (théorie  romano- 
canonique  de  la  coutume,  réfutée  par  l'histoire  des  sources  du  droit 
hébraïque,  du  droit  musulman,  du  droit  romain,  du  droit  français  et 
dn  droit  germaniqxie).  Il  repousse  également  une  quatrième  concep- 
tion qui,  sans  dénier  au  droit  civil  comparé  le  caractère  de  science 
autonome,  confond  son  domaine  avec  celui  de  l'histoire  comparée  du 
droit  civil.  Le  terrain  ainsi  déblayé,  il  reste,  et  ce  sera  l'objet  du 
deuxième  volume  d'introduction,  à  faire  l'analyse  de  la  conception 
vraiment  spécifique  de  la  formule  du  droit  comparé.  Cette  analyse 
faite,  restera  à  édifier  l'œuvre  de  synthèse  conçue  par  M.  Lambert. 
C'est  là  une  colossale  entreprise  destinée  à  faire  grand  honneur  à  la 
science  juridique  française,  et  M.  Lambert,  dont  les  connaissances 
vraiment  encyclopédiques  ont  fondé  la  réputation  de  savant,  est  à  la 
hauteur  de  la  tâche.   (1) 


(1)  Nous  empruntons  ce  compte-rendu  an  Recueil  Périodique  de  Dalloz, 
C13^  et  14«  cahiers,  1903).  Il  nous  a  semblé  refléter  exactement  l'impression 
laissée  par  la  lecture  du  volume. 
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Ethica  ou  l'Ethique  de  la  Raison,  par  S.  S.  LATJRIH  L.  L.  D.  —  Traduit  sur  la 
deuxième  édition  anglaise,  par  Ghorges  REMAGLE.  —  Tournai,  Decal 
lonne-Liagre^  11'02.  X-404  pages. 

On  ne  peut  séparer  ce  traité  d'un  autre  du  même  auteur,  intitulé 
((  Metaphysica  Nova  et  Vetusta)),  également  traduit  par  M.  Remacle. 
De  plus,  le  traducteur  nous  avertit  que  la  métaphysique  de  M.  Laurie 
est,  au  fond,  psychologie,  et  qu'un  exposé  de  la  psychologie  de  l'auteur 
se  trouve  dans  son  ouvrage  <(  Institutcs  of  Education  ».  - —  C'est  donc 
d'une  philosophie  complète  qu'il  s'agit,  et  dont  le  résumé  excéderait 
les  bornes  d'un  simple  compte-rendu.  Au  reste,  personne  ne  serait 
mieux  qualifié  que  le  traducteur,  M.  Remacle,  pour  nous  présenter 
le  résumé  systématique  d'une  philosophie  qui  est  dans  la  tradition  des 
grandes  spéculations  métaphysiques.  Disons  seulement  que  M.  Laurie 
affirme  le  primat  de  la  volonté  dont  les  moments  constituent  la  Raison. 
Ce  dynamisme  rationaliste  s'appuyant  directement  sur  la  psychologie, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  intervenir  aucune  donnée  nouvelle  pour 
passer  de  la  métaphysique  proprement  dite  à  l'éthique.  L'éthique 
continue  la  métaphysique  :  celle-ci  étudie  la  «  raison-volonté  »  dans  ses 
rapports  avec  l'LTnivers,  celle-là  l'étudié  en  tant  qu'elle  constitue  une 
personnalité  libre,  qu'elle  se  réalise  elle-même,  par  elle-même.  Le 
dynamisme  de  M.  Laurie  lui  permet  ainsi  d'affirmer  l'identité  de  la 
raison  pratique  et  de  la  raison  théorique.  L'obligation  n'est  que  la 
nécessité  qui  s'impose  à  un  être  conscient,  raisonnable,  libre  par 
cela  même.  Le  devoir  se  déduit  donc  rigoureusement,  l'éthique  est  à 
l'intérieur  de  la  métaphysique.  C'est  assez  dire  que  la  théorie  morale 
de  M.  Laurie  est  un  anti-évolutionnisme. 


Louis  FAVRE  :  L'esprit  scientifique  et  la  méthode  scientifique.  —  Tn-lfi,  fr.  1.50. 
Schleicher  frères  et  C''\  Paris.  !'.»03. 

Il  n'est  pas  de  savant  ni  même  d'apprenti-savant  qui  n'invoque  à 
tout  moment  l'esprit  scientifique  et  la  méthode  scientifique,  qui  ne 
dise  ou  pense:  «j'ai  l'esprit  scientifique»,  ((j'applique  la  méthode 
scientifique  ». 

Chacun  parle  de  ces  choses  ;  et  personne  ou  très  peu  de  gens  pensent 
à  les  définir,  à  les  présenter.  Sous  ces  mots  que  tous  emploient,  est-ce 
que  tous  cachent  ou  entendent  la  même  chose?  Pour  le  savoir,  il  faut 
qu'un  auteur  prenne  la  peine  d'exposer  la  façon  dont  il  entend  la 
chose,  la  façon  dont  il  .semble  bien  que  les  plus  savants  l'ont  entendue 
(ce  qu'on  détermine  en  tirant  pour  ainsi  dire  la  morale  de  leurs 
travaux  et  en  recueillant  les  réflexions  plus  ou  moins  éparses  qu'ils  ont 
semées  dans  leurs  écrits).  Ce  travail  a  été  fait  par  notre  auteur. 

Dans  cet  écrit,  digne  d'attention,  d'un  homme  do  science  qui  a 
consacré   ses   écrits   antérieurs   et  sa   vie  tout   ontièro   a    Tétude   de    la 
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inélhode  scientifique  et  des  applications  qu'elle  permet,  on  trouve 
résumé,  en  quelques  chapitres  bien  délimités,  l'essentiel  de  ce  qu'on 
peut  dire  sur  le  sujet  :  on  trouve  les  questions  nettement  posées  et 
traitées,  et  les  solutions  clairement  exprimées.  Sur  cette  base  bien 
fixée,  la  discussion  peut  s'établir  ou  s'ouvrir:  elle  possède  une  bonne 
direction,  elle  ne  risque  pas  de  s'égarer  dans  ((  l'arène  des  disputes 
sans  fin  ». 

<(  Il  est  un  souffle  qui  anime  le  savant,  qui  pousse  le  clierclièur  à  la 
poursuite  de  la  vérité,  si  difficile  qu'elle  soit  à  atteindre,  et  le  fait 
s'éloigner  de  l'erreur.  Ce  souffle,  c'est  l'esprit  scientifique. 

»  Il  est  des  qualités,  privilèges  de  quelques  hommes,  qui  rendent 
celui  qui  les  possède,  ou  en  est'  possédé,  apte  à  la  poursuite  de  la 
vérité,  propre  au  travail  de  recherches  qui  lui  permettent  d'aller  vers 
la  clarté,  de  lever  le  voile  qui  recouvre  la  vérité  et  le  cache  à  nos 
regards  ainsi  qu'à  la  lumière.  Ces  qualités  de  l'esprit  —  et  aussi  du 
cœur  —  font  dire  de  celui  qui  les  possède  qu'il  a  l'esprit  scientifique. 

»  Les  qualités  sont  des  tendances  qui  ne  seraient  rien  —  ou,  mieux, 
que  rien  ne  décèlerait,  —  si  elles  ne  se  manifestaient  par  des  actes, 
par  des  pratiques.  Et  ces  pratiques  ne  sont  que  les  applications  de 
certaines  règles,  énoncées  ou  non,  connues  déjà  ou  encore  inconnues, 
dont  l'ensemble  est  nommé  «la  Méthode  scientifique».  Celui  qui 
applique  les  règles  de  la  méthode  scientifique,  celui-là  possède  l'esprit 
scientifique.  » 


Elemente    der    empirischen   Teleologie,   par  Paul-Nicolas  COSSMANN.    — 
Stuttijart,  A.  Zimmers  Yerla?. 

Ce  petit  travail  contient  tant  de  faits  et  tant  de  critique  qu'il  est  impos- 
sible de  montrer  tout  ce  que  l'auteur,  sous  une  forme  fréquemment 
aphoristique,  présente  de  nouveau  et  de  révolutionnaire.  La  question 
qu'il  agite  est  celle  de  la  fameuse  «  Lebenskraft  ».  Plus  la  biologie 
pénètre  dans  le  mystère  de  l'économie  animale,  plus  nous  voudrions 
ramener,  avec  une  connaissance  plus  parfaite,  les  phénomènes  de  la  vie 
à  de  simples  lois  physiques  et  chimiques.  C'est  ainsi  que  le  «  néovita- 
lisme  »^  débarrassé  toutefois  de  toutes  les  scories  de  la  philosophie  spé- 
culative de  la  nature,  a  relevé  puissamment  la  tète  et  que  l'opinion  d'après 
laquelle  il  y  a  des  lois  fondamentales  dont  dépendent  les  phénomènes  de 
la  \ie  a  repris  une  nouvelle  vigueur. 

Gossmann,  dans  son  étude,  s'eflforce  de  donner,  par  la  seule  expérience, 
des  noms  et  vme  f'Tmule  à  ces  lois. 

Il  est  ti'è-  I  ateux  que  Gossmann  ait  eu  raison  de  s'être  servi,  pour  sa 
déni'  .;:-ti';.lion  de  ce  mot  de  «  téléologie  »  qui  sert  bien  plus  à  faire  sup- 
poser qu'il  existe  dans  le  monde  organique  une  force  consciente  de  son 
but  qu'il  ne  sert  à  la  démonstration  pure  et  simple  de  sa  théorie. 

Car  pour  lui,  la  notion  du  but  est  purement  empirique.  Pour  lui,  l'exis- 
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teiice  d'une  loi  fondamentale  Mi'p^aniijiie  sjxicilique  est  établie.  Vai  oj)j)n- 
sition  avec  la  causalité  pure  où,  d'après  sa  formule  l'efTel  W  (Wirking) 
est  Ja  l'onction  mathématique  d'une  cause  U  (Ursache),  il  faut  formuler  la 
loi  de  combinaison  léléologique  d'après  laquelle  à  un  état  variable  A 
succède  un  second  étal  variable  B  par  le(iu9l  est  atteint  un  état  constant  G, 
représentant  le  but.  Ainsi  des  facteurs  intérieurs  et  extérieurs  produisent 
par  leurs  modifications  des  elVels  ([iii  sont  tels  que^  par  les  variations 
inhérentes  à  leur  nalure,  ils  atteignent  le  but  :  l'adaptation  de  la  vie  aux 
changements  survenus  précédemment.  Il  est  très  agréable  de  voir 
l'extraordinaire  réserve  (jue  Cossmann  met  dans  l'application  de  ces  con- 
sidérations téléologi({ues  à  1'  «  allgemeine  Pj-oblème  ».  Il  le  désigne  par 
l'heureux  mol  de  «  leleologische  Synthèse  »,  si  l'on  considère  d'abord  la 
production  d'un  état  ]ii\v  un  phénomène  variable  antécédent  pour  un  cas 
strictement  limité  à  un  seul  organe,  de  même  que  cet  étal  ijrimaire  peut 
être  considéré  comme  cause  de  l'apparition  d'un  nouvel  état  représentant 
un  groupe  d'organes,  de  même  que  ces  étals  primaires  {)eu'eiil  être  con- 
sidérés dans  leurs  signilications  téléologiques  pour  l'individu,  l'espèce,  etc. 
Cette  loi  téléologique  fondamentale  est  une  loi  de  la  nature  cl'un  carac- 
tère entièrement  propre,  valable  seulement  pour  le  i)rr)blème  de  la  vie. 
Nous  avons  ainsi  pour  la  première  fois  un  eflorl  important  pf)ui'  établir 
la  science  de  la  «  Lebenskraft  »,  abstraction  faite  île  toute  déduction  spé- 
culative, sur  uuc  ]>ase  purement  expérimentale. 


GirsEiM'E  ALLIEVO  :  Il  ritorno  al  principio  délia  personalità.  —  Turin,  1  bro- 
chure. 1904. 


Ai.KXANDRE    CARTELLIERI  :    Kaiser  Heinrich  VII.   —  Extrait    des    Xeue 
Heidelberger  Jahrhucher .  —  Une  brochure,  Ileidelberg,  1903. 


G.-B.  GERINl  :  La  mente  di  Giuseppe  Allievo.  —  Turin,  1  brochure.  1904. 


AiJ-ONso  L.  HERRi-:RA  :  Nociones  de  Biologia.  —   1  v.d.  Mexico,  1904. 
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Emile  LAT'RENT.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  appre- 
nons ]a  morl  il'Kmile  Laurent,  professeur  à  l'Institut  agronomiiiue  de 
TEtal  à  Gembloux,  enlevé  par  la  fièvre,  à  son  retour  du  Congo. 

Nous  ne  voulons  attendre  notre  prochaine  livraison,  où  nous  lui  consa- 
crerons une  notice,  pour  adresser  une  parole  de  profond  regret  et  d"adieu 
à  cet  homme  de  haute  valeur  intellectuelle  et  morale.  Notre  Université 
comptait  peu  d'amis  aussi  dévoués  et  sincères  :  il  l'aimait  pour  la  parfaite 
communion  de  principes  dans  laquelle  il  vivait  avec  elle;  il  l'aimail  pour 
les  nombreuses  sympathies  qu'il  y  conservait  :  ses  anciens  maîtres,  ses 
condisciples,  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ne  se  consoleront  pas  d'une  perte 
si  cruelle  et  si  inattendue.  Partout  où  l'occasion  s'en  présentait,  Emile 
Laurent  s'est  fait  le  propagateur  des  enseignements  de  l'Université  de 
Bruxelles;  il  en  incarnait  l'idée  d'indépendance  et  de  libre  recherche. 
Avec  quel  zèle  actif,  quelle  ardente  combativité  il  en  portait  le  bon  renom 
à  travers  le  pays!  Dans  ses  leçons,  dans  ses  conférences,  dans  les  comités 
d'Extension  dont  il  encourageait  la  formation,  il  mêlait  à  l'esprit  scien- 
tifique le  plus  élevé,  la  franchise,  la  cordialité  communicative  des  belles 
âmes  :  dans  tout  vrai  savant,  n'y  a-t-il  pas  un  apôtre? 

Les  travaux  d'Emile  Laurent  et  ses  titres,  déjà  nombreux,  seront  rii\>- 
pelés  par  une  plume  plus  autorisée  que  la  nôtre.  Nous  avons  voulu  seule- 
ment associer  notre  Revue  au  deuil  que  cause  cette  cruelle  dépêche,  reçue 
le  22  février  de  Hierra-Leone.  et  qui  nous  frappe  dans  nos  espérances  et 
dans  nos  afl'ections. 

A  l'Institut  botani(|ue,  dont  Laurent  n"a  cessé  de  suivre  les  conférences, 
M.  le  professeur  Léo  Errera  prononçait,  dès  le  mercredi  24  février,  l'éloge 
de  son  plus  ancien  élève;  une  notice  biographique  succincte  a  déjà  paru 
sur  lui  dans  la  Gazette  du  jeudi  25. 


Université  libre  de  Bruxelles.  —  Administration.  —  Le  Conseil  il  administ)-a- 
ti'>u  a  rennuvrlo  le  mandat  de  M.  Charles  <'>raux,  comme  administrateur- 
inspecteur,  et  de  MM.  Oraux,  Solvay  et  «le  Paepe^  comme  membres 
permanents  du  Conseil. 
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M.  Dollo,  chargé  de  cours  à  l'Université,  président  de  l'f^xtension 
de  l'Université  Libre,  vient  d'être  nommé  membre  correspondant  de 
la   Société  zoologique  de   Londres. 

Nous  signalons  également  la  publication  à  Saint-Pétersbourg,  de 
la  traduction,  faite  par  M.  Sakovlev,  professeur  de  paléontologie  à 
l'Institut  des  Mines  de  cette  ville,  du  syllabus  du  cours  professé  à 
l'Extension  par  M.  Dollo,  sur  «Les  grandes  époques  de  l'Histoire  de 
la  Terre». 


Le  Cours  de  Droit  Civil  Ecclésiastique,  à  l'Unversité  de  Naples. 

M.  l'avocat  Giulio  Gagliani,  dont  on  connaît  le  beau  livre  sur  les 
rapports  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  en  Belgique  (1),  vient  d'inaugurer 
son  cours  de  Droit  civil  ecclésiastique,  à  l'Université  de  Naples,  en 
consacrant  à  notre  pays  sa  leçon  d'ouverture.  Le  15  janvier,  il  entre- 
tenait son  auditoire  des  ((  Rapports  fondamentaux  entre  l'Etat  et 
l'Eglise,  en  Belgique  et  en  Italie  ».  Il  s'attacha  à  faire  ressortir  le 
parti  que  le  clergé  catholique  a  tiré  des  libertés  de  l'enseignement  et 
d'association,  chez  nous,  et  de  la  situation  moins  avantageuse,  aux 
points  de  vue  budgétaire  et  disciplinaire,  que  lui  font  les  lois  ita- 
liennes. 

Souhaitons  que  M.  le  professeur  Gagliani  continiie  à  publier  ses 
études  sur  notre  droit  public,  qu'il  a  si  consciencieusement  approfondi 
pendant  son  séjour  de  quatre  ans  à  Bruxelles. 


L'Association  coopérative  des  étudiants  en  médecine  de  Paris.  —  L'Association 
coopérative  des  étudiants  en  médecine  de  Paris  fut  fniidée  le  SC)  juin  i'.'02, 
et  la  voici  installée  depuis  quelques  mois  déjà  dans  de  spacieux  locaux,  ou 
se  presse  une  l'oule  de  jeunes  gens  désireux  de  participer  aux  avantages 
professionnels  que  lAnsociation  procure  à  ses  membres  actifs. 

Ceux-ci  sont  actuellement  au,  nombre  de  quatre  cent  cinquante, 
et  ce  chiffre  peut  sembler  d'autant  plus  l'indice  d'une  prospérité 
indiscutable  que  ce  nouveau  groupement  s'est  fondé  avec  les  ressources 
de  ses  seuls  adhérents,  en  dehors  de  toute  subvention.  Avec  une 
cotisation  annuelle  fixée  à  dix  fi'ancs,  les  vingt  membres  du  Comité 
directeur  ont  réalisé,  au  bout  d'une  année  d'existence,  plus  de  3,000 
francs  de  bénéfices    nets. 

Il  était  nécessaire  d'exposer  tout  d'abord  les  résultats  financiers 
acquis;  on  appréciera  mieux  quels  services  peut  rendre  une  réunion 
do  jeunes  gens  liés  par  des  liens  de  solidarité  morale  et  profession- 
nelle, on  aura  une  vue  plus  précise  de  l'avenir  qui  l'attend.  Et 
d'iiilleurs,  depuis  sa-  Maissaiic(>,  l'Association  (■()ij)oiati\o  n'a  cessé  de 
rencontrer  l'accueil  le  plus  biouvoillant  auprès  des  pouvoirs  pul)lics 
et   des   hautes   personnalités   universitaires.    Dès    le    lendemain    do    sa 

(1)   Voir  Bévue  de  l'Université,  t.  VIII   (1902-1903),  p.  778. 
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fondation,  elle  proclamait  son  désii'  de  ((faciliter  par  tous  les  moyens 
possibles  l'instruction  professionnelle  de  ses  membres,  et  d'établir  des 
liens  très  étroits  et  une  communication  constante  entre  les  professeurs, 
les  médecins  et  les  étudiants»   (article  l*''"  des  statuts). 

Tous  ses  actes  ont  tendu  à  réaliser  ce  programme.  Des  conférences 
de  matière  médicale  et  de  médecine  infantile,  des  exercices  de  chirur- 
gie pratique  assurent  l'instruction  professionnelle  des  futurs  docteurs. 
Des  maîtres  comme  les  professeurs  Albarran  et  Gosset,  comme  le 
docteur  Souligoux,  chirurgien  des  Hôpitaux,  comme  le  docteur  Siffre, 
piofesseur  à  l'Ecole  dentaire,  et  le  docteur  Mouchotte,  moniteur  à  la 
Clinique  d'accouchements  Baudelocque,  ont  promis  leur  concours.  Les 
trente-six  membres  de  l'Association,  qui  sont  internes  des  Hôpitaux, 
initient  toutes  les  semaines  leurs  jeunes  camarades  aux  arcanes  du 
redoutable  concours  de  l'internat;  les  candidats  a  l'externat,  de  leur 
côté,  rencontrent  de  dévoués  camarades,  externes  en  exercice,  qui  les 
aident  de  leurs  conseils  expérimentés  à  franchir  ce  vestibule  de  l'inter- 
nat (qu'on  me  passe  l'expression). 

Une  bibliothèque  générale,  riche  de  1,900  volumes  de  médecine,  de 
chirurgie,  d'anatomie,  d'obstétrique,  etc.,  est  constamment  à  la  dispo- 
sition de  l'étudiant  travailleur  :  avantage  appréciable  si  l'on  considère 
les  règlements  qui  limitent  les  heures  d'ouverture  des  bibliothèv'iues 
publiques. 

Tant  d'efforts  ont  fini  par  recommander  la  jeune  association  à  la 
sollicitude  du  Ministre  de  l'Instruction  publique.  M.  Liard,  vice- 
recteur  de  l'Université,  M.  Debove,  dojen  de  la  Faculté  de  médecine, 
encouragent  également  ce  «  syndicat  professionnel  »  d'étudiants,  qui 
visent  tous  la  même  carrière,  qui  ont  su  faire  de  leur  siège  social  un 
centre  d'appui  et  de  solidarité,  où  viennent  se  renseigner  les  étudiants 
en  médecine  de  la  province  et  de  l'étranger,  où  les  médecins  des 
environs  de  Paris,  à  la  recherche  d'un  suppléant,  s'adressent  pour 
obtenir  le  ((  remplaçant  »  pourvu  des  seize  inscriptions  d'usage. 

Des  salles  de  lecture  réservées  aux  journaux  quotidiens  de  Paris  et 
des  départements,  des  avantages  matériels  de  différentes  sortes  (réduc- 
tions commerciales,  entrées  gratuites  ou  à  prix  réduits  dans  les  théâ- 
tres, etc.),  complètent  l'œuvre  de  l'Association  corporative  des 
étudiants   en   médecine. 

Enfin,  la  Revue  de  Déontologie  et  iVlntérêts  professionnels  médi- 
cini.i',  publiée  sous  la  direction  de  J\I.  Wicart,  interne  des  Hôpitaux, 
permet  à  l'Association  de  porter  à  la  connaissance  du  public  les  vœux 
de  ses  membres  et  de  rechercher  les  moyens  utiles  au  développement 
de  la  profession  médicale.  Des  collaborateurs,  comme  le  docteur  Paul 
Legendre,  médecin  des  Hôpitaux,  le  docteur  Paul  Démelin,  professeur 
agrégé  et  accoucheur  des  Hôpitaux,  etc.,  apportent  l'autorité  de  leur 
nom  à  ce  nouvel  organe  destiné  à  un   brillant  succès. 

Kn  teiminant  ces  quelques -jnots  sur  une  association  duo  à  un  petit 
groupe  de  jeunes  gens,  nous  croyons  qu'il  importe  de  signaler  les 
iiwimbrablo"?  adhésions  recueill'^r^  auprès  des  professeurs  de  la  Facult-^ 
et  des  médecins  des   Hôpilaux.  Dans  la   longue  liste  qui   nous  est  com- 
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luuniquée,  on  relève  les  noms  des  professeurs  Tillaux,  Robin,  Guyon. 
Brouardel,  Brissaud,  Pozzi,  Déjerine,  Tuffier,  Broca,  Lejars,  Le  Dentu, 
Reclus,  Poirier,  Riche,  Albarran,  etc.,  des  docteurs  Lucas-Champion- 
iiière,  Cunéo,  de  Lapersonne,  Guiart,  Rénon,  Thibierge,  Jayle,  Gou- 
richon,  Delbet,  Gérard-Marchand,  etc. 

(lievuc  Internationale  de  l' Enseignement.)  Edouaku  André. 


Les  étudiants  en  droit  en  Allemagne.  —  Notre  collaborateur  M.  G.  Blondel, 

au  cours  d'un  récent  voya<^c  en  Allemagne,  a  recueilli  dans  plusieurs 
Universités  des  plaintes  assez  vives  dans  la  bouche  des  professeurs  des 
Facultés  de  Droit,  au  sujet  des  étudiants  inscrits  dans  ces  Facultés.  Il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs  de  trouver  ici  la  traduction  de  l'avis 
cfui  vient  d'être  atilché  à  Goeltingue  par  les  soins  du  professeui-  Sclioen, 
doyen  de  la  l'acuité  de  Droit  : 

«  Les  résultats  très  peu  satisfaisants  des  examens  qui  ont  été  subi- 
pendant  les  derniers  mois  à  Celle  (1)  nous  déterminent  à  présenter 
quelques  observations  aux  étudiants  sur  la  façon  dont  beaucoup  d'entre 
eux  ont  pris  l'iiabitude  de  faire  leurs  études  depuis  un  certain  nombre 
d'années.  Un  grand  nombre,  en  effet,  s'imagine  qu'il  suffit  pour 
acquérir  la  «maturité»  nécessaire,  de  se  confier  pendant  les  derniers 
mois  qui  précèdent  l'examen  à  un  répétiteur  {Eiupauker)  qui  leur 
donnera  les  notions  indispensables.  C'est  là  un  système  déplorable  qu; 
explique  la  plus  grande  partie  des  échecs  ou  des  mauvais  examens. 
Il  n'est  pas  difficile,  sans  doute,  d'acquérir  par  une  préparation  de  c? 
genre  un  certain  nombre  de  connaissances  positives.  Mais  ce  système 
ne  suffira  que  très  rarement  pour  passer  avec  succès  l'examen  final. 
Et  surtout  il  est  certain  que  les  candidats  qui  ne  sei'ont  préparés  que 
de  cette  façon,  resteront  toute  leur  vie  des  juristes  de  pacotille. 

»  Les  premiers  .semestres  passés  à  l'Université  sont  précisément  fait  ; 
pour  permettre  aux  étudiants  de  s'initier  aux  raisonnements  juridiques 
et  aux  formes  particulières  de  la  pensée  juridique,  pour  leur  apprendie 
en  quelque  sorte  à  respirer  une  atmosphère  nouvelle.  Mais  cette  édu- 
cation de  l'esprit  ne  peut  se  faire  que  lentement  ;  elle  ne  peut  résulter 
de  l'absorption  rapide  en  quelques  mois  d'une  masse  de  connaissances 
de  détail.  Ceux  au  contraire  qui,  dès  leur  arrivée  à  l'Université, 
s'astreignent  à  suivre  régulièrement  les  cours,  prennent  tout  naturel- 
lement l'esprit  juridique  désirable  et  s'assimilent  sans  peine  les  con- 
naissances positives  qui  leur  sont  nécessaires.  Nous  croyons  au  surplus 
que  les  distractions  et  les  plaisirs  dont  la  jeunesse  a  besoin,  et  que 
nous  ne  songeons  nullement  à  lui  interdire,  peuvent  se  combiner  avec 
un  travail  sérieux.  Cette  combinaison  existe  parmi  les  jeunes  gens  qui 
étudient  dans   d'autres    {«'acuités   et    .se  retrouve   dans   d'autres  pays. 

(1)  C'est  à  Celle,  siège  de  la  Cour  d'appel  (Obn-landesffn-icftt)  pour  la 
proviiic«î  de  Hanovre,  que  se  réunit  In  commission  chargée  do  faire  subir 
les  examens  dEhil  qui  contèrent  le  lilic  de  «  Rérérernlaire  ». 
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L'usage  anti-scientifique  des  répétiteurs  de  droit  n'a  pris  dans  aucune 
autre  Faculté  une  extension  comparable  à  celle  qu'il  a  reçue  dans 
les  Facultés  de  Droit.  Il  est  également  peu  répandu  en  dehors  des 
Universités   <(  prussiennes  ». 

»  Les  jeunes  gens  qui  se  font  immatriculer  dans  les  Facultés  de 
Droit  des  Universités  prussiennes  n'éviteront  l'introduction  (à  laquelle 
leurs  professeurs  ne  tiennent  eux-mêmes  en  aucune  façon),  d'un 
examen  de  passage  (Zwischcncxumen)  en  cours  d'étude,  que  s'ils  prou- 
vent par  une  as.siduité  plus  grande  que  cet  examen  n'est  vraiment  pas 
nécessaire  pour  qu'ils  se  décident  à  travailler.  » 

(Kevue  internationale  de  V Enseignement .) 


La  situation  matérielle  des  étudiant»  à  Odessa. —  M.  S. -S.  Biron  a  commu- 
niqué à  la  Société  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  à  Odessa^  les 
résultats  d'une  enquête  qu'il  a  instituée  auprès  des  étudiants  par 
voie  de  qviestionnaire.  Sur  les  1,902  étudiants  que  l'Université  de 
cette  ville  comptait  cette  année,  784  seulement  ont  répondu  aux 
questions  que  l'auteur  leur  avait  posées,  et  722  réponses  seulement 
étaient  utilisables.  On  peut  distinguer  deux  catégories  parmi  les 
étudiants  :  ceux  qui  ont  le  logement  et  le  couvert  ou  en  donnant  des 
leçons,  ou  d'une  autre  manière  sans  avoir  a  débourser  rien,  et  «  ceux  à 
budget  d'argent  »,  c'est-à-dire  qui  sont  obligés  de  payer  leur  logis  et 
leui'  table.  Dans  chacun  de  ces  groupes  on  peut  distinguer  ceux  qui 
gagnent  leur  vie  et  ceux  qui  ne  la  gagnent  pas.  Or,  l'auteur  a  trouvé 
que  40  p.  c.  sont  entretenus  en  nature  et  60  p.  c.  s'entretiennent  à 
budget  d'argent  ;  gagnent  leur  vie  270  étudiants,  soit  37  p.  c.  parmi 
ceux  qui  ont  répondu,  et  vivent  exclusivement  de  leur  travail  8  p.  c. 
La  plupart  de  ceux  qui  ne  gagnent  pas  leur  vie,  soit  les  4/5,  reçoivent 
des  subsides  de  leurs  parents  ;  la  minorité,  soit  1/5,  reçoivent  des 
bourses  ou  des  secours  privés.  Ce  sont  les  étudiants  en  droit  qui  ont 
les  plus  gros  revenus  (en  moyenne  108  francs  par  mois),  ensuite 
viennent  les  étudiants  en  médecine  (78  francs),  en  sciences  (73  francs), 
et  en  philosophie  (57  francs).  En  général,  les  plus  fortunés  sont  les 
étudiants  en  droit  et  les  autres  viennent  dans  le  même  ordre  de 
fortune  que  l'indique  l'ordre  des  revenus.  Ceux  qui  n'ont  pas  de 
revenus  par  leur  travail  dépensent  plus  que  ceux  qui  gagnent  eux- 
mêmes  leur  vie  (130  francs  contre  100  francs  par  mois).  Les  revenus 
par  le  travail  ne  sont  pas  généralement  suffisants  pour  l'entretien 
de  l'étudiant,  qui  est  obligé  d'emprunter  de  l'argent.  Le  temps  consacré 
au  travail  mercenaire  est  assez  considérable  chez  les  étudiants.  Chez 
certains  étudiants  en  médecine,  jusqu'à  48  heures  par  semaine  passent 
en  travail  payé,  la  moyenne  est  de  15  heures  par  semaine.  Le  prix 
des  leçons  données  par  les  étudiants  est  en  moyenne  de  fr.  1.25  l'heure. 

{Archives    d'Anthropologie    criminelle.) 


La  Terre  tourne=t=elle  ? 

RÉPONSE  A  M.  ANSPACH  (1) 


Ern.  PASQUIKR 

Professeur  à  l'Uaiversilé  de  Louvain. 


D'ans  un  article  récent,  paru  ici  même  (2),  M.  Anspach, 
professeur  à  l'Université  cle  Bruxelles,  a  cru  bon  de  me 
prendre  à  partie  à  roccasion  d'un  travail  que  j'ai  publié  il  y 
a  quelques  mois  dans  plusieurs  périodiques  du  pays  (3^. 

Je  me  propose  de  répondre  à  l'article  de  M.  Anspach,  mais 
en  restant  sur  le  terrain  purement  scientifique. 

I.  —  Inutilité  de  la  notion  du  mouvement  absolu  comme 
base  de  la  mécanique  et  de  l'astronomie. 

On  connaît  généralement  l'origine  de  la  polémique  actuelle. 

Dans  son  discours  lors  de  la  réin^stallation  du  i)çndulf'  de 

Foucault  au  Panthéon,  M.  Flammarion  avait  exprimé  l'avis, 


(1)  Les  problèmes  soulevés  récemment  par  M.  Lucien  Anspach  dans  cette 
Revue,  sont  de  ceux  qui  suscitent  dans  le  monde  scientifique  de  vives 
controverses.  M.  Ern.  Pasquier,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  a 
désiré  prendre  part  à  la  discussion;  et  il  nous  a  demandé  de  lui  ouvrir 
nos  colonnes  pour  lui  permettre  d'exposer  ici  même  la  théorie  qu'il  oiipose 
à  celle  de  M.  Anspach.  La  Revue,  comme  elle  s'empressera  d'insérer  toute 
autre  élude  se  rattachant  à  la  même  (juestion,  s'est  empressée  d'acquiescer 
à  cette  demande.  N.  D.  L.  R. 

(2)  La  Terre  tourne-t-elle?  N"  de  nov.  li)U3  (pp.  99-117)  et  de  déc.  1903 
(pp.  201-211). 

(3)  A  2>ro])os  du  ])e>idnh'  de  Foucault,  dans  la  Revue  des  questions  scien- 
tifiques, n°  davril  1903.  Aussi  dans  le  Bulletin  de  la  Société  belge  d'astro- 
nomie et  dans  le  Bulletin  de  l'Union  drs  higénieurs  sortis  des  écoles 
spéciales  de  Louvain,  année  1903. 

T.  IX  27 
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encore  partagé,  je  le  reconiVais,  par  un  grand  nombre  de 
savants,  que  le  mouveniient  du  plan  d'oscillation  du  pendid;^ 
relativement  à  la  terre,  est  une  preuve  incontestable  de  la 
rotation  de  celle-ci.  J"ai  cru  le  moment  propice  de  récuser, 
après  plusieurs  autres,  la  validité  de  la  preuve,  et  c'était  là 
l'objet  de  ma  note  d'avril  dernier  (1).  Contrairement  à  ce 
qu'écrit  M,  Anspach,  je  n'ai  jamais  soutenu,  ni  là  ni  ailleurs, 
C]ue  la  terre  ne  tourne  pas.  J'ai  dit,  au  contraire,  cpie  c'est  en 
la  regardant  comme  tournant  par  rapport  a  a  solide  stellaire 
qu'on  a  de  l'ensemble  des  phénomènes  observés,  l'explication 
de  loin  la  plus  simple  et  la  plus  féconde. 

M.  Flamma.rion  m'a  répondu  dans  un  arricle  dont  la  cour- 
toisie m'a  été  sensible. 

Il  estime,  comme  moi,  que  nous  ne  pouvons  observer  que 
des  mouvements  relatifs.  «  Que  toutes  nos  appréciations  du 
mouvement,  dit-il  (2),  Cjue  toutes  nos  notions  de  grandeur, 
d'espace,  de  temps,  soient  purement  relatives,  c'est  convenu,, 
c'est  entendu  depuis  longtemps,  et  pour  mon  humble  part,  il 
y  a  plus  de  quarante  ans  que,  dans  mon  ouvrage:  La  pluralité 
des  mondes  habités,  j'ai  longuement  insisté  sur  l'importance 
de  cette  conception  de  l'univers  ».  Mais  il  ajoute  immédiate- 
ment :  «  De  là  à  conclure  que  l'observation  des  mouvements 
relatifs  ne  prouve  rien  et  que  le  mouvem^^nt  absolu  n'existe 
pas,  il  y  a  un  abîme  ». 

La  question  étant  posée  de  la  sorte,  je  réponds  au  savant 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  astronomique  de  France, 
que  c'est  aux  partisans  du  mouvement  absolu  à  bien  le  définir, 
à  prouver  qu'il  existe  et  c^u'il  est  utile  d'eu  introduire  la  notion 
comme  base  dans  la  science.  Pour  ma  part,  je  n'ai  pas  besoin 


(i)  Dans  sou  ivè&  intéressant  article  Sur  la  valeur  danonsU-alive  du 
pendule  de  Foucault  (Bulletin  de  la  Société  belge  d'astronoinie,  n"  de 
juillet-annt  1903),  mon  savant  collègue  M.  Flamache  rappelle  un  incident 
qui  m'a  également  engagé  à  la  publication  dont  il  s'agit  et  il  déchire  que 
j'ai  raison,  étant  donné  le  point  de  vue  auquel  je  me  suis  placé. 

(2)  Le  mouvement  de  la  terre  et  la  théorie  du  mouvem,ent  absolu,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France,  août  1903,  p.  3û7.  . 
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li'iiuL'  pareille  luitioii  coiiiine  ]»()iiit  de  départ  (l)  de  la  science 
mécanique,  ot  je  m'en  passe,  estimant  qu  en  science  comme 
en  littérature: 

«  Ce  qui  est  de  trop  est  fade  et  rebutant, 
»  Et  l'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant.  » 

Bien  des  auteurs  sont  du  même  avis.  J'en  ai  cité  déjà  plu- 
sieurs dans  mon  article  d'avril.  J'ai  fait  alors  connaître  l'opi- 
nion de  M.  l\)incaré  et  j"ai  donné  un  extrait  ét(ndu  des  excel- 
lentes hu-dïis  (le  )iK''C(ii>i(jii('  élônieiifdin'  publiées  par  ^IM. 
Aj)pe]l  et  ('lLa])puis;  je  n'y  reviens  jyas. 

Voici  maintenant  comment  s'exprime  {'2)  à  ce  sujet  le  même 
M.  ApjH'U  dans  son  ^i^raiid  Traité  île  niccaniquc  'l'ahionucUc 
à  mon  avis,  le  meilleur  et  le  ])lus  complet  qui  existe  en  fran- 
çais : 

«  (^uand  on  dit  qu'un  corps  est  en  repos  ou  en  mouvement, 
«  on  sous-entend  toujours  que  ce  repos  ou  ce  mouvement 
»  ont  lieu  ])ar  rapport  à  certains  autres  corps;  ainsi,  un  obje^ 
»  immobile  à  la  surface  de  la  Terre  est  en  repos  par  rapport 
»  à  la  Terre.  La  Terre  elle-même,  est  en  mouvement  par 
»  rapport  au  Solc^il,  etc.  En  d'autres  termes,  on  n'observe  que 
»  des  moucéments  relatifs. 

»  Néanmoins,  il  est  commode,  dans  chaque  question  de 
»  Cinématique,  de  faire  choix  d'un  système  d'axes  qui,  par 
»  définition,  sera  regardé  comme  absolument  fixe.  Le  mouve- 

(1)  .Je  dis  «  coninie  i)oint  de  départ  ».  parce  qne,  comme  ou  le  verra  à 
l'art.  II  (lui  suit,  je  linis  par  admettre  moi-même  l'existence  de  mouve- 
ments que  j'accepte  li'appeler  niouiu'meiits  abaolKS  et  de  considérer  comme 
réels,  mouvements  qui  se  confondent  ^>r«/igt<r.'m(?><<  avec  ceux  qui  sont 
adoptés  par  les  partisans  de  l'espace  absolu.  Seulement  les  axes  absolus, 
donc  aussi  les  mouvements  absolus  auxquels  j'arrive  à  la  fin  de  l'art.  II  ne 
sont  aucunement  définis  par  rapport  à  l'espace  absolu  ;  ils  sont  précisés 
en  C3  sens  que,  par  hypothèse,  les  princii)cs  de  la  mécanique,  spécialement 
le  princii)e  de  l'inertie,  sont  vérifiés  rigoureusement  quand  les  mouve- 
ments sont  rapportés  à  ces  axes.  —  Si  le  mouvement  absolu  dont  parle 
M.  Flammarion  est  celui  auquel  j'arrive  à  l'art.  Il  et  non  celui  dont  il  est 
question  à  l'article  actuel,  nous  sommes  complètement  d'accord. 

(2)  Deuxième  édition,  t.  I,  p.  -14.  Paris.  (iaulhiei--Villars,  1902. 
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»  mont.  |)ar  rapport  à  ces  axes.  s"ap})ellera  alors  mojivement 
»  absolu. 

»  Mais  si,  en  Cinématique,  le  choix  d'un  système  d'axes 
»  regardé  comme  fixe  est  arbitraire,  il  n'en  est  pas  de  même 
»  en  Mécanic|ue:  nous  verrons  plus  loin  que  pour  simplifier 
»  autant  cj^ue  possible  l'étude  des  phénomènes  naturels,  au 
»  point  de  vue  mécanicjue,  les  axes  qu'il  convient  de  regarder 
»  comme  fixes,  sont  des  axes  invariablement  liés  aux  éioihs 
»  appelées  fixés. 

>^  On  dit  qu'tm  jioint  M  est  en  mouveinent  par  rapport  à 
»  un  second  point  M\  dit  de  son  côté  M.  Koenigs  (1),  égale- 
»  ment  ])rof('sseur  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris,  lorsque 
»  la  distanoB  de  ces  deux  points  varie  avec  le  temps. 

»  Si  cette  distance  ne  varie  pas  avec  le  temps,  on  dit  que 
»  les  points  ]\J,  M'  forment  un  système  invariable. 

»  Plus  généralement  on  appelle  systhue  ini-ariable,  un 
»  ensemble  de  points  dont  les  distances  réciproqties  restent 
»  invariables  quand  le  temps  varie. 

»  Un  point  dont  les  distances  aux  points  d'un  S3"stème 
»  invariable  varient  avec  le  temps,  est  dit  mobile  par  rapport 
»  au  système.  La  notion  de  mouvement  apparaît  donc  comme 
»  essentiellement  relative,  en  ce  sens  cju'elle  suppose  la  com- 
»  j)araison  du  point  inobile  à  tm  système  invariable.   » 

Dans  son  ouvrage  Des  méthodes  dans  les  sciences  de  raison- 
nement, le  célèbre  Duhamel  s'était  déjà  exprimé  comme 
suit  (2)  :  «  Lorsc^ue  la  distance  de  deux  points  varie  d'une 
nmuière  continue,  on  dit  qu'ils  .sont  en  mouvement  l'un  par 
rapport  à  l'autre:  et  lorsque  les  distances  d'un  point  aux 
différents  pomts  d'un  système  rigide  varient,  on  dit  que  ce 
point  est  en  mouvement  relativement  à  ce  système.  Il  est  en 
repos  relatif  lor.sc|ue  les  distances  restent  constantes. 

y  Le  mouvement  et  le  repos  ainsi  conçus,  sont  essentielle- 

(1)  Leçons  de  Cinématique  professées  à  la  Sorbonne,  p.  55.  Paris, 
Hermann,  1897. 

(2)  Quatrième  partie  (Application  des  méthodes  générales  à  la  science 
des  forces),  avant-propos,  pp.  XVII-XIX.  Paris,  Gaulhiei^Villars,  1870. 
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mont  relatifs  :  mais  peut-on  attacher  un  sens  au  repos  ou  au 
mouvement  (ihs  >hi  ? 

>■  Ceux  (jui  en  parlent  supposent  un  espace  sans  bornes, 
dont  tous  les  points  ont  une  réalité,  en  quelque  sorte  person- 
nelle et  auxquels  ils  attribuent,  sans  s'apercevoir  du  cercle 
vicieux,  une  immobilité  absolue.  Ils  disent  alors  qu'un  point 
est  en  repos  absolu,  quand  ses  distances  aux  divers  points  de 
cet  espace  ne  changent  [)a.s;  et  en  mouvement  absolu,  quand 
elles  varient.  JMais  que  serait-ce  que  l'immobilité  absolue  des 
points  de  lospace  même  en  leur  accordant  cette  sorte  de  ])ei'- 
sonn alité,  dont  nous  avons  ])récédemment  établi  le  néant?  Il 
srrait  tout  aussi  impossibh'  de  la  définir  ])our  ces  points  imagi- 
naires (jue  ])()ur  (les  points  réels;  et  riniinoi)ilité  absolue  ne 
peut  se  définir,  (pi"en  la  supposant  déjà  quelque  part;  c*e«t-à- 
dire,  qu'en  faisant  un  cercle  vicieux. 

»  On  dira  peut-être,  que  c'est  là  une  conception  (pii  ne  peut 
être  ramenée  à  aucune  autres  et  qui  est  évidente  par  elle-même. 
Noms  ré[)ondon,s  que  les  choses  premières  que  Ton  admet  ainsi, 
doivent  être  clairement  apparentes,  évidentes  par  elles-mêmes. 
Or,  il  cil  est  tout  autrement  ici,  puisc|ue  les  hommes  n"'a]3er- 
çoivent  que  des  repos  ou  des  mouvements  relatifs  et  ne  pour- 
raient arriver  que  par  extension  à  rérei-  un  repos  ou  un  mou- 
reuienf  absolu;  et  si  l'on  voulait  expliquer  seulement  ce  qu'on 
entend  par  là,  o)i  tomberait  immédiatement  dans  le  cercle 
ricieux  (jue  nous  renous  de  sifinaler. 

»  Abandonnons  donc  cette  fausse  notion,  dont  l'inutilité  est 
d'ailleurs  évidente:  car  tous  les  principes  c[ue  l'on  établirait 
en  l'admettant  ne  pourraient  jamais  être  fondés  que  sur  des 
observations  et  di(\s  exjiériences  relatives.  Et  à  quoi  bon  partir 
(lu  rchifif  pour  établir  par  induction  un  absolu  imaginaire, 
d"(jù  l'i)!!  tirerait  les  principes  aj)plicables  ïwv  relatif  qui  <^st 
seul  réel  y  X(^  vaut-il  pa.s  mieux,  après  avoir  établi  les  pi-in- 
ci[)es  sur  le  relatif,  les  appli(pier  directement  au  réel,  sans 
remxmter  à  un  absolu  fantastiipu^  poui"  l'abandonner  immé- 
diatement. 

»  Le  système  des  étoiles  est  le  plus  considérable  et  le  moins 
vai'iable  qu'il  soit  doinu''  à   l'homme  de  connaître;  c'est  à  (i- 
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système,  que  Ton  peut  sans  inconvénient  considérer  comme 
immuable,  qu'il  est  convenable  de  rapporter  les  grands  mou- 
vements, comme  ceux  de  la  terre  et  des  autres  planètes.  Mais 
[)our  tout  ce  (pii  a  pour  objet  le  travail  des  hommes,  ou  lexé- 
cution  d'exi^ériences  ayant  un  but  quelconque,  particulier  ou 
général,  c'est  au  système  des  objets  liés  invariablement  au 
globe  terrestre  qu'on  rapporte  les  mouvements,  sauf  à  tenir 
compte  ensuite,  s'il  le  faut,  <.lu  mouveuient  de  la  terre  elle- 
même  par  rapport  aux  étoiles  ». 

Toute  ma  nmnière  de  voir,  au  sujet  de  la  relativité  des 
iiKtiiveniPUts.  se  trouve  déjà  dans  ces  lignes  de  Duhamel,  écrit-es 
il  y  a  plus  de  trente  ans.  Mais  je  dois  à  l'a  vérité  de  dire  que 
ce  n'est  que  depuis  une  dizaine  d'années  et  surtout  sous  l'in- 
fluence, à  \q.  Société  scientifique,  de  mon  excellent  collègue  et 
ami  ]\I.  ]\ransion  (1)  que  j'ai  abandonné  les  idées  dont  MM. 
Anspach  e(  Flammarion  sont  encore  imbus,  potir  me  rallier 
à  une  conception  que  je  considère  comme  [)his  conforme  'aux 
]:)rocédés  jiositifs  de  la  science. 

Dans  le  texte  de  l'onvi-age  cité  (2),  .M.  Duhamel  revient 
sur  la  môme  idé(  : 

«  Comme  notre  point  de  vue,  dit-il.  cho(piera  presque  tout 
le  monde  au  [)remier  abord,  nous  croyons  utile  de  l'appuyer 
de  quelques  dévelo|)penients.  et  nous  ne  doutons  pas  cpi'après 
réflexion,  il  ne  soit  adopté  par  tous  ceux  cpii  ont  accepté  com- 
plètement nos  données  de  la  science  de  l'étendue. 

»  11  est  encore  sans  doute  dos  philosophes  qui  croient  à 
l'existence  de  ce  cpi'on  appelle  l'espace  absolu,  indépendant 
de  la  création,  qui  existait  avant  elle,  et  subsisterait  encore  si 
elle  était  anéantie.  Ils  disent  cet  espace  immobile,  parce  cpi'il 
n'y  aurait  aucune  raison  pour  qu'il  se  déplaçât  d'un  côté 
])lutôt  que  d'un  autre,  et  ne  cherchent  nullement  à  se  rendre 
compte  de  ce  qu'ils  entendent  par  direction  absolue.  Chaque 
point  de  cet  être  infini  a  pour  eux  une  personnalité  propre 

(1)  On  ])eut  consuUer  toute  une  série  de  notes  de  M.  Mansion  à  ce  sujet, 
dans  les  Annales  de  la  Sucicté  scientifique  de  Brtucellcs,  années  181*2  à  lUOl 
et  aussi,  du  même  auteur,  une  Note  sur  le  caractère  (jëornélrique  de  Van- 
cienne  astronomie,  dans  le  Festschrift  de  Cantor,  2.3  août  1899,  pp.  277-292. 
Les  conclusions  de  cette  Note  sont  reproduites  dans  Thirion,  L'évolution 
de  l'astronomie  chez  les  Grecs,  chez  Lagaert,  Bruxelles  (sans  date). 

(2)  Ouv.  cité,  pp.  223-22Ô. 
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(|iril  conserve  étornelleinent  avo€  son  immobilité,  et  c'est  à  ces 
pdiiits.  (jii'ils  appellent  fixes,  quïls  comparent  tous  les  points 
(le  la  création.  Le  mouvement  absolu  d'un  point  m'atériel 
consiste  pour  eux  dan.s  sa  coïncidence  successive  avec  des 
points  de  l'ospace  immobile.  Le  mouvement  relatif  est  bien 
entendu  par  <'ux  suivant  la  définition  que  nous  en  avons 
ilonnée;  mais  tous  les  pj-incijies  et  toutes  les  données  premières 
sont  raj^portés  par  eux  au  [)rétendu  mouvement  absolu,  et  se 
(1  ('il Misent,  pai"  une  extension  spécieuse,  des  observations  faites 
sur  les  mouvements  relatifs.  De  sorte  que,  dans  l'application 
de  leur  science  aux  phénomènes  naturels,  il  n'y  aura  aucune 
contradiction  ni  aucune  erreur  à  craindre;  et  c'est  au  nom 
de  la  raison  seule,  et  non  de  la  praticpie,  que  nous  cherchons 
à  corrigea*  le  point  de  départ  de  la  science. 

»  Dans  nos  données  de  la  science  de  l'étendue,  nous  pensons 
avoir  fait  justice  de  cet  être  imaginaire,  cpi'on  appelle 
l'esjmce,  et  do  la  personnalité  de  ses  points.  Pour  nous,  par 
conséquent,  le  rej)os  absolu  est,  non  })lus  une  chose  impossible 
à  reconnaître,  mais  tout  simplement  un  non-sens  ;  car  ce  serait 
la  conicidence  avec  les  mêmes  points  immuables  de  l'espace, 
au.\(|uels  nous  n'accordoii.s  aucune  existence  et  dont  la  fixité 
prétendue  est  une  chimère,  dont  la  simple  notion  ne  pourrait 
être  ni  définie  ni  sentie,  c'est-à-dire,  ne  pourrait  s'accpiérir  ni 
par  l'esprit  ni  par  les  sens.» 

Dan.s  un  ouvrage  très  estimé,  cpii  en  est  arrivé  à  sa  qua- 
trième édition  allemande  et  qui  vient  d'être  traduit  en  fran- 
(;ais  par  M.  Emile  Bertrand,  [U'ofesseur  à  l'école  des  mines 
(1(1  Mons  <^'t  à  rinslitur  (les  hautes  études  de  Bruxelles, 
J\L  Mach,  professeur  émérite  de  riJnivei'sité  do  Vienne,  écrit 
de  son  côté  (1)  : 

«  Personne  ne  peut  rien  dire  de>  l'espace  absolu  et  du  mou- 
vement absolu,  (jui  sont  di^s  nolions  pureiiu'nt  abstraites,  qui 
ne  peuvent  va  rien  être  lo  résultat  (.le  l'expérience.  » 

(l)  Ernsl  Mach-Bertraïul,  La  rniraiilrpic.  Exposé  historique  et  critique 
de  son  développement .  (Avec  une  inlioduclion  (l'Hmile  Pioanl),  pp.  222-22.3. 
Paris.  Ilennanii^  1904. 
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«  In  der  Astronomie,  lit-on  dans  Klinkerfues-Buchholz  (1), 
existirt  kelne  absoliite  Beicegung.  da  es  keinen  festen  Pimkt 
iii  Wclfall  glel)f.  (i>([  den  w(in  die  Bevefinnfi  Itezielien  h'ônnie.» 

Dans  un  compte  reaidu,  généralement  très  élogieux,  de 
l'ouvrage  de  Mach  dont  il  vient  ci'être  question,  M.  Duhem 
s'exprime  à  son  tour  comme  suit  (21  :  «  Il  est  bien  certain 
que  le  mouvement  relatif  de  deux  coi'ps,  Tun  par  rapport  à 
Tautre,  est  le  seul  mouvement  que  le  physicien  puisse  observer 
et  sur  lequel  le  géomètre  puisse  raisonner.  L'un  et  l'autre 
attribuent  un  sens  précis  à  cette  proposition  :  les  deux  corps 
A  et  B  se  meuvent  l'un  par  rapport  à  l'autre:  elle  signifie 
que  l'ensemble  des  deux  corps  A  et  B  n'a  pas  la  même  configu- 
ration aux  divers  instants  de  la  durée.  Mais  que  l'on  ne  songe 
pas  à  leur  demander  si  c'est  le  corps  A  qui  se  meut,  ou  le 
corps  B  ou  ces  deux  corps  à  la  fois;  cette  question,  comme 
toute  cjuestion  relative  au  mouvement  absolu  d'un  corps,  n'a 
peureux  aucun  sens;  lorscju'ils  parlent  du  mouvement  d'un 
corps,  ils  supposent  toujours  qu'on  a  fait  choix  d'un  terme 
de  comparaison,  d'un  trièdre  de  référence  auquel  ce  mouve- 
ment est  rapporté  ». 

M.  Anspach  dit  bien  (p.  110,  n°  do  nov.  art.  cité)  :  «  Si  la 
terre  était  couverte  de  nuages,  ou  mieux  encore,  si  elle  était 
absolument  isolée  dans  l'espace,  constituant  à  elle  seule 
l'Univers  entier,  on  pourrait,  par  son  aplatissement,  déter- 
miner non  seulement  la  direction  de  son  axe  de  rotation, 
mais  la  grandeur  même  de  la  vitesse  angulaire  ». 

Evidemment,  si  l'on  possédait  un  moyen  de  déterminer  la 
direction,  dans  l'espace  absolu,  de  l'axe  de  rotation  de  la 
terre,  cet  espace  absolu  serait,  par  le  fait  même,  déterminé  en 
direction:  mais  je  nie  Cju'il  puisse  en  être  ainsi;  toutes  les 
directions  que  l'on  déterminera  ne  seront  que  relatives.  Et 
quant  à  la  grandeur  de  la  vitesse  angulaire,  je  nie  qu'elle 

(1)  Theoretische  Astronomie,  p.  15.  Cliez  Vieweg  und  Sn]in,  Braun- 
schweig,  189». 

(2)  Bulletin  des  Sciences  math'matirjiies,  ocl.  1903,  p.  275.  Ce  compte- 
rendu  a  également  paru  dans  la  Revue  des  questions  scientifirjues,  n"  de 
janvier  1904,  pp.  198-218. 
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[)uisse  être  obtenue  coiiiinc  le  il  il  notre  auteur  et  f|u'e]lo  troii- 
vorait,  comme  il  raftirui;'.  sa  vri-iticatioii  précise  dans  l'expé- 
rience de  Foucault,  car  l'aplatissement  no  dépend  [las  exclu- 
sivement de  la  grandeur  d.*  la  vitesse  angulaire. 

«  Si  un  corps  (jui  tournci'ait  sur  lui-même,  étant  entière- 
«  ment  isolé  dans  l'CiSjjace,  lit-on  encore  à  la  même  p.  110,  ne 
pouvait  tourner  sans  tourner  par  rapport  à  quelrpie  chose,  ce 
«  quelque  chose  »  par  rapport  auquel  il  tournerait,  serait  pré- 
cisément l'espace  absolu,  dont  rexistencc  objective  se  trouvr- 
i-ait  parla  démontrée  ».  l'nis  phis  loin  fp.  114)  :  «  La  conceii- 
lion  d'une  Cjuantité  intini"  de  Jimtièrc  immobile  répandue  dans 
res[)ace  depuis  un  temps  intini,  n'im))lique-t-el]e  pas  l'exis- 
tence objective  do  l'es^jace  absolu,  'ayant  comme  corollaij'e  le 
m(Mi\-ement  absolu  et  le   repos  absolu  ?  » 

]\rais  l'auteur  a  négligé  de  remarquer,  à  l'occasinn  du 
premier  de  ces  passages,  qu'il  est  impossible  d'isoler  conqdète- 
ment  un  corps,  de  sorte  que  son  expérience  est  irréaiisaldc. 
et  à  rocca.sion  du  second,  (juc  si  l'existence  objective  de  l'espace 
abs(du  îTest  pas  autrcincnt  fondée  (pu'  sur  la  conception  d'ui.e 
quantité  infinie  de  matiérr  immobile  répandiu'  dans  1  espac(> 
de[)uis  un  tem[is  intini.  cette  existence  est  bien  loin  d'êtj-e 
prouvée. 

Peut-être,  après  ces  observations  ft  citations  diverses  que  je 
pourrais  encore  api)uyer  d'extraits  de  de  Saint  Venant,  Kirch- 
hoff,  Flaumnt,  ?ilansion.  Lechalas.  (loedseels,  Flamache,  etc. 
etc.,  M.  Flammai'ion  reconnaît  l'a-t-il  (|ue,  sur  la  question  du 
mouvement  alisolu.  il  xaiil  mieux  ne  |)as  être  de  l'avis  de 
Newton.  Oi".  si  je  ne  me  i  rompe,  e'('lait  le  seul  point  fondamen- 
tal deMécaniqiu' sur  le(piel  d  restait  une  divei'geiu-e  entre  nous. 

II.  —  Principes  fondamentaux  de  la  mécanique  classique. 

Les  extraits  cpie  je  viens  dedoinier  de  son  article  permettent 
de  penser  que  M.  Anspach  partage,  sur  la  cpiestion  du  mouve- 
ment absolu,  les  idées  de  Newton  et  de  jM.  Flammarion.  Nous 
a\'ons  reconnu  ([ue  ces  idées  doi\-eni  être  abaiulonnées  et  que. 
par  suite,  la  rotation  (ibsuluc  île  la  tei'n^  n<^  ptnit  être  prou\-ée: 
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tout  ce  qiroii  pont  dire.  c"ost  que  la  terre  touruo  relatircmeiit 
au  solide  sfclialrc. 

Quant  aux  principes  de  Juécaiii(jUo  (au  fond,  ici  en  cause), 
ils  sont  loin,  surtout  si  on  les  énonce  comme  ]\I.  Anspacli, 
d'être  aussi  indiscutables  qu'il  le  croit.  Il  dit,  par  exemple  (1)  : 
«  On  constate  par  l'expérience  que  la  matière  est  inerte: 
lorsqn'nn  système  matériel  n'est  soumis  à  l'influence  d'aucun 
autre  système  matériel,  il  conserve  indéfiniment  son  état  de 
repos,  s'il  était  jirimitivement  au  repos,  et  son  état  de  mouve- 
ment, carariérisé  [)ar  la  dircciicju  cl  la  vitesse,  s'il  était  primi- 
tivement en  mouvinient  ».  Xotre  auteur  est-il  bien  sûr  que 
de  pareilles  expériences  ont  été  réalisées  ?  Est-il  bien  sûr 
qu'elles  soient  même  réalisables?  Si  elles  existent,  je  serais 
curieux  de  les  connaître.  En  attendant  qu'elles  m'aient  été 
signalées,  je  déclare  ne  pas  voir  à  quel  signe  caractéristique 
on  reconnaîtra  (ju'un  système  matériel  n'est  soumis  à  l'in- 
fluence d'auc-nn  autre  système  matériel;  je  ne  sais  pas  non 
plus  comment  on  reconnaît  qu'un  corps  est  en  repos  ou  en 
mouvement,  ni  comment  on  peut  s'assurer  Cju'un  corps  en 
moLivement  consente  sa  direction.  S'agit-il,  en  effet,  de  repos 
absolu,  de  mouvement  absolu,  de  direction  absolue?  Mais 
alors,  à  quel  signe  les  reconnaîtra-t-on  ':'  Ou  bien,  .s'agit-il  d'un 
repos  relatif,  d'un  mouvement  relatif,  d'une  direction  relative  ? 
Quel  est  alors  le  terme  de  la  comparaison?  Quel  est  alors  le 
solide  de  repère?  L'auteur  ferait  bien  de  le  dire;  c'est  d'autant 
plus  nécessaire  qu'un  corps  en  repos  par  rapport  à  un  autre 
peut  être  en  mouvement  par  rapport  à  un  troisième,  et  qu'un 
corps  qui  décrit  une  droite  par  rapport  à  un  autre  peut  aussi 
décrire  une  courbe  par  ra})port  à  un  troisième. 

^[.  Anspacli  a  beau  dire  que  chacun  de  ses  principes  de 
mécanique  est  vérifié  par  l'expérience;  on  voit  par  les  obser- 
vations qui  précèdent  que  le  premier  —  et  il  en  est  de  même 
du  second  —  manque  de  précision  et  peut-être  même  d'ex'acti- 
tudc.  Kt  taiulis  que  mon  contradicteur  se  tait  sur  les  conditions 
de  légitimité  de  l'emploi  des  principes  dont  il  s'agit  et  qu'il 

(1)  Art.  cité,  nov.  1903,  p.  108. 
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Ipis   croit   sôparémfMit  véri fiables,  M.  Mach  s'exprime   comme 
suit  (1): 

«  Le  |)liis  important  îles  résultats  auxquels  nous  sommes 
aiMivùs  est  ([\\o:j))-<'ciscjj/ri/l  les  jn'inclpes  mécaniques  en  (ijijxi- 
rence  les  plus  shii  jiles  s())if  d'une  nature  très  compliquée  ;  qu'ils 
reposent  sur  des  expér'iences  non  réalisées  et  même  non  réali- 
sables; qu'ils  S(yitt  ("il  réi-ilé  sufflsiimmcnl  élahlis  nu  y, oint  de 
rué  pratique  p('Ur  serr'ir  de  base  à  la  déduction  matfiémati- 
que,  étant  donnée  la  stabilité  suffisante  de  notre  entourafje: 
qu'ils  ne  peurent  en  aucune  façon  être  considérés  en  eu.r- 
niénies  comme  des  vérités  mathématiquement  démontrées,  mais 
au  contraire  comme  des  propositions  qui  non  seulement  admet- 
tent, mais  encore  réclament  le  contrôle  perpétuel  dé  l'expé- 
rience. Cette  manière  de  voir  'a-  le  grand  mérite  de  favoriser 
beaucoup  les  progrès  de  la  science.  » 

«  La  iu(';'aniqiu\  dit  tl(^  son  côté  M.  A|)]icll  dans  son  grand 
traité  déjà  cité  (2),  repose  sur  un  pein  nombre  de  ])rincipes 
(pi'il  est  impossible  de  véritier  directement,  et  auxquels  on  a 
été  conduit  par  une  longue  suite  d'inductions:  les  c<^)nséquen- 
ces  (pi"()U  en  déduit   scmt  \-érifiées  par  rohservation... 

»  Il  nous  est  impossibl(^  dans  cet  ouvrage,  de  faire  la  criti- 
que des  principes  de  la  Mécaiiicpie:  c'est  là  une  fpiestion  des 
plus  délicates  qui  demande  de  nouvelles  recherches... 

»  Nous  ad!o|)terons  un  mode  tTexposition  empnmté  presque 
teixtuelleniv'iu  à  ^l.  Ulniidldt,,  professeur  à  l'rniversjité  de 
Nancy  (Xotions  de  Mécani(iue  à  l'usa fje  des  élèves  de  Physi- 
que. Autogi-aiilnV.  Nancy,  i89())  et  s'insi)irant  sui'tout  de 
KirchlioH'  et  de  M.  Mixch.   » 

l'uis  il  aborde  les  pi'incipes  ((|u"il  énonce  tout  'aiitJ'emeiit 
que  M.  Aiis[)ac'h}  par  cette  déclaration  fondamentale:  «  Nous 
rapporterons  les  positions  de  tous  les  corps  à  un  système  d'axes 
que  nous  appi'lIcM'ons,  pai"  (h'tinition.  axes  abs<ilument  ji.res; 
ce  système  d'axos  C'st  un  trièdre  trirectangle  inrariablement 
lié  aux  étoiles  appelées  étoiles  fixes.   » 


(1)  Ouvr.   cilo,   Ir.nliictidii    Herlrand,   p.   230.    La   partie  eu    caractères 
italiques  est  telle  dans  l'ouvraj^-e  iihmiio. 
(•,')  T.  I,  pp.  SO  et  81. 
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U Enseignement  mathématique  ouvre  sa  deuxième  année 
par  un  article  intitulé:  Une  première  leçon  de  dynamique  et 
dû  à  ]\[.  Emile  Picard,  de  rinstitiit.  «  Etudions  d'abord,  dit 
l'auteur  (Il  le  mouvement  d'une  portion  de  matière  assez 
petite  jDOur  qu'on  puisse  la  regarder,  sans  erreur  sensible, 
comme  réduite  à  un  point  ;  c'est  ce  Cjue  nous  appellerons  un 
point  matériel.  Cette  étude  ne  peut  être  entreprise  sans  faire 
certaines  hypothèses  et  sans  admettre  certains  principes,  C|u'il 
est  impossible  de  vérifier  directement  et  dont  seulement  des 
conséquences  plus  ou  moins  lointaines  sont  réellement  suscep- 
tibles d'être  contrôlées  par  l'expérience  »,  L'entête  du  même 
article  renvoie  à  une  note  que  je  crois  utile  de  transcrire,  car 
elle  montre,  mieux  que  le  texte  même,  quelle  est  la  pensée  de 
l'auteur.  «  Cette  première  leçon  de  dynamique,  dit  la  note, 
est  celle  que  je  professe  à  l'Ecole  centrale  dans  mon  cours 
de  Mécanique  générale.  Dauis  cet  enseignement,  je  dois  néces- 
sairement m'abstenir  .  de  toute  considération  historic|ue  et 
critique.  Tous  ceux  c[ui  ont  réfléchi  sur  les  principes  de  la 
Mécanique  connaissent  les  inextricables  difficultés  Clu'on  y 
rencontre:  je  me  suis  placé  le  plus  ]:)0ssible  au  point  de  vue 
expérimental  et  pratic[ue,  en  évitant  soigneusement  de  laisser 
paraître  un  scepticisme  qui  est  parfois  au  fond  de  ma  pensée. 
Jamais,  je  crois,  l'a  critique  des  principes  de  la  Mécanique 
n'a  été  mieux  faite  que  dans  le  troisième  volume  des  œuvres 
du  ;Célèbre  physicien  allemand  Hertz,  Die  Prinzipien  der 
Mechanik  in  neuem  Zusammenhange  dargestellt,  Leipzig, 
1894;  le  système  de  Hertz,  où  les  masses  cachées  jouent  un 
rôle  esisentiel,  est  une  œuvre  puissante  qui  n'est  pas  'assez 
connue  en  France,  malgré  le  bel  article  que  lui  a  consacré 
M.  Poincaré  dans  la  Reçue  générale  des  Sciences,  t.  VIII, 
1897.  l'ajini  les  ouvrages  critiques  relatifs  aux  théories  de  la 
Mécanique,  je  me  reprocherais  de  ne  pas  citer  encore  l'impor- 
tant ouvrage  de  M.  Macli  qui  a  eu  de  nombreuses  éditions  en 
x-^llemagne  et  en  Angleterre:  Die  Mechanik  in  ihrer  Entwic- 

(1)  Année  1900,  pp.  3  cl  sr.iv.  Paris,  Carré  et  Xaud.  On  peut  aussi 
consulter  du  même  auteur  :  Quelques  reflexions  sur  la  mécanique,  Gaulhier- 
Villars  ;  V Introduction  de  Mach-Bertrand,  ouv.  cité. 
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kidinuf  liisfor'ist  h  L-fifiscli  (lnvijcsidU  et  riiitrodiiction  à  l'Etude 
de'.s  théories  de  la  Mécanique,  par  ]\[.  Bonasse,  Carré,  1895. 
Les  leçons  de  Mécanique  physique  de  M.  Andrade,  parues  en 
1898,  i-onfermeiit  aussi  d'intéressants  chapitres  au  point  do 
vue  critique.   » 

Il  me  somblo  inutile  de  multiplier  davantage  mes  cita- 
tions (1)  ;  on  voit  suffîs'amment,  par  ce  qui  précède,  que,  d'après 
les  hommes  les  plus  éminents  de  Tépoque  actuelle  et  contraire- 
ment à  l'opinion  de  M.  Ansjjach,  les  principes  de  la  mécanique 
no  peuvent  érri*  .séparément  vérifiés;  ils  sont  pratiquement 
vrais,  comme  la  gravitation  et  la  rotation  de  la  Terre,  par 
rap|)oi-t  à  des  axes  n'ayanr  ([u'une  accélération  insensible 
relativement  au  solide  stellaire.  Les  forces  à  considérer  dans 
chaque  cas  particulier  doivent,  en  conséquence,  se  rapporter 
au  même  solide  stellaire. 

Je  sais  bien,  et  je  l'ai  déjà  reconnu  iui[)lieitement  à  Tarticle 
II  ci-dessus,  que  Newton  regarda  l'a  loi  de  la  gravitation  et 
les  principes  de  la  mécanique  comme  existant  par  rapport  à 
ce  qu'il  a  appelé  l'espace  absolu.  Logiquement  et  s'il  était  resté 
sur  le  terrain  des  faits  observés,  il  aurait  dû  se  borner  à 
constater  que  la  loi  de  la  gravitation.  a[)pliquée  à  notre  sys- 
tème solaire  et  les  trois  principes  de  mécanique  qu'elle  im[)li- 
que  ne  sont  démontrés  que  si  l'on  rapporte  les  mouvements  à 
l'ensemble  des  étoiles  considéré  comme  fixe.  Pratiquement,  il 
est  vrai,  c'est  dans  ce  dernier  sens  que  Xewton  'appliquait  et 
cette  loi  et  ces  principes,  puis([ue  d'après  lui,  dans  l'espace 
absolu,  la  terre  a  un  mouvement  de  rotation  de  môme  qu'elle 
l'a  sûrement  par  raj^port  au  solide  stellaire. 

(1)  On  i^ourrail  encore,  consulter:  Mon  Cours  de  mécanique,  t.  I;  De 
Tilly,  Sur  les  trois  principes  fo)idaraentaiix  ou  axiomes  ou  hypothèses  de 
la  mécanique  rationnelle,  dans  les  Annales  de  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles,  t.  XXIV,  2^  pai-lie;  Sur  divers  points  de  la  philosophie  des 
sciences  m,athématiques,  dans  les  Bulletitis  de  l'Académie  de  Belgique 
(classe  des  sciences),  discours  prononcé  dans  la  séance  publique  le  17  dé- 
cembre 1901  ;  Blondlot,  Mémoire  sur  les  principes  de  la  mécanique,  dans  le 
t.  III  de  la  Bibliothèque  du  Congrès  international  de  philosophie.  Librairie 
Armand  Colin,  Paris,  1901  ;  Poincaré,  Mémoire  sur  les  pruicipes  de  la 
mécanique,  même  vol.  pp.  457  à  494. 
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Nous  pouvons  ajouter  que  tous  ceux  qui  'adoptent  l'espace 
absolu  font  de  même,  c'est-à-dire  qu'en  fait,  ils  opèrent  comme 
si  l'espace  absolu  n'était  pas  distinct  du  solide  stellaire  :  dans 
ces  conditions,  nous  devons  évidemment  tous,  absolutistes  et 
relativistes,  être  pratiqu-ement  d'accord.  Mais  quelle  différence 
dans  les  procédés,  'au  point  de  vue  philosophique!  Comme  le 
dit  M.  Mach  (1),  quand  Newton  introduit  la  notion  de  l'espace 
absolu  et  pose  les  principes  de  la  mécanique  par  rapport  à  cet 
espace,  il  est  en  contradiction  avec  son  dessein  de  n'étudier 
que  les  faiis.  «  Tous  les  prmcipes  fondament'aux  de  la  méca- 
ni(|ue.  ajoute-t-il  (2),  proviennent  d'expériences  sur  les  posi- 
tions et  les  mouvements  relatifs  des  corps.  Dans  les  domaines 
où  l'on  reconnaît  aujourd'hui  leuj*  validité,  ils  n'ont  pas  été 
acceptés  sans  preuves  et  ne  pouvaient  pas  l'être.  Nul  n'est 
autorisé  à  étendre  ces  principes  hors  des  limites  de  notre  expé- 
rience. Bien  plus,  cette  extension  n''aurait  aucun  sens  car  per- 
sonne ne  saurait  en  faire  usage  ». 

Mais  une  fois  que  la  loi  de  la  gravitation  et  les  principes 
de  la  mécanique  sont  vrais  par 'rapport  au  solide  steUaire  —  et 
on  peut  considérer  qu'ils  le  sont  grâce  à  l'accord  constant 
entre  les  observations  des  mouvements  célestes  et  les  déduc- 
tions les  plus  lointaines  de  la  gravitation  —  ils  ne  peuvent  plus 
l'être  par  rapport  à  l'a  terre,  puisque  celle-ci  est  animée  d'un 
mouvemeiit  de  rotation  par  rapport  à  ce  solide;  c'est  pourquoi 
la  nécessité  de  l'introduction  des  forces  de  Coriolis  lors  de 
l'application  des  principes  de  la  mécanique  à  des  mouvements 
rapportés  à  la  terre  supposée-  immobile  pouvait,  à  mon  avis, 
se  pressentir  rien  que  par  r'accord  constant  dont  il  vient  d'être 
question.  Pour  que  cette  introduction  ne  fût  pas  nécessaire,  il 
aurait  fallu  que  les  lois  de  la  mécanique  qui  règlent  les  mouve- 
ments de  tous  les  astres,  soleil,  planètes  (grosses  et  petites), 
comètes,  etc.,  et  aussi  ceux  de  notre  globe,  ne  fussent  pas 
complètement  applicables  aux  mouvem.ents  des  corps  situés  à 
la  surface  de  la  terre:  je  dis  complètement,  pmce  que  de  la 
•  lif'iV'rence  constatée  entre  l'attraction  terrestre  G  et  la  pesan- 

(1)  Ouv.  cité,  traduction  Bertrand,  p.  222. 

(2)  P.  223. 
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t(Hir  g,  on  [)(>ii\"ait  (l(''Jà  cuiiflure  iin'aii  moins  l'une  des  forces 
do  Coriolis,  celle  (fui  est  souvent  appelée  la  réaction  d'entrai- 
nemenf,  intervient  lors  du  ])assage  de  G  à  g,  donc  lors  du 
passage,  comme  .solide  de  comparaison,  du  solide  stellaire  à 
la  terre.  C^uant  à  la  nécessité  (lors  de  l'application  des  princi- 
pes de  la  mécanique  à  des  forces  et  des  mouvem;ents  par  rap- 
port à  la  terre)  d'avoir  égard  aussi  à  l'a  deuxième  force  de 
Coriolis  (à  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  do  force  centrifuge 
composée),  elle  ne  pouvait,  je  le  reconnais,  qu'être  pressentie 
avant  les  expériences  de  la  déviation  vers  l'est,  du  pendule  de 
Foucault,  des  gyroscoj)es,  etc.;  a[)rès  ces  expériences,  il  ne 
jjeut  plus  rester  le  moindre  doute  sur  ce  point,  de  sorte  que, 
quand  on  app]i(jue  les  principes  de  la  mécanicpie,  c'est  bien 
au -solide  stellaire  plutôt  qu'à  la  terre  quïl  faut  rapporter  les 
forces  et  les  mouvement.s.  A  mon  sens,  la  confirmation  de  cette 
manière  de  voir,  ainsi  apportée  par  les  expériences  dont  il 
s'agit,  est  d''auta-nt  plus  importante  que,  par  suite  de  la  len- 
teur relative  de  la  rotation  terrestre,  on  peut  généralement, sans 
erreur  sensible,  appliquer  les  mêmes  principes  en  rapportant 
les  mouvements  à  la  terre  elle-même  et  sans  avoir  égard  à  la 
force  cent rifuge. composée  :  il  suftit  ak)r.s  de  preiulre  en  considé- 
ration la  pesanteur,  au  lieu  et  place  de  la  gravitation.  C'est 
dans  ce  dernier  sens  que  M.  Anspach,  sans  le  dire  cependant, 
me  paraît  appliquer  les  principes  de  la  mécanique:  c'est  pour 
ce  motif  que,  tout  en  partant  de  points  de  vue  différents,  nous 
aboutissons  pratic|ueinent  aux  mêmes  résultats...  Il  ne  pouvait 
en  être  autrement. 

On  voit  bien  par  ce  qui  vient  d'êtr©  dit,  que  la  relativité  des 
mouvements  dont  il  a.  été  (piostion  ci-dessus  (sous  le  n°  I)  ne 
constitue  pas  la  seule  étape  à  parcourir  rpiand,  comme  il  y  a 
lieu  de  le  faire  pour  répondre  au  professeur  de  Bruxelles,  on 
veut  suivre  le  meilleur  chemin  conduisant  aux  principes  de  la 
mécanique. 

Dans  ma  note  d'avril,  qui  avait  un  caractère  tout  particu- 
lier, je  n'ai  guère  dépassé  cette  première  étape.  Ce[x?nd'ant  alors 
déjà  et  surtout  dans  mon  enseignement,  et  aussi  en  1901  dans 
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les  Annale>i  de  la  Société  scientifique  (1)  et  tout  récemment 
dans  la  Revue  des  questions  scientifiques  (2),  j"ai  dit  qu'en 
science,  on  s'arrête  naturellement  aux  solutions  les  plus  sim- 
ples. C'est  aussi  l'avis  de  M.  Mach  qui  estime  Cjue  la  science 
doit  chercher  à  réaliser  le  plus  possible  l'économie  de  la 
pensée.  Mais,  comme  le  dit  très  bien  M.  Duhem  dans  son 
compte  rendu  de  l'ouvrage  de  Mach,  le  mouvement  d'un  corps 
dépendant  du  solide  de  repère  aucjuel  on  rapporte  ce  mouve- 
ment, il  n'est  pais  possible  que  plusieurs  solides  de  repère  qui 
seraient  en  mouvemenî  quelconque  l'un  ]»ar  rapport  à  l'autre, 
fournissent  en  même  temps  la  solution  la  plus  simple.  C'est 
ainsi  que,  grâce  aux  progrès  de  la  science,  on  a  fini  par 
constater  que  cette  solution  la  plus  simple  est  obtenue,  dans 
la  question  (]ui  nous  occu})e,  quand  on  rapporte  les  mouve- 
ments à  un  solide  se  confondant  sensiblement  avec  le  solide 
stellaire.  Ce  fait  est  'acquis  grâce  surtout  aux  recherches  de 
Galilée,  Huygens  et  Newton,  mais  ces  savants  ne  l'avaient  pas 
eux-mêmes  clairement  aperçu.  Ptiisqiie  c'est  le  procédé  le  plus 
simple  conduisant  à  des  résultats  conformes  à  l'expérience 
ou  à  l'obsen^ation,  on  continuera  de  s'en  servir  tant  que  les 
conséquences  de  ce  procédé  resteront  en  concordance  avec  les 
faits. 

Commue  je  l'ai  déjà  remarc[ué  dans  le  n°  de  juillet  de  la 
Revue  des  questions  scientifiques,  si  je  n'ai  pas  davantage 
développé  ma  pensée  en  avril,  c'est  que  je  n'ai  pas  cru  devoir 
le  faire,  vu  le  point  de  vue  spécial  auqtiel  je  me  plaçais  alors. 
Les  idées  que  je  viens  d'exposer  (mais  nullement  celles  que 
m'attribue  M.  Ansp'ach),  sont  familières  à  mes  élèves;  elles  se 
trouvent,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  page  du  t..  I  de  mon  cours 
de  mécanique  dont  une  édition  autographiée  a  -pani  en  1897 
et  une  édition  imprimée  en  1901.  Je  puis  ajouter  cjiie  j'ai  fait 
hommage  à  M.  Anspach,  lors  de  leur  apparition,  de;s  deux 
éditions  dont  il  s'agit. 

II  peut  être  utile  de  noter  encore  que,  de  même  qu'il  y  a  des 
axes  fournissant  les  mouvements  les  plus  simples,  de  même  il 

(1)  T.  XXV,  1900-1901,  pp.  134-137. 

(2)  Xo  de  juillet  1903,  pp.  213-215. 
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y  a  une  manière  do  compter  le  temps  fournissant  aussi  la 
solution  la  plus  sinijiic.  Par  rapport  à  cette  horloge-là,  lo 
mouvement  diurne  est  sensil)leanent  uniforme  (1). 

Voici,  comment  s'exprime  M.  Duhem  à  ce  propos  (2)  : 

«  Les  énoncés  fondamentaux  de  la  Dynamique  supposent 
C|U0  tous  les  mouvements  s(n(')it  ra[)portés  à  un  même  trièdro 
de  référence;  supposés  exacts  par  rapport  à  un  certain  trièdre, 
ils  le  seront  encore  pai> rapport  à  un  second  ti'icdre,  si  lo  mou- 
vement relatif  de  ces  deux  trièdres  est  un  mouvement  do 
translation  uniforme;  hors  ce  cas,  ils  seront  généralement  faux, 
.si  l'on  rapporte  les  mouvements  au  second  trièdre. 

»  La  considération  du  temps  nous  aurait  permis  do  déve- 
lopper des  obsei*vations  semblables  à  celles  c^ue  nous  venons 
de  faire  touchant  le  mouvement.  Ni  le  géomètre,  ni  lo  physi- 
cien ne  sauraient  traiter  d"un  tejtips  absolu,  mais  seulement  du 
temps  relatif  à  une  certaine  horloge.  Tous  les  énoncés  de  la 
Dynamique  supposent  qu'une  certaine  horloge  ait  été  choisie. 
Vrais  pour  une  certaine  horloge,  ils  ne  le  seront  |ilus  en  gérié- 
ral  pour  une  autre  horloge,  à  moins  que  l'heure  marquée  par 
celle-ci  ne  soit  une  fonction  linéaire  de  l'heure  lue  sur  celle-là.» 

Une  fois  ces  notions  fondamentales  bien  établies,  rien  ne 
s'oppose,  à  mon  avis,  à  ce  qu'on  appelle,  si  on  le  veut,  axes 
absolument  fixes  ou  axes  immobiles^  ou  axes  au  repos  absolu, 
les  axes  (matériellement  déterminés  ou  non),  par  rapport  aux- 
quels les  lois  des  mouvements  de  la  nature  nous  apparaissent 
les  plus  simples,  donc  par  rapport  auxquels  les  principes  de 
la  mécanique,  spécialement  lo  principe  de  l'inertie,  seraient 
rigoureusement  vérifiés;  dans  cet  ordre  d'idées,  les  mouve- 
mients  par  rapport  à  ces  axes  peuvent  être  a[»[;elés,  à  leur  tour, 
les  mouvements  absolus. 

(1)  Cf.  Mach-BertrantI,  ouv.  cité. 

Duhem,  compte-reiulu  du  précédent,  art.  cité, 

Goedseels,  Annales  de  la  Sociclc  scicnliftque  de  Bruxelles,  année  1893-114. 
l"""  partie,  pp.  9  et  10. 

Andrade,  Leçons  de  mécanique phi/siqiie.  Paris,  Société  dé<litions  scien- 
tifiques. 1898. 

Lechaias,  'L'espace  et  le  temps.  Paris,  Félix  Alcan,  1S9C. 

(2)  Art.  cité. 

T.  IX  26 
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Comme  les  axes  dont  il  s'agit  ont  une  accélération  sensible- 
ment nulle  par  rapport  au  solide  stellaire  et  que  la  Terre  est 
certainement  animée  d'un  mouvement  de  rotation  par  rapport 
à  ce  .solide,  on  peut  dire  que,  sans  avoir  complètement  fixé  les 
axes  en  question  (les  progrès  de  Tastronomie  stellaire  permet- 
tront de  mieux  les  détenniner),  la  science,  en  tant  quelle 
cherche  à  réaliser  le  plus  possible  Téconomie  de  la  pensée,  nous 
conduit  à  regarder  la  terre  comme  a»imée  d'un  mouvement 
de  rotation  autour  de  son  axe. 

Je  veux  bien  encore  'admettre  que  l'esprit  humain  est  porté 
à  considérer  comime  réelles  les  lois  cpii  lui  apparaissent  les 
plus  simples  et  les  plus  fécondes  pour  l'ensem^ble  des  phéno- 
mènes observés,  de  sorte  cjue  je  ne  me  refuse'  nullement  à  con- 
sidérer comme  réel  le  mouvement  de  la  terre  autour  de  son 
axe.  Les  autres  mouvements  seront  alors  des  mouvements 
apparents.  C'est,  d''ailleurs,  ce  que  je  dis  dans  mon  cours, 
entr'autres,  p.  358  du  t.  I.  La  définition  que  je  viens  de  donner 
de  ce  qu'on  peut  appeler  an/ouvements  réels  et  mouvementis 
apparents,  est  précise;  aucun  doute  n'est  possible;  mais  beau- 
coup d'auteurs .  —  et  M.  Anspach  est  du  nombre  —  parlent 
constamment  de  mouvements  réels  et  de  mouvements  appa- 
rents, sans  dire  le  sens  qu'ils  attachent  à  ces  mots  et  sans 
indiquer  à  quels  .signes  on  petit  distinguer  ces  mouvements  les 
uns  des  autres. 

Leurs  mouvements  réels  semblent  être  les  mouvements  par 
rapport  à  l'esp'ace  absolu  et  les  mouvement,s  apparents  sont 
alors  ceux  qui  se  rapportent  à  un  trièdre  ayant  une  accéléra- 
tion relativement  à  respace  a-bsolu.  Le  tort  essentiel  de  ce 
procédé,  nous  le  savons  d'après  l'article  II  ci-dessus,  est  d'adop- 
ter pour  point  de  dép'art,  dans  une  science  qui,  ccmme  la 
mécanique,  se  fonde  sur  l'expérience  et  l'observation,  un  sys- 
tème de  comparaison,  l'espace  absolu,  qui  n'est  pas  immédiate- 
ment connaissable.  L'autre  méthode  est  beaucoup  plus  logique  : 
on  part  des  mouveanents  relatifs,  les  seuls  observables,  et  l'on 
constate  que  par  rapport  à  un  trièdre  déterminé,  tout  spécial, 
les  lois  de  la  mécanique  sont  incomparablement  plus  simples 
et  plus  fécondes  que  si  l'on  rapporte  les  mouvements  à  d'autres 
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tiirdri's;  (Hi  (irrU'c  ainsi  aux  iiiouN'cmonts  réeh  (jui,  par  (h'fï- 
n'ilion,  ne  sont  (|iio  les  inouvcinents  par  rap}xjrt  à  ce  trièdro 
lie  cIidIx.  Il  (■^t  l)()n  (le  notcr  (juc  lo  principe  de  l'inertie  est, 
par  hypolhc'sc,  rigoureusement  vérifié  par  rapport  au  système 
{\'((.res  (ibsoliniient  fixes  auquel  nous  sommes  arrivés,  de  sorte 
qud  ce  système  so  confoiid  avec  celui  (pii  sert  de  point 
de  départ  à  M.  De  Tilly,  auquel  M.  le  comte  de  Sparre  paraît 
s'être  rallié  et  qui  est,  par  définition,  appelé  le  système  iinmo- 
b'ile  ou  au  repos  absolu. 

En  ce  qui  concerne  la  notion  des  forces,  le  procédé  de 
M.  Anspach  et  le  mien  différent  encore  essentiellement  :  pour 
M.  Anspach,  cette  notion  est  acquise  dès  l'origine,  constitue  un 
point  de  départ  de  l'a  science  et  se  rapporte  à  l'espace  absolu. 
Pour  moi,  au  contraire,  la  force  est,  au  point  de  vue  logique, 
une  notion  dérivée.  Sous  ce  rapport,  je  partage  encore  l'avis 
de  M.  Appell,  qui  a.  écrit  (1)  :  «  Le  mot  force  n'entre  pas  dans 
les  principes  do  l'a  jjynamique,  tels  c^ue  nous  venons  de  les 
donner.  On  peut,  en  effet,  s'en  passer.  L'objet  de  la  Dynamique 
est  le  suivant  :  «  Sachant  quels  sont  les  mouvements  qui  se 
»  produisent  dans  certaines  conditions  données,  prévoir  quels 
»  sont  les  mouvements  qui  se  produiraient  dans  d'autres  con- 
»  ditions  données  ».  Il  n'est  question,  dans  ce  problème,  que 
de  corps  et  de  mouvements,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
intervenir  un  troisième  élément. 

«  Il  y  a  toutefois  avantage,  au  point  de  vue  de  l'abrévia- 
tion, de  faire  la  convention  suivante:  » 

III  —  Examen  d'autres  points  de  l'article  de  M.  Anspach. 

Après  les  explications  qui  viennent  d'être  données,  celui  qui 
est  un  peu  compétent  aui'a  compris  que  toutes  les  objections 
de  M.  Anspach  à  ma  manière  de  voir,  tombent  d'elles-mêmes. 
Cependant,  afin  qu'il  ne  reste  aucun  doute  à  ce  sujet,  je  vais 
reprendre  ces  objections  et  y  répondre  successivement. 

(l^i  Traite  de  nicccDiique  rationnelle,  déjà  cité,  2«  édit.,  t.  I,  p.  84.  Un 
graïKl  iioinlirc  daiileurs  sont  tie  la  inôine  opinion. 
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Avant  de  le  faire,  je  crois  bon  de  noter  encore  une  fois  qno 
je  n'expose  pa.s  ici  d'autre  thèse  que  celle  que  je  développe 
depuis  dix  ans  dans  mon  enseignement.  C'est  ég'alement,  au 
fond,  celle  de  ma  note  d'avril.  Seulement,  là,  comme  on  l'a 
vu  par  le  numéro  de  juillet  de  la  Revue  des  questions  scien- 
tifiques, et  aussi  par  l'article  actuel,  ma  pensée  n'a  pas  été 
bien  comprise  par  tous,  spécialement  par  le  professeur  de 
Bruxelles.  Après  avoir  dit  cju'il  est  tout  aussi  correct  (en 
princi}3e,  cela  .s'entend)  de  regarder  les  étoiles  comme  tournant 
autour  de  la  TeiTe  c[ue  de  regarder  celle-ci  comme  tournant 
autour  des  étoiles,  j'ai  remarcjué  immédiatement:  «  Il  con- 
vient cependant  d'ajouter  que  parmi  toutes  ces  interprétations, 
il  peut  s'en  trouver  une  plus  simple,  plus  commode,  et  souvent 
plus  féconde  que  les  autres  ».  Dans  ma  pensée,  c'est  bien  la 
rotation  de  la  terre  qui  fournit  l'explication  la  plus  simple, 
puisque  je  jDarie  de  «  raisons  de  convenance  »  à  propos  du 
discours  de  M.  Flammarion  et  que  je  me  r'allie  à  ]M.  Poincaoré 
qui  a  écrit  :  «  Ces  deux  propositions  «  la  Terre  tourne  »  et 
«  il  est  plus  commode  de  supposer  que  la  Terre  tourne  »,  ont 
»  un  seul  et  même  sens  ».  Il  semble  vraiment  que  ma  pensée 
était,  tmême  dans  mon  article  d'avril,  assez  clairement  expri- 
mée, pour  qu'on  ne  m'attribue  p'as  des  absurdités  comme  celle 
qui  consisterait  à  soutenir  en  même  temps  que  la  Terre  tourne 
et  cju'elle  ne  tourne  pas. 

J'en  arrive  aux  objections  de  M.  Anspach. 

J'ai  fait  connaître  ses  idées  sur  les  principes  fondamentaux 
de  la  mécanicjue;  je  n'y  reviens  p'as.  En  ce  qui  concerne  la 
rotation  de  la  Terre,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  la  considère 
par  rapport  à  l'espace  absolu;  j'ai  .suffisamment  exprimé  mon 
avis  à  ce  sujet,  je  n'y  reviens  pas  davantage.  Je  me  suis  aussi 
étendu  suffisamment  sur  la  question  de  la  relati\dté  des  mou- 
vements; je  passe  donc  à  a'autreis  observations. 

1°  Le  point  qu'il  s'agit  surtout  d'élucider,  c'est  celui  de 
savoir  si  j'ai  tort  ou  raison  en  ce  qui  concerne  le  pendule  de 
Foucault.  Dans  mon  article  d'avril,  je  disais  :  «  Si  l'on  analyse 
les  deux  discours  prononcés  lors  de  la  réinstallation  du  pen- 
dule, on  constate  c^ue  deux  raisons  y  sont  données  en  faveur 


LA  TERRK  toiirxk-t-emj:!'  137 

(le  ce  qui  est  appelé  le  inuiu-oment  de  rotation  de  Ja  Teri'c  : 
rime  est  une  raison  de  convenance,  d'après  laquelle  il  paraît 
1  lus  simple  d'expliqueT  le  mouvement  diurne  du  ciel  étoile, 
j)récisénient  par  ce  mouvement  de  rotation  de  la  Terre  sur 
elle-même  ;  l'autre  raison  est  fondée  sur  un  sol-dt-sant  jtrincip:.' 
de  mécanique,  en  vertu  duquel  le  plan  d'oscillation  du  pendule 
doit  rester  invariable  ». 

J'ai  ajouté  que  l'expérience  du  pendule  de  Foucault  ue 
prouve  pas  ce  qu'on  veut  lui  faire  prouver,  et  que  c'était  pr,'- 
cisément  ce  point  que  je  voulais  mettre  en  lumière. 

Voyons  ce  que  M.  Ansp'ach  pense  à  ce  sujet. 

Et  d'abord,  il  commence  par  reconn'aître  (jue  rien  ne 
démontre  que  la  très  graiule  vitesse  dont  les  étoiles  devraient 
être  animées  pour  le  cas  où  la  Terre  serait  fixe,  n'est  pas  réali- 
sée, et  C|ue,  sous  ce  rapport,  je  suis  on  droit  do  dire  que  c'est 
bien  par  une  raison  de  convenance  (jue  l'on  atti'ibue  la  rora- 
tion  à  la  Terre.  Mais  il  ajoute  immédiatement  que  dans 
l'espèce,  cette  vite&sc  est  cependant  une  impossibilité,  et  C|ue 
«  cela  résulte,  non  pas  d'une  raison  de  convenance,  mais  d'une 
raison  scientifique,  fondée  sur  les  données  incontestables  de  la 
Mécanicjuc  et  de  rAstroaiomie. 

«  Pour  que  la  rotation  des  étoiles  fût  une  réalité,  dit-il,  il 
faudrait  que  la  Terre  fût  un  centre  d'attraction,  ou  du  moins 
que  l'axe  de  la  Terre,  indétiuiment  prolongé  dans  l'espace, 
fût  un  axe  d'attraction,  exerçant  sur  toutes  les  étoiles  des 
actions  attractives  pro[)OTtionnelles  à  leurs  masses,  et  propor- 
tionnelles aux  distances. 

»  Or,  une  telle  condition  serait  en  oppo'Sition  'absolue  avec 
la  réalité  telle  quVIle  nous  est  enseignée  par  les  observations 
astronomiques,  d'accord  avec  les  expériences  de  laboratoire. 

»  Kepler  a  établi  que  les  différentes  planètes  du  système 
solaire  décrivent  ili's  (U'biles  ellipti(|ues,  dont  un  des  foyers 
est  oocupé  par  1"  centre  du  soleil,  et  (|ui  sont  ])arcourues  dj 
telle  façon  que  les  carrés  des  tem[)S  sont  enlr'eux  connue  les 
cubes  des  grands  axes. 

»  Or,  on  trouv(\  par  un  calcul  tivs  simple,  (pie.  pour  (pie 
ces   trajectoires   satisfassent    à  ces  (Conditions   il    faut   (pie    les 
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attractions  qui  constituent  la  gravitation  universelle  soient 
proportionnelles  aux  produits  des  masses,  et  inversement  pro- 
portionnelles an  carré  des  distances.  » 

Puis  plus  loin  : 

«  M.  Pascjuier  s'attaque  directement  à  rexpérience  de  Fou- 
cault lorsqu'il  parle  d'un  soi-disant  principe  de  méc'anic[ue, 
en  vertu  duquel  le  plan  d'oscillatiop  du  pendule  doit  rester 
invariable. 

»  La  démonstration  par  l'expérience  de  Foucault  est  fon- 
dée, en  effet,  sur  ce  principe  :  Un  mobile,  aucjuel  sont  appli- 
quées des  forces  et  des  réactions  C[ui  sont  toutes  clans  un  plan, 
se  déplacera  sans  sortir  de  ce  plan  s'il  s'y  trouvait  primitive- 
ment à  l'état  de  repos.  Or,  dans  l'expérience  de  Foucault,  on 
voit  le  mobile  sortir  en  apparence  du  plan  vertical  déterminé 
par  la  tension  du  fil  et  par  l'action  do  la  pesanteur.  On  en 
concltit  avec  toute  certitude  que  îa  Terre  tourne.  » 

On  le  voit  :  M.  Anspach  —  et  c'est  là  le  point  de  départ  de 
ses  erreurs  —  ne  .se  rend  pas  un  compte  ex'act  des  conditions 
dans  lesqtielles  existent  et  la  gravitation  universelle  et  les 
princi])es  fondamentaux  de  la  Mécanicpte.  Ce  sont  pour  lui, 
semble-t-il,  des  lois  de  la  nature  qu'on  peut  appliquer  en  toutes 
circonstances,  n'importe  par  rapport  à  quels  axes.  C'est  une 
erreur  essentielle,  cpi'on  admette  ou  non  l'espace  absolu  et  le 
mouvement  absolu.  Ces  lois,  donc  aussi  leurs  conséquences, 
ne  sont  vraies  que  par  rapport  à  un  trièclre  de  référence  C[ui 
se  confond  sensiblement  avec  le  solide  stellaire,  ou  aussi,  bien 
entendu.  |)ar  rapport  à  tout  autre  trièdre,  n'ayant  pas  d'accé- 
lération sensible  relativement  à  celui-là.  Comme  la  Terre  a 
certainement  un  mouvement  de  rotation  par  rapport  au  solide 
stellaire,  on  voit  immédiatement  que  quand  on  applique  l'a 
loi  de  la  gravitation  universelle  et  les  principes  ordinaires  de 
la  Mécanicjue,  on  admet,  par  le  fait  même,  la  rotation  de  la 
Terre,  puisque  cette  application  suppose  les  mouvements  rap- 
portés au  solide  stellaire,  clti  moins  ap])ri)xiniativement.  ]\[ais 
si  les  étoiles  sont  sensiblement  tixes  quand  on  applique  la  loi 
de  la  gravitation  aux  corps  de  notre   système  solaire,   il  est 
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ahsunlo  do  supposer  à  co-s  étoiles,  lors  de  la  même  application, 
\\i\  mouvement  de  rotation.  Ainsi,  la  démonstration  de  M.  Ans- 
[)acli,  basée  sur  l'a  loi  de  la  gravitation  universelle,  n'en  osl 
pas  une;  au  fond,  il  commet  là  un©  pétition  do  principe. 

Il  en  est  do  mémo  quand  il  j)a.rle  du  principe  de  mécanique 
en  vertu  duquel  le  plan  d'oscillation  du  pendule  doit  rester 
invariable.  «Invariable»,  par  rapport  à  cpioi?  Est-ce  par 
rapport  à  la  terre,  par  rap[)ort  à  l'espace  absolu,  par  rapjxjrt 
au  solide  stell'aire  ou  })ar  rapport  à  autre  chose?  Il  faut  le 
dire,  sinon  le  point  litigieux  reste  indéterminé.  Il  paraît  cer- 
tain, cependant,  que  dans  la  pensée  de  M.  Anspach,  surtout 
qu'il  affirme  (sans  preiuv6\  il  est  vrai)  que  le  mobile  ne  fait  que 
sortir  en  apparence  du  plan  d'oscillation,  il  s'agit  d'une  inva- 
riabilité dans  l'oisi/ace  absolu,  car  il  n'a  jamais  été  question 
pour  lui  de  parler  do  solide  stellaire  et  l'invariabilité  p'ar 
ra]>port  à  la  terre  n'existe  sûrement  pa.s.  Ainsi  le  principe 
invoqué  doit  être  considéré  comme  se  rapportant  à  l'espace 
absolu.  j\tais  alors  il  est  nécessaire  que  le  principe  de  l'a  com- 
poisition  des  forces,  cmi  intervient  au  fond  dans  la  démonstra- 
tion i}o  l'auteur,  ait  été  préalablement  établi  par  rapport  au 
même  espace  absolu;  or,  c'est,  comme  je  l'ai  dit  à  l'article  II 
ci-dessus,  un  point  cpe  je  conteste. 

Encore  une  fois,  je  l'ai  expliqué  au  même  art.  II,  avant  les 
ex])érie)ioos  du  [KMidulo  de  Foucault  et  de  ses  congénères,  vu 
les  appareils  relativement  peu  précis  dont  on  disposait,  il  suf- 
fisait, lors  de  l'application  des  principes  de  la  mécanique  à 
dos  nunivements  considérés  p'ar  rapport  à  la  terre,  d'avoir 
égard  à  la  première  force  de  Coriolis,  la  réaction  d'entraîne- 
ment, ce  qui  se  faisait  on  remplaçant  simplement  la  gravita- 
tion terrestre  par  la  pesanteur;  avant  ces  expériences,  l'on 
pouvait  cejiendant  |)ressentir,  en  vertu  du  [)rincipe  de  conti- 
nuité (pli  domine  la  jilupart  dos  décou\x'rtes  .soiontificpus.  ([U(^ 
dans  les  phénomènes  délicats,  on  devrait  avoir  égard  aussi  à 
la  force  centrifuge  C(mii)osée  :  l' intervention  de  celle-ci,  dans 
le  c'ais  du  pendule  de  Foucault,  no  [)eut  donc,  en  aucune  ma- 
nière, être  regardée  comme  une  preuve  de  la   rotation  de  la 
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terre,  mais  simplcriient  comme  une  confirmation  de  la  légiti- 
mité du  pressentiment  auquel  il  vient  de  nouveau  d'être  fait 
allusion. 

<^  La  célèbre  expérience  de  Foucault,  dit  de  son  côté  M.  Paul 
Tamiery  (1),  ne  prouve,  en  uoniie  logique,  la  rotation  de  la 
terre,  que  si  l'on  admet  la  tixité  absolue  des  axes  rapportés 
aux  étoiles,  ce  qui  est,  au  fond,  Thypothèse  même  de  Coper- 
nic.  » 

M.  le  comte  de  Sparre,  })rofeS(seur  aux  Facultés  catholiques 
de  Lyon,  et  M.  le  lieutenant-général  De  Tilly,  bien  connus 
Ttin  et  Tautre  par  leur  compétence  eu  ces  matières,  estiment 
atissi  que  les  raisonnements  par  lesquels  on  prétend  ordinai- 
remeait  dédtiire  la  rotation  de  la  terre  des  expériences  du 
pendule  de  Fouc'ault,  ne  sont  pas  probants  et  qu©la  conclusion 
à  tirer  de  ces  expériences,  c'est  que  le  principe  de  l'inertie  est 
mieux  vériJîé  j^ar  rapport  'au  système  des  étoiles  que  par  rap- 
port à  la  terre.  Si  alors,  par  définition,  on  considère  comme 
immobile  le  système  par  rapport  auquel  le  principe  de  l'iner- 
tie se  vérifierait  rigoureusement,  on  est  conduit  à  dire  que  c'est 
la  Terre  qui  tourne  (2). 

Je  puis  ajottter  Cjtie  c'est  par  Tintermédiaire  de  M.  De 
Tilly  que  j'ai  eu  connaissance  du  travail  de  M.  de  Sparre  et 
c[ue  c'est  aussi  grâce  à  lui  Cjue  j'ai  songé  à  donner  à  l'expé- 
rience du  iDendule  de  Foucault  la  portée  que  j'y  attache  main- 
tonant.  Je  prie  M.  De  Tilly  d'agréer  ici  tous  mes  remercîments 
l)our  sa  bienveillance. 

2°  Si  la  terre  ne  tournait  pas,  dit  encore  M.  Anspach,  elle 
ne  serait  pas  aplatie  aux  pôles  et  renflée  à  l'équateur;  il  n'y 
aurait  pas,  des  pôles  à  récpiatetir,  de  décroissance  de  l'accélé- 
ration due  à  la  pesanteur. 

Je  reconnais  volontiers  que  l'on  explicjue  aisément  ra]3la- 

(1)  P.  Tannery,  Galilée  et  1rs  principes  de  la  dy>ntmirfie,  dans  la 
Revue  f/cnerale  des  sciences,  t.  XII  (li>Ot),  p.  336. 

(2)  Cf.  Comte  dk  Sparre,  Sur  le  jwndule  de  Foucault,  Lyon,  Rey  et  C'*, 
1903. 

Dk  Tilly,  articles  déjà  cités. 


LA    TKHKK    TOIRN'K-T-KLLi:  :"  111 

tissemeiit  aux  pôles,  ]o  reiilloniont  équatorial,  la  diminution 
de  la  pesanteur  à  l'équatcMir,  (mi  admettant  que  la  terre  a  été 
antérieurement  fluide  et  (|iiVLl(!  est  animée  d'un  mouvement 
de  rotation  sur  eHe-mûnic.  Mais  la  réciproque  nest  pas  vraie: 
de  ce  que  la  terre  ost  aplatie  aux  |)ôles,  renflée  à  l'équateur  et 
de  ce  que  la  ])esanteur  décroit  (juand  on  passe  des  pôles  à 
l'équateur,  on  ne  peut  rigoureusement  conclure  Cjue  la  terre 
tourne. 

L'obsei*vation  actuelle  de  M.  Anspa-ch  se  trouve  d'ailleurs 
déjà  dans  Newton  (1),  de  sorte  que  M.  Mach,  en  rencontrant 
l'obson-ation  de  Newton,  a,  par  le  fait  môme,  répondu  à 
M.  Anspach. 

Voici  comment  il  s'exprime  (2)  :  «  Il  semble  que  Newton 
ait  fondé  sur  des  raisons  solides  sa  distinction  entre  mouve- 
ment absolu  et  mouvement  relatif.  Si  la  terre  est  aiuimée  d'une 
rot'ation  absolue  autour  de  son  axe,  il  s'en  suit  que  des  forces 
centrifuges  s'y  manifestent,  qu'elle  est  a[)latie,  que  l'accélé- 
ration de  la  pesanteur  diminue  à  l'équateur,  que  le  plan  du 
pendule  de  Foucault  tourne,  etc.  Tous  ces  phénomènes  clis[)a- 
raissent  si  la  terre  est  au  re[)os  et  si  les  corps  célestes  sont 
animés  d'un  mouvement  absolu  tel  que  la  même  rotation  rela- 
tice  en  résulte.  Il  en  est  en  réalité  ainsi  si  nous  prenons  a  priori 
resj)ace  absolu  pour  point  de  déi)art  ;  mais,  en  restant  sur  le 
terrain  dus  faits,  on  ne  connaît  rien  d'autre  que  l'csi^ace  et  le 
mouvement  relatifs.  Abstraction  faite  de  ce  milieu  inconnu  dv 
l'espace,  qui  ne  doit  pas  être  considéré,  on  trouve  que  les  mou- 
vements dans  le  système  du  monde  sont  relatifs  et  les  mêmes, 
(jue  l'on  adopt(^  le  systènu'  de  Ttoléinéc  ou  celui  de  Co[)e]'nic. 
Ces  deux  conceptions  sont  également  justes;  la  seconde  n'est 
que  plus  simple  et  plus  pratique.  L'univers  ne  nous  est  pas 
donné  deux  fois,  d'abord  avec  une  terre  au  repos,  puis  ave<" 
un(>  terre  animée  d'une  rotation,  mais  bien  mw  fois,  avec  ses 
mouvements  relatifs  seuls  déterminables.  Il  est  donc  inqius- 
.sibledo  dire  comment  seraient  les  choses  si  la  terre  ne  tournait 

(1)  Cf.  Mach-BkrtraM),  ouv.  cité,  pp.  221-22-1. 

(2)  Ouv.  cité,  pp.  224,  22.5,  230  et  231. 
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[dis.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  est  d'interpréter  de  diver- 
ses façons  le  cas  qui  nous  est  donné.  Si,  toutefois,  notre  inter- 
prétation nous  met  en  contradiction  avec  l'expérience,  elle  est 
fausse  ». 

«  Quant  à  la  rotcdion,  dit  encore  M.  Mach  (1),  Streintz 
croit  avec  Newton  pouvoir  distinguer  une  rotation  absolve 
d'une  rotution  relativei.  A  ce  point  de  vue,  on  peut  donc  choisir 
un  corps  quelconque  non  animé  d'une  rotation  absolue  comme 
corps  de  référence  pour  l'expression  de  la  loi  de  l'inertie. 

»  D"ainôs  moi,  ajoute  M.  Mach,  il  n'existe,  somme  toute, 
qu'un  mouveanent  relatif  et  je  n'aperçois  à  cet  égard  aucune 
distinction  entre  la  rotation  et  la  translation.  Une  rotation 
relativement  aux  étoiles  fixes  fait  naître  dans  un  corps  des 
forces  d'éloigiiement  de  Taxe;  si  la  rotation  n'est  p'as  relative 
aux  étoiles  fixes,  ces  forces  d'éloignement  n'existent  pas.  Je 
ne  m'oppose  pas  à  ce  qu'on  donne  à  la  première  rotation  le 
nom  d'absolue,  pourvu  que  l'on  n'oublie  pas  c|u'elle  n'est 
autre  qu'une  rotation  relaiive  par  rapport  aux  étoiles  fixes. 
Pouvon.s-nous  fixer  le  vase  d'eau  de  Newton,  faire  ensuite 
tourner  le  ciel  des  étoiles  fixes,  et  prouver  alors  que  ces  forces 
d'éloignement  sont  absentes  ?  Cette  expérience  est  irréalisable, 
cette  idée  est  dépoui^vue  de  sens,  car  les  deux  cas  sont  indis- 
cernables l'un  de  T'autre  dans  la  perception  sensible.  Je  consi- 
dère donc  ces  deux  cas  comme  n'en  formant  qu'un  seul  et  la 
distinction  c(u'en  fait  Newton  comme  illusoire  ». 

3°  «  Que  l'on  considère,  dit  encore  M.  Ansp'ach,  un  homme, 
placé  par  exemple  au  milieu  de  la  rue  Royale,  en  face  de 
l'Eglise  Sainte-Marie,  et  opérant  sur  lui-même  une  révolution 
complète  :  au  bout  d'une  seconde,  l'église  SaiQt-Jacc|.ue.s  passera 
devant  ses  yeux,  et  au  bout  de  la  deuxième  seconde,  l'église 
Sainte-Maric>  aura  repris  sa  place  en  face  de  lui. 

»  Ici  nous  disons  qu'en  vertu  des  principes  indiscutables 
de  la  mécani(|ue,  il  est  prouvé  que  cet  homme  n'était  pa.s  im- 
mobile, ([u'il  a  réellement  tourné  sur  lui-même',  et  que  ce  ne 
sont  pas  les  deux  édifices  qui  ont  accompli  autour  de  lui  une 

(1)  Ouv.  cito,  pp.  230  et  231. 
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révolution  coiiijilrre  ilaus  lespacc  de  deux  secondes.  Cela  est 
prouvé  parce  que  nous  possédons  une  notion  extrêmement 
nette  des  pliéttonicnés  qui  se  seraient  produits  dans  la  second'^-' 
h3q)()th(\s:".  Les  deux  constructions  se  seraient  écroulées  avee 
fracas,  et  pour  empêcher  cet  écroulement,  il  eût  fallu  appli- 
quer à  chacune  des  pierres  qui  les  'constituent  une  force  cen- 
tripète plus  de  mille  fois  supérieure  à  .son  propre  poids.  Il  eût 
falhi  en  outre  une  force  tangentielle  formidable  'au  début 
comme  à  la  fin  de  la  rotation. 

»  En  présence  de  ce  fait  indéni'ablc,  nous  nous  di  nuiiidoiis 
ce  que  signifierait  la  phrase  do  M,  Pasquier,  légèrement  mosdi- 
fiée  et  ad'aptée  au  cas  jjrésent  :  «  Au  point  de  vue  des  phéno- 
»  mènes,  le  seul  qui  soit  du  domain©  de  la  mécanicpie  et  de  la 
»  stabilité  dos  constructions,  il  est  tout  aussi  correct  de  dire 
»  qiu}  les  deux  églises  tournent  autour  de  l'homme  que  de 
»  dire  que  riiomme  tourne  par  rapport  aux  deux  églises.  » 
Non,  dire  Tun  c'est  dire  une  chose  scientificjuement  et  mani- 
festement fausse.  Dire  l'autre,  c'est  énoncer  une  vérité  indis- 
cutable. Ces  deux  rotations  diffèrent  essentiellement  l'une  6.2 
l'autre  par  les  phcnoniinies  qui  les  accompagnent.  Elles  ne 
peuvent  être  assimilées  l'une  à  l'autre  qu'à  un  seul  point  de 
vue,  extraordinairement  exclusif  et  restreint  :  au  point  de  vue 
de  la  solution  de  ce  problème  spécial  de  cinématic^ue:  «  Quelle 
sera,  à  un  instant  donné  de  la  rotation,  ia  position  res|3ective 
de  l'homme  et  des  tleux  éditices?  »  11  est  bien  évident,  et  cela 
n'a  même  luis  l)esoin  de  démonstration  que  pour  résoudre  ce 
[ii-ol)lème,  on  pciu  indifféremment  considérer  la  réalité,  c'esS 
à-dire  la  rotation  dv'  l'injmme,  ou  l'iinjiossibilité,  c'est-à-dire 
hi  rotation  dvs  deux  édihces.  Mais,  en  dehors  de  là,  il  n'y  a 
aucun;'  assimil'ation  j)ossible  entre  CC'S  deux  mouvements  ». 

Cette  objection  n'a  {[\w  le  mérite  de  l'originalité.  Au  fond. 
(jud  (pu'  soit  le  sens  précis  cpi'y  ait  attaché  l'auteur,  elle  pio- 
vient,  comme  d'autres  que  j'ai  déjà  rencontrées,  de  ce  qu'il 
ne  se  rend  pas  un  compte  exact  des  conditions  dans  lesquell  s 
on  peut  appliquer  les  principes  de  Ta  mécanicpie. 

l'ar  définition,  nous  le  savons,  il  y  a  mouvement  d'un  corps 
par  i-a[iporl  à  un  autre  (piand  il  y  a  variation  de  dislance  entre 
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ces  corps.  Par  suite  de  cette  définition,  tou.s  les  mouvements 
sont  nécessairement  relatifs,  de  sorte  que  si  un  observateur 
pirouette  sur  lui-même  ou  s'il  est  installé  sur  un  plancher 
mobile  autour  d"un  axe  vertical,  il  est  tout  aussi  vrai  de  dire 
que  la  terre  qui  porte  l'observateur  (y  compris,  par  exemple, 
les  églises  Sainte-Marie  et  Saint-Jacques)  est  en  mouvement  par 
l'apport  à  cet  observateur,  que  de  dire  que  celui-ci  se  meut  par 
rapport  à  la  terre  considérée  comme  immobile.  Si  les  églises 
ne  s'écroulent  pas  quand  c'est  un  observateur  immobile  sur 
la  terre  (pii  les  regarde,  il  est  évident  qu'elles  ne  s'écrouleront 
[)as  davantage  si  l'observateur  est  lui-même  en  mouvement 
par  rapport  à  la  terre. 

Mais  une  fois  ce  premier  point  acquis,  il  en  est  un  autre 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  :  c'est  c^ue,  parmi  tous  les 
mouvements  relatifs  possibles  entre  les  coi'ps  du  système 
solaire,  il  en  est  que  vu  les  progrès  de  l'a  science,  on  considère 
généralement  de  préférence.  Ce  sont  ceux  qui  ont  lieu  quand 
on  prend  le  solide  stellaire  comme  solide  de  comparaison  :  les 
mouvements  de  l'ensemble  du  système  solaire,  dont  nous  faisons 
partie,  sont  alors  —  nous  le  savons  —  le  plus  simplement 
expliqués,  et  c'est  par  rapport  à  ce  .solide  qu'existent  les  prin- 
cij>es  de  l'a  mécanique  classicjue;  on  peut  cependant,  nous  le 
savons  également,  les  af)pliquer  aussi  par  rapj^ort  à  la  terre 
considérée  comme  immobile,  à  la  condition  de  remplacer  la 
gravitation  par  la  pes'anteur  et  d'avoir  égard,  dans  les  phéno- 
mènes délicats,  à  la  force  centrifuge  composée.  «  Dans  ces 
domaines,  où  l'on  reconnaît  aujourd'hui  leur  validité,  dirai-je 
avec  M.  Mach  (1),  ces  principes  n'ont  p'as  été  acceptés  sans 
preuves  et  ne  pouvaient  pas  l'être.  Xul  n'est  autorisé  à  las 
étendre  hors  des  limites  de  notre  expérience  ».  C'est  donc  à 
tort  que  mon  collègue  de  Bruxelles  les  applique  aux  églises 
Sainte^Marie  et  Saint-Jacques  ])ar  ra[)port  à  l'homme  qui  pi- 
rouette et,  par  suite,  les  plicnomènes  aux(pu'ls  cette  ap[)lication 
l'a  conduit  n'existent  que  dans  son  uuagination, 

(1)  Ouv.  cité,  p.  223. 
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IV.  —  Bésumé  et  conclusions. 

On  a  pu  coiistator  ])ar  ce  (|ui  [tr(''C(''(le,  (|iio  la  (jiio.stion.  en 
litige  est  tout  autre  que  celle  qui  a  été  présentée  aux  lecteurs 
de  la  Reçue  par  M.  lo  professeur  Anspach  et  qu'elle  n'est  nul- 
lement, comme  il  lo  dit,  de  la  compétence  d'élèves  de  rensei- 
gnement i)riiiuiire.  Au  fond,  ce  sont  les  principes  niênies  do  la 
mécanique  qui  sont  en  discussion,  car  la  question  à  résoudre 
est  surtout  de  savoir  à  quels  axes  se  rapportent  ces  principes. 

Aujourd'hui,  les  affirmations  des  hommes  les  plus  illustres, 
de  Newton,  par  cxempl(\  sont  passées  au  crible-  d'une  crifi(|ue 
sévère  et  des  esprits  qui  comptent  parmi  les  plus  éminents,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Belgique,  par  exemple  :  Poincaré, 
Appell,  Duhem,  Mach,  Mansion,  etc.,  sont  d'accord  pour  rejeter 
la  notion  de  l'espace  absolu  'admise  par  Newton  comme  ba.se 
de  la  science,  et  pour  attribuer  mathématiquement  aux  mou- 
vements observés  un  caractère  purement  relatif.  Cela  n'empê- 
che pas  ces  savants  et  oeaucoup  d'autres  de  reconnaître  que, 
parmi  les  interprétations  diverses  dont  un  même  phénomène 
est  susceptible,  il  en  est  qui  s'imposent  en  quelque  sorte  par 
leur  extrême  simplicité  et  leur  fécondité  incomparable.  De  ce 
nombre  sont  certainement  la  loi  de  la  gravitation  universelle 
et  les  principes  de  la  mécanique.  Or,  et  ce  point  est  fondamen- 
tal, qui  adopte  cette  loi  et  ces  principes  par  rapport  à  certains 
axes  admet,  par  le  fait  même,  la  rotation  de  la  terre  par  rap- 
port aux  mêmes  axes! 

Si  donc  —  ce  que  tout  le  monde  acceptera  facilement  avec 
M.  Mach  —  l'économie  de  la  pensée  constitue  l'un  des  objets 
de  la  .science,  on  est  obligé  de  constater,  puisqu'on  ne  peut 
pratiquement  s©  passer  ni  de  la  loi  de  la  gravitation  ni  des 
principes  de  la  mécani(pie,  que  la  rotation  de  la  terre  est  elle- 
même  scientifiquement  établie.  Ce  résultat  essentiel  est  d'ail- 
leurs acc^uis,  à  mon  avis,  avec  les  mouvements  appelés  absolus, 
à  la  condition  que  les  mouvements  auxquels  on  d'onne  ce  nom 
se  confondent  sensiblement  avec  ceux  cpii  ont  lien  [lar  ra[)port 
au  solide  stellaire. 
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En  principe,  je  le  répète,  il  est  bien  aussi  correct  de  dire 
que  la  terre  est  immobile  que  de  dire  qu'elle  tourne,  car, 
comme  le  remarque  M.  Mach,  l'univers  ne  nous  est  pas  donné 
deux  fois,  d'abord  avec  une  terre  en  repos,  puis  avec  une  terre 
animée  d'une  rotation,  mais  bien  une  fois,  avec  ses  mouve- 
ments relatifs  seuls  déterminables.  Mais  en  pratique,  tout  le 
monde  est  d'accord  pour  se  rallier  à  la  rotation.  Personnelle- 
ment même,  on  vient  de  le  voir,  en  constatant  la  co-existence 
de  la  rotation  de  la  terre  avec  la  loi  de  l'a  gravitation  et  des 
principes  de  la  mécanique,  j'ai  fourni  à  mon  contradicteur, 
en  faveur  de  cette  rotation,  un  argument  qu'il  ne  soupçonnait 
pas  et  qui  doit  cepend'ant  avoir,  aux  j^eiix  de  tous,  une  impor- 
tance capitale. 

Louvain,  9  février  1904.  Ern.  Pasquier. 


[l'Administration  de  la  Justice 

AU  MOYEN-AGE  ET  SOIJS  L'ANCIEN  RÉGIME 

PAR 

Emile  STOCQUART 
Avocat  à  la  Cnur  ifappel  de  Bruxelles. 

(Suite  et  fin.) 


Nous  avons  dit  i^lus  haut  que  le  roi,  comme  tous  les  autres 
seigneurs,  tenait  une  Cour  féodale,  dans  laquelle  il  rendait 
justice.  Cette  Cour  prit  avec  le  temps  une  imporfance  d'autant 
plus  grande  que  le  pouvoir  royal  s'accroissait  et  que  les  domai- 
nes royaux  gagnaient  en  étendue;  c'est  elle  qui  donna  nais- 
sance aux  Parlements. 

Les  premières  institutions  judici'aires,  telles  que  nous  les 
comprenons  de  nos  jours,  apparaissent  dans  l'histoire  de 
France,  vers  le  milieu  du  xii®  siècle.  C'est  du  règne  de  Saint 
Louis  que  date  l'établissement  des  corps  judiciaires,  constitués 
en  Cours  d'appel.  Ce  prince  créa,  à  sou  retour  de  la  Terre- 
Sainte,  les  quatre  gr'ands  bailliages  de  Vermandois.  de  Sens, 
de  Saint-Pierre  le  Moustier  et  de  Maçon,  et  bientôt  après,  il 
les  remplaça  par  le  Parlement  de  Paris. 

Dans  les  circonstances  importantes,  le  roi  réunissait  le 
Conseil  deB'arons;  c'était  la  Cour  des  pairs  d\\  royaume,  elle 
était  divisée  en  deux  Chambres  :  l'une  cpii  s'occupait  de  l'admi- 
nistration de  r.Etat,  l'autre  qui  rendait  la  justice.  Cette  der- 
nière Chambre,  composée  des  vassaux  de  la  Couronne,  tenait 
ses  audiences  quatre  fois  [)ar  an  et  suivait  le  roi  partout. 
Saint   Louis   et  Philippe-le-Hardi   adjoignirent    à    ces   juges 
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d'épéo  des  clercs  rapporteurs  pour  leur  faire  connaître  les  lois 
et  les  coutumris  sur  lesquelles  ils  devaient  prononcer. 

A  la  fin  du  règne  de  Philippe-le-Bel,  le  droit  d"appel  ou  de 
ressort  dos  justices  .seigneuriales  à  la  justice  royale  était  géné- 
ralement établi. 

Ce  fut  le  signal  de  la  chute  de  la  féodalité.  Le  roi,  devenu 
juge  suprême  de  l'a  justice  des  vassaux  de  la  Couronne,  deve- 
nait le  chef  suprême  de  l'Etat.  L'asservissement  des  seigneurs 
n'était  plus  c^u"une  œuvre  de  temps;  les  Parlements  se  chargè- 
rent de  racconiplir.  A  peine  déclarés  sédentaires,  ils  marchè- 
rent résolument  à  la  destruction  du  pouvoir  féodal.  Ils  lui 
ravirent  une  à  une  toutes  ses  prérogatives  :  le  droit  de  paix 
et  de  guerre,  le  droit  de  faire  des  lois,  de  lever  des  impôts 
et  de  battre  monnaie. 

L''affranchissement  de  la  Couronne,  fut  donc  réalisé  par  le 
ressort  de  justice,  le  plus  fort  lien  qui  soit,  dit  Loyseau,  pour 
maintenir  la  souveraineté.  (1) 

La  royauté,  cette  rivale  enfin  victorieuse  de  la  féodalité, 
l'avait  attac[uée  du  côté  où  elle  était  le  plus  vulnéi'able,  dans 
son  organisation  judiciaire,  l.^es  juges  spéciaux,  les  baillis, 
les  sénéchaux,  les  prévôts  avaient  remplacé  l'a  juridiction  dni 
pairs.  Dans  les  premiers  temps  de  leur  institution,  ces  nou- 
veaux magistrats  semblaient  vouloir  rendre  hommage  au 
grand  principe,  et  ils  s'entourèrent  des  possesseurs  de  fiefs, 
mais  ce  ne  fut  que  la  lueur  d'un  feu  qui  s"éteint.  Les  juges 
s'isolèrent  bientôt  des  citoyens  et  demeurèrent  seuls  sur  leurs 
sièges.    (2) 

Philippe-le-Bel.  par  son  édit  du  23  mars  1302,  rend  séden- 
taire ce  Parlement  aml)ulatoire.  Il  établit  à  Paris  deux  Parle- 
ments, siége'ant  deux  fois  l'an,  pendant  deux  mois,  aux  octaves 
de  Pâques  et  de  la  Toussaint.  Peu  à  peu,  il  institua  deux 
Chambres,  la  Grand'chambre  et  la  Chambre  des  enquêtes.  (3) 

(1)  A.  LoYSKAi',  Des  St'iyneurii's  et  justices  ccclcsiasliqites,  cli.  V. 

(2)  Sur  les  origines  du  Conseil  de  I-'landre,  H.  Pirkxxe,  Uislolre  de 
Jir/ffifjue,  t.  II,  pp.  348-353. 

(3)  K.  Pasqlikr,  Les  Recherches  de  la  France,  p.  47  (Paris,  1621). 
L'édit  s'explique  comme  suit  :  Praeterea  propter  coinmodmn  siibjectorum 

et  expedilioiieni  causaricm  proponimus  ordinare   quod   duo    Pai'lamenta 
Parisiis. 
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Le  3  décembre  1319,  J'liilij)[)e  le  Long  le  déclare  permanent, 
et  lui  donne  cette  constitution  régulière  qu'il  conserva  depuis, 
mélange  de  clercs,  de  laïques  et  de  rapporteurs,  tous  versés 
dans  la  connaissance  des  lois. 

Son  Conseil  avait  rejeté,  en  1317,  la  demande  du  comte  do 
Flgndro  et  des  Flamands  de  soumettre  au  jugement  de  ses 
pairs  toute  contravention  à  ce  qui  avait  été  'accordé  pour  la 
})aix.  La  réponse  fut  que  le  roi,  étant  souverain  en  son  royau- 
me, ne  devait  et  ne  pouvait  soumettre,  ni  foy,  ni  les  droits  de 
sa  couronne,  au  jugement  ou  l'arbitrage  d'autrui.  (1) 

Le  souverain,  dans  ses  voyages,  s'était  peu  à  peu  fixé  au 
lieu  ordinaire  de  la  résidence  royale,  c'est-à-dire,  à  l'aris.  La 
tenue  des  assises  judiciaires,  coïncidait  avec  celle  des  grands 
parlements  du  royaume,  aux  grandes  fêtes  religieuses,  Pc'iquts, 
la  Pentecôte,  la  Toussaint,  Noël.  Toutefois,  la  justice  royale 
ne  vaquait  pas  nécessairement  dans  l'interv'alle. 

Le  roi  pouvait  toujours  juger,  quand  et  où  il  lui  plaisait. 
La  cause  importante  seule  était  ajournée  à  lépoque  des  gran- 
des convocations  qui  donnaient  lieu  à  une  réunion  nombreuse 
des  seigneurs  et  des  prélats. 

La  plupart  de  nos  usages  judiciaires  remontent  au  Parle- 
ment de  Paris.  C'est  lui'  qui,  au  milieu  de  la  barbarie  des 
guerres  privées,  a  organisé  une  justice  régulière.  Il  chercha 
à  dominer  et  à  contenir  les  justices  ecclésiastiques,  les  justices 
seigneuriales,  et  à  réprimer  les  excès  des  justices  roy'ales.  11 
a  été  à  la  fois,  l'organe  de  la  justice  et  de  la  liberté  politique. 

A  un  point  de  vue  général,  l'a  constitution  du'  Parlement 
exerça  une  influence  décisive  sur  les  progrès  du  pouvoir  royal. 
Les  rois  apparurent  au  })euple  comme  les  justiciers  par  excel- 
lence et  Louis  IX  avait  déjà  réalisé  l'idéal  de  la  justice  conçue 
[)ar  le  moyen  âge.  Il  interdit  le  duel  judiciaire,  mais  les  manirs 
l'emportèrent  sur  les  lois.  Néanmoins,  l'abondajice  des  enquê- 
tes sous  l*liilippe-le-Bel  témoigne  que,  pour  les  contestations 
civiles,  il  n'est  plus  question  de  duel.  (2) 

(1)  Fkvrkt,  Traité  de  l'Ahus,  t.  I,  p.  73  (1778). 

(2)  G.  DicouDR.vY,  Les  OrU/ines  du  Parlement  de  Paris  et  la  Justice  aux 
XIIl"  et  X/y«  siècles,  p.  39fi.  ' 

T.  IX.  -Jl» 
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Les  barons,  vassaux  de  la  Couronne,  ne  voulant  pas  chan- 
ger leur  épée  en  écritoire,  dit  Pasquier  {Recherches,  1.  1  ch.  3), 
abandonnèrent  insensiblement  les  fonctions  judiciaires  aux 
gens  de  loi;  mais,  en  leur  qualité  de  pairs  du  royaume,  ils 
restèrent  toujours  membres  du  Parlement,  Celai-ci  s'attri- 
buait le  droit  de  faire,  pour  l'étendue  de  son  ressort,  des  règle- 
ments obligatoires.  C'était!  une  véritable  participation  au 
pouvoir  législatif. 

«  Le  Parlement  a  rendu  sur  toutes  les  parties  de  l'a  juris- 
prudence, sans  que  le  roi  lait  désapprouvé,  un  grand  nombre 
de  ces  décisions  solennelles  qui  sont  toujours  faites  impérieu- 
sement ou  tacitement,  sous  le  bon  plaisir  du  roi,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  statué  lui-même  par  une  loi  (1).  »  C'était  les  arrêts 
de  règlement  qui  se  rendaient  avec  une  solennité  particulière. 
On  les  proclamait  assez  volontiers  la  veille  des  jours  de  fête, 
et  ils  étaient  fort  souvent  désignés  sous  le  nom  d'arrêt  &  en  robe 
rouge,  parce  que  à  leur  occ'asion  les  magistrats  avaient  coutume 
de  revêtir  leur  grand  costume  (2). 

Le  roi  ise  soumettait  lui-même  aux  arrêts  de  son  Parlement 
eit,  quand  il  }>erdait  son  procès,  il  était  condamné  aux  dépens 
comme  un  simple  particulier.  Dans  ce  cas,  lorsqu'il  était  partie 
intéressée  dans  une  affaire,  comme  dans  les  procès  de  lèse- 
majesté,  il  se  gardait  de  siéger.  Le  3  mars  1386,  le  duc  de 
Bourgogne,  en  qualité  de  pair  de  France,  adressait  au  Parle- 
ment de  Paris  une  protestation  parce  que  le  roi  Charles  VI 
avait  assisté  'au  jugement  du  roi  de  Navarre.  Plus  ancienne- 
ment, Philippe  le  Bel  n'avait  pas  voulu  prendre  part  au  juge- 
ment de  Robert,  comte  de  Flandre.-  Dans  le  procès  de  P.  Mau- 
clair,  comte  de  Bretagne,  Louis  IX  avait  bien  assisté  à  l'ins- 
truction, mais  n'avait  pas  pris  pa.rt  au  jugement.  Les  affaires 


(1)  Remoniruiiccs  du  Parlement  arrêtées  le  P'' juin  1767,  pp.  142-147; 
Denisart,  Collection  de  décisions  tiouvelles  et  de  notions  relatives  à  la 
jurisjn-udence.  Y»  Arrêt,  t.  II.  p.  324.  (Paris,  1783). 

(2)  Glasson",  Histoire  du  droit  et  des  institulions  de  la  France,  t.  VIII; 
p.  216. 
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de  cotte  nature  devaient  être  réservées  aux  pairs  et  les  arrêts 
étaient  rendus  on  leurs  noms,  (1) 

L'inamovibilité  de  la  magistrature  avait  été  reconnue,  en 
France,  par  Louis  XI,  dès  le  21  septembre  1468.  Elle  fut  con- 
firmée par  l'a  vénalité  et  l'hérédité  des  offices.  Le  roi  avait  ainsi 
perdu  le  droit  de  révoquer  un  magistrat,  même  de  le  suspen- 
dre de  ses  fonctions  ou  de  le  changer  de  résidence;  mais  il  avait 
en  vertu  de  sa  souveraineté  le  pouvoir  de  réorganiser  et  de 
modifier  ses  Cours  de  justice,  de  créer  ou  de  supprimer  des 
charges,  de  régler  la  discipline  des  Parlements. 

Un  édit  de  Louis  XIV  de  février  1641  constate  cpie  la  disci- 
pline s'était  beaucoup  relâchée  dans  les  Cours  de  Parlement 
et  que  les  officiers  de  justice  ne  tenaient  pas  compte  de  se  com- 
porter avec  modestie  et  retenue,  bienséantes  à  un  juge,  ordomie 
qu'à  l'avenir  il  y  ait  des  mercuriales  tous  les  trois  mois  et 
qu'elles  soient  envoyées  au  chancelier. 

Toute  grande  révolution  entraîne  souvent  une  réfonne  dans 
les  lois  civiles  (2) .  La  Renaissance  et  Luther  amènent  la  ré- 
daction officielle  des  coutumes.  Les  règnes  malheureux  qui 
suivirent  celui  de  Charlemagne,  les  inv'asions  des  Normands 
et  les  guerres  intestines  avaient  replongé  la  France  dans  les 
ténèbres,  d'où  elle  était  sortie.  Le  droit  civil  ne  consista  plus 
que  dans  les  usages  particuliers  de  chacpie  seigneurie. 

La  rédaction  des  coutumes  vint  renverser  en  partie  les  fon- 
dements de  l'ancienne  société  civile.  Dos  rapports  de  personne 
à  persomie,  il  n'était  resté  que  ceux  dérivés  des  contrats.  Mais 
la  l'acuité  donnée  à  la  haute  bourgeoisie  d'acc^uérir  le  domaine 
féodal,  avait  entraîné  la  réfonne  civile,  par  mie  déviation 
regrettable,  vers  le  droit  noble.  Les  prérogatives  du  fief,  le 
droit  d'aînesse,  la  masculinité,  les  retraits,  les  institutions 
contractuelles,  les  majorités  tardives,  s'étaient  introduits  dans 
la  classe  moyenne. 

(1)  Olasso.n,  Le  7-oi,  gnaid  justicier,  Nouvelle  Revue  Historique  du  droit 
français,  li»U2,  p.  717. 

(2)  Cependant  la  révolution  anglaise  de  1649  n'eut  pas  cette  consé- 
quence. Voyez  Le  droit  d'aùiesse  en  Angleteri-e  (Rev.  du  Droit  public  et  de 
lu  Science  politique,  1S9G,  p.  457);  La  Succession  li-yHime  en  droit  anglais 
{Journal  du  droit  international  privé,  1896,  p.  945). 
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Le  travail  était  enchaîné;  l'inégalité  doiminait  toutes  les 
relations  juridiques  et  entretenait  entre  les  classes,  une  haine 
d'autant  j)lus  accumulée,  qu'elle  était  silencieuse. 

Partout  l'oubli  complet  de  l'individualité  humaine.  Mais  le 
droit,  qui  n'est  que  le  développement  régulier  de  cette  indivi- 
dualité, ne  pouvait  rester  stationnaire  sous  un  pareil  régime. 

La  puissance  civile,  étant  établie  par  une  infinité  de  sei- 
gneurs, il  avait  été  aisé  à  la  juridiction  ecclésiasticj[ue  d'étendre 
peu  à  peu  son  influence,  mai,s  comane  cette  juridiction  ecclé- 
siastique énervait  la  juridiction  des  seigneurs  et  contribuait 
ainsi  à  donner  des  forces  à  la  juridiction  royale,  celle-ci  en 
profita  pour  la  restreindre  et  l'énei-ver  à  son  tour.  Le  Parler 
ment,  qui  avait  adopté  en  matière  de  procédure  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  bon  et  d'utile  dans  la  i^rocédure  canonique,  ne  vit 
bientôt  plus  que  ses  abus,  et  la  juridiction  royale,  se  fortifiant 
tous  les  jours,  elle  fut  toujours  plus  en  état  de  corriger  ces 
mêmes  abus. 

C'est  aùisi  que  tout  homme  qui  mourait,  sans  donner  une 
[)artie  de  ses  biens  à  l'Eglise,  était  privé  de  la  communion  et 
de  la  sépulture.  Si  le  défunt  mourait  ab  Intestat,  il  fallait  que 
les  parents  obtiuissent  de  l'évêque,  concurremment  avec  iv) 
arbitre,  la  fixation  de  la  p'art  cj[ue  le  défunt  .aurait  dû  donner, 
s'il  eût  fait  un  testament.  Le  Parlement  corrigea  tout  cela. 

Les  Cours  ecclésiastiques,  nommées  Officialités,  se  subdivi- 
saient en  officialités  métropolitaines  connaissant  des  sentences 
(les  sufifragants,  et  en  otliciahtés  diocésaines.  Golles-ci  s'occu- 
paient premièrement  des  afTaires  personnelles  entre  clercs, 
secondement,  de  la  validité  des  mariages,  en  tant  que  sacre- 
ments. 

Ce  dernier  tribunal  était  composé  de  trois  juges,  et  il  y  était 
attaché  des  notaires  et  des  procureurs.  Il  y  av'ait  en  plus 
deux  tribunaux  fiscaux.  L'un,  le  bureau  diocésain,  connaît 
on  premier  ressort  de  toutes  les  affaires  qui  ,se  rapportaient 
'aux  impositions  du  clergé  dans  le  diocèse,  car  à  cette  époque, 
le  clergé  .s'imposait  lui-même.  Ce  tribunal,  présidé  par  l'ar- 
chevêque, était  composé  en  outre  de  six  prêtres.  L'autre  tri- 
bunal jugeait,  sur  appel,  les  causes  portées  aux  autres  bu- 
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reaux  diocésrains  de  la  proAance  ecclésiastique.  Tous  ces  tri- 
bunaux admettaient  l'inten-ention  d'avocats  et  entendaient 
des  plaidoiries. 

Si  Ici.  France  était  devenue  un  pays  de  gouvernement  absolu 
par  ses  institutions  politiques  et  administratives,  son  peuple 
était  néanmoins  resté  un  peuple  libre  par  ses  institutions  judi- 
ciaires. La  justice  de  l'ancien  régime  était,  il  est  vrai,  com- 
pliquée, embarrassée,  lente  et  coûteuse,  mais  il  ne  s'y  rencon- 
trait aucune  senôlité  \âs-à-\is  du  pouvoir,  ce  vice  capital,  dit 
Tocque\'ille,  qui  non  seulement  corrompt  le  juge,  mais  infecte 
bientôt  tout.  Le-s  magistrats  étaient  inamo\ibles  et  né  cher- 
chaient pas  à  avancer,  deux  choses  aussi  nécessaires  l'une  que 
l'autre,  à  leur  indépendance.  Qu'importe  qu'on  ne  puisse  les 
contraindre,  si  on  a  mille  moyais  de  les  gagner.  Au  sein  du 
Parlement,  la  vigueur  des  anciennes  mœurs,  se  consen-e  au 
milieu  das  idées  nouvelles.  Les  magistrats  étaient  sans  doute 
|)lus  préoccupés  d'eux-mêmes  que  de  la  chose  publique,  mais 
il  faut  ajouter  que,  dans  la  défense  de  leur  propre  indépendance 
ft  de  leur  honneur,  ils  se  montraient  toujours  intrépides:  ils 
communiquaient  cette  crânerie  même  à  ceux  qui  les  appro- 
chaient. En  1770.  sous  le  i-ègne  de  Louis  XV.  le  Parlement  de 
Paris  fut  cassé.  Les  magistrats  qui  en  faisaient  partie  subirent 
Ici.  perte  de  leur  état  et  de  leur  pouvoir,  sans  qu'on  en  A'it  un 
seul  céder  individuellement  devant  la  volonté  royale.  Lee 
principaux  avocate  qui  plaidaient  devant  le  Parlement  s'asso- 
cièrent de  leur  plein  gré  à  sa  fortune,  ils  renoncèrent  à  ce  qui 
faisait  leur  gloire  et  leurs  richesses  et  se  condamnèrent  au 
silence.  (1) 

Lps  Parlements  re\endiquaient  avec  hauteur,  souvent  mê- 
me avec  colère,  leurs  justiciables  et  ces  mêmes  justiciables 
revendiquaient  avec  la  même  hauteur  leur  juridiction  spé- 
ciale, lorsque  le  pouvoir  tentait  de  les  y  soustraire.  Parmi  ces 
juridictions  spéciales,  il  y  avait  les  officialités.  dans  lesquelles 


1^  Pour  de  plus  amples  renseignements,  Dk  BaSTard  d'Estang.  L&s 
Parlements  de  France,  t.  II,  p.  411  et  suiv.  :  Glassox,  Le  Parlement  (fr 
Paris,  t.  II.  p.  349  et  suiv. 
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le  clergé  était  jugé  par  le  clergé,  le  Parlement,  clans  lequel 
l'aristocratie  jugeait  l'arisitocratie.  Les  nobles  poussaient  à  cet 
égard  leurs  prétentions  jusqu'à  l'audace.  En  1560,  le  prince 
de  Condé  foule  aux  pieds  une  amnistie  royale  et  dem'ande  avec 
orgueil  l'amiulation  des  actes  rendus  par  des  Commissions  ju- 
diciaires et  en  outre  la  proclamation  de  son  innocence.  Le 
Parlement,  faisant  droit  à  sa  requête,  flétrit,  en  les  annulant, 
les  actes  de  ces  commissaires  judiciaires. 

L'usage  de  la  publicité,  le  goût  des  formes,  la  discussion 
loyale  faisaient  partie  des  habitudes  judici'aires  qui  peu  à  peu 
étaient  devenues  des  habitudes  nationales.  L'administration 
elle-même  avait  beaucoup  emprunté  au  langage  et  aux  usages 
de  la  justice.  Le  roi  se  croyait  obligé  de  motiver  toujours  ses 
édits  et  d'exposer  ses  raisons  avant  de  conclure;  le  Conseil 
rendait  des  arrêts  précédés  de  longs  préambules;  l'intend'ant 
signifiait  par  huissier  ses  ordonnances  ;  même  au  sein  des  corps 
administratifs,  les  affaires  s©  discutaient  publiquement  et  ne 
se  décidaient  qu ''après  plaidoiries-  (1) 

Toutes  ces  habitudes,  toutes  ces  formes  étaient  destinées  à 
former  une  barrière  à  l'arbitraire  du  prince. 

En  1774,  Louis  XVI  rétablit  les  Parlements,  mais  la  tour- 
mente révolutionn'aire  était  proche,  ils  furent  emportés  dans  la 
secousse.  «  Les  Paiements  sont  en  vacances  »,  s'écriait  Mira- 
beauj  «  qu'ils  y  rest-ent  pour  n'en  plus  sortir.  Il  n'y  aura  pas 
de  rentrée  et  ils  passeront  de  l'agonie  à  la  mort  ».  Aux  cris  de 
joie  de  la  majorité,  un  décret  voté  le  3  novembre  1789,  décida 
que  les  Parlements  seraient  en  vacances  permanentes  et  que 
les  Chambres  de  vacations  continueraient  seules  à  rendre  la 
justice.  Une  loi  du  7-12  .septembre  1790  vint  les  supprimer 
définitivement. 


(1)  De  Tocqukville,  L'Ancien  Régime  et  la  Révolution,  p.  203. 
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LES  CRIMINELS  DANS  L'ART  ET  LA  LITTÉRATURE  "^ 
Essai  d'une  critique  de  la  théorie  de  M.  Enrico  Perri 

par 

Arthur  CORNETTE 

Etudiant  en  droit. 


Dans  la  préface  de  la  deuxième  édition  de  son  livre  sur  les  Criminels 
dans  l'Art  et  la  Littérature  (2),  M.  Enrico  Ferri  définit  en  ces  termes 
le  but  qu'il  s'est  proposé  :  «  démontrer  et  confirmer,  par  des  exemples 
pris  dans  l'Art,  les  données  et  les  inductions  de  l'anthropologie  et  de  la 
psychologie  criminelles  ».  I/éminent  criminaliste  italien  a  cru  atteindre 
ce  but  en  établissant  une  longue  série  d'équations  entre  les  données  de 
la  science  et  les  créations  artistiques.  Mettre  en  lumière  les  idées  qui 
sont  à  la  base  de  ce  livre,  examiner  si  les  membres  de  ces  équations  ont 
été  posés  avec  rigueur  et  impaTtialité,  voir  enfin  si  la  démonstration 
peut  nous  satisfaire,  voilà  ce  qui  fera  l'objet  de  cet  essai. 

Selon  M.  Ferri,  l'art  criminel  se  distingue  de  la  science  criminelle  à 
un  double  point  de  vue.  D'une  part,  si  la  méthode  expérimentale  en 
criminologie  est  de  date  fort  récente,  l'Art  a  de  tout  temps  étudié  les 
métamorphoses  du  crime  et  de  l'âme  criminelle  ;  pendant  des  siècles  il  a 
figuré  matériellement  le  délinquant  ou  en  a  fait  l'objet  d'analyses  psy- 


(1)  Nos  lecteurs  savent  que  M.  Adolphe  Prins,  dans  son  cours  de  droit 
pénal,  fait  appel  à  l'initiative  de  ses  auditeurs  et  les  convie  à  faire  des 
recherches  personnelles  qui  sont  ensuite  l'objet  de  communications  et  de 
discussions.  C'est  une  de  ces  communications,  faite  par  M.  Cornette,  que 
nous  publions  aujourd'hui.  Nous  pouvons  dès  maintenant  annoncer  aussi 
la  publication  d'une  étude  de  M.  Léon  Gornil  sur  les  Théories  crimin<^lo- 
giques  de  Garofalo,  et  enfin  d'une  étude  de  M.  Lerov  sur  Tarde. 

N.  D.  L.  R. 

(2)  Les  Criminels  dans  l'Art  et  la  Littérature,  par  Enrico  Ferri,  traduit 
de  l'italien  par  Eugène  Laurent.  Deuxième  édilÏDn,  Paris,  Alcan.  190?. 
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chologiques  ;  parfois  les  artistes  ont  poursuivi  ce  but  en  se  rapprochant 
de  la  vérité  humaine,  souvent  ils  n'ont  donné  que  le  reflet  de  leur  propre 
conscience  et  sont  restés  très  éloignés  de  la  vérité,  tel  V.  Hugo  dans 
Le  Dernier  jour  d'un  condamné.  D'autre  part,  les  savants  ont  étudié 
les  criminels  de  tous  les  étages  depuis  les  moins  importants,  «  le  menu 
fretin  des  prisons»,  jusqu'aux  types  les  plus  extraordinaii-es.  Par  contre, 
les  regards  des  artistes  se  sont  tournés  de  préférence  vers  les  monstres. 
C'est  d'abord  l'art  populaire,  en  ses  manifestations  les  plus  typiques, 
qui  exploite  les  crimes  oxi  l'atroce  se  mêle  au  sentimental  :  c'est  le  drame 
judiciaire  des  théâtres  de  faubourg  et  la  pancarte  multicolore  commentée 
par  un  chanteur  ambulant.  C'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  chansons 
ont  été  faites  sur  le  meurtre  de  la  famille  King  par  Troppmcnn  (1). 

L'Art  jouit  d'un  autre  avantage  sur  l'anthropologie  criminelle.  C'est 
qu'il  n'a  pas  passé  par  une  école  classique  avrnt  d'arriver  à  l'étude  des 
individualités,  qu'il  a  toujours  été  plus  rapproché  de  la  réalité  en 
faisant  l'analyse  humaine  du  crime.  La  doctrine  classique  de  Beccaria  et 
de  Carrara,  inspirée  de  l'optimisme  du  xvin"  siècle  et  basée  sur  le  postulrt 
du  libre  arbitre,  ne  s'occupe  que  du  délit  en  laissant  dans  l'ombre  les 
délinquants  ;  cette  doctrine  a  été  rejetée  r près  le  triomphe  de  l'école 
positive  ou  nuoi-a  scuola  dont  M.  Ferri  est  un  des  chefs  les  plus  enthou- 
siastes. Comme  le  fait  observer  M.  Tarde,  elle  a  réagi  contre  l'école  clas- 
sique au  même  titre  que  le  socialisme  de  la  chaire  contre  l'individualisme 
d'Adf.m  Smith  ;  le  pessimisme  et  le  déterminisme  ont  tari  les  sources  du 
spiritualisme  libéral  en  droit  criminel  (2). 

Au  type  abstrait  du  délinquant  de  l'école  classique,  elle  a  substitué 
une  infinie  variété  de  types  de  criminels. 

Le  but  de  M.  Ferri  est  de  montrer  chez  des  personnages  immortalisés 
par  l'Art  jusqu'à  quel  point  l'intuition  artistique  a  su  prévoir  ou  suivre 
les  notions  si  péniblement  acquises  par  l'expérience  scientifique.  11 
prend  comme  ba.se  sa  classification  en  cinq  types  principaux  de  crimi- 
nels :  le  criminel-né,  le  criminel-fou,  le  criminel  prr  habitude,  le  criminel 
par  passion  et  enfin  le  criminel  par  occasion.  Or,  quels  sont  les  types 
auxquels  les  artistes  se  sont  le  plus  intéressés?  Ce  sont,  avant  tout,  les 
criminels  par  passion  et  ceux  par  occa.sion.  —  Ceux  dont  l'habitude 
acquise  a  fait  des  délinquants  récidivistes  ne  s'abr.ndonnent  jamais  ov. 
rarement  à  des  excès  qui  attirent  sur  eux  l'attention  du  public  ;  aussi 
l'Art  dédaigne-t  il  de  les  peindre;  ils  sont  essentiellement  anti-esthéti- 
ques. —  De  la  i-areté  du  criminel-fou  dans  les  œuvres  d'art,  M.  Ferri 


(1)  L'an  dernier,  le  public  a  eu  l'occasion  de  voir  à  TExposition  de  la 
Tradition  populaire,  organisée  par  la  Conférence  du  Jeune  Barreau  au 
Palais  de  Justice  de  Bruxelles,  une  curieuse  collection  de  complaintes  sur 
des  assassinats  et  des  exécutions  capitales. 


(2)  G.  Tardk.  —  PJnlosophie  pcuale,  4=  éd.,  p.  5(3. 
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donne  deux  motifs:  la  folie  lucide  n'a  été  exactement  définie  que  tout 
récemment  grâce  aux  travaux  de  More!  sur  la  dégénérescence  humrine  ; 
quant  aux  criminels  évidemment  fous,  ils  ne  pouvaient  pas  paraître 
artistiquement  intéressants  à  une  époque  de  foi  spiritualiste.  «  Car  »,  dit 
M.  Ferri,  «  lorsqu'on  admet  le  libre  arbitre,  on  peut  bien  considérer  la 
folie  comme  une  maladie-  et  un  malheur,  mais  on  considère  le  crime 
comme  une  faute.  De  sorte  que  pour  le  public  le  criminel-fou  est  une 
vivrnte  antinomie:  S'il  est  fou,  dit-on,  il  n'est  pas  coupable,  et  ce  point 
de  vue  paralyse  presque  toujours  la  création  artistique».  —  Enfin  le 
type  du  crimiuel-ué  a  été  récemment  étudié  par  la  science  ;  on  ne  le 
rencontre  donc  pas  souvent  dans  les  œuvres  d'art.  Quelques  rares  artistes 
ont  su  prévoir  les  données  de  la  science  et  n'ont  pas  eu  besoin  de  la 
définition  exacte  de  Lombroso  pour  concevoir  des  types  de  criminels-nés  : 
Shakespeare,  dont  l'auteur  considère  le  Macbeth  comme  criminel-né,  et 
Dostojewski,  qui  a  rencontré  des  criminels-nés  parmi  les  forçats  sibé- 
riens; enfin  E.  Zcia  a  immortalisé  quelques  délinquants,  dégénérés 
héréditaires,  mais  lui  a  suivi  la  science  en  s'inspirant  de  l'anthropologie 
criminelle. 

Avant  d'aborder  les  plus  célèbres  créations  de  criminels  dans  les  arts 
descriptifs  (tragédie,  drame,  romtin),  l'auteur  consacre  quelques  pages 
aux  arts  décoratifs. 

Il  cite  quelques  œuvres  comme  les  bustes  antiques  de  Néron  et  de 
Caligula,  qui  portent  les  stigma'es  du  tj-pé  criminel,  certaines  toiles  de 
Goyfi  et  de  Géricault  représentant  des  criminels  suppliciés,  le  Judas 
d'Ary  Scheffer,  HamJc.t  de  Delacroix,  cîiez  lequel  M.  Ferri  constate 
l'inquiétude  et  l'égarement  du  fou.  Au  xviii*  siècle,  nous  trouvons  en 
France  Proudhon  qui  a  peint  «  l'Assassin  poursuivi  par  la  Vengeance 
et  la  Justice  »,  sujet  traité  de  nos  jours  par  l'Allemand  Franz  Stuck.  Il 
cite  enfin  le  Belge  Wiertz  qui  a  été  si  scrupuleux  dans  ses  peintures  du 
crime  que  Lombroso  n'a  prs  hésité  à  donner  leur  reproduction  en  guise 
de  document  dans  les  Dernières  découvertes  et  ajjplications  de  VAnthro- 
pvhxiic  et  dans  la  sixième  édition  de  VKomme  de  (jéuic.u  Ce  qui  frappe  », 
dit  M.  Ferri,  <(  c'est  la  plus  grande  fréquence  des  types  criminels  dans 
les  arts  descriptifs  que  dans  les  arts  décoratifs»,  et  il  cite  comme  une 
des  causes  principales  auxquelles  on  peut  ramener  ce  fnit,  que  l'instan- 
tanéité d'expression  s'oppose  à  !a  représentation  décorative  du  crime. 
Car  la  peinture  et  la  sculpture  ne  peuvent  immobiliser  qu'un  moment  de 
la  vie;  or,  ce  qui  nous  intéresse  dans  la  figuration  du  crime,  c'est  la 
description  évolutive,  c'est  tout  le  drame,  depuis  !e  prologue  sous  forme 
de  naissr<nce  de  l'idée  criminelle  jusqu'à  l'épilogue.  L'auteur  aurait  pu 
citer  le  roman  de  Dostojewski,  Crime  et  Châtiment,  où  l'assassinrt  des 
deux  vieilles  par  l'étudiant  Raskolnikow  a  lieu  tout  ru  début  du  roman 
et  où  tout  le  reste  est  consacré  à  la  description  du  remords  ;  en  sens 
inverse,  dans  Vlntrus  de  G.  d'Annunzio,  le  crime  se  place  à  la  fin  et  est 
précédé  par  quelques  centaines  de  pages  de  l'rnalyse  psj'chologique  de 
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la  préméditation.  Les  arts  décoratifs  ne  donnent  que  rarement  des  types 
criminels  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  nous  montrer  cette  série  d'états 
d'âme  qui  font  un  des  principaux  attraits  du  drame  et  du  roman.  Eu 
somme,  c'est  la  théorie  de  la  distinction  entre  Poésie  et  Peinture  déve- 
loppée par  Lessing  au  xvr  chapitre  du  Laocoon  :  la  Peinture  représente 
par  des  signes  simultanés  dans  l'Espace  des  objets  existant  simultané- 
ment ou  dont  les  parties  existent  simultanément  ;  la  Poésie,  au  moyen 
de  sons  articulés  dans  le  Temps,  exprime  des  objets  qui  se  succèdent  ou 
dont  les  parties  se  succèdent. 


Des  chapitres  traitant  de  la  littérature,  deux  catégories  de  criminels 
.seront  éliminées,  celle  des  anormaux  de  moindre  importance,  tels 
qu'adultères,  faussaires,  héros  de  romans  et  de  comédie  médiocres,  et 
celle  des  criminels  politiques,  qui  sont  presque  toujours  représentés 
comme  des  hommes  normaux,  poussés  par  un  suprême  intérêt  social  et 
pouvant  du  reste  appartenir  à  chacun  des  cinq  types  criminels  scienti- 
fiquement classés. 

Dante  s'occupe  de  ces  criminels  politiques  dans  la  Comédie;  on  n'y 
rencontre  que  de  rares  tj^pes  de  criminels  non-politiques,  comme  Vauni 
Fucci,  le  faux  accusateur,et  Francesc&  da  Rimini. Plusieurs  criminalistes 
se  sont  occupés  des  criminels  dantesques,  mais  ce  sont  surtout  ceux  de 
l'école  classique,  ce  qui  est  tout  naturel  puisque  Dante  a  imaginé  un 
système  pénal  et  une  classification  des  délits  et  des  peines  dans  le 
xi«  chant  de  l'Enfer. 

Pour  les  autres  classes  de  criminels,  les  criminalistes  de  l'école 
anthropologique  ont  trouvé  une  mine  d'observations  psychologiques  dans 
les  tragédies  et  drames  et  M.  Ferri  parle  successivement  des  héros  de  la 
tragédie  grecque,  de  trois  drames  de  Shakespeare,  des  Brigands  de 
Schiller  et  de  l'art  dramatique  italien  de  nos  jours. 

<(  La  tragédie  grecque  »,  dit-il,  ((  exprime  et  parfois  avec  une  profonde 
intuition  de  la  réalité,  l'idée  de  fatalité  qui  pèse  sur  la  créature  crimi- 
nelle». Ce  concept  a  été  adopté  par  la  science  positive,  mais  celle-ci  a 
substitué  à  la  symbolique  Ananké  la  constatation  expérimentale  de  la 
transmission  héréditaire.  ((L'inceste,  en  la  personne  d'Œdipe,  par  ex., 
apparaît  uni  rux  formes  les  plus  cruelles  de  'l'homicide,  comme  pour 
confirmer  la  découverte  de  Magnan  que  la  dégénérescence  peut  se 
manifester  de  plusieurs  façons  chez  un  même  sujet,  par  le  greffage  de 
plusieurs  délires.»  Selon  notre  auteur  Eschyle,  Euripide,  Sénèque, 
Ennius,  se  sont  inspirés  de  l'incestueuse  pairicide  et  infanticide  Médée. 
—  Œdipe  est  donc  le  criminel-né,  Médée  la  criminelle-folle,  d'autre  part 
Phèdre  qui  parait  à  première  vue  une  criminelle-née  est  plutôt  une 
criminelle  par  passion  ;  la  preuve  c'est  qu'elle  se  suicide  après  la  mort 
d'Hippolyte;  et  Oreste  aus.si  est  un  criminel  par  passion,  poursuivi  par 
le  remords.  La  conclusion  qui  s'impose  est  la  suivante:  les  trois  princi- 
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paux  types  de  criminels  ont  été  esquissés  par  les  chefs-d'œuvre  les  plus 
anciens  de  l'art  occidental  et  même  drns  la  physionomie  psychique  du 
criminel  par  passion,  deux  traits  particulièrement  caractéristiques  ont 
été  observés  :  le  remords  et  le  suicide. 

M.  Ferri  use  du  même  procédé  pour  analyser  trois  figures  tragiques 
do  l'œuvre  shakespearienne:  Macbeth,  Hamlet  et  Othello. 

Le  premier  est  le  criminel-né,  sujet  dès  sa  nai.ssance  à  l'épilepsie 
hnrrc  (ou  masquée),  peu  apparente,  se  produisant  seulement  sous  forme 
d'inconscience  momentanée. 

On  se  souvient  de  la  scène  où  Macbeth  aperçoit  l'esprit  de  Banquo 
au  moment  où  il  veut  prendre  part  ru  banquet.  Lady  Macbeth  dit  aux 
convives  que  depuis  son  enfance  son  seigneur  est  en  proie  à  ces  accès  (1). 
Les  révélations  imprudentes,  surtout  après  le  meurtre,  sont  en  accord 
avec  les  données  les  plus  sûres  de  la  psychologie  criminelle  et  M.  Ferri 
les  rapproche  d'une  séiie  de  cas,  puisés  dans  les  annales  judiciaires,  où 
des  assassins  <(  travf  illent  »  souvent  avec  une  grande  astuce  et  se  trahis- 
sent immédiatement  après  le  crime  avec  une  légèreté  étonnante. 

Hamlet  est  le  type  du  criminel-fou  et  M.  Ferri  trouve  chez  lui  les 
stigmates  les  plus  caractéristiques  de  la  folie.  Cependant  Shakespeare 
a  bien  compris  que  Hamlet  est  un  intellectuel  (il  revient  de  l'Université 
de  Wittemberg)  et  il  ne  pouvait  lui  interdire  ni  les  rrisonnements  logi- 
ques ni  les  hautes  spéculations.  Notis  nous  trouvons  donc  en  présence 
d'un  cas  de  folie  raisonnante  (2). 

Les  symptômes  de  la  folie  d' Hamlet  sont: 
1°  Son  hallucination  ; 

2°  Sa  simulation  de  la  folie,  très  fréquente  chez  les  aliénés  ; 
3°  La  paralysie  de  la  volonté  se  manifestant  chez  Hamlet  par  le  doute. 
A  ces  trois  preuves  capitales  il  en  ajoute  encore  deux  autres:  le 
meurtre  de  l'oncle  qui  demeure  l'indice  d'une  folie,  et  les  crimes  des 
fous  ont  souvent  un  mobile  avouable  et  logique  ;  et  le  meurtre  de  Polo- 
nius  qui  ((  par  son  étrangeté  et  sou  inutilité  suffirait  à  prouver  l'impul- 
sivité irraisonnée  d'Hamlet». 

Enfin  Othello  est  criminel  par  passion  ;  c'est  un  meurtrier,  partant 
une  conscience  malade  qui  appartient  à  la  psychologie  non  pas  normale 
mais  criminelle;  c'est  ce  que  confirme  son  suicide.  Cette  fois  encore 
Shakespeare  a  eu  l'intuition  des  données  positives  de  l'anthropologie  et 
su  prévoir  tant  de  vérités  si  péniblement  distillées  par  la  science.  «  Le 
personnage  d'Othello  »,  dit  M. Ferri,  <(  tempérament  bouillant  et  impulsif 


(1)  Macbeth,  acte  HL  scène  4. 

(2)  Il  ne  faut  que  le  bon  sens  de  Polonius  pour  apercevoir  ce  mélange 
de  folie  et  de  raison  : 

«  Though  this  be  madness^  yet  there  is  melhod  in   t.  » 

Acte  11,  se.  2. 
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grâce  à  la  prédominance  du  sentiment  sur  l'idée  correspond  exactement 
aux  données  de  la  psychologie  criminelle  positive.  »  Il  critique  l'analyse 
de  M.  Graf.  Celui-ci,  dr.ns  un  article  de  la  Nuova  Antologia,  a  soutenu 
qu'Othello  n'est  pas  jaloux  par  inclination  natui'elle,  qu'il  le  devient 
peu  à  peu,  grâce  à  son  sentiment  d'infériorité  vis-à-vis  de  Desdé- 
mone  et  grâce  à  sa  simplicité.  L'avis  de  M.  Graf  concorde  assez 
bien  avec  celui  de  Georges  Brandès.  Pour  le  critique  danois  non 
plus  ce  n'est  pas  la  jalousie  qui  est  l'origine  du  malheur  d'Othello,  mais 
son  innocence,  sa  simplicité  (seine  Arglosiglieit  )  empoisonnée  par 
la  méchanceté  d'Iago.  M.  Ferri  pense  que  c'est  là  de  la  psychologie  de 
surface,  descriptive  comme  celle  d'un  Bourget  et  non  pas  profondément 
génétique .  Il  ne  voit  que  le  .suicide  ;  c'est  là  pour  lui  le  symptôme  capital 
au  point  de  vue  de  la  psychologie  criminelle,  suffisant  à  lui  seul  à 
caractériser  Othello.  Par  contre,  M.  Graf  rapporte  le  suicide  à  son 
crrac'rère  héroïque  et  porté  aux  extrêmes. 

* 

Depuis  Shakespeare,  chez  qui  on  trouve  tous  les  types  de  criminels, 
jusqu'à  nos  jours  où  le  domaine  de  l'art  est  éclairé  d'un  jour  nouveau 
par  les  progrès  de  l'anthropologie  criminelle,  le  drame  n'a  fourni  qu'un 
type  de  criminel:  celui  qui  agit  par  passion.  Quel  en  a  été  le  résultat? 
C'est  que  l'opinion  publique  a  fini  par  prêter  à  tous  les  délinquants  les 
caractères  les  moins  antipathiques  du  criminel  par  passion  :  le  remords 
et  le  désir  de  la  réhabilitation.  Cela  est  non  seulement  contraire  à  la 
vérité,  mais,  ce  qui  est  plus  grave,  l'école  criminelle  classique  inspirée 
par  la  morale  spiritualiste  a  confirmé  ces  erreurs  :  au  contraire,  la 
torture  du  remords  par8.ît  être  fort  rare  chez  les  délinquants  autres 
que  ceux  poussés  par  la  passion.  M.  Feri'i  examine  quelques-uns  de  ces 
criminels  par  passion  :  dans  la  littérature  allemande  le  type  le  plus 
caractéristique  est  Charles  Moor  dans  les  Brigands  de  Schiller. 

De  plusieurs  longues  citations  empruntées  à  la  pièce  même,  nous 
transcrivons  celle-ci  tirée  de  1&  préface  de  Schiller  :  ((  Charles  Moor  est 
entraîné  au  crime  par  l'idée  qu'il  s'est  faite  de  sa  grandeur  :  il  est 
poussé  par  l'énergie  qui  est  en  lui,  il  est  séduit  par  l'attrait  des  dangers 
qui  l'accompagnent.  C'est  une  de  ces  âmes  fortes  et  élevées  que  la  nature 
destine  à  être  fatrlement,  selon  l'impulsion  qu'elles  reçoivent, des  Brutus 
ou  des  Catilinas.  Des  circonstances  malheureuses  le  poussent  dans  le 
mauvais  chemin  et  il  ne  revient  sur  ses  pas  qu'après  avoir  commis  des 
crimes  atroces.  S'étant  formé  une  idée  fausse  de  l'action  et  du  pouvoir 
et  doué  d'une  surabondance  de  forces  supérieures  aux  lois,  il  devait 
nécessairement  devenir  l'ennemi  de  la  société.  » 

* 

Nous  croyons  pouvoir,  sans  scrupule,  passer  sous  silence  les  pages  que 
M.  Ferri  consacre  à  l'art  dramatique  italien  de  nos  jours;  il  y  résume 
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la  Morte  cicilr  de  Giacojiietti,  C'a ralrria  Busfirana  de  Verga  et  donne 
quelques  détails  sur  les  Associés  rie.  la  Maffia,  trilogie  de  Rizzotto. 

Quant  aux  deux  chapitres  suivants,  ce  sont,  à  notre  avis,  deux  hors- 
d'œuvre,  très  intéressants  du  reste,  mais  n'ayant  que  de  vagues  rapports 
avec  l'art.  L'un  traite  du  crime  dans  les  romans  et  les  drames  judiciai- 
res, chez  Gaboriau  et  Saidou,  l'autre  nous  donne,  à  propos  du  Dernier 
jour  d'un  condamné,  une  description  très  détaillée  d'une  double  exécu- 
tion capitale  à  laquelle  l'ruteur  a  assisté  à  Paris.  Dans  les  romans 
judiciaires  le  criminel  est  toujours  sacrifié  au  véritable  protagoniste 
qui  est  la  police.  C'est  de  la  littérature  de  détective,  et  celle-ci  est  très 
vaste.  Cependant  M.  Ferri  a  choisi  précisément  les  romans  judiciaires 
les  moins  originaux,  les  plus  feuiiletonnesques,  ceux  de  Gaborir.u.  Or, 
en  Angleterre  et  aux  ïitats-Unis,  certains  écrivains  d'une  bien  plus 
liante  valeur  littéraire,  se  sont  essayés  également  dans  ce  genre  et  ont 
njieux  réussi  que  leui-  piédécesseur  français,  fait  des  œuvres  plus  origi- 
nales oii  le  criminel  devient  maintes  fois  un  objet  de  réflexions  intéres- 
santes :  ce  sont  Mr.rk  Twain,  Hawthorne,  Conan  Doyle,  l'auteur  des 
Aventures  de  Siierlock  Holmes.  —  Il  convient  ici  de  faire  obsei-ver  qu'il 
est  étonnant  de  ne  pas  rencontrer  une  seule  fois  le  nom  d'Edgard  Allen 
Poë  qui  a  décrit  l'âme  du  criminel  sous  des  aspects  si  multiples,  non 
pas  en  copiant  servilement  ■a  réalité,  mais  en  créant  des  types  de  crimi- 
nels dont  il  dissèque  la  conscience  morbide.  On  se  souvient  du  Chat 
noir,  du  Cœur  révélateur... 

Plus  loin  M.  Ferri  veut  nous  montrer  que  les  écrivains  qui  ont  essayé 
de  décrire  les  derniers  moments  des  condamnés  n'ont  fait  que  des  études 
superficielles,  «  de  chic  »,  se  servant  uniquement  des  données  de  la 
psychologie  commune,  et  que  cela  diffère  de  l'attitude  réelle  des  con- 
damnés ;  il  cite  la  Tosca  de  Sardou,  la  Dame  de  Châtiant  de  Giacosa,  le 
Dernier  jour  d'un  condamné  de  Hugo,  mais  il  ne  cite  pas  la  description 
que  ïourguénieff  a  faite  de  l'exécution  de  Troppmann,  qiii  n'est  pas 
faite  de  «  chic  »,  qui  est  aussi  scientifiquement  vraie  et  vécue  que  la 
description  de  l'exécution  d'Allosto  et  Sellier  à  laquelle  M.  Ferri 
assista.  En  outre  l'œuvre  de  l'écrivain  russe  est  un  petit  chef-d'œuvre 
littéraire  ;  l'attitude  de  la  foule  y  est  peinte  avec  plus  de  talent  que 
dans  le  récit  de  Ferri. 

* 

M.  Terri  introduit  un  des  chapitres  traitant  de  la  littérature  moderne 
par  quelques  considérations  générales  sur  l'histoire  de  la  civilisation. 
La  grande  caractéristique  de  celle-ci  serait  sa  marche  inexorable  du 
Sud  vers  le  Nord  et  ce  serait  une  aberration  de  croire  qu'elle  pourrait 
retourne)-  du  Nord  vers  le  Sud.  C'est  là  une  loi  démontrée  par  l'histoire 
et  l'auteur  en  voit  les  causes  fondamentales  dans  l'influence  du  climat  et 
du  sol  sur  l'énergie  humaine.  De  plus,  cette  loi  présiderait  également  à 
révolution  de  l'art, et  la  gloire  artistique,  ne  pouvnnt  resplendir  deux 
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fois  au  même  endroit  avec  pareille  intensité,  quitterait  les  races  latines 
décadentes  pour  passer  aux  races  septentrionales... 

Cela  nous  paraît  sujet  à  contestation.  Et  d'abord  quelle  est  cette 
«  lumière  qui  nous  vient  du  Nord  )>?  Que  l'influence  de  l'art  septentrio- 
nal sur  les  autres  littératures  de  l'Europe  ait  été  assez  foi'te  à  certain 
moment,  personne  n'en  doute.  On  aperçoit  cette  suggestion  soit  dans 
les  premières  œuvres  de  Maeterlinck,  soit  dans  les  premiers  romans  de 
Louis  Couperus  ou  de  Gabriel  d'Annunzio.  Cependant  cette  influence 
fut  passagère.  Ne  semble-t-il  pas  qu'aujourd'hui  les  poètes  s'emploient 
à  exalter  les  vertus  de  leur  race?  Nous  sommes  dans  une  période  de 
nationalisme  en  littérature,  témoins  des  écrivains  comme  Rudyard 
Kypling  en  Angleterre,  Barres  en  France,  Stijn  Streuvels  eu  Flandre, 
Lemonnier  et  De  Molder  dans  la  Belgique  wallonne,  d'Annunzio  en 
Italie,  Sienkiewicz  en  Pologne. 

Au  point  de  vue  de  l'Art,  et  plus  spécialement  de  l£i  littérature,  la 
loi  selon  laquelle  la  poussée  civilisatrice  se  ferait  dans  la  direction 
déterminée  par  M.  Ferri,  ne  nous  semble  pas  aussi  immuable  qu'il  veut 
bien  l'affirmer  (1).  Si  nous  le  comprenons  bien,  les  régions  septentrio- 
nales détiendraient  à  l'heure  qu'il  est  l'hégémonie  dans  l'art?...  Cepen- 
dant, de  quelque  côté  que  nous  jetions  nos  regards,  partout  nous 
voyons  une  admirable  floraison  d'écrivains;  le  Midi  est  aussi  avancé 
que  le  Nord  et  si  l'attention  du  grand  public  n'est  tournée  que  vers  les 
figures  les  plus  connues  comme  d'Annunzio  ou  Ferez  Galdos,  à  côté  il 
y  a  les  littératures  qu'on  ignore:  l'Espagne  possède  Blasco  Ibanèz  et 
Pereda,  le  Portugal,  Eça  de  Queiroz.  Sont-ils  moins  grands  que 
Bjornson,   Strindberg  ou  Gorki  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Ferri  suit  une  marche  analogue  à  celle  qu'il 
nous  esquisse  :il  examine  d'abord  quelques  auteurs  des  pays  latins  (Zola., 
Bourget,  d'Annunzio,  F.  Coppée),  ensuite  il  passe  aux  hommes  du  Nord 
(Ibsen,  Tolstoï)  pour  finir  par  une  apologie  de  Dostojewski. 


Les  diverses  tendances  du  roman  contemporain  sont  des  conséquences 
des  découvertes  et  des  théories  des  positivistes.  Darwin  dans  la  biologie. 
Spencer  dans  la  philosophie  naturelle,  Marx  dans  la  sociologie,  ont 
donné  une  nouvelle  interprétation  de  l'Univers  à  laquelle  le  roman 
aussi  a  dû  s'adapter:  il  est  devenu  naturaliste,  étudiant  les  conditions 
détermiîiantes  du  milieu,  ou  bien  psychologiqvie,  mettant  à  nu  les  états 
d'âme  de  l'individu.  Les  deux  genres  suivent  les  données  nouvelles  de 
l'anthropologie. 

M.  Ferri  nous  fait  observer  ici  que  l'Art  diffère  de  la  Science,  que 


(1)  N'est-ce  pas  un  phénomène  bizarre  qu'une  loi  iruncheuient  mystique 
affirmée  par  un  aussi  iervent positivistcl 
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«  l'œuvre  savante  est  impersonnelle,  objective,  et  que  l'œuvre  d'crt  est, 
selon  la  formule  de  Zola,  un  coin  de  la  nature  vu  à  travers  un  tempé- 
rament)). Or,  l'artiste  a  deux  moyens  pour  éviter  la  donnée  sèchement 
technique:  exagérer  la  ligne  du  vrai,  ou  Valiérer.  Si  l'artiste  choisit  lo 
premier  moj'en,  il  est  sûr  de  l'immortalité,  en  f  ccomplissant  son  «devoir 
intellectuel».  Exemples:  Dostojewski  dans  Crime  et  C'Iidtimcnt,  Zola 
dans  la  Bête  humaine.  Mais  certains  artistes  citèrent  la  vérité  en  alté- 
rant les  rappoi'ts  et  les  proportions  dans  la  représentation  du  principrl 
personnage  ou  des  épisodes  secondaires  mêmes.  Ce  ne  sont  pas  des  obser- 
vateurs, ce  ne  .sont  pas  des  positivistes. 

Les  premiers  sont  des  maîtres,  les  autres  sont  des  imitateurs,  «  et  )>, 
dit  l'auteur,  <(  leur  impuissance  leur  fait  adopter  les  plus  vides,  les  plus 
folles,  les  plus  extrrvagantes  théories:  celles  du  symbolisme,  ou  du 
décadentisme,  ou  du  sectarisme  par  exemple.»  Il  cite  Wagner,  Tolstoï, 
Zola  et  Ibsen  comme  des  géants  de  l'Art,  et  d'autre  part  il  énumère 
quelques  ilcmi-!a!ents,  moitié  génies  moitié  fous  ou  criminels,  tels  que 
Baudelaire, Verlaine,  Maeterlinck,  Oscar  Wilde  et... Frédéric  Nietzsche. 

Dans  l'œuvre  de  Zola,  M.  Ferri  va  examiner  plus  spécialement  deux 
études  qui  sont  des  plus  caractéristiques  :  Germinal,  qui  contient  un 
document  de  psychologie  criminelle  collective  et  la  Bétr  humaine. 
Avant  d'aborder  Germinal,  dont  il  se  borne  à  donner  un  extrait,  l'au- 
teur met  en  lumière  que  l'individualisme  artistique  et  sa  forme  hypertro- 
phiée :  Végotisme  ont  eu  leur  temps  et  que,  la  collectivité  ayant  défini- 
tivement supplanté  l'individualisme  du  xviii*  siècle,  est  tout,  l'individu 
étant  à  sr  merci.  L'auteur  ajoute,  non  sans  malice,  qu'  ((  il  arrive  sou- 
vent aux  personnes  ayant  ur.e  individualité  marquée,  de  se  pensuader 
que  les  êtres  supérieurs,  précurseurs  des  superhommes  futurs,  ont  seuls 
une  valeur  quelconque  dans  la  légion  infinie  et  anonyme  de  l'humanité  ; 
que  l'orgueil  myope  de  ces  rêveurs  ne  saurait  voiler  la  vérité.  » 

C'est,  du  reste,  et  je  tiens  à  le  dire  dès  maintenant,  l'idée  fondamen- 
tf,.le  du  livre,  idée  partagée  par  iMax  Nordau  :  la  source  des  inspirations 
et  des  tourments,  des  imprécations  et  des  espérances  de  l'Art  est  dans 
la  foule;  c(  la  foule»,  dit-il  encore,  «du  chœur  anonyme  de  la  tragédie 
grecque,  a  passé  à  la  dignité  de  protagoniste  dans  le  drame  grandiose 
de  l'histoire  civile  »,  et  ((  la  société  oppose  le  sarcasme  aux  aberrations 
des  dégénérés  prétentieux  qui  imaginent  de  vivre  seuls  dans  la  glori- 
fication de  leur  moi,  comme  Max  Stirner,  dr,ns  une  aristocratie  intellec- 
tuelle de  décadents  ou  de  superhommes,  comme  Nietzsche.  » 

La  scène  de  Germinal  donnée  par  l'auteur  est  le  meurtre  de  Maigrat 
par  la  foule.  Dans  la  littérature  belge  d'expression  française,  un  crime 
collectif  analogue  se  trouve  à  la  fin  d'Escal  Vigor.  —  Dans  la  Bête 
humaine,  Zola  a  été  inspiré  par  l'Homme  criminel  de  Lombroso. 
Celui-ci  a  fait  la  critique  du  roman  de  Zola  ;  il  a  recherché  en  quelle 
mesure  les  études  artistfques  de  Zola  correspondent  aux  données  de  la 
scier.ce  moderne.  Il  n'en  est  pas  toujoiirs  également  satisfait  et  il  y  a 
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certains  types  qu'il  cvoue  ne  pas  savoir  comment  classer.  Certains 
individus  comme  Jacques  Lantier,  le  criminel-né,  présentent  des  carac- 
tères scientifiquement  vrais,  d'autres  traits  sont  de  pure  invention.  Ce 
Jacques  Lantier  est  un  dégénéré  épileptoïde  dont  Zola  fait  un  honnête 
homme  en  deliors  de  ses  accès  de  férocité.  C'est,  selon  M.  Ferri,  une 
grave  erreur  scientifique  ;  il  aurait  dû  présenter  d'autres  anomalies  :  un 
caractère  violent,  étrange  et  impulsif,  une  irascibilité  sans  cause  et  une 
profonde  immoralité.  Par  contre,  il  avoue  ne  jamais  avoir  rencontré 
description  plus  parfaite  de  ce  qu'il  appelle  le  vertige  épileptoïde  des 
criminels. 

De  même  que  Zola,  Bourget  a  puisé  aux  sources  de  l'anthropologie 
normale  et  pathologique:  dans  Cosmopolis  les  personnages  agissent  en 
conséquence  des  facteurs  anthropologiques  de  leur  race  et  de  leur  tem- 
pérament ;  tout  le  roman  se  fonde  sur  l'atavisme  et  l'hérédité  biologique. 
Mris,  selon  M.  Ferri,  l'erreur  fondamentale  du  romancier  est  de  con- 
fondre la  psychologie  normale  avec  la  psychologie  criminelle  ;  la  descrip- 
tion de  la  conscience  normale  est  plus  exacte  chez  Bourget  que  les 
observations  psycho-pathologiques.  Bourget  prétend  en  effet  que  le  crime 
a  une  carrière,  ses  lois  de  développement,  ce  qui  est,  selon  M.  Ferri, 
contraire  à  la  vérité.  c(  La  folie,  le  suicide  et  le  crime,  dit-il,  les  trois 
douloureuses  et  navrantes  mrladies  morales  peuvent  se  manifester  chez 
l'adulte  à  la  suite  de  ses  excès  ou  des  angoisses  de  son  existence,  mais 
souvent  elles  atteignent  l'enfant  avant  et  en  dehors  de  ces  causes,  grâce 
à  un  germe  héréditairement  transmis  et  précocement  virulent  ».  Là 
même  on  Bourget  a  l'intention  de  décrire  le  monde  criminel  il  ne  dépasse 
pas  la  psychologie  normrle,  comme  dans  André  Cornélis  qui  est  une 
répétition  de  l'histoire  d'Hamlet:  recherches  d'un  jeune  homme  qui 
soupçonne  et  veut  découvrir  l'assassin  de  son  père,  et  qui  le  reconnaît 
en  la  personne  du  second  mari  de  sa  mère.  M.  Ferri  reproche  surtout  à 
Bourget  de  se  borner  à  la  description  des  sjanptômes  présents  d'un  état 
d'âme,  de  faire  de  la  psychologie  surtout  descriptive  et  non  génétique. 
Il  aurait  dû  rechercher  les  plus  lointaines  causes  drns  les  diverses  strati- 
fications psychologiques,  accumulées  dans  chaque  individu  par  la  trans- 
mission héréditaire  d'une  foiile  de  générations. 

Je  ne  m'arrêterri  pas  au  Bon  Crime  de  François  Coppée  à  propos 
duquel  M.  Ferri  dit  que  l'on  peut  tuer  un  homme  sur  sa  demande  et 
faciliter  le  suicide  chez  les  condamnés  à  mort,  et  je  passe  aux  derniers 
écrivains  examinés  dans  cet  ouvrage.  L'auteur  a  réservé  les  plus  profonds 
psychologues  pour  la  fin:  Gabriel  d'Annunzio,  Ibsen,  Tolstoï  et  Dosto- 
jewski. 


h'Jntrvs  est,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Ferri,  le  meilleur  ouvrage 
de  la  deuxième  manière  de  d'Annunzio.  Cependant  il  semble  ne  con- 
naître que  les  deux  premières  manières  de  son  compatriote:  il  appelle 
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les  \'i(irges  aux  lîochtrs  sou  dcrnirv  loinaii.  Depuis  lors,  le  maitre  du 
Feu  a  vécu  une  troisième  période  que  je  voudrais  caractériser  comme 
préraphaélite  et  une  quatrième,  la  néo-italienne,  dont  l'avènement  a 
été  marqué  par  le  Feu  et  continué  dans  ses  tragédies  et  ses  derniers 
grands  poèmes.  Dans  les  œuvres  de  sa  première  manière,  nous  trouvons 
déjà  une  étude  de  criminel  faite  d'après  nature;  c'est  Episcopo  et  C°. 
Cette  nouvelle  met  en  scène  un  neurasthénique  vivant  sous  la  domina- 
tion de  sa  femme  et  de  l'amant  de  ceiUe-ci  ;  il  devient  meurtrier  par 
occasion  en  voyant  son  fils  battu  par  cet  amant. 

A  diverses  reprises,  d'Annunzio  nous  a  montré  des  crimes:  dans 
l'Intrus,  dans  le  Triomphe  de  la  Mort,  dans  la  Ville  morte  où  le  frère  tue 
sa  sœur  pour  échapper  à  l'inceste.  M.  Ferri  parle  seulement  de  V Intrus  ; 
il  appelle  Je  Triomphe  de  la  Mort  la  «  caricature  du  genre,  où  un  dégé- 
néré supérieur,  Georges  Aurispa,  par  haine  de  la  femme  dont  l'amour 
même  ne  lui  a  pas  donné  le  bonheur,  se  précipite  dans  un  gouffre  en 
entraînant  son  amante  malgré  elle.  »  Et  il  avoue  ne  pas  pouvoir  classer 
cet  Aurispa...  Le  héros  de  l' Intrus  n'est  pas  l'intrus  lui-même.  C'est  un 
certain  Tullio  Hermil  que  M.  Ferri  considère  comme  un  de  ces  chenapans 
bien  mis  que  l'on  coudoie  sur  les  trottoirs  des  grandes  villes,  une  canaille 
élégante,  un  dégénéré  prétentieux,  enfin  un  criminel-né,  mais  un  véiù- 
table  criminel  de  salon.  C'est  vers  le  milieu  du  livre  que  l'on  voit  appa- 
raître l'analj-.se  de  l'idée  du  crime  qui  hante  le  cerveau  de  Tullio.  La 
première  partie  décrit  la  réconciliation  de  Tullio  avec  sa  femme  Juliane . 
il  lui  a  confessé  avoir  eu  plusieurs  maîtresses  pendant  leur  mariage  et 
elle,  la,  femme  sœur,  elle  a  pardonné.  Un  jour  il  découvre  qu'elle  est 
adultère  et  enceinte.  L'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein  est  l'Intrus 
qui  viendra  se  placer  entre  Tullio  et  Juliane.  A  partir  de  ce  jour  il  prend 
en  haine  ce  petit  être  qui  va  presque  coûter  la  vie  à  sa  mère,  n'est  pas 
même  le  fils  de  Tullio  et  portera  néanmoins  son  nom.  Dès  lors,  il  est 
résolu  à  le  tuer  et  c'est  parce  que  nous  assistons  à  ses  froids  calculs  que 
M.  Ferri  le  classe  parmi  les  criminels-nés.  Du  jour  du  baptême  commença 
la  dernière  période  de  cette  démence  lucide  qui  devait  me  conduire  au 
crime.  De  ce  jour  commença  la  préméditation  du  moyen  le  plus  facile  et 
le  plus  sûr  de  faire  mourir  VInfrus. 

«  Voilà,  dit  M.  Ferri,  le  caractère  fondamental  du  criminel-né.  Il 
prémédite  un  crime  froidement,  lucidement,  comme  un  homme  normal 
pense  aux  moyens  d'accomplir  une  action  honnête.  »  Si  j'avais  l'envie 
de  ranger  Tullio  Hermil  dans  une  des  cinq  grandes  catégories  de  crimi- 
nels, je  le  meUrais  plutôt  parmi  les  criminels  par  passion.  M.  Ferri  dit 
lui-même  qu'il  peut  y  avoir  préméditation  chez  les  criminels  par  passion, 
mais  qu'elle  représente  alors  une  lutte  entre  le  sens  moral  résistant  à 
l'auto-suggestion  criminelle  et  la  tempête  passionnelle  qui  finit  par 
abattre  tous  les  obstacles.  Or  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu  dans 
l'Intrus.  Cette  lutte  nous  est  décrite  dans  la  deuxième  partie  du  roman, 
mais  de  façon  beaucoup  moins  simpliste  que  ne  le  voudrait  M.  Ferri  ;  au 

T.   IX  .  30 
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contraire,  Tivllio  Hermil  est  une  âme  complexe  comme  tous  les  grands 
personnages  des  oeuvres  de  d'Annunzio  par  le  seul  motif  que  le  prota- 
goniste est  toujours  l'écrivain  lui-même,  qu'il  s'appelle  TuUio  Hermil, 
Georges  Aurispa  ou  Stelio  Effrena.  Pourtant  il  est  vrai  que  sa  prémédi- 
tation est  froide,  mais  ne  l'est-elle  pas  chez  Othello,  le  criminel  pax 
passion?  Lorsqu'Othello  ordonne  à  Desdémone  de  dire  sa  dernière 
prière,  il  y  a  là  un  assez  long  dialogue  ;  le  Maure  de  Venise  est  dévoré 
pr.r  la  passion,  mais  ii  se  tient  calme  et  reste  lucide  (1).  M.  Ferri  dit 
que  les  criminels  par  passion  perdent  la  tête  après  la  consommation  du 
crime  :  Tullio  Hermil  entre  dans  un  état  de  prostration  complète. 


Après  une  critique  assez  détaillée  de  l'individualisme  unilatéral 
d'Ibsen  (cf.  D""  Stockmann),  notre  auteur  constate  que  son  œuvre 
dénote  une  connaissance  assez  exacte  des  données  scientifiques.  La 
uéviosée  hystérique  est  peinte  dans  Hcthla  Gahjcr,  le  Canard  Sauvage 
nous  montre  le  criminel  frauduleux,  les  soi-disant  grands  hommes 
politiques  sont  bafoués  dans  les  Piliers  de  la  société.  Enfin,  les  Reve- 
nants montrent  la  transmission  héréditaire  de  la  dégénérescence. 

Quant  à  la  Sonate  à  Kreutzer,  M.  Ferri  dit  que  le  héros  de  ce  fameux 
livre,  Posdnicheff,  n'est  qu'un  mannequin  dont  l'auteur  s'est  servi  pour 
donner  un  attrait  dramatique  à  une  thèse  digne  d'Origène,  car  Tolstoï 
dans  l'analyse  de  ce  jaloux  a  commis  une  double  erreur.  Il  s'agit  d'un 
meurtre  passionnel,  donc  Posdnicheff  ne  peut  pas  avoir  conscience  de  la 
frçon  dont  il  a  poignardé  sa  femme.  Or,  ne  dit-il  pas  :  Je  ressens  toute 
kl  scène:  la  résistance  du  corset,  d'un  autre  objet  encore,  puis  le  poi- 
gnard s' enfonçant  dans  (a  chair  molle. 

Autre  erreur  que  voici  :  le  criminel  par  passion  doit  se  suicider  ; 
Posdnicheff  fume  une  cigai-ette  puis  est  terrassé  par  un  lourd  sommeil. 
Par  conséquent  il  est  un  «  uxoricide  peint  de  chic  ». 

Tolstoï  s'est  plus  rapproché  de  la  vérité  dans  la  Puissance  des  Ténè- 
bres, où  il  met  en  scène  un  meurtrier  d'occasion,  abêti  par  l'alcoolisme 
et  entraîné  par  sa  femme  et  sa  mère  à  commettre  un  infanticide.  A  la, 
fin  de  la  pièce,  poussé  par  le  remords,  il  fait  des  aveux  complets. 

Mais  le  plus  profond  psychologue  pour  M.  Ferri,  c'est  Dostojewski 
qui  est  dans  le  roman  psychologique  ce  que  Dante  est  dans  la  poésie  et 
Shakespeare  dans  le  drame  humain.  Si  Crime  et  Châtiment  est  son  chef- 
d'œuvre,  les  Souvenirs  de  la  Maison  des  Morts  constituent  déjà  un 
limpide  recueil  de  documents  humains  sur  les  types  criminels.  D'autres 
ont  écrit  des  mémoires  en  souvenir  d'un  séjour  en  prison  :  Silvio  Peliico, 
Kropotkine.  Mais,  alors  que  Mes  Prisons  et  les  Mémoires  du  prince  russe 
relèvent  de  la  psychologie  commune  et  de  l'histoire  politique,  le  livre 
de  Dostojewski  a  un  caractère  intermédiaire  entre  le  roman  et  l'œuvre 
.scientifique. 


(1)  Othello,  acte  V,  se.  2,  v.  23-75. 
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Dostojewski  a  fidèlement  tracé  les  principaux  caractères  des  détenus 
sibériens,  caractères  qui  sont  identiquement  les  mêmes  sur  tous  les 
points  du  globe.  A  ce  propos,  M.  P^'erri  remarque  que  certains  spécia- 
listes ont  prétendu  qu'il  faudrait  faire  des  relevés  psychologiques  spé- 
ciaux pour  chaque  pays.  Il  n'est  pas  de  cet  avis  et  observe,  comme  la 
plupart  des  criminalistes,  une  grande  uniformité  dans  les  lignes  prin- 
cipales de  la  psychologie  des  criminels.  «  La  légion  douloureuse  des  dégé- 
nérés criminels,  fous  ou  idiots,  reçoit  de  sa  dégénérescence  même  un 
sceau  commun  qui  constitue  une  rétrogradation  vers  l'humanité  primi- 
tive. »  Voici  quelques-uns  de  ces  principaux  traits  :  l'absence  de  remords, 
la  vanité,  la  susceptibilité  exagérée,  la  répugnance  organique  au  travail 
continu,  le  goût  puéril  pour  les  vêtements  voyants,  leur  religiosité 
profonde,  enfin  la  délation  des  complices,  l'érotisme  brutal,  la  passion 
pour  l'alcool,  le  sommeil  du  juste  et  l'attachement  pour  les  animaux. 

Par  la  minutie  des  détails  et  la  subtilité  de  l'analy.se.  Crime  et  Châ- 
timent présente  quelque  analogie  avec  l'Intrus.  Nous  assistons  à  la 
naissance  de  l'obsession  homicide  chez  un  criminel-fou  qui  entend 
discuter  deux  hommes  sur  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  le  meurtre  d'une 
vieille  malade  méchante  et  nuisible  à  la  société,  dont  la  fortune  pourrait 
sauver  des  douzaines  de  familles  dans  le  besoin.  Cette  idée  s'implante 
dans  'le  cerveau  de  Raskolnikow.  On  connaît  le  processus  du  crime  : 
il  commence  par  l'inspection  générale  des  lieux,  le  lendemain  il  tue  la 
vieille  ainsi  que  la  sœur  de  celle-ci  ;  il  cache  le  produit  de  son  vol  dans 
une  cour  et  à  partir  de  ce  moment  les  angoisses  commencent  jusqu'au 
jour  oii  le  coupable  avoue  son  crime  à  Sonia.  —  Le  mérite  énorme  de 
Dostojewski  consiste  à  avoir  montré  l'âme  des  criminels  différente  de 
la  nôtre.  M.  Ferri  n'est  pas  de  l'avis  de  M.  Bérard  des  Glajeux  selon 
lequel  on  pourrait  intituler  le  livre  de  Dostojewski  :  Traité  de  la  concep- 
tion du  crime  dans  le  cerveau  humain,  parce  que  le  romancier  nous  a 
montré  comment  une  imagination  qui  s'abandonne  conçoit  des  fantômes 
et  finit  par  accoucher  d'un  crime.  A  quoi  M.  Ferri  répond  qu'il  ne  suffit 
pas  d'une  imagination  ardente  pour  commettre  un  crime  parce  qu'on 
n'assassine  pas  et  on  ne  devient  pas  fou  à  volonté.  «  Il  faut  que  le  cerveau 
du  rêveur  soit  affaibli,  malade  ou  déséquilibré  pour  que  le  rêve  devienne 
une  réalité.  » 


Le  livre  de  M.  Ferri  est  la  rédaction  amplifiée  d'une  conférence 
donnée  en  1892  à  Pise  et  répétée  à  Vérone,  Florence,  Livourne,  Volterra 
et  même  à  Bruxelles  en  1895.  Dans  la  préface  de  la  première  édition, 
l'auteur  nous  fait  cet  aveu  :  <(  De  cette  revue  rapide  des  impressions 
qu'en  ma  qualité  de  psychologue  criminaliste  j'avais  éprouvées  à  la 
lecture  des  romans  ou  à  l'audition  des  pièces  de  théâtre,  je  ne  pensai 
pas  d'abord  à  tirer  la  matière  d'un  livre.  » 

Cependant,  M.   i'Vni  on  a  fait  un  livre,  mais  il  ne  se  contente  pas  do 
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lui  assigner  un  seul  but,  à  savoir  :  démontrer  et  confirmer,  par  des 
exemples  pris  dans  l'Art,  les  données  et  les  inductions  de  l'anthropologie 
et  de  la  psychologie  criminelles;  il  dit  lui-même  qu'il  a  cédé  à  une 
autre  raison  encore,  celle  de  vouloir  «  détourner  des  criminels  l'atten- 
tion et  kl  sympathie  publiques  et  les  concentrer  uniquement  sur  la 
foule  des  honnêtes  gens  qui  souffrent  et  qu'on  oublie».  Déjà  dans 
l'ouvrage  même,  dans  cette  longue  série  d'équations  établies  entre  les 
données  de  la  science  moderne  et  les  créations  artistiques  oii  le  criminel 
joue  un  rôle,  nous  apercevons  des  digressions  sur  l'Art,  son  but,  son 
devoir  de  s'incliner  devant  la  science,  etc....  Mais  à  la  fin  il  apparaît 
clairement  oii  M.  Ferri  veut  en  venir.  Usant  du  même  procédé  que  le 
C  Max  Nordau,  qui  a  terminé  son  livre  sur  la  Bégcncrescence  par  un 
chapitre  de  thérapeutique,  il  a  ajouté  un  épilogue  intitulé  L'Art  et  les 
honnêtes  gens.  «  L'Art,  dit-il,  n'a  que  trop  glorifié  les  criminels:  il  faut 
qu'il  tourne  dorénavant  sa  lumière  radieuse  vers  la  multitude  des  mal- 
heureux. Il  doit  s'inspirer  des  vérités  de  la  science  anthropologique  et 
de  la  psychiatrie  pour  nous  défendre  sans  haine  des  criminels,  des  fous, 
des  dégénérés;  on  n'oubliera  plus  pour  eux  la  pitié  et  la  justice  dues  à 
ceux  qui  sans  vouloir  la  faire  porter  à  d'autres  gardent  pour  eux-mêmes, 
dans  leur  lente  et  séculaire  agonie,  la  terrible  condamnation  à  la  dou- 
leur. » 

Je  crois  que  nous  ne  pouvons  pas  rdmettre  cette  théorie.  Elle  est 
opposée  à  ce  qu'on  a  appelé  V Art  pour  l'Art,  cliché  que  les  sociologues 
prennent  souvent  dans  un  sens  péjoratif.  A  quoi  sert-il  d'assigner  ex 
cathedra  un  but  à  l'Art?  L'artiste  crée-t-il  pour  illustrer  par  son  œuvre 
une  théorie  apriorique?  Ou  le  fait-il  pour  la  joie  que  lui  donne  l'expres- 
sion.'' Les  grands  poètes  font  les  lois.  Ensuite  c'est  aux  théoriciens  à  les 
formuler.  Lessing  dit  qu'Homère  lui  r..  suggéré  les  lois  esthétiques 
énoncées  au  début  du  xvi^  chapitre  du  Laocoon  (1). 

M.  Ferri  donne  une  petite  liste  d'œuvres  inspirées  par  la  foule  sale  et 
grossière  ;  ce  sont  surtout  des  œuvres  d'italiens,  les  sculptures  de  Cons- 
tantin Meunier,  des  toiles  de  Millet  et  les  drames  de  Hauptmann. 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  nombre  infime  en  comparaison  de  cette  légion 
immense  d'artistes  qui  ne  se  préoccupent  pas  de  l'art  ((  collectiviste  ».  — 
En  outre,  n'est-ce  pas  une  erreur  historique  d'affirmer  que  les  honnêtes 
gens  ont  été  négligés  ?  Il  suffit  de  citer  les  œuvres  de  Dickens,  de  Meu- 
passant,  de  Flaubert  (Un  Cœur  simple),  de  d'Annunzio  (youvelles  de  la 
Pescara)  pour  prouver  que  les  petites  gens,  les  pauvres  hères  et  les 
paysans  ne  sont  pas  dédaignés  par  les  romanciers  contemporains. 

S'il  y  a  aujourd'hui  une  foule  d'artistes  aristocrates  nous  devons 
peut-être  voir  dans  ce  phénomène  l'influence  de  Nietzsche.  Ceci  m'amène 


(1)  Ich  wiirde  in  dièse  trockene  Schluszkette  weniger  Vertrauen  setzen, 
wenn  ich  sie  nicht  durch  die  Praxis  des  Homers  vollkommen  bestàtigt 
fande,  oder  wenn  es  nicht  viehlmehr  die  Praxis  des  Homers  selbst  wàre 
die  mich  darauf  gebracht  hatte. 
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à  dire  quelques  mots  des  jugements  téméraires  que  M.  Ferri  porte  sur 
tout  ce  qu'il  appelle  décadence,  sj-mbo'isme,  demi-talents,  etc.... 

Il  est  évident  que  l'auteur  prend  le  mot  symbolisme  dans  son  sens 
restreint,  désignant  par  là  le  mouvement  symboliste  français  dont  Mal- 
huiué  tut  l'âme  et  qui  l'ut  une  réaction  —  inévitable  comme 
toute  réaction  —  contre  les  platitudes  du  naturalisme.  Au  sens  large,  le 
symbolisme  est  de  tous  les  temps  ;  il  n'y  a  pas  de  personnages  plus 
symboliques  que  ceux  des  drames  de  Wagner  ou  d'Ibsen  que  M.  Ferri 
semble  opposer  aux  symbolistes.  Il  est  plus  aisé  de  se  gausser  du  .symbo- 
lisme à  la  façon  de  Max  Nordau,  de  tr^xer  ses  œuvres  de  contorsions 
élégantes  et  stériles,  que  de  tenter  un  effort  pour  le  comprendre  ou  tout 
au  moins  pour  l'apprécier  à  sa  juste  valeur  historique.  Il  est  clair  que 
l'éminent  criniinaliste  ne  parle  pas  en  connaissance  de  cause  ;  il  y  a  dans 
le  ton  qu'il  prend  quelque  chose  de  peu  généreux. 

Il  est  égr.lement  facile  de  comprendre  son  antipathie  mal  cachée  pour 
un  génie  comme  celui  de  Nietzsche.  En  sa  qualité  de  sociologue  il  ne 
peut  pas  sympathiser  avec  i'anti-pessimiste,  l'rnti-démocrate,  l'anti- 
socialiste,  le  renverseur  de  valeurs  qu'est  l'auteur  de  Zarathoustra. 
C'est  son  droit.  M.  Ferri  devrait  cependant  reconnaître  que  l'influence 
de  Nietzsche  est  énorme  :  la  puissance  de  son  génie  a  fasciné  les  hommes 
de  lettres  —  trop  nombreux  pour  les  énumérer  ici,  des  peintres  et  des 
sciflpteurs  (Bocklin,  Klinger),  des  compositeurs  même  (Rich.  Strauss 
et  sa  Symphonie  héroïque).  Mais  M.  Ferri  se  contente  de  parler  de 
Nietzsche  avec  une  pitié  ironique  et  de  dire  que  la  société  n'oppose  que 
le  sarcasme  à  ces  hommes-là... 

* 

Mais  j'ai  hâte  d'abandonner  le  domaine  de  la  Philosophie  et  de  l'Art. 
Je  veux  fr.ire  abstraction  de  tout  le  côté  dogmatique  de  l'ouvrage,  de 
l'épilogue  et  des  spéculations  pseudo-littéraires. 

Examinons  ce  qui  fait  le  corps  même  du  livre:  ici  non  plus  noiis  ne 
pouvons  nous  déclarer  satisfaits.  Certes,  il  peut  être  intéressant  de 
constater  la  coïncidence  entre  les  données  de  la  science  et  quelques 
créations  artistiques  de  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle,  de  voir  jusqu'oii 
les  artistes  ont  réussi  à  transplanter  dans  leurs  livres  les  découvertes  de 
psychiatrie,  de  criminologie,  encore  que  ce  ne  soit  pas  là  une  bien  grande 
garantie  de  valeur  littéraire! 

Mais  je  me  demande  ce  que  cette  pure  constatation  nous  apporte?  Je 
n'y  vois  pas  d'autre  utilité  que  de  rendre  plus  agréable,  d'illustrer  la 
lecture  de  quelques  pages  sur  la  criminologie  ;  cela  leur  donne  un  faux 
air  littéraire  et  fournit  à  l'auteur  l'occasion  de  s'émerveiller  sur  la 
parfaite  harmonie  entre  la  Science  et  l'Art. 

Le  défaut  capital,  celui  qui  saute  aux  yeux  même  à  une  lecture 
superficieHe,  c'est  que  l'auteur  prend  l'histoire  littérrire  en  bloc  et 
qu'il  adapte  le  même  critérium  à  Bourget  et  à  Shakespeare.  Il  dit  qu'il 
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veut  examiner  jusqu'où  l'Art  a  su  prévoir  les  découvertes  de  la  science 
moderne,  mais  par  là  même  il  prête  à  ces  écrivains  des  intentions  qui 
ne  sont  que  pure  rêverie  en  même  temps  qu'une  adapta tjon  adroite  à  sa 
propre  théorie.  I/ui-même  ne  fait  plus  de  la  science  mais  de  la  mauvaise 
critique  littéraire.  Il  va  si  loin  qu'il  dénature  complètement  le  processus 
de  la  création  artistique. 

Nous  savons  que  Shakespeare  a  mis  dans  chaque  drame  une  partie  de 
sa  vie,  symbolisant  les  aventures  qu'il  eut  lui-même,  tantôt  au  Globe 
de  Londres,  tantôt  à  la  Cour,  ou  bien  dans  la  tranquillité  de  Stratford  ; 
gai  et  plein  de  fun  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  d'un  sombre  pessi- 
misme dans  le  Bai  Lear,  et,  enfin,  d'une  sérénité  transcendante  dans  la 
Tempête  qui  le  réconcilie  avec  le  monde.  Or,  à  entendre  M.  Ferri,  on 
dirait  que  Shakespeare  a  eu  l'intention  de  décrire  le  criminel-fou,  puis 
le  criminel-né,  puis  encore  le  criminel  par  passion...  Faut  il  dire  que 
Shakespeare  ne  se  laisse  pas  analyser  d'une  manière  aussi  simpliste?... 
Pour  M.  Ferri,  Hamlet,  Macbeth  et  OtheKo  répondent  à  ces  trois  tyoes 
et  il  a  trouvé  dans  le  texte  de  quoi  le  confirmer.  Cependant  je  vais 
essayer  de  réfuter  cette  théorie  en  me  basant  tant  sur  mes  impressions 
personnelles  que  sur  certaines  études  de  Georges  Brandès. 


M.  Ferri  dit  avec  raison  que  c'est  une  erreur  de  croire  que  l'oncle 
d' Hamlet  meurt  par  un  concours  de  circonstances  indépendantes  de  la 
volonté  de  son  neveu.  Si  le  roi  meurt,  c'est  qu'Hamlet  le  veut.  Ce  crime 
auquel  il  a  été  poussé  par  la  disproportion  qu'il  y  avait  entre  son  idéal 
de  jeime  homrae  et  la  réalité  de  la  vie,  ce  crime  il  l'a  voulu.  Mais  il  n'a 
pas  su  l'accomplir  immédiatement  après  avoir  constaté  le  meurtre  de 
son  père,  pour  le  bon  motif  qu'il  ne  connaît  pas  encore  le  meurtrier. 
Une  grande  partie  du  drame  est  la  recherche  du  meurtrier.  C'est  pour 
arriver  à  la  découverte  et  après  celle-ci  pour  différer  et  cacher  son 
intention,  qu'il  simule  la  folie. 

Georges  Brandès,  dans  son  impérissable  ouvrage  Williav^  Shakespeare, 
nous  montre  Hamlet  comme  un  jeune  homme  qui  a  longtemps  vécu 
dans  le  silence  et  la  réflexion  à  Wittemberg  ;  il  a  toujours  cru  que  la 
vie  était  une  harmonie,  qu'il  rentrerait  à  Elseneur  auprès  d'un  père 
qu'il  vénère,  d'une  mère  qu'il  aime,  qu'il  pourrait  y  vivre  dans  une 
société  qui  convient  à  un  jeune  prince.  Il  a  une  haute  idée  de  la  femme, 
s'imagine  que  îe  droit  règne  dans  l'Etat,  la  fidélité  et  la  foi  dans  la  vie 
privée.  Voilà  qu'il  rentre  à  Elseneur.  Qu'y  trouve-t-il?  Son  père  mort 
subitement,  sa  mère  mariée  à  son  oncle  alors  que  les  restes  du  repas 
funéraire  ne  sont  pas  encore  refroidis,  une  cour  de  gens  dépravés 
buvant  avec  le  roi  jusque  fort  tard  dans  la  nuit.  Le  seul  ami  qui  lui 
reste,  c'est  Horatio.  Au  lieu  de  retrouver  la  douce  vie  familiale,  il  ne 
rencontre  que  la  mort,  les  ripailles,  la  luxuie.  Dès  lors,  il  est  facile  de 
comprendre  son  étonnement,  sa  colère,  sa  douleur  et  son  pe.ssimisme. 
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Il  s'enferme  dans  le  rêve.  On  comprend  aussi  ses  désirs  de  suicide  ; 
n'a-t-il  pas  reconnu  qu'il  serr  désormais  impossible  de  réaliser  son 
idéal  parmi  les  hommes?  Sa  nature  était  enthousiaste  et  confiante,  mais 
la  méchanceté  des  autres  le  force  à  la  défiance  et  le  meurtre  de  son 
père  exige  la  vengeance.  Quoi  d'é'onnant  à  ce  qu'il  simule  la.  folie? 
N'est-ce  pas  par  prudence,  afin  de  pouvoir  exprimer  librement  ses 
pensées  en  y  donnant  une  tournure  ironique?  Il  est  un  virtuose  dans 
l'art  de  jouer  la  comédie,  dit  Brandès.  Il  le  prouve  par  ses  conseils  aux 
acteurs.  Ses  répliques  ne  suivent  pas  une  ligne  droite  ;  il  s'engage  dans 
le  fourré  des  expressions  symboliques,  il  se  moque  du  vieux  radoteur 
Polonius,  en  s.yant  l'air  de  divaguer  ;  parfois  il  pousse  des  cris  dans 
l'incohérence  desquels  certains  auteurs,  comme  Brinsley  Nicholson,  ont 
vu  'la  preuve  irréfutable  de  la  folie.  Ainsi  son  cri  après  la  disparition 
de  l'esprit  :  Jlr!  hnlù!  T'/<'n.<î,  mon  oiseau,  vi'cna!  n'est  autre  chose  qu'une 
expression  de  la  chausse  au  faucon,  et  c'est  le  mot  d'ordre  pour  avertir  les 
siens.  S'il  dit  des  paroles  srges  en  feignant  de  déraisonner,  il  faut  y 
voir  un  procédé  shakespearien  très  fréquent  (le  clown  dans  Le  Roi 
Lear,  etc.). 

Je  crois  donc  que  la  folle  siniulrr  n'est  pas  une  preuve  suffisante  pour 
affirmer  d'une  façon  aussi  décisive  qu'Hamlet  est  un  criminel-fou.  Je 
ne  suis  pas  plus  convaincu  par  le  symptôme  psycho-pathologique  que 
M.  Ferri  appelle  ((  on  ne  peut  plus  caractéristique  ».  C'est  de  l'halluci- 
nation qu'il  s'agit. 

Et  d'abord  les  gens  qui  montent  la  garde  sur  la  terrasse  d'Elseneur 
aperçoivent  pour  1?.  première  fois  le  .spectre  du  vieux  roi  et  rapportent 
le  phénomène  à  Hamlet.  Il  n'y  a  pas  de  motif  pour  leur  refuser  la 
folie...  M.  Ferri  dit  qu'Hamlet  croit  voir  et  entendre  parler  l'ombre  de 
son  père.  Au  contraii-e,  Hamlet  la  voit  et  l'entend  réellement,  il  voit 
les  signes  qu'elle  lui  fait,  il  écoute  avec  anxiété  ses  révélations.  N'ou- 
blions pas  que  les  écrivains  du  temps  de  Shakespeare  usaient  beaucoup 
d'apparitions  surnaturelles  ;  Shakespeare  lui-même  a  une  grande  affec- 
tion pour  les  êtres  fantastiques,  qu'ils  s'appellent  Hécate  ou  Paddock, 
Titania  ou  Puck,  .\riel  ou  Caliban.  Hamlet  se  joue  en  Danemark  à 
une  époque  antérieure  à  Shakespeare  où  la  croyance  aux  revenants 
devait  être  très  forte.  On  objectera  peut-être  que  dans  la  scène  violente 
entre  le  jeune  prince  et  sa  mère  (acte  III,  se.  4),  il  voit  réapparaître 
l'ombre  de  son  père  tandis  que  sa  mère  ne  la  voit  pas.  Je  crois  qu'il  faut 
y  voir  plutôt  un  coup  de  génie  du  poète  consistant  à  introduire  à  ce 
moment  pathétique  un  symbole  de  la  conscience  d'Hamlet,  et  non  pas 
l'intention  de  l'auteur  de  vouloir  nous  donner  la  preuve  de  la  folie  de 
son  héros  (1). 


(i)  Qu'on  juge  du  texte  : 
Ecstasy  ! 
My  puise,  as  yours,  doth  temperately  keep  time 
And  makes  as  heallhful  music!  It  is  not  maduess 
Tliat  I  h;ive  uttered  :  etc.... 
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Enfin  la  troisième  preuve  est,  selon  M.  Ferri,  l'incapacité  de  traduire 
une  idée  en  acte,  le  doute.  Brandès  dit  que  c'est  mal  comprendre  Shakes- 
peare que  de  vouloir  voir  dans  Hamlet  un  neurasthénique  moderne, 
impuissant  à  agir.  «  C'est  même,  dit-il,  une  ironie  du  sort  qu'il  soit 
devenu  en  quelque  sorte  le  symbole  de  la  mollesse  spéculative,  lui  qui 
semble  avoir  de  la  poudre  dans  les  veines  et  toutes  les  matières  inflam- 
mables du  génie  dans  sa  nature.  »  Ces  doutes  procèdent  précisément 
de  l'opposition  entre  les  forces  et  les  devoirs  imposés,  de  cet  abîme  entre 
l'idéal  et  l'entourage  quotidien,  entre  la  dureté  et  la  sensibilité,  entre 
la  prudence  et  l'impatience  d'agir. 

Ce  doute,  nous  le  retrouvons  chez  Macbeth.  C'est  Macbeth  qui  est 
halluciné  ;  il  voit  la  dague  dans  l'air  (7s  this  a  dagger  which  I  see  before 
me?...)  ;  il  entend  des  voix  qui  lui  crient  Sleep  no  7)\o're!  Je  pense  aussi 
que  la  théorie  sur  la  jalousie  innée  d'Othello  ne  peut  pas  être  admise. 
Othello  est  un  simple,  un  fol,  une  nature  fruste  et  naïve.  Desdémone 
dit  en  termes  explicites  qu'il  n'est  pas  jaloux.  Othello  est  la  peinture, 
non  de  la  jalousie  spontanée,  mais  de  la  simplicité  empoisonnée  peu  à 
peu  par  la  jalousie  de  Yago.  L'origine  de  la  catastrophe  se  trouve  dans 
son  innocence.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  recourir  à  la  psychologie 
criminelle  et  pathologique  et  analyser  les  héros  de  Shakespeare  comme 
on  analj'serait  un  cas  dans  une  clinique. 

Je  pense  donc  que,  s'il  fallait  continuer  le  procédé  de  M.  Ferri, 
c'est-à-dire,  essayer  de  classifier  les  criminels  de  la  littérature  dans  un 
des  cinq  casiers,  on  se  heurtera  constamment  à  des  contradictions 
flagra.ntes  qui  se  trouveraient  dans  les  textes  mêmes,  notre  point  de 
départ  en  matière  de  critique.  D'ailleurs,  n'en  trouve-t-on  pas  l'aveu 
ingénu  dans  le  livre  de  M.  Ferri  ?  Dès  qu'un  criminel  ne  reunit  pas  en 
lui  tous  les  srtigmates  que  lui  reconnaissent  les  hommes  de  science, 
M.  Ferri  sent  une  certaine  gêne.  De  même  que  Lombroso  dit  ne  pas 
pouvoir  classer  certain  type  de  la  Bête  hvmaine,  de  même  M.  Ferri 
ne  comprend  pas  la  figure  de  Georges  Aurispa  dans  le  Triomphe  de  la 
Mort.  Ces  difficultés  étaient  inévita.bles  à  cause  du  point  de  départ; 
et  c'est  précisément  ce  désir  de  faire  entrer  les  types  criminels  de  la 
littérature  dans  les  cinq  classes  de  l'école  positive,  qui  a  donné  à  ce 
livre  ce  caractère  hybride  puisqu'il  n'appartient  ni  à  la  criminologie, 
ni  à  la   critique  littéraire. 

*  • 

Si  maintenant  on  nous  demandait  une  appréciation  finale  sur  cet 
ouvrage,  nous  la  résumerions  de  la  façon  suivante  : 

Après  l'avoir  purgé  de  toutes  les  assertions  littéraires  et  des  lazzis 
superficiels  sur  un  mouvement  littéraire  que  l'ruteur  ne  comprend  appa- 
remment pas,  nous  nous  trouvons  devant  trois  parties  bien  distinctes  : 

La  troisième  partie,  celle  qui  étudie  les  œuvres  modernes,  est  intéres- 
sante comme  pure  constatation  de  coïncidences  entre  œuvres  d'art  et 
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connaissances  scientifiques;  elle  contient  une  belle  page  sur  Dostojewski  ; 

Le  milieu  du  livre,  la  double  exécution  capitale  à  Paris,  n'a  que  de 
très  vpgues  rapports  avec  le  sujet  traité:  c'est  un  hors-d'œuvre  ; 

Enfin  la  première  partie  paraît  une  théorie  ingénieuse  à  première 
vue,  mais,  après  examen  attentif,  très  vide  et  vicieuse  dans  sa  base 
même. 


Association  pour  développer  l'étude  des  sciences  sociales 

Vereinigung  fur  staatswisseaschaftliclie  Fortbildung 


Le  mot  forthilden  (1)  signifie  poursuivre  l'instruction;  il  présuppose 
donc  une  base  de  connaissances  acquises  qu'il  s'agit  de  développer. 
Cette  expression,  qui  figure  dans  le  titre  de  l'association  que  nous 
voulons  faire  connaître,  caractérise  nettement  son  but:  l'étude  des 
sciences  sociales  au-delà  des  établissements  d'instruction,  universités, 
écoles  supérieures,  etc.,  qui  existaient  jusqu'ici. 

«  L'Association  pour  développer  l'étude  des  sciences  sociales  »  a  été 
fondée  à  Berlin,  le  17  février  1902,  sous  la  présidence  d'honneur  de 
M.  le  comte  de  Biilow,  chancelier  de  l'Empire.  Parmi  les  membres 
fondateurs  figurent  les  autorités  les  plus  connues  tant  du  monde 
universitaire  que  de  l'administration  ;  en  voici  la  liste  ;  elle  nous  semble 
caractéristique  : 

Althoff,  D'',  conseiller  supérieur  de  régence  intime  et  actuel,  direc- 
teur au  Ministère  de  l'Instruction  publique,   etc. 

Blenck,  président  du  bureau  royal  de  statistique  de  Prusse. 

Bdckh,  D'',  professeur  honoraire  ordinaire  à  l'Université,  directeur 
du  bureau  de  statistique  de  la  ville  de  Berlin,  conseiller  de  régence 
intime. 

Elster,  D^j  conseiller  supérieur  de  régence  intime,  conseiller  rappor- 
teur au  Ministère  de  l'Instruction  publique,  etc. 

Fischer,  Emile,  D'',  professeur  ordinaire  à  l'LTuiversité,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  conseiller  de  régence  intime. 

Gierke,  D'',  professeur  ordinaire  à  l'Université,  conseiller  de  justice 
intime. 

Heiligenstadt,  D"",  président  de  la  caisse  royale  centrale  d'association 
coopérative. 

Kahl,  D',  professeur  ordinaire  à  l'Université,  conseiller  d.^  justice 
intime. 

Lisco,  D'',  conseiller  supérieur  de  justice  intime,  conseiller  rappor- 
teur au  Ministère  de  la  Justice. 

(i)  Une  application  identique  se  trouve  dans  l'expression  FortbildiDigs- 
cJiule,  école  d'adultes,  c'est-à-dire  celle  où  l'on  poursuit  l'instruction, 
commencée  à  l'école  primaire. 
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von  Martitz,  D'',  conseiller  de  justice  de  la  Cour  suprême  adminis- 
trative, professeur  ordinaire  à  l'Université. 

Manbach,  D"",  conseiller  supérieur  de  régence  intime,  conseiller 
rapporteur  au  Ministère  de  l'Intérieur. 

Meitzen,  D'',  professeur  honoraire  ordinaire  à  l'Université,  conseil- 
ler de  régence  intime. 

Paasche,  D"',  professeur  à  l'école  supérieure  technique,  membre  du 
Reichstag  et  de  la  Chambre  des  Députés,  conseiller  de  régence  intime. 

Baron  von  Richthofen,  D',  professeur  ordinaire  à  l'Université, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  conseiller  de  régence  intime. 

Riesser,  D"",  directeur  de  la  Banque  pour  le  Commerce  et  l'Indus- 
trie,  conseiller   de   justice  intime. 

Rubner,  D'',  professeur  ordinaire  à  l'Université,  membre  de  la 
Députation  scientifique  d'hygiène,  conseiller  de  santé  intime. 

Schmidt',  D"",  conseiller  supérieur  de  régence  intime,  conseiller 
lapporteur  au  Ministère  de  l'Instruction  publique,  etc. 

Schmoller,  D',  professeur  ordinaire  à  l'Université,  membre  du 
Conseil  d'Etat,  de  la  Chambre  des  Seigneurs  et  de  l'Académie  des 
Sciences. 

Scliw?irz,  conseiller  supérieur  intime,  conseiller  rapporteur  vu 
Ministère  des  Finances. 

Sering,  D"",  professeur  à  l'Ecole  supérieure  d'agriculture,  professeur 
ordinaire  à  l'Université,  membre  du  Conseil  royal  d'économie  natio- 
nale. 

Slaby,  D"",  professeur  à  l'école  supérieure  technique,  professeur 
honoraire  à  l'Université,  membre  de  la  Chambre  des  Seigneurs,  con- 
seiller de  régence  intime. 

Strutz,  D"",  conseiller  supérieur  intime,  conseiller  rapporteur  au 
Ministère  des   Finances. 

Thiel,  D"",  conseiller  supérieur  de  régence  intime  et  actuel  et  direc- 
teur au  Ministère  de  l'Agriculture,  des  domaines  et  forêts. 

Tilmann,  conseiller  de  régence  au  Ministère  de  l'Instruction  publi- 
que, etc. 

Vierhaus,  D"",  conseiller  supérieur  de  justice  intime  et  conseiller 
rapporteur  au  Ministère  de  la  Justice,  professeur  honoraire  ordinaire 
à  l'Université. 

Wagner,  D"",  professeur  ordinaire  à  l'Université,  membre  du  bureau 
royal  de  statistique,  conseiller  de  régence  intime. 

Sous  de  tels  patronages,  la  société  nouvelle  avait  assurément  des 
chances  particulières  de  réussite;  aussi  les  résultats  ont-ils  dépassé 
toutes  les  espérances  du  comité  organisateur.  Dès  le  premier  semestre 
—  été  1902  —  on  comptait  43  participants  ;  le  second  semestre  —  hiver 
1902-1903  —  voyait  déjà  le  nombre  presque  doublé  :  65  ;  et  la  progrès- 


476  VARIÉTÉS 

sion  n'a  fait  que  croître  jusqu'au  semestre  actuel  — hiver  1903-1904  — 
pendant  lequel  plus  de  200  membres  ont  été  inscrits  aux  cours. 

Examinons  d'abord  l'idée  qui  a  présidé  à  sa  fondation.  C'est  un  fait 
éprouvé  et  reconnu  par  tout  le  monde  que  les  études  universitaires  dans 
leur  cadre  actuel  sont  insuffisantes  pour  assurer  aux  jeunes  gens  une 
préparsjtion  solide  en  vue  des  différentes  professions  libérales  ou  admi- 
nistratives. Depuis  de  nombreuses  années,  les  universités  allemandes  ont 
institué  des  cours  de  sciences  politiques  et  économiques  dont  elles 
récoltent  actuellement  les  fruits.  On  doit  reconnaître  que  l'Allemagne 
mieux  que  toute  autre  nation  possède  en  ce  moment  un  nombre  très 
grand  de  sommités  qui  se  sont  spécialisées  dans  ces  différentes  branches 
de  la  science  et  y  ont  acquis  une  l'enommée  universelle.  Dans  chaque 
université,  ces  savr.nts  ont  organisé  plusieurs  séminaires  oii  les  étudiants 
et  anciens  étudiants  se  livrent  à  des  travaux  scientifiques.  Chacun 
choisit  un  sujet  spécial  auquel  il  travaille  sous  la  conduite  et  avec  'les 
conseils  de  son  professeur  ;  l'étude  terminée  est  soumise  dans  une 
conférence  à  une  réunion  générale  de  tous  les  membres  du  séminaire  ; 
une  libre  discussion  a  lieu  sitr  le  thème  présenté  et  le  directeur  corrige 
les  erreurs  et  donne  son  avis  sur  les  points  contestés.  L'institution  de 
ces  séminaires  constitu?it  déjà  assurément  un  progrès  énorme  dans 
l'étude  des  sciences  politiques  et  économiques  ;  mais  le  côté  pratique 
d'observation  directe,  si  utile  pour  la  compréhension  des  phénomènes 
sociaux,  était  encore  presque  entièrement  négligé.  Le  besoin  d'observer 
et  de  vérifier  dans  la  réalité  les  règles  qui  président  aux  multiples  pro- 
blèmes de  la  vie  des  sociétés  a  amené  certains  séminaires  d  économie 
politique  à  organiser  de  temps  en  temps,  à  côté  de  leurs  travaux  çn 
chaanbre,  des  visites  d'établissements  industriels,  banques,  etc. 

L'idée  qui  a  amené  la  fondation  de  l'Association  pour  développer 
l'étude  des  sciences  sociales  est  identique  à  celle  qui  a  guidé  les  direc- 
teurs de  séminaire  lorsqu'ils  instituèrent  des  excursions,  nous  voulons 
parler  de  la  nécessité  de  mettre  en  contact  la  théorie  et  la  pratique. 
Cependant  les  personnes  auxquelles  l'Association  s'rdresse  sont  diffé- 
rentes et  les  moyens  employés  par  el'Ie  sont  plus  nombreux  et  mieux 
adaptés   au   but  spécial   qu'elle  s'est   assigné. 

Tandis  que  les  séminaires  sont  fréquentés  principalement  par  des 
étudiants,  c'est-à-dire  p?r  des  jeunes  gens  qui  pour  la  plupart  n'ont 
pas  terminé  leurs  études,  l'Association  nouvelle  est  destinée  à  des 
personnes  qui  sont  entrées  dans  la  vie  pratique  et  y  occupent  une 
fonction  quelconque.  Celui  qui  désire  faire  partie  de  la  société  doit,  s'il 
ne  peut,  par  la  profession  qu'il  occupe,  justifier  d'une  instruction  pré- 
pai-atoire  suffisante,  établir  au  moyen  de  certificats  une  certaine 
connaissance  des  sciences  sociales.  Il  n'y  a  point  de  règles  strictes  sous 
ce  rapport,  mais  le  bureau  est  assez  sévère  en  ce  qui  concerne  l'admis- 
sion. L'accès  n'est  cependant  pas  limité  aux  hommes  de  science;  au 
contraire,  le  but  est  précisément  de  réunir  parmi  les  membres  des  théo- 
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riciens  et  des  praticiens  et  d'arriver  ainsi  par  la  science  des  uns  et 
l'expérience  des  autres  à  redresser  maints  jugements  faux  d?ns  un  sens 
ou  dans  l'autre.  Un  grand  nombre  des  participants  sont  «refcren- 
dar  »  (1)  ou  «  assessor  »  (1)  dans  les  administrations  ou  près  des  tribu- 
naux. Mais  à  côté  d'eux,  on  rencontre  des  représentants  de  toutes  les 
professions:  juges,  diplomates,  avocats,  officiers,  ingénieurs,  fonction- 
naires,  médecins,   banquiers,  marchands,  etc. 

De  cette  première  différence  dans  la  composition  du  personnel,  en 
résulte  une  seconde  dans  le  mode  de  réalisation  du  but  poursuivi.  Les 
excursions  ne  sont  que  l'exception  dans  un  séminaire  oii  le  travail 
individuel  et  isolé  joue  le  plus  grand  rôle.  Les  assemblées  générales 
n'ont  lieu  qu'une  ou  deux  fois  par  semaine  et  présentent  de  l'int«rêt 
bien  plus  par  les  réflexions  que  l'on  entend  du  maître  que  par  la 
discussion  entre  les  membres.  Tout  autre  est  le  système  de  l'association 
nouvelle  qui  utilise  trois  moyens  pour  développer  l'étude  des  sciences 
sociales  :  les  cours  avec  discussion,  les  excursions  et  les  conférences.  Le 
programme  varie  chaque  semestre  ;  nous  examinerons  sommairement 
celui  du  semestre  d'hiver  1903-1904  qui  permettra  de  juger  de  l'œuvre. 

Vingt  cours  ont  été  donnés  sur  les  matières  suivantes  (?): 

1.  La  formation  de  l'Etat  moderne.  —  M.  le  D'"  Otto  Hintze,  profes 
seur  à  l'Université. 

2.  Principes  de  la  constitution  de  l'Empire.  —  M.  von  Martitz. 

3.  Questions  d'Economie  politique  et  de  politique  sociale. —  M.Elster. 

4.  Economie  et  technique.  —  M.  le  I^  von  Halle,  professeur  à 
l'Université  et  assistant  scientifique  au  Ministère  de  la  Marine. 

5.  Questions  financières  en  rapport  avec  le  budget  de  la  Prusse.  — 
MM.  Strutz  et  Sclwarz. 

6.  Finances  communales  aux  points  de  vue  juridique  et  financier.  — 


(1)  Ont  le  titre  de  «  Referendar  »,  les  jeunes  gens  qui,  après  trois 
années  d'études  universitaires  ont  subi  l'épreuve  dite  «  Referendar- 
prûfung  ».  Us  choisissent  ensaile  entre  la  carrière  judiciaire  et  la  car- 
rière administrative  et  entrent  en  stage  suivant  le  cas  près  d'un  tribunal 
(«  Gerichts-referendar  »)  nu  dans  une  administration  («  Reylerxings-refe- 
rendar  »).  Après  quatre  ou  cinq  ans  de  stage,  ils  passent  le  second  examen 
dit  «  Assessor-examen  »  qui  leur  donne  le  titre  d'assesseur,  suivant  le  cas 
«  Gerichts-assessor  »  ou  «  RegieriDigs-assessor  ».  Les  assesseurs  réu- 
nissent les  conditions  pour  occuper  les  hautes  fonctions;  ils  ne  touchent 
qu'uno  indemnité  pour  les  services  qu'ils  rendent  et  doivent  attendre  sou- 
vent pendant  huit  ou  dix  ans,  parfois  davantage,  jusqu'à  ce  qu'une  place 
vacante  leur  permette  d'être  nommés  définitivement.  Aussi,  parmi  les 
assesseurs  tout  au  moins,  il  y  en  a  qui  sont  dans  la  pratique  depuis 
déjà  très  longtemps. 

(2)  Nous  donnons  les  titres  des  chargés  de  cours  qui  ne  figurent  pas 
parmi  les  membres  fondateurs.  Le  programme  résume  les  matières  spé- 
ciales exposées  dans  chaque  cours,  mais  l'énumération  ci-dessus  nous  a 
paru  suffire  à  une  description  succincte. 
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M.  le  D""  Freiind,  conseiller  supérieur  de  régence  intime  et  conseiller 
rapporteur  au  Ministère  de  l'Intérieur. 

7.  Questions  de  politique  agraire.  —  M.  le  C  Dade,  chargé  de  cours, 
secrétaire  général  du  conseil  allemand  de  l'agriculture. 

8.  Droit  industriel  et  question  ouvrière.  —  MM.  les  conseillers  Evert, 
Hartmann  et  Tschorn. 

9.  Organisation  et  pratique  des  assurances  ouvrières  allemandes.  — 
M.  Bielefeldt,  conseiller  de  régence  intime,  président  de  chambre  à 
l'office  d'assurances  de  l'Empire. 

10.  Principes  géographiques  et  économiques  de  la  politique  doua- 
nière par  rapport  spécialement  aux  traités  de  commerce.  —  M.  le 
D''  Jannasch,  président  de  l'Association  centrale  de  géographie  com- 
merciale. 

11.  Constitution  et  administration  des  colonies  allemandes.  —  M.  le 
professeur  D''  Kobner,  conseiller  d'amirauté  au  Ministère  de  la  Marine. 

12.  Les  différentes  brrnches  d'affaires  de  la  Banque  d'Empire  en 
comparaison  avec  d'autres  banques  d'émission.  —  M.  le  D"^  von  Lumm, 
directeur  à  la  Banque  d'Empire,  membre  du  conseil  d'administration 
de  la  Banque  d'Empire. 

13.  Les  assurances  aux  points  de  vue  économique  et  social  en  rapport 
avec  l'assurance  ouvrière.  —  M.  le  D''  von  Bortkiewicz,  professeur  à 
l'Université. 

14.  Economie  politique  des  chemins  de  fer,  en  particulier  la  question 
des  tarifs.  —  M.  le  D""  von  der  Leyen,  conseiller  supérieur  de  régence 
intime  et  actuel,  conseiller  rapporteur  au  Ministère  des  travaux  publics. 

15.  I/administration  des  chemina  de  fer  prussiens.  —  M.Kronig, 
conseiller  supérieur  de  régence  intime,  conseiller  rapporteur  au  Minis- 
tère des  travaux  publics. 

16.  Questions  de  statistique  pratique.  —  M.  Blenck. 

17.  Assistance  publique  et  bienfaisance.  —  M.  le  D''  Muensterberg, 
conseiller  communa-l. 

18.  Question  des  habitations  et  développement  de  la  propriété  foncière 
dans  les  villes  au  point  de  vue  administratif  et  social.  —  M.  le  D""  Eber- 
stadt,  chargé  de  cours  à  l'Université. 

19.  Institutions  sociales,  leur  mission  et  leur  signification.  —  M.  le 
D""  Erdberg,  membre  du  bureau  central  pour  institutions  sociales 
ouvrières. 

20.  Hygiène  publique.  —  M.  le  D'"  Weyl,  chargé  de  cours  à  l'école 
supérieure  technique. 

La  plupart  de  ces  cours  sont  l'objet  chaque  semaine  d'une  ou  deux 
leçons  de  deux  heures  f.u  maximum  chacune.  Voyons  comment  ces  cours 
fonctionnent  et  en  quoi  ils  répondent  mieux  au  but  poursuivi  que  les 
cours  des  autres  établissements  d'ins<  ruction.  Précisément  parce  que 
l'Association  s'adresse  uniquement  à  des  personnes  d'un  âge  mûr  qui 
ont  acquis  dans  la  pratique  de  la  vie  une  expérience  souvent  considé- 
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liible,  oïl  a  pu  oiguniser  pendant  la  .seconde  moitié  de  chaque  leçon 
une  discussion  libre  sur  la  matière  enseignée  pra-  le  professeur  ou  sur 
une  question  soulevée  par  un  assistant.  Il  est  aisé  de  comprendre  que, 
engagée  dans  de  telles  conditions,  la  discussion  est  généralement  très 
intéressante  et  très  profitable  pour  chacun. 

Les  excursions  constituent  la  seconde  méthode  d'enseignement.  Les 
fondateurs  ont  pensé  r.vec  infiniment  de  raison  qu'il  était  impossible 
de  se  représenter  les  modalités  de  la  vie  sociale  et  de  travailler  utilement 
aux  progrès  économiques  sans  avoir  observé  sur  place  pratiquement 
les  différentes  exploitations  de  l'industrie,  de  ii'agriculture  et  du  com 
merce,  ainsi  que  les  multiples  institutions  sociales  qui  s'y  rattachent. 
Ils  ont  compris  qu'il  était  nécessaire  aussi  d'interroger  et  d'apprendre 
les  désirs  et  les  besoins  des  différentes  classes  de  la  société  pour  pouvoir 
appliquer  les  connaissances  acquises  à  la  réforme  des  abus,  à  la  fondation 
d'œuvres  utiles,  à  la  préparation  de  lois  nouvelles  ;  aussi  un  soin  parti- 
culier est-il  apporté  à  l'organisation  de  ces  excursions  qui  ont  lieu 
chaque  mercredi  matin.  Des  usines  de  toutes  espèces  ont  été  visitées 
ainsi  et  observées  dans  un  but  tout  spécial,  comme  la  protection  des 
ouvriers  contre  les  accidents,  les  assurances,  les  habitations  ouvrières, 
etc.  Les  institutions  sociales  les  plus  divenses,  écoles,  bourses  de  travail, 
musées,  ont  aussi  feit  l'objet  de  visites  intéressantes.  Chacune  de  ces 
excursions  est  précédée  d'une  conférence  présentant  les  indications 
nécessaires  pour  la  compréhension  d'ensemble  et  pendant  la  visite  même, 
les  membres  répartis  en  groupes  de  dix  à  quinze  reçoivent  séparément 
les  explications  qu'ils  désirent.  Si  possible  des  documents  imprimés  sont 
distribués  aux  participants.  Outre  ces  petites  excursions  de  quelques 
heures  à  Berlin  ou  dans  la  banlieue,  la  société  orga.nise  deux  fois  par 
semestre  des  voyages  plus  longs  de  deux,  trois  ou  quatre  jours;  leur 
but  est  le  même  et  le  système,  identique  ;  mais  leur  objet  peut  être  plus 
vaste  puisqu'on  dispose  de  liius  de  temps.  Voici  quelques  voyages  qui 
ont  été  faits  depuis  la  fondation  : 

Sta.ssfurt  :  visite  des  mines  de  sel  de  l'Etat  et  industries  secondaires. 

léna  :  visite  des  établissements  d'optique  de  Cari  Zeiss. 

Kiel  :  La  m&rine  de  guerre  :  chantiers,  visite  de  navires.  Exercices, etc. 

Hambourg  :  La  marine  marchande.  Port  franc.  «  Hamburg-Amerika- 
Linie  »,   etc. 

Halle  a.  S.  et  Leipzig  :  Formation  du  livre.  Commerce.  Maisons  de 
comm'ssion,  etc. 

Il  ne  nous  semble  pas  nécessaire  d'insister  sur  l'influence  éducatrice 
de  pareils  voyages  où  le  temps  est  employé  le  plus  complètement 
possible  en  observations  de  tous  genres.  Les  juges,  les  fonctionnaires, 
tous  ceux  qui  y  prennent  pcxt  peuvent  y  puiser  de  précieux  enseigne- 
ments sans  peine  aucune,  si  ce  n'est  céile  de  voir,  d'interroger  et 
d'écouter. 

Enfin,   l'Association  pour  développer  l'étude  des  sciences  sociales  a 
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institué  des  conférences  faites  chaque  vendredi  soir  par  des  personna- 
lités scientifiques  de  Berlin  ou  de  l'étranger  sur  des  questions  en 
rapport  avec  l'objet  de  ses  études. 

Quinze  conférences  sur  les  sujets  les  plus  variés  ont  été  données  au 
cours  du  semestre  d'hiver  1903-1904.  Elles  sont  destinées  à  faire  con- 
naître des  faits  d'actualité  ou  des  matières  trop  peu  étendues  pour  faire 
l'objet  d'un  cours. 

Après  leur  admission,  les  membres  de  l'Association  ont  à  acquitter 
par  semestre  une  taxe  de  vingt  marcs  qui  leur  donne  le  droit  d'assister 
à  deux  cours,  de  prendre  part  à  toutes  les  excursions  et  d'écouter  toutes 
les  conférences  (1).  Pour  chaque  cours  en  plus,  il  y  a  à  payer  un  droit  de 
dix  marcs.  Assurément  les  contributions  des  membres  sont  loin  de 
suffire  à  couvrir  les  dépenses,  mais  l'Etat  comble  le  déficit  eu  moyen  de 
subsides. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'organisation  de  l'Association  nou- 
velle que  nous  voulions  faire  connaître  et  dont  nous  avons  eu  le  bonheur 
d'apprécier  les  mérites. 

Pareille  institution  serait-elle  possible  chez  nous?  Oui,  sans  doute; 
meis  avec  le  concours  du  Gouvernement.  Nous  avons  vu  qu'en  Prusse 
elle  a  été  fondée  sinon  directement  comme  institution  officielle,  du 
moins  sous  la  haute  protection  de  M.  le  comte  de  Biilow  et  du  Ministre 
de  l'Instruction  publique.  Le  Gouvernement  y  envoie  un  nombre  consi- 
dérable de  fonctionnaires  de  toutes  les  parties  du  pays;  les  autres 
Etats  de  l'Empire  ont  imité  la  Prusse  et  actuellement  parmi  les 
membres  se  trouvent  des  représentants  de  la  Saxe,  du  Wurtemberg,  du 
Mecklembourg,  etc.  De  plus  les  dépenses  ont  été  réduites  à  un  minimum 
par  ce  fait  que  l'on  a  étf.bli  le  bureau  de  l'Association  au  Ministère  de 
l'Instruction  publique  et  que  les  cours  se  donnent  dans  les  salles  de  la 
Chambre  des  députés.  Enfin  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  mode 
de  recrutement  des  fonctionnaires  est  tout  différent  en  Belgique  et  en 
Allemagne  et  que  les  difficultés  de  réalisation  n'en  seraient  que  plus 
grandes  chez  nous.  La  création  de  semblrble  association  serait  cepen- 
dant une  œuvre  de  la  plus  haute  utilité  pour  le  pays;  elle  fournirait 
aux  jeunes  fonctionnaires  l'occasion  de  développer  leurs  connaissances 
pour  le  p'ius  grand  bien  de  tous  et  elle  apporterait  un  remède  à  l'indiffé- 
rence et  à  l'apathie  qui  régnent  le  plus  souvent  chez  les  employés  des 
diverses  administrations  publiques  vis-à-vis  des  questions  sociales,  dont 
l'importance  va  de  jour  en  jour  grandissant. 

Un  autre  enseignement  nous  paraît  résulter  aussi  de  la  création  nou- 
velle,    c'est    la     nécessité   d'organiser    le   plus   pratiquement   possible 


(1)  Les  participant»  aux  cours  de  l'Association  ont  obtenu  de  certains 
professeurs  de  l'Université  la  faveur  de  pouvoir  prendre  part  aux  travaux 
de  leur  séminaire.  Ils  acquittent  en  ce  cas  la  taxe  prévue  au  règlement  de 
l'Université. 
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l'enseignement  dans  les  séminaires.  Snr  l'iieureuse  initiative  de  M.  le 
professeur  Waxweiler,  déjà  en  1899,  un  séminaire  d'économie  politique 
,Ti  été  institué  à  l'Ecole  des  sciences  sociales  de  l'Université  de  Bruxelles 
et  plusieurs  autres  ont  été  créés  depuis  la  fondation  de  l'Institut  de 
sociologie  dû  au  généreux  philanthrope  M.  Ernest  Solvay.  Nous  nous 
souvenons  ([n'en  1901,  M.  Waxweiler  avait  organisé  une  excursion  très 
intéressante  à  Chassart  où  nous  avions  pu  observer  la  plus  grande 
expijoitation  agricole  de  Belgique,  celle  de  MM.  Dumont  frères.  Nous 
ne  savons  si  l'expérience  a  été  poursuivie  dans  cette  voie  ;  mais  elle 
nous  paraît  des  plus  fructueuses  dans  l'étude  des  phénomènes  écono- 
miques. 

J.  Watfelet. 
Berlin,   février  1904. 
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Francesco   PIGNATELLI,   prince  de    Strongoli    :   L'Enéide  di   P.    Virgilio 
Marone.  —  Q.  Orazio  Flacco  :  I  due  primi  libri  délie  Odi.  —  Bocca,  éditeur. 

R(iaie-Turin-Florence. 

A  la  version  italieune  qu'il  a  donnée,  il  y  a  quelques  années,  de 
l'Enéide  de  Virgile,  le  prince  de  Strongoli  ajoute  aujourd'hui  une 
traduction  des  Odes  d'Horace.  Dans  ces  travaux,  poursuivis  avec 
l'attention  de  l'érudit  le  plus  scrupuleux  et  le  plus  versé  dans  les 
choses  de  l'Italie  latine,  on  peut  aussi  trouver  des  éléments  qui  s'atta- 
chent à  l'évolution  de  la  littérature  contemporaine  et  qui  présentent 
le  plus  grand  intérêt.  Cette  langue  italienne,  en  efEet,  assouplie  par 
l'effort  de  Giosué  Carducci  et  libérée  par  lui  de  sa  métrique  trop 
étroite,  s'adapte  singulièrement  au  rythme  du  vers  antique  et  l'on 
peut  dire  à  cet  égard  que  Carducci,  tout  en  restant  préoccupé  de  la 
tradition  classique,  réalisa  du  premier  coup  cette  réforine  qui  se  pour- 
suit eu  France,  à  travers  tous  les  excès  du  vers  libre,  et  qui  n'y  est 
pas  arrivée  encore  à  sa  solution  définitive. 

Dans  la  façon  dont  il  traduit  le  latin  de  Virgile  ou  d'Horace,  le 
prince  de  Strongoli  apparaît  comme  l'élève  direct  de  Carducci  ou, 
plutôt,  comme  le  continuateur  de  cette  tradition.  Nourri  de  Virgile 
auquel  il  porte  la  même  dévotion  que  les  Italiens  du  Moyen-âge  et  de 
la  Renaissance,  il  a  su  plier  sa  langue  à  toute  la  musique,  tour  à 
tour  pompeuse  ou  pleine  de  murmures  doux  et  lointains,  enclose  dans 
la  métrique  virgilienne.  La  Pensée  romaine  est  gravée  dans  le  rythme 
abondant  et  multiforme  que  le  prince  de  Strongoli  s'est  créé  et  qui 
demeure  l'un  des  moyens  les  plus  adéquats  à  l'évocation  de  l'antiquité. 

Ce  n'est  pas  là  seu'Iement  que  se  marque  le  savoir  de  l'érudit  italien. 
A  ces  traductions,  il  a  joint  des  notes  fort  simples  et  fort  claires, 
mais  qui,  avec  toute  la  modestie  de  leur  rédaction  et  de  leur  forme, 
montrent  le  profond  savoir  de  l'homme  qui  a  su  spécialement  appro- 
fondir les  secrets  de  l'âme  romaine  et  de  sa  tradition.  Il  y  a  mis  non 
seulement  la  discipline  des  méthodes  modernes,  mais  aussi  un  enthou- 
siasme qui  ajoute  à  la  compréhension  des  choses  et  par  lequel  il  reste 
un  des  derniers  descendants  de  ces  humanistes  de  la  Renaissance  chez 
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lesquels  la  conception  tle  la  patrie  italienne  se  confondait  avec  celle 
do  la  Rome  impériale.  Même,  l'unification  de  l'Italie  moderne  et  la 
consolidation  du  sentiment  national  donnent-ils,  aujourd'hui,  une 
puissance  éducative  plus  grande  à  la  culture  de  l'antiquité.  C'est  bien 
cette  tradition  mêlant,  dans  l'âme  italienne,  la  pensée  de  Virgile  à 
celle  de  Dante  Aliglieri,  que  le  prince  de  Strongoli  a  voulu  évoquer  : 
«  Le  seul  but  de  ce  travail,  dit-il,  fut  de  créer  une  excitation  nouvelle 
à  l'étude  de  la  grande  Origine,  enveloppant  de  ses  beautés,  les  âmes 
des  adolescents,  de  telle  sorte  qu'en  eux  s'éveille  la  pulsation  virgi- 
lienne  et  qu'elle  les  dirige  vers  ces  hautains  idéaux  qui  font  les 
grands  citoyens  comme  ils  ont  fait  les  grands  Romains  ».  A  la  culture 
du  lettré,  au  savoir  du  latiniste  et  de  l'érudit,  l'auteur  ajoute  encore, 
on  le  voit,  cette  forte  conscience  des  anciennes  traditions  :  c'est  elle 
qui  donne  ce  mouvement  de  vie  si  attachant  dans  ses  travaux  et  c'est 
peut-être  l'aspect  le  plus  intéressant  sous  lequel  son  œuvre  pouvait 
être  présentée. 

R.  P. 


Lotis  Germain  LEVY,  rabliiii  de  Dijon  :   Une  religion  rationnelle  et  laïque. 

La  Religion  du  XX"»  siècle,  i  br<ichure  de  75  pages.  Dijon  10U4. 

Cette  intéressante  étude  comporte  trois  parties.  La  première,  intitu- 
lée :  la  Beligion  devant  la  Science,  s'attache  à  démontrer  qu'une 
certaine  forme  de  religion  est  compatible  avec  les  affirmations  de  la 
pensée  moderne,  de  l'aveu  même  des  philosophes  les  plus  décidément 
attachés  à  la  méthode  expérimentale  (MM.  Liard,  Séailles,  Buisson, 
Stuart  Mill,  Renan,  voire  Combes  et  Jaurès)  :  en  second  lieu,  que  la 
religion  conserve  actuellement  sa  valeur  propre,  en  ce  qu'elle  répond  à 
des  besoins  profonds  et  indestructibles  du  cœur  humain.  L'auteur,  (|ui 
définit  la  religion  en  ses  formes  supérieures  comme  «  la  croyrnce  en 
une  puissance  souveraine,  de  caractère  essentiellement  éthique,  avec 
Iqui  l'homme  entre  en  communion  et  en  coopération  par  l'activité 
morale  et  rationnelle  »,  me  paraît  po.ser  la  qiiestion  sur  son  vrai  terrain 
(|uand  il  lai  résume  ainsi  :  ((  T^a  teneur  et  la  destination  humaines  .«ont- 
»  elles  totalement  remplies  par  la  science  et  la  morale  :  la  religion 
»  n'ajoute-t-elle  rien  au  contenu  humain  ;  n'a-t-elle  pas  une  valeur  ori- 
»  ginalo,  en  ce  qu'elle  procure  des  émotions  (ju'il  serait  regrettable 
»  que  l'homme  n'éprouvât  point  ?  » 

En  développant  la  réponse  dans  le  sens  affirmatif,  M.  Levy,  (|ni  est 
un  esprit  large  et  élevé,  montre  bien  les  ressources  que  l'esprit  moderne 
peut  tirer  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances  pour  renouveler  les 
vieux  arguments  en  faveur  de  l'existence  d'une  puissaïue  .surhumaine, 
v^ignalons  — en  passant  -  (|ue  placé  devant  l'anticiu*»  dilomno.  eutrr 
hi  bonU'  «'t  l'oiiiiiipMi (HCC  «liviiic,  il  it'lii'-iii'  p;i>  à  --acriHer  cette  iler- 
niiMc:    "    .\us>i    bien.    ;i,|nii  tt'-t -i  I .    \>'-   .ittiiliii'^  (|iii    iiciii^    i  ii  tci  cNstMii    pat 
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dessus  tous  les  autres,  ce  sont  les  attributs  moraux  »,  l'assignation  à 
la  divinité  d'un  but  moral. 

La  seconde  partie  étudie:  le  Judaïsme  devant  les  affirmations  de  la 
Conscience  moderne.  Ici  encore,  l'auteur  apporte  une  grande  largeur 
de  vues.  Sa  qurlité  de  ministre  d'une  religion  positive  ne  l'empêche  pas 
de  jeter  par-dessus  bord  les  «  choses  barbares  »  qui  se  rencontrent  dans 
l'Ecriture  ;  tout  au  plus  plaide-t-il  les  circonstances  atténuantes,  en 
faisant  observer  que  la  Bible  nous  offre  ((  des  stades  différents  de  civili- 
sation ».  A  ses  yeux  le  seul  article  fondamental  du  judrïsme,  c'est  la 
cioyance  en  Dieu  ;  «  sur  quoi  la  science  ne  se  prononce  pas,  parce  que 
ce  n'est  pas  de  sa  compétence  ».  Il  montre  ensuite  que  le  judaïsme  a 
toujours  professé  en  commun  avec  la  science  (on  pourrait  même  ajouter  : 
toujours  porté  jusqu'au  fanatisme)  l'horreur  de  la  superstition.  — 
Reste  la  croyance  aux  miracles  dont  l'Ecriture  est  tout  imprégnée. 
M.  Lévy  répond  bravement  que  u  cette  croyance  est  un  reste  d'anthro- 
pomorphisme et  d'anthropocentrisme...  indigne  de  l'Intelligence  suprê- 
me». Poui'quoi  donc  revient-il  ensuite  à  soutenir  que  «en  un  certain 
sens,  au  point  de  vue  de  l'être,  tout,  au  fond  est  miraculeux  »,  pour  la 
raison  que  l'être  intime,  l'espi'it,  est  conscient  de  sa  spontanéité 
créatrice  et  inspiratrice.  Qu'il  laisse  cette  subtilité  aux  apologistes  du 
merveilleux  surnaturel.  L'esprit  agit,  aussi  bien  que  la  nature,  confor- 
mément à  des  lois.  Or  le  miracle  est  une  violation  de  la  loi  ou  il  n'est 
point. 

De  même,  il  est  parfaitement  fondé  à  soutenir  que  le  judaïsme  est 
essentielleinent,  sinon  exclusivement,  «  une  pratique  morale  de  la  vie  », 
laissant  toute  liberté  à  la  spéculation  philosophique.  Néanmoins,  il  me 
parait  aller  un  peu  loin,  quand  il  soin  ent  que  «la  religion  juive  ne 
saurait  être  intolérante».  Jésus  et  Paul  en  ont  su  quelque  chose.  Sans 
doute  on  peut  citer  parmi  les  innombrables  écrits  des  docteurs  et  des 
rabbins  certains  aphorismes  qui  témoignent  d'une  remarquable  tolérance  ; 
mais  on  pourrait  accumuler  d'autres  citations  en  sens  contraire,  et 
puis  les  faits  sont  là,  tout  au  moins  pour  le  passé. L'intolérance  dont  est 
imbu  notre  propre  tempérament  est  en  partie  un  legs  spirituel  de  la 
Judée.  —  Un  autre  point  encore  où  M.  Lévy  fait  preuve  d'excellentes 
intentions,  mais  oià  il  semble  se  mettre  en  contradiction  avec  la  réalité 
historique,  c'est  quand  il  prétend  que  dans  le  judaïsme  les  préceptes  du 
Décalogue  ne  sont  pas  basés  sur  le  commandement  de  Dieii,  mais  sur 
l'autonomie  de  la  conscience,  Jéhovah  n'ayant  fait  que  sanctionner  les 
données  de  la  morale  humaine.  Ici  encore  la  distinction,  —  que  l'auteur 
me  pai'donne  l'expression,  —  me  semble  un  peu  rabbinique. 

La  troisième  partie,  qui  forme  la  conclusion,  est  destinée  à  montrer 
que,  puisque  le  judaïsme  satisfait  aux  exigences  les  plus  sévères  de  la 
science  et  de  la  morale, «  il  peut  et  doit  devenir  la  religion  du  xx''  siècle». 
Il  lui  suffira  de  se  «  dépouiller  des  pratiquer-;,  institutions  et  coutumes 
r|iii  ont  eu  leur   raison  d'être  en  d'rutrcs  temps  et  sous  d'autres  lati- 
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tudes,  mais  qui  aujourd'hui  sont  fossilisées  et,  partant,  sont  une 
encombre  et  une  entrave».  Je  crois  que  l'auteur  se  fait  illusion  — 
illusion  fort  naturelle  et  qu'on  ne  peut  lui  reprocher  —  sur  l'avenir 
réservé  à  la  religion  qu'il  professe  et  qu'il  enseigne.  Qu'il  regarde  autour 
de  lui  :  Le  judaïsme  est  actuellemejit  une  religion  particulariste,  le  seul 
carr/ctère  véritablement  distinctif  qui  maintienne  les  israélites  comme 
race  à  part  paj-mi  les  populations  européennes.  Voyez  ce  que  deviennent 
les  familles  israélites  qui  sortent  de  leur  religion,  soit  par  des  mariages 
mixtes,  soit  même  simplement  par  le  rejet  de  tout  culte.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  générations,  le  simple  souvenir  de  leurs  origines  juives 
s'oblitère;  si  elles  adoptept  une  religion  positive  ou  changent  de  com- 
munion, ce  n'est  jamais  poiir  en  revenir  au  judaïsme.  On  a  cité,  en 
Angleterre,  quelques  cas  isolés  de  chrétiens  qui  se  seraient  faits  juifs  ;  ils 
sont  moins  nombreux  que  les  cas  d'Anglais  se  convertissant  au  mahoraé- 
tisme  et  au  bouddhisme.  On  devient  catholique,  protestant,  libre-pen- 
seur ;  on  ne  se  fait  pr.s  juif  et  je  ne  vois  pas  que  cette  situation  soit 
appelée  à  se  modifier,  même  si  le  judaïsme  revêtait  partout  la  forme 
rationnelle  et  laïque  que  lui  donne  M.  Lévy. 

Celui-ci  invoque  le  témoignage  de  plusieurs  auteurs  contemporains 
pour  augurer  que  si  le  judaïsme  a  pu  donner  naissance  déjà  à  deux 
rameaux  religieux,  le  christirnisme  et  le  mahométisme,  il  pourrait  bien 
encore  en  produire  un  troisième.  L'observation  est  exacte  en  ce  qui 
concerne  les  origines  du  christianisme  ;  elle  est  plus  contestable  pour 
celles  de  l'Islam.  Mais,  en  tout  cas,  il  est  à  observer  que  ces  religions  ne 
se  sont  implantées  dans  leurs  nouveaux  milieux  qu'après  avoir 
rompu  avec  le  judaïsme  et  même  s'être  mises  en  opposition  avec  lui.  Si 
une  prrtie  importante  de  l'humanité  est  allée  une  première  fois  chercher 
chez  les  juifs  les  éléments  de  sa  régénération  religieuse,  c'est  qu'alors 
elle  ne  les  trouvait  pas  chez  elle.  Qui  pourrait  soutenir  que  la  sj'nagogue 
a  encore  aujourd'hui  ce  monopole?  En  réalité,  tout  ce  qu'a  réussi  à 
démontrer  M.  Lévy  —  et  il  faut  l'en  féliciter,  bien  que  nous  n'en  ayons 
jamais  douté,  —  c'est  que  !e  judaïsme  moderne,  tout  comme  le  protes- 
tantisme, le  bouddhisme,  risli-niisme,  le  conruoiani.sme  et  peut-être 
d'autres  religions  encore,  sous  leur  forme  libérale  ou  libéralisée,  peut 
parfaitement  s'accorder  avec  les  exigences  de  la  science,  de  la  philosophie 
et  de  la  morale  contemporaines. 

GOBLET    d'AlVIKLLA. 


FIERENS-GEVAERT  :  Van  Dyck.  lîi<.^ri.;,pi,ie  critique  illuslrée  de  24  repro- 
ductions hors  texte.  (Dans  :  Les  Grands  Artistes.  Leur  Vie.  Leur 
Œuvre.)  —  Paris,  H.  Laurens.  In-S"^,  124  p. 

Cet  élégant  petit  livre  do  vulgarisation  remplit,  par  son  texte  et  .«es 
jolies  illustrations,  le  l)ut  que  se  propose  .son  auteur. 
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11  y  règne  un  ordre  facile,  qui  dénote  un  esprit  de  méthode  toujours 
très  utile  en  ces  sortes  de  notices  succinctes. 

M.  Fierens-Gevaert  dit  avoir  ((  parcouru  avec  patience  en  ses  moindres 
»  détours,  le  labyrinthe  d'hypothèses  créé  par  l'érudition  contemporaine 
»  autour  de  la  jolie  mémoire  du  peintre  princier.» 

On  l'en  croit  sans  peine  :  il  résume  non  sans  discernement  ce  qu'il  a  lu. 

La  revendication  de  Van  Dyck  comme  flamand  en  dépit  d'un  peu 
d'afféterie  d'influence  italienne  ou  de  recherche  firistocratique  d'in- 
fluence anglaise,  n'est  plus  à  f^ire.  On  a  trop  souvent  constaté  son 
étroite  parenté  avec  Rubens  pour  qu'il  faille  la  souligner  comme  une 
trouvaille.  L'Exposition  d'Anvers  a  été,  sous  ce  rapport,  instructive  et 
significative.  Les  tableaux  religieux  réunis  là  (quoique  les  Vierges  de 
Van  Dyck  se  montrent  plus  «  grandes  drmes  »  que  celles  de  Rubens) 
évoquaient  presque  txjus  l'atelier  du  maître  de  la  Descente  de  croix. 
Cette  exposition  a  du  reste  inspiré  à  M.  Fierens  Gevaert  une  de  sea 
remarques  les  plus  judicieuses.  A  propos  du  Saint  Martin  de  Saventhem, 
il  nous  dit  : 

«  J'ai  vu  pour  la  première  fois  cette  œuvre  délicieuse  à  l'Exposition 
d'Anvers.  Ses  couleurs  tendres,  ses  larges  taches  de  gris  Exgenté  et  de 
b'.en  céleste  inspirées  de  Rubens,  paraissaient  employées  sans  goût.  Le 
gris  du  cheval,  l'azur  du  fond  ne  s'harmonisaient  guère  avec  le  rouge 
cru  du  manteau,  le  feu  dur  de  la  cuirasse,  les  bistrures  opaques  des 
ombres  et  des  contours.  L'apparente  malrdresse  de  l'ensemble  ne  me 
semblait  rachetée  que  par  la  grâce  juvénile  du  dessin.  Mais  les  cimaises 
des  expositions  sont  funestes.  J'ai  revu  le  Saint  Martin  dans  l'église 
de  Saventhem.  Les  couleurs  chatoyaient  avec  douceur;  l'œuvre  retrou- 
vait sa  place  et  son  atmosphère  familières  :  elle  vivait  d'un  charme  sin- 
gulièrement expressif  et  juste  ;  exécutée  pour  être  mise  à  une  certaine 
hauteur,  dans  une  certaine  lumière,  elle  devait  perdre,  à  tout  autre 
endroit,  son  équilibre  si  délicatement  mesuré.  Comme  tous  les  maîtres 
de  son  temps.  Van  Dck  sentait  profondément  la  valeur  décorative  de 
son  art;  il  s'entendait  à  animer  les  murr.illes  d'un  édifice  ou  d'une  salle 
par  des  compositions  se  mariant  avec  leur  cadre.  Pour  nous  donner  la 
satisfaction  scientifique  d'analyser  de  près  ces  œuvres  dans  un  hall 
banal  d'exposition,  il  faut  que  nous  soyons  bien  barbares  et  bien  sacri- 
lèges. » 

En  Italie,  M.  Fierens-Gevaert  décrit  amoureusement  et  pieusement 
la  Mise  a»  tombeau  du  palais  Borghèse  (1).  Son  langage  devient  plus 
fleuri  de  l'autre  côté  des  Alpes  ;  imitant  le  peintre,  il  prend  des  grâces 
berninesques  ;  tandis  qu'en  passant,  ensuite,  la  Manche  avec  Van  Dyck, 
sa  phrase  adopte  une  allure  .sobre  de  gentleman. 


(1)  Ce  tableau  se  trouve  depuis  quelques  années  à  la  Villa  Borghèse. 
Observons  (|ue  Ksedee.ker,  qui  s^'iu.'^piro  lonjr.iirs  directemeul  <\o  la  critiqut» 
Mllern;ui'l<',  fuit  suivre,  on  iiicnli-'uniiiil  >-<.tt(-  nnà.  le  imin  ilc  Van  l)yc]s- 
'l'uii  |p')iiil  .1  iiilerrngatinri. 
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Certaines  prétentions  de  style  —  destinées  parfois,  chez  les  débutants 
de  la  critique,  à  masquer  leur  relative  insuffisance  de  préparation 
générale  ou  de  vues  personnelles  —  ne  sont  pas  de  mise  dans  les  travaux 
qu'aborde  depuis  quelque  temps  M.  Fierens-Gevaert.  vSa  bonne  nature 
fiamnnde  doit  le  tenir  à  l'abri  de  toute  préciosité,  à  peine  acceptée  de 
nos  jours  sous  une  plume  plus  alerte. 

A.  R. 


J.  M.  J.  LECLERC  :  Tables  de  mortalité  ou  de  survie.  Loi  et  table  de  population 
pour  la  Belgique,  dressée  au  moyen  dos  slatistiques  otïicielles  de  1890 
à  1900.  (Extrait  du  t.  XVIII  du  BuUelin  de  la  Commission  centrale  de 
statistique.)  —  Bruxelles,  Hayez,  1903.  Un  vol.  in-4"  de  130  pages,  avec 
5  planches. 

M.  Leclerc,  le  savant  ingénieur  en  chef,  président  honoraire  de  la 
Commission  centrale  de  statistique,  est  un  des  plus  beaux  exemples  de 
verdeur  intellectuelle  et  d'ardeur  infatigable  au  travail  dont  notre 
pays  puisse  s'enorgueillir.  A  l'âge  de  près  de  80  ans,  il  a  eu  le  courage 
de  reprendre  les  immenses  calculs  statistiques  qui  avaient  été  néces- 
saires pour  établir  ses  Tables  de  mortalité  et  de  svrvie  de  1893  et  de 
les  adapter  aux  données  de  la  période  1890-1900  ;  et  il  a  eu  la  vigueur 
de  mener  rapidement  à  bonne  fin  ce  labeur  considérable. 

L'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  est  un  modèle  de  critique  dans  le 
choix  des  méthodes,  de  précision  dans  les  calculs,  de  sobriété  dans 
l'exposé.  C'est  une  oeuvre  digne  de  la  pati-ie  de  Quetelet,  et  c'est  tout 
dire.  Quel  dommage  que  les  données  statistiques  fournies  par  l'Admi- 
nistration ne  soient  pas,  elles  aussi,  irréprochables  !  Aussi  doit-on 
signa/ier  tout  particulièrement  les  réformes  —  eu  soiume  assez  simples 
et  mûrement  réfléchies  —  que  P.I.  Jjeclerc  propose  d'introduire  dans 
la  statistique  belge  des  mouvements  de  la  population.  Il  est  assez 
humiliant  pour  nous  que  la  principale  de  ces  réformes,  recommandée 
en  180'J  par  le  (Jongrès  international  de  Statistique,  ait  été  adoptée 
dis  Vannée  suivante...  dans  les  Pays-Bas,  tandis  qu'en  Belgique  la 
routine  demeure  indéracinable. 

Espérons  que  le  Gouveruenient  se  décidera  cnliu  à  diicréter  les 
améliorations  réclamées  par  la  science  statistique  et  indispensnblep  n 
la  bonne  marche  de  tant  d'institutions  de  prévoyance,  teouhaitons 
surtout  que  M.  Leclerc  nous  donne  alors  les  Tables  recalculées  sur  ces 
données  nouvelles  :  tout  fait  prévoir  que  la  santé  et  l'énergie  néces- 
saires ne  lui  feront  pas  défaut,  à  la  grande  joie  de  ses  amis  et  au 
grand  profit  de  la  science. 

E. 
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Les  étudiants  belges  à  Bologne.  —  Nos  lecteurs  connaissent  de  réputation 
l'admirable  fondation  qui  permet  à  quelques  étudiants  brabançons  d'aller 
suivre  pendant  plusieurs  années  les  cours  de  l'Université  de  Bologne. 
On  nous  prie  de  reproduire  l'affiche  suivante.  Nous  le  faisons  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  que  l'on  nous  a  assuré  que  plusieurs  places 
étaient  vacantes  au  collège  Jacobs.  Nous  attirons  donc  tout  particuliè- 
rement l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cette  fondation. 

Ville  de  Bruxelles.  Fondation  Jacobs,  à  Bologne  (Italie).  Bourses 
d'études. 

Les  Bourgmestre  et  Eclievins,  en  leur  qualité  de  coUateurs  des  quatre 
bourses  d'études  actuellement  disponibles  au  Collège  Jacobs,  à  Bologne 
(Italie),  invitent  les  ayants  droit  à  l'obtention  desdites  bourses,  tels 
que  :  1°  Les  parents  du  côté  paternel  et,  à  défaut  de  ceux-ci,  du  côté 
maternel  du  fondateur,  feu  le  sieur  Jean  Jacobs,  natif  de  Bruxelles, 
décédé  audit  Bologne  ;  2°  Les  descendants  des  parents  de  son  défunt 
ami  Henri  Waelens  ;  3°  Les  parents  de  feu  M.  Pierre  Vanderlip, 
d'Utrecht,  beau-frère  du  fondateur,  et  4°  Les  jeunes  gens  nés  à  Bru- 
xelles, à  Anvers  ou  au  ci-devant  duché  de  Brabant,  à  adresser  leur 
demande  à  l'Administration  communale,  Hôtel  de  Ville,  avant  le  1"^  mai 
prochain.  Les  postulants  devront  être  âgés  de  21  ans  au  plus  au  31 
décembre  1904,  r,voir  fait  les  études  nécessaires  pour  suivre,  à  leur 
arrivée  en  Italie,  les  cours  de  droit,  de  médecine,  de  philosophie  et  let- 
tres, ou  de  sciences  ph^^siques,  mathématiques  et  naturelles,  c'est-à-dire 
être  porteurs  du  diplôme  de  candidature  en  Sciences  ou  en  Philosophie 
ot  Lettres  et  être  à  même  d'achever  leurs  études  dans  la  26^  année  de 
leur  naissance.  Fait  à  Bruxelles,  le  29  février  1904.  Par  le  Collège  :  Le 
Secrétaire:  A.  Dwelshauvers.  Le  Collège:  Emile  De  Mot. 


La  restauration  thomiste 

au  XIX"  siècle 

par 

François  PIGAVET 

Directeur-adjoint  à    l'école    pratique   des  Hautes-Études    de  Paris, 
Rédacteur  en  chef  de  la  Revue  Litovuitionale  de  l'Enseignement. 


M.  François  Picavet,  directeur-adjoint  à  l'École  pratique  des 
Hautes  Études  de  Paris,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  interna- 
tionale de  l'enseignement,  va  faire  paraître,  chez  Alcan,  dans  le 
courant  de  mai,  un  ouvrage  important  sur  la  philosophie  du 
moyen  âge.  La  i?eyi<e  c?e  V  Université  rendra  compte  de  V Es- 
quisse d'une  histoire  générale  et  com.2xirée  des  philosophies 
médiévales.  Elle  remercie  aujourd'hui  M.  Picavet  d'avoir  bien 
voulu  l'autoriser  à  publier,  "  en  primeur  -,  des  extraits  du  chapi- 
tre IX  de  son  livre.  L'auteur  y  montre  comment  s'est  opérée, 
au  XIX^  siècle,  dans  l'Église  catholique,  la  restauration  du 
thomisme,  consacrée  officiellement  en  1879  par  l'Encyclique 
Aeterni  Patris  de  Léon  XIII,  dans  quelle  mesure  les  phi- 
losophes catholiques  ont  obéi  aux  directions  de  ce  document 
célèbre,  et  quels  sont  les  résultats  intellectuels  et  pratiques  obte- 
nus. On  trouvera  ci-dessous  :  d'une  part  les  observations  très 
intéressantes  de  W.  Picavet  sur  le  néo-thomisme  belge,  et  d'autre 
part  la  conclusion  générale  du  chapitre  : 

I. 

«'  En  1892,  nous  pouvions  écrire  que  le  succès  des  catholiques 
était  grand  en  Belgique.  Ils  avaient  créé  un  enseignement  qui  répon- 
dait aux  vues  exposées  par  Léon  XIII  dans  la  bulle  yEterniPat)'is. 
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Des  ouvrages,  publiés  à  Tournai,  à  Namur,  à  Louvainet  acceptés 
par  la  majorité  des  lecteurs  belges,  contribuaient,  dans  les  pays 
voisins,  à  la  diffusion  du  thomisme.  Tels  étaient  le  -S.  Boncmenture 
d'Evangélista,  le  Cours  d' Apologétique  clirétienne  de  Devivier, 
le  Socialisme  considéré  au  point  de  vue  du  droit  naturel  de 
Halleux,  où  les  doctrines  socialistes  sont  combattues  au  nom  du 
catholicisme,  le  Sommaire  de philosojjhie  de  Bossu,  les  Prœlec- 
tiones  du  P.  Lahousse  qui  forment  un  cours  de  philosophie  de  deux 
mille  pages  d'impression,  le  Prœlectionum  Philosophiae  scolas- 
ticac  brevis  conspecius  du  jésuite  Van  der  Aa,  dont  la  première 
édition  s'écoula  immédiatement  dans  les  écoles  de  Belgique,  de 
France,  d'Angleterre,  d'Espagne  et  des  Etats-Unis.  Le  jésuite  Cas- 
telein,  dans  son  Cours  de  philosop)hie,  examinait,  à  la  lumière 
des  tlit':'ories  scolastiques,  les  récents  résultats  des  sciences  et  con- 
firmait, par  les  découvertes  physiologiques,  les  assertions  scolasti- 
ques. Van  Weddingen,  aumônier  de  la  cour,  est  l'auteur  de  l'Apo- 
logétique  chrétienne  qui,  traduite  par  l'évèque  Gialdini,  fut  clas- 
sique à  V  Université  grégorienne,  de  travaux  sur  l'idée  du  surna- 
turel, sur  S.  Anselme  et  S.  Thomas.  Désigné  par  Léon  XIII  pour 
enseigner  la  philosophie  à  l'Université  de  Louvain,  il  préféra 
conserver  ses  fonctions  à  la  cour,  mais  il  contribua,  avec  le  pro- 
fesseur Dupont,  avec  les  jésuites  et  dominicains  Lepidi,  Dummer- 
muth  et  de  San,  à  donner  un  puissant  essor  aux  études  scolastiques. 
Son  Essai  d'introductio7î  à  la  philosophie  critique,  les  Bases 
de  l'objectivité  de  la  connaissance  dans  le  domaine  de  la 
spontanéité  et  de  la  réflexion,  publié  en  1889, 'huit  ans  après  son 
opuscule  sur  V Encyclique  de  S.  S-  Léon  XIII  et  la  restaura- 
tion  de  la  philosoijliie  chrétienne,  est  destiné  à  orienter  le  lec- 
teur dans  l'étude  de  la  philosophie  péripatéticienne,  complétée  par 
les  grands  scolastiques  et  les  maîtres  modernes.  11  dénote  une 
tendance  manifeste  à  faire  appel  aux  sciences  en  faveur  des  thèses 
scolastiques.  A  la  façon  de  Biran,  il  déduit  le  principe  de  la  cause 
efficiente  et  finale,  des  actes  conscients  et  de  la  réflexion.  Sur  la 
tendance  primitive  ou  innée  des  êtres,  il  signale  l'accord  de 
S.Thomas  et  de  M.  Fouillée.  M.  Berthelot,qui  propose  d'appeler  la 
philosophie  la  «  science  idéale»,  ne  fait,  selon  lui,  que  rappeler 
en  langage  contemporain  les  préceptes  d'Aristote,  d'Albert  le 
Grand,  de  Thomas  d'Aquin,  de   Roger  Bacon.  Pour  appuyer  le 
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nouveau  thomisme,  van  Weddingen  cite  MM.  Ribot  et  Rabier, 
Janet  et  Wundt,  Delbœuf  et  Tannery,  Liard  et  Pasteur,  bien 
d'autres  encore  parmi  ceux  qu'on  croirait  le  plus  étrangers  à  la 
scolastique. 

Léon  XIII  avait  été  nonce  en  Belgique.  Par  un  bref  du  25  décem- 
bre 1880  au  cardinal  Deschamps,  archevêque  de  Malines,  il  taisait 
savoir  aux  évoques  qu'il  souhaitait  la  fondation  d'une  chaire  de 
philosophie  thomiste  à  l'Université  de  Louvain  :  "  Il  y  a,  disait-il, 
sous  l'empire  de  la  loi  de  1879  qui  avait  rayé  l'enseignement  reli- 
gieux des  matières  obligatoires,  bien  des  maîtres  qui  s'efforcent, 
avec  une  audace  sans  pareille,  d'éteindre  l'esprit  chrétien  dans 
l'âme  des  enfants  et  d'y  semer  les  germes  do  l'impiété  ".  Et,  cons- 
tatant que  les  écoles  catholiques  ont  commencé  à  s'en  rapporter  à 
la  doctrine  philosophique  de  S.  Thomas,  tout  en  se  proposant  de  la 
mettre  en  harmonie  avec  les  progrès  et  les  découvertes  modernes 
il  estimait  qu'une  chaire  où  l'on  interpréterait  les  doctrines  tho- 
mistes préserverait  les  jeunes  gens  des  doctrines  matérialistes 
et  naturalistes,  ferait  acquérir  à  ceux  qui  seront  appelés  aux 
hoîîueurs,  aux  charges  publiques,  à  la  direction  des  cités, 
une  conviction  chrétienne  et  philosophique  qui  se  graverait 
profondément  dans  leur  àme.  M  l'abbé  Mercier,  professeur  de 
philosophie  au  petit  séminaire  de  Malines,  fut  chargé  du  nouveau 
cours. 

En  1884,  les  catholiques  reprenaient  le  pouvoir.  Les  communes 
eurent  dès  lors  le  droit  de  faire  figurer  l'enseignement  religieux 
sur  le  programme  d'une  partie  ou  de  la  totalité  de  leurs  écoles  ; 
elle  furent  autorisées  à  adopter  une  ou  plusieurs  des  écoles  libres 
fondées  en  si  grand  nombre  paries  catholiques  depuis  1870.  On 
revenait  ainsi  à  une  instruction  essentiellement  chrétienne  et  on  se 
débarrassait  de  '•  maîtres  peu  orthodoxes  "  Plus  tard  les  Chambres 
votaient  une  loi  scolaire,  dont  l'objet  "  était  de  replacer  la  religion 
et  la  morale  en  tête  de  l'enseignement  primaire,  de  le  faire  donner 
sous  la  direction  des  chefs  du  culte  et  d'en  confier  l'inspection  à 
leurs  délégués  ".  Les  subsides  des  écoles  libres,  adoptées  par  les 
communes,  étaient  augmentés;  et  les  conseils  municipaux, dont  les 
pouvoirs  allaient  expirer,  acquéraient  le  droit  d'en  adopter,  pour 
dix  ans,  de  nouvelles,  que  leurs  successeurs  seraient  tenus  de  con- 
serve i-. 
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Le  1 1  juillet  1888,  par  un  bref  au  cardinal  Goossens,  archevêque 
de  Malines,  Léon  XIII  demandait  qu'on  fit  plus  :  "  il  nous  semble 
utile  et  souverainement  avantageux,  dit-il,  d'établir  un  certain 
nombre  de  chaires  nouvelles,  de  façon  que,  de  ces  enseignements 
divers,  reliés  entre  eux  et  rattachés  avec  ordre,  il  résulte  un 
Institut  de  philosophie  thomiste,  doué  d'une  existence  propre  ". 
Le  8  novembre  1889,  il  envoyait  50.000  francs  à  l'archevêque  de 
Malines  pour  aider  à  l'exécution  du  projet  :  "  Nous  n'ignorons  pas, 
écrivait-il,  qu'il  faudrait  une  somme  autrement  considérable  pour 
répondre  à  tout  ce  qu'on  doit  attendre  d'un  Institut  digne  de 
l'Université  de  Louvain.  Mais  nous  nourrissons  l'espoir  que  l'on 
recueillera  des  fonds  en  rapport  avec  l'entreprise  n . 

L'attente  de  Léon  XIII  ne  fut  pas  trompée.  Les  dons  affluèrent 
et  l'Institut  put  s'adjoindre  un  séminaire  important,  qui  fournit 
des  professeurs  de  philosophie  aux  grands  séminaires  des  diverses 
nations  et  qui  reçoit,  pour  y  faire  leur  philosophie,  un  grand 
nombre  d'abbés. 

Le  pape  songeait-il  uniquement  à  faire  de  cet  Institut  un  Collège 
romain  à  l'étranger,  une  succursale  de  l'Ecole  Gornoldi  ?  Les 
ennemis  récents  de  l'Institut,  écrit  G.  Besse,  ont  eu  le  droit  de  le 
soutenir,  d'après  le  ton  des  brefs  et  la  teneur  des  principales 
considérations  qui  y  sont  développées.  C'est  à  son  directeur, 
Mgr.  Mercier,  qu'il  revient  d'avoir  maintenu,  accentué  et  accru  le 
programme  du  pape  et  d'avoir  créé  un  thomisme  dégagé  de  toute 
initiative  et  de  tout  plagiat  romain,  d'avoir  construit  une  philoso- 
phie qui  soit,  sinon  indifiFérente  à  la  théologie,  du  moins  exempte 
de  servilisme  théologique,  puis  de  s'être  appliqué  à  trouver  dans 
S.  Thomas  un  terrain  d'entente  entre  la  philosophie  et  la  science 
proprement  dite 

Mgr  Mercier  a  divisé  d'abord  son  Institut  en  trois  grands  com- 
partiments. Dans  l'un,  on  étudie  la  cosmologie  ou  philosophie  de 
la  matière,  en  connexion  avec  la  physique,  la  chimie,  la  minéra- 
logie, la  cristallographie  et  les  mathématiques  supérieures  ;  dans 
le  second,  la  psychologi(î  on  philosophie  de  la  vie,  en  connexion 
avec  la  biologie  générale,  l'embryologie,  l'anatomie,  la  physiolo- 
gie, la  psycho-physiologie,  la  botanique  et  la  zoologie  ;  dans  le 
troisième,  la  morale  ou  philosophie  de  l'action,  en  connexion  avec 
le  di'oit  naturel,  individuel  et  social,  les  sciences  économiques  et 
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politiques.  Au-dessus  de  ces  trois  groupes,  il  place  la  métaphysique 
générale  et  la  théodicée  ou  sciences  de  l'absolu  ;  à  côté,  il  met 
l'histoire 

Il  y  a  une  double  série  de  cours,  les  cours  d'analyse,  avec  les 
faits,  les  expériences,  les  exercices  pratiques  ;  les  cours  de  synthè- 
se, avec  les  principes  et  les  lois  qui  les  organisent  et  les  systéma- 
tisent. 

Mgr  Mercier  s'est  réservé  l'enseignement  de  la  métaphysique 
générale  et  de  la  théodicée  et  il  en  a  consigné  les  résultats  dans  de 
nombreux  volumes.  M  de  Wulf  traite  l'histoire  de  la  philosophie; 
M.  Thiéry  s'occupe  de  physique  et  de  psycho-physiologie;  M  Nys, 
de  chimie  et  de  cosmologie  ;  M  Deploige,  d'histoire  des  doctrines 
économiques,  politiques  et  de  philosophie  sociale.  L'organisation 
est  aujourd'liui  complète  Les  cours  de  première  année  ont  pour 
fin  le  baccalauréat  ;  ceux  de  seconde  année  conduisent  à  la  licence; 
ceux  de  troisième  année,  au  doctorat. 

L'Institut  comporte,  outre  les  laboratoires  de  chimie  et  de  psy- 
cho-physiologie, un  séminaire  d'histoire  de  la  philosophie  médiéva- 
le, un  Cercle  d'études  sociales,  une  Société  philosophique  des 
étudiants,  une  Conférence  de  philosophie  sociale,  des  bibliothè- 
ques appropriées  aux  diverses  études,  une  bibliothèque  générale  et 
des  bibliothèques  particulières  où  l'on  a  tenté  de  réaliser,  notam- 
ment pour  les  Revues,  une  sorte  de  bibliographie  encyclopédique. 

La  Revue  7iéo-scolastique,  fondée  en  1894,  avec  Mgr  Mercier 
pour  directeur  et  M.  de  Wulf  pour  secrétaire,  indique,  par  son 
épigraphe.  Nova  et  vetera,  le  but  poursuivi.  Dans  son  article- 
programme,  Mgr  Mercier  s'efforçait  de  joindre  une  grande  modé- 
ration à  une  conception  élargie  des  hommes  et  des  choses.  En 
faisant  remarquer  que  tous  les  grands  pays  de  l'Europe  travail- 
laient à  l'envi  à  mieux  connaître  la  période  médiévale  et  à  se  ren- 
dre un  compte  plus  exact  de  la  part  d'influence  qu'elle  a  eue  sur 
notre  civilisation  actuelle,  il  disait,  oublieux  des  idéologues  et  dos 
éclectiques  que  nous  avons  précédemment  rappelés  :  «  Léon  XIII 
a  remis  en  honneur  la  philosophie  des  grands  maîtres  de  la  sco- 
lastique,  il  a  appelé  l'attention  des  érudits  et  des  penseurs  étran- 
gers à  la  foi  chrétienne  sur  un  monde  d'idées  qui  leur  était  généra- 
lement inconnu  ».  Il  indiquait  que  la  Revue  chercherait  à  concilier 
les  leçons  de  la  sagesse  antique  avec  les  découvertes  modernes. 
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qu'elle  s'intéresserait  par  conséquent,  aux  sciences  physiques, 
biologiques,  politiques  et  sociales,  qu'elle  rapprocherait  les  syn- 
thèses préparées  par  elles  des  doctrines  traditionnelles  de  l'Ecole. 

Une  place  considérable  a  été  faite  à  la  polémique.  La  Revue 
néo-scolastique  a  combattu  le  positivisme,  le  matérialisme, 
l'athéisme,  les  formes  anciennes  ou  contemporaines  du  panthéisme, 
le  socialisme  scientifique  et  la  philosopliie  socialiste,  le  kantisme 
«  héritier  et  continuateur  de  la  Réforme  -,  comme  la  dogmatique 
protestante  du  xix^  siècle  en  Allemagne,  ■•  qui  n'est  que  le  travail 
de  l'esprit  allemand  sur  le  terrain  de  l'Kvangile  ".  Après  que  Léon 
XIII  eût  signalé,  le  8  septembre  1899,  les  dangers  de  la  philosophie 
de  Kant,  elle  proclama,  comme  Paulsen,  comme  Eucken,  l'irréduc- 
tibilité de  Kant  et  de  S.  Thomas.  "  dont  les  deux  figures  domine- 
ront les  controverses  des  siècles  futurs".  Signalant,  en  190l,  les 
philosophies  contemporaines,  qui  sont  les  adversaires  du  néo- 
thomisme, elle  passe  rapidement  sur  les  conservateurs  opiniâtres 
••  vieux  scolastiques,  hostiles  à  toute  innovation,  quelle  qu'elle 
soit»»;  sur  l'apologétique  nouvelle  du  sentiment,  qui  "  ouvre  une 
porte  au  fatalisme  et  au  scepticisme  ••;  elle  mentionne  les  spiritu- 
alistes  outrés,  tributaires  de  Cousin,  en  vogue  surtout  dans  le 
clergé  français,  mais  elle  insiste  sur  ce  qui  a  remplacé  le  cousinis- 
me,  un  autre  excès  d'idéalisme  bien  plus  dangereux  :  le  phénomé- 
nisme  issu  de  Kant.  -Telle  est,  de  fait,  écrit-elle,  la  philosophie 
oflîcielle  on  France,  enseignée  en  Sorbonno,  non  seulement  aux 
jeunes  gens  déjà  viciés  par  une  éducation  antérieure,  mais  même 
aux  catholiques  et  aux  prêtres,  forcés  par  l'état  défectueux  de 
l'enseignement  supérieur  et  par  les  tracasseries  d'en  haut  de  se 
laisser  servir  ces  idées  subversives  ».  Et  pour  parer  aux  «  affreux 
ravages  qui  se  sont  produits  dans  les  rangs  des  catholiques  français, 
pour  échapper  au  danger  imminent  qui  menace  les  croj^ances  -, 
elle  proclame  la  nécessité  d'étudier  le  néo-thomisme.  L'année 
suivante,  elle  revient  sur  ^  l'irréductibilité  des  deux  systèmes  en 
présence,  sur  l'antagonisme  des  deux  mondes  représentés  par 
Kant  et  Thomas  d'Aquin  :  "  le  christianisme  »  (ou  plus  exacte- 
ment le  catholicisme)  est,  à  l'heure  présente,  écrit-elle  la  condi- 
tion unique  et  nécessaire  de  santé  ou  de  guérison  pour  les  indi- 
vidus et  pour  la  société  ".  Elle  regrette  encore,  en  1903  que  la 
philosophie  de  S.  Thomas  ne  soit  pas  parfaitement  acclimatée 
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dans  les  écoles,  en  France,  en  raison  "  de  la  nécessité  déplorable 
de  ces  examens  de  fin  d'études,  avec  programme  imposé  par 
l'Etat  ".  Elle  attaque,  avec  une  violence  extrême,  l'anticlérica- 
lisme sous  Combes  et  met  en  opposition  l'idéal  laïque  qui,  pour 
fonder  la  vie  sociale  comme  la  vie  morale,  écarte  a  priori, 
tout  théologisme,  toute  théorie  de  l'absolu,  qui  ramène  tous  les 
rapports  moraux  comme  les  rapports  sociaux  au  respect  de  la 
personne  humaine,  et  le  vieux  Décalogue,  l'éducation  religieuse 
qui  doit  en  tout  temps  se  considérer  comme  chez  elle  à  l'école 
sans  épithète. 

La  Revue  néo-scolastique  critique  ce  que  M.  Brunetière  dit 
des  ■■■  faillites  partielles  de  la  science  «  ;  elle  paraît  regretter,  avec 
Léon  XIII  (1901.  p.  84)  que  -  les  Francs-maçons  aient  prolité  de 
la  liberté  d'enseignement  pour  fonder  une  Université  libre  à 
Bruxelles  "  ;  elle  combat  les  scolastiques  attardés  qui  ne  veulent 
pas  donner  une  place  aux  sciences,  qui  se  refusent  à  faire  de  la 
psychologie  le  trait  d'union  de  la  science  et  de  la  philosophie, 
comme  les  rosminiens  qui  reprochent  aux  néo-thomistes  "  de  faire 
la  cour  aux  positivistes,  de  s'acharner  contre  Descartes  et  Cousin, 
de  laisser,  dans  un  oubli  voulu,  les  doctrines  idéalistes,  de  faire  de 
l'athéisme  le  premier  et  le  dernier  mot  de  leur  philosophie  et  de 
leur  apologétique  » 

Mais  c'est  peut-être  au  point  de  vue  antisémite  que  la  Revue 
néo-scolastique  a  été,  par  la  plume  de  M.  Deploige,  la  plus 
agressive.  L'auteur,  dans  deux  articles  parus  en  novembre  1896  et 
mai  1897,  a  entrepris  d'exposer  l'antisémitisme  de  S.  Thomas  et  de 
l'apprécier.  S.  Thomas  ne  veut  pas,  dit-il,  qu'on  convertisse  les 
juifs  de  force  ou  qu'on  empêche  de  pratiquer  leur  culte,  mais  il 
entend  qu'on  protège  contre  eux  les  catholiques.  Ceux-ci  doivent 
être  prudents  dans  leurs  relations  avec  les  juifs  et  surtout  ne  leur 
accorder  aucune  part  d'autorité  dans  le  gouvernement,  aucun 
accès  aux  fonctions  publiq:'''S  ou  aux  professions  qui  leur  donne- 
raient autorité  ou  influimce  ?•  i  If  s  catholiques.  Delà,  la  nécessité 
d'imposer  aux  juifs,  pour  les  distinguer  des  chrétiens,  un  accou- 
trement spécial.  L'antisémitisme  de  S.  Thomas,  dit  M.  Deploige, 
était  justifié  en  principe  et  en  fait.  Ce  n'était  que  l'exercice  du 
droit  de  légitime  défense. 

Instituant  ensuite  une  comparaison  entre  l'antisémitisme  de 
S.Thomas  et  celui  de  l)rum()nt,il  estimait  que  les  deux  auteurs  sont 
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bien  près  de  se  rencontrer  dans  leurs  conséquences  pratiques. 
Toutefois,  disait-il,  si  l'antisémitisme  de  S.  Thomas  est  religieux 
et  déductif,  celai  de  Drumont,  qui  procède  par  induction,  est 
plutôt  social  et  économique.  Et  ce  n'est  pas  dans  le  sang,  dans  la 
race,  c'est  dans  la  religion  qu'il  faut  chercher  l'explication  dernière 
de  la  permanence  des  juifs  comme  nation  distincte,  de  leur  inso- 
ciaMlitéet  de  leur  exclusivisme.  Les  livres  de  Drumont  ont  fixé 
l'attention  sur  le  mal  dont  souffre  la  France.  Mais  il  faut  rectifier 
son  diagnostic,  c'est  l'athéisme  qui,  avec  la  Révolution,  a  conquis 
la  France,  qui  a  remplacé  la  religion  du  vrai  Dieu  par  celle  de 
l'or  et  du  plaisir.  De  ce  nouveau  culte,  les  juifs  se  font  les  salariés. 
Quant  au  remède,  S.  Thomas  était  mieux  inspiré  que  Drumont. 
Il  laissait  le  juif  hors  cadre,  avec  une  liberté  personnelle  réduite, 
un  droit  de  propriété  précaire  et  des  obligations  onéreuses  envers 
le  fisc  ;  il  le  laissait  serf,  comme  il  était  en  vertu  du  droit  public 
médiéval.  Mais  il  s'opposait  à  ce  qu'on  usât  de  rigueur  dans  l'ap- 
plication des  conséquences  licites,  à  ce  qu'on  déduisit  du  principe 
que  les  juifs  sont  serfs,  des  assertions  qu'il  ne  renferme  pas.  Il 
faut  leur  laisser  le  nécessaire.  S'ils  se  sont  injustement  enrichis 
par  l'usure,  les  pouvoirs  publics  devront  les  contraindre  à  restitu- 
tion, puis  verser,  entre  les  mains  des  citoyens  volés  par  eux,  le 
produit  de  la  confiscation  légale,  ou  si  on  ne  les  retrouve  pas, 
affecter  l'argent  repris  aux  juifs  à  des  œuvres  pies,  à  des  travaux 
d'utilité  générale  Mieux  encore,  il  faudrait  prévenir  plutôt  que 
réparer.  Pour  cela,  on  empêchera  les  juifs  de  demeurer  oisifs  et  de 
vivre  en  parasites  ;  on  les  obligera  à  être,  dans  le  corps  social,  des 
membres  producteurs,  à  chercher  par  le  travail  utile,  leurs  moyens 
de  subsistance.  Sur  le  navire  qui  porte  les  passagers  de  l'Etat 
chrétien,  il  ne  faut  ni  maltraiter  les  jY.ifs  ni  les  jeter  à  fond  de 
cale  ;  mais  il  ne  faut  pas  davantage  leur  confier  la  boussole  ou  le 
gouvernail.  Par  conséquent,  les  particuliers  leur  fermeront  leurs 
salons  et  l'État  les  exclura  de  son  administration.  Enfin  l'État 
leur  imposera  le  devoir  de  la  coopération  mutuelle,  qui  est  une 
exigence  primordiale  de  la  vie  sociale.  Et  l'auteur  souhaite  aux 
juifs  de  ne  pas  voir  le  triomphe  de  solutions  plus  sévères,  si  l'on 
renonce  à  s'inspirer  de  la  Révolution  française  qui,  en  résolvant 
la  question  juive  par  la  liberté,  a  rompu  avec  la  politique  de  tout 
le  moyen  âge  chrétien. 
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C'(?st  que,  selon  la  plupart  des  rédacteurs  de  la  Revue  néo- 
scolastique,  le  calholicisme  est  à  l'heure  présente,  comme  nous 
l'avons  vu,  le  seul  moyen  de  santé  ou  d(!  guérison,  pour  les  indivi- 
dus et  pour  la  société,  comme  «  la  philosophie  scolastique  bien 
comprise  est  la  philosophie  tout  court,  la  philosophie  de  l'avenir, 
aussi  bien  que  celle  du  passé,  la  philosophie  du  genre  humain, 
quand,  dans  son  légitime  désir  de  spéculations  et  de  conquêtes 
scientifiques,  il  a  le  bons  sens  de  ne  pas  rejeter  de  parti  pris  le 
surcroit  de  lumière  et  de  certitude  que  lui  offrent  la  révélation  et 
la  tradition  "  (1). 

Parfois  aussi  la  Revue  n  'o-scolastique  s'attache  à  faire  connaî- 
tre, aussi  exactement  que  possible,  les  doctrines  véritablement 
historiques  ou  scientifiques,  que  présentent  des  hommes  indifférents 
ou  hostiles  au  catholicisme,  thomiste  ou  non,  en  tan  du  moins 
qu'ils  ne  s'agit  pas  des  principes  essentiels  de  la  théologie  ou  de  la 
philosophie.  Parfois  même  on  sent  que  le  désir  d'élargir  l'ensei- 
gnement thomiste  la  conduit  à  traiter  avec  modération  des  adver- 
saires qui  se  réclament  de  la  pensée  rationnelle  et  scientifique. 
Mgr  Mercier  a  même  déclaré,  à  une  question  posée  par  M.Binet  et 
par  moi,  qu'il  acceptait  la  pratique  de  la  tolérance,  telle  que  nous 
l'avions  réclamée  au  nom  d'une  philosophie  purement  scientifi- 
que (2). 

En  raison  de  cette  tendance,  qui  parait  en  opposition  manifeste 
avec  les  polémiques  précédemment  relevées,  la  Revue  néo-scolas- 
tique  fait  une  place  considérable  aux  questions  scientifiques.  Elle 
traite  des  bases  physiologiques  de  la  parole  rythmée  et  de  l'origine 
des  contes  populaires,  de  la   vue  et  des  couleurs,  des  nucléoles 

(1)  Février  1903,  p.  38.  Voir  mai  1901,  p.  210.  L'auteur  explique  qu'au 
titre  de  Revue  des  sciences  philosophiques,  qui  n'elfarouchait  per.sonne, 
mais  ne  symbolisait  pas  le  programme  de  la  Société  philosophique,  on 
préféra  celui  de  Revue  /téo-scnlastiquc,  qui  pouvait  edarouclier,  mais  qui 
traduisait  bien  ce  programme.  ••  Les  lacunes  et  les  imperfections  qui  pou- 
vaient exister  dans  la  scolastiipie,  comme  dans  toutes  les  œuvres  humaines 
.  .  .  expli(iLient  que  ceux  qui  l'ont  reprise  ont  -îu  raison  de  différencier 
momentanément  leur  philosophie  de  la  scolastique  d'autrefois.  Nous 
disons  momentanément,  car  si  noire  confiance  n'est  pas  téméraire,  ce  nom 
de  néo-scolastique,  que  nécessite  une  période  de  transition,  fera  de  nou- 
veau place  à  celui  de  scoiasti(jue,  peut-être  même  à  celui  de  la  philosophie 
tout  court.  » 

(2)  Voir  Mgr  Mercikr,  Les  origines  de  la  psychologie  conlemporainc, 
p.  453,  et  suiv. 
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niicléiniens,  des  esprits  animaux  et  de  la  définition  de  la  masse,  de 
riwpothèse  et  de  l'induction  scientifiques.  Et  ces  recherches  rejoi- 
gnent celle  où  est  abordée  la  métaphysique,  à  propos  de  la  notion 
de  vérité,  du  principe  de  raison  suffisante  en  logique  et  en  méta- 
physique, de  l'espace,  du  temps,  de  la  durée  et  de  l'objectivité  de  la 
connaissance  intellectuelle,  de  la  philosophie,  de  l'ancienne  méta- 
physique et  des  sciences,  des  hypothèses  cosmogoniques,  de  la  phi- 
losophie de  la  contingence,  du  beau  dans  la  nature  et  dans  l'art. 
La  Revue  rend  compte  des  congrès 'de  psychologie  expérimentale, 
d'anthropologie  criminelle, de  philosophie.  Elle  aborde  les  questions 
morales  et  sociales  :  ainsi  elle  s'adjoint  Le  Mouvement  sociologi- 
que, qui  fait  une  place  à  la  sociologie  religieuse,  philosophique, 
morale,  politique,  économique,  et  s'efforce  de  renseigner  ses  lec- 
teurs, autant  que  de  les  mettre  en  garde  contre  les  affirmations 
contraires  aux  principes  catholiques  et  thomistes..  .. 

Le  thomisme  a  été  le  lien  qui  a  rapproché  de  plus  en  plus 
les  catholiques  belges,  qui  leur  a  donné  la  cohésion  et  l'unité; 
il  a  indiqué  aux  professeurs,  aux  savants,  aux  théologiens  et 
aux  politiques  le  but  unique  et  suprême  qu'ils  avaient  à  pour- 
suivre. En  s'unissant,  ils  se  sont  opposés  nettement  à  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  catholiques  et  thomistes,  aux  protestants  et 
aux  Juifs,  aux  francs-maçons  et  aux  penseurs  libres,  même 
aux  catholiques  qui  ne  sont  pas  thomistes  ou  aux  thomistes  qui 
refusent  de  joindre  les  choses  nouvelles  aux  choses  antiques,  nova 
et  vetera,  la  science  et  la  critique  modernes  à  la  théologie  et  à  la 
philosophie  du  xiii*'  siècle.  Et  par  cela  même,  leur  accord  est 
plus  complet,  puisque  tous  soutiennent  les  mêmes  doctrines  et 
combattent  les  mêmes  adversaires.  Aussi  les  catholiques  des  divers 
pays  admirent  l'œuvre  qui  s'est  faite  en  Belgique  et  surtout  par 
Louvain  Et  ils  la  proposent  comme  modèle  à  leurs  coreligion- 
naires (1)  Des  étudiants,  clercs  pour  la  plupart,  viennent,  >\  Lou- 
vain, de  la  Prusse  Rhénane  et  de  la  France,  de  Beyrouth  et  des 
Indes  anglaises,  de  l'Irlande  et  de  la  Sicile,  de  la  Hollande,  du 
Portugal  et  de  Gracovie.  Et  la  Revue  néo-scolastique  annonce, 
en  mai  1902,  que  la  «  Royal  commission  on  University  Edu- 
cation in  Ireland  «  a  posé  à  Mgr  Mercier  diverses  questions  sur 

(1)  Voir  surtout  G.  Besse,  Deux  centres  du  mouvement  thomiste  :  Rome  et 
Louvain,  Paris  1902. 
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l'organisation  de  l'enseignement  à  Louvain,  et  notamment  à  l'Ins- 
titut supérieur  de  philosophie. 

Si  l'on  examine  l'onivrc  accomplie  à  Louvain,  non  pas  à  un 
point  de  vu(;  politique,  mais  au  nom  d(;  la  science,  de  la  philosopiiie 
et  de  l'histoire,  on  est  amené  à  constater  ([u'il  y  a  là  un  ellbrt 
considérahlc,  pour  adapter  aux  doctrines  essentielles  du  thomisme 
les  résultats  obtenus  par  les  investigations  méthodiques  et  désin- 
téressées de  nos  savants  et  de  nos  historiens  modernes.  Il  en  résulte 
parfois,  dtms  les  écrits  de  ses  maîtres,  un  r loge  qu'on  dirait  uni- 
quement inspiré  par  l'amour  de  la  science  positive,  parfois  encore 
une  appréciation  de  travaux  historiques  venus  de  l'étranger,  qui 
fait  songer  à  l'examen  impartial  dont  ils  ont  été  ou  auraient  pu 
être  l'objet  dans  leur  propre  pays.  En  ce  sens,  Mgr  Mercier  et  ses 
collaborateurs  peuvent  être  considérés  comme  les  successeurs 
d'Alexandre  de  Halès,  d'Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas  pour  la 
place  qu'ils  font,  dans  leurs  constructions  philosophiques,  à  la 
science  et  à  la  raison  (ch.  VIII.  p.  200-212)  Ils  le  sont  aussi,  par 
le  but  suprême  qu'ils  poursuivent.  S'ils  font  appel  à  la  science  et  à 
la  raison,  ce  n'est  pas  pour  leur  demander  une  explication  de  plus 
en  plus  compréhensive  de  l'univers,  d'où  ils  tireraient  une  direc- 
tion exclusive  de  la  vie  individuelle  et  sociale,  c'est  pour  «  fournir 
la  contre-épreuve  du  matérialisme  contemporain  »,  c'est  »  pour 
répondre  aux  objections  de  notre  temps  ",  c'est  pour  montrer  que 
la  doctrine  de  saint  Thomas  est  en  harmonie  avec  les  progrès  de 
la  science  et  repose  sur  des  principes  assez  solides  pour  combattre 
et  extirper  les  erreurs  modernes  sur  tous  les  domaines  "  (1). 

II 

Quel  but  poursuivaient  Léon  XIII  et  les  catholiques  en  restau- 
rant le  thomisme'!?  Il  semble  avoir  été  multiple  et  rappeler  l'œuvre 
du  xiiP  siècle.  A  cette  époque,  l'Eglise  avait  conservé  et  même 
augmenté  sa  puissance  spirituelle  et  temporelle,  en  triompliant  de 
ses  advei'saires  spéculatifs  comme  les  Averroïstes,  ou  politiques 
comme  Frédéric  II, en  laissant  les  Juifs  à  l'écart  de  toutes  fonctions, 

(1)  Le  fait  que  MM.  Nys  et  Deploige,  qui  n'étaient  pas  dans  les  ordres, 
lors([u'ils  furent  nommés  professeurs  à  Louvain,  y  sont  devenus  prêtres, 
est  un  indice,  avec  beaucoup  d'autres,  de  la  préilominance  des  tendances 
religieuses. 
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en  surveillant,  prévenant  ou  réprimant  toutes  les  hérésies,  en 
ramenant  l'unité  dans  le  royaume  catholique  et  terrestre  du  Christ, 
auquel  les  Grecs  étaient  de  nouveau  rattachés,  en  cherchant  à 
faire  du  monde  sensible  une  image  de  plus  en  plus  ressemblante  du 
monde  intelligible.  Pour  y  arriver  on  avait  dû  combattre  Juifs, 
hérétiques,  infidèles  même,  instruire  et  diriger  les  chrétiens,  prê- 
tres et  laïques,  partant,  utiliser  tout  le  savoir  des  Grecs,  des  Arabes, 
des  Chrétiens  et  des  Juifs,  qu'il  portât  d'ailleurs  sur  les  sciences, 
sur  la  philosophie,  sur  la  théologie  et  l'exégèse  biblique  ou  évan- 
gélique.  Mais  il  fallait  enlever,  de  ces  emprunts,  tout  ce  qui  aurait 
pu  favoriser  le  judaïsme,  le  mahométisme,  les  schismatiques  grecs 
ou  les  hérétiques  et  même  les  infidèles,  pour  en  former,  fondu 
dans  les  croyances  ou  les  dogmes  de  l'Occident,  l'ensemble  synthé- 
tique qui  servirait  à  guider  la  chrétienté  future.  C'est  ce  qu'avait 
fait  S.  Thomas  (p.  209-212).  Dans  son  œuvre  exégétique,  dogma- 
tique et  mystique,  la  philosophie,  sans  empiéter  sur  la  théologie, 
fut  l'auxiliaire  incomparable  qui  permit  d'unir  les  catholiques  et 
de  triompher  de  tous  ceux  qui  refusaient  leur  adhésion  à  l'orthodo- 
xie chrétienne.  Au  temps  de  la  Réforme,  les  Pères  du  Concile  de 
Trente  trouvaient  encore,  dans  la  Somme  de  théologie,  des 
réponses  à  toutes  les  questions  soulevées  par  ceux  qui  voulaient  à 
nouveau  rompre  l'unité  de  l'Eglise.  Et  le  thomisme  redevenait,  pour 
le  xvi^  siècle  et  le  xvir  siècle,  le  guide  philosophique  d'un  grand 
nombre  de  laïques  et  surtout  de  clercs. 

Ne  fallait-il  donc  pas,  pour  reprendre  au  temps  présent  la  situa- 
tion avantageuse  que  l'on  avait  eue  au  xiii^  siècle  et  longtemps 
après,  restaurer  cette  philosophie  thomiste,  si  intimement  unie  à 
la  théologie  qu'elle  ne  semble  faire  avec  elle  qu'un  seul  et  même 
corps  ?  Puis,  après  l'avoir  enrichie  de  toutes  les  acquisitions  faites 
depuis  trois  siècles  par  les  sciences  positives  et  avoir  même  travaillé 
à  les  augmenter,  il  convenait  de  faire  l'unité  entre  les  catholiques, 
en  leur  fournissant  des  réponses  identiques  pour  toutes  les  questions 
qui  se  posent  aujourd'hui  aux  individus  et  aux  sociétés;  il  convenait 
de  combattre,  avec  les  armes  nouvelles,  tous  les  adversaires  do 
l'Eglise  ou  peut-être  de  chercher,  avec  un  certain  nombre  d'entre 
eux,  un  terrain  d'entente  pour  assurer  aux  catholiques,  sinon  la 
prépondérance,  au  moins  une  situation  déplus  en  plus  avantageuse 

Les  thomistes  ont-ils  réussi  à  joindre  aux  antiques  doctrines  tout 
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ce  que  les  sciences  physiques,  naturelles,  morales  et  historiques, 
nous  ont  donné  et  nous  donn(;nt  encore  de  résultats  positifs?  Et 
d'abord  S.  Thomas,  dont  le  génie  est  incontestable,  eût-il  pu  faire 
de  nos  jours  cette  synthèse  des  nova  et  des  vetera  ?  Il  est  venu 
à  une  époque  heureuse  où  il  y  avait  surtout  à  utiliser  des  vérités 
ou  des  hypothèses  depuis  longtemps  acquises.  Après  lui,  la  mar- 
che, un  instant  reprise,  s'est  arrêtée  et  n'a  guère  recommencé 
qu'au  XVII®  siècle,  pour  devenir  de  nos  jours  de  plus  en  plus 
rapide  Les  difficultés  sont  considérables  pour  ceux  qui  se  propo- 
sent uniquement  de  faire  la  synthèse  philosopliique  des  données 
scientifiques,  puis  d'en  tirer  une  morale  individuelle  et  sociale.  Et 
chaque  jour  il  faut  recommencer  la  tâche,  pour  tenir  compte  des 
découvertes  nouvelles.  Si  M.  Berthelot  a  pu  dire  qu'il  est  un  des 
derniers  chimistes  auxquels  il  est  encore  possible  de  se  tenir  au  cou- 
rant des  recherches  qui  portent  sur  l'ensemble  d'une  science  dont  il 
n'a  pas  cessé  de  s'occuper  depuis  sa  jeunesse,qu'en  sera-t  il  pour  ceux 
qui  aspirent  à  saisir  au  moins,  dans  toutes  les  sciences,  les  grandes 
hypothèses  auxquelles  elles  aboutissent  et  les  méthodes  qu'elles 
emploient  ou  transforment?  Le  thomiste  est  dans  une  situation 
plus  difficile  encore.  Il  doit  connaître  en  entier  S.  Thomas  —  et 
ce  n'est  pas  peu  de  chose  !  Il  doit  connaître  les  sources  théologi- 
ques,  scientifiques  et  philosophiques  auxquelles  a  puisé  S.  Thomas, 
pour  voir  comment  il  a  constitué  sa  synthèse.  Gomme  le  partisan 
d'une  philosophie  scientifique,  le  thomiste  est  obligé  de  savoir  c^ 
qu'enseignent  les  sciences  politiques  et,  en  plus,  il  doit  l'examiner 
au  point  de  vue  des  doctrines  traditionnelles  de  la  théologie  et  de 
la  philosophie,  au  point  de  vue  des  questions  que  soulèvent  ses  con- 
temporains, partisans  ou  adversaires.  La  diflîculté  se  renouvelle 
tous  les  jours,  plus  encore  pour  lui  que  pour  tous  ceux  qui  admet- 
tent un  monde  intelligible  au-dessus  du  monde  sensible.  Car  le 
monde  intelligible  reste  pour  lui  ce  qu'il  était  autrefois,  tandis  que 
la  conception  du  monde  sensible  se  renouvelle  de  jour  en  jour  par 
la  science.  Est-il  impossible  au  thomiste  d'établir  un(>  corrélation 
entre  l'un  et  l'autre?  Je  ne  sais,  mais  il  lui  est  fort  dilhcilo  de  pré- 
senter, de  manière  à  ce  qu'elles  soient  discutées  et  surtout  acceptées 
par  ceux  qui  étudient  les  phénomènes  physiques,  biologiques,  psy- 
chologiques et  sociaux,  les  solutions  qui  le  satisfont. 

Rien    d'étonnant    donc    qu'aucun    des    modernes  successeurs 
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de  S.  Thomas  n'ait  encore  donné  une  synthèse  qui  ait  l'ampleur,  la 
certitude  assurée  pour  des  siècles,  de  la  construction  thomiste. 

Bien  des  choses  méritent  l'attention  chez  les  thomistes  italiens 
qui  ont  surtout  voulu  exposer  S.  Thomas,  chez  les  Belges  qui  ont 
porté  davantage  leur  effort  vers  les  recherches  sociologiques,  his- 
toriques et  de  synthèse  scientifique,  en  laissant  à  l'arrière-plan  les 
alfirmations  théologiquos  et  doctrinales  dont  ils  no  s'écartent 
jamais,  chez  les  Américains  dont  nous  avons  noté  les  hardiesses 
sociales  et  apologétiques,  chez  les  Allemands,  auxquels  on  doit 
do  bonnes  publications  relatives  à  l'histoire  de  la  philosophie 
médiévale,  chez  les  Français  qui  ont  été  dans  les  directions  les  plus 
diverses,  chez  les  Jésuites  qui  restent  en  opposition  complète  avec 
les  doctrines  rationnelles,  sinon  scientifiques,  tout  en  modifiant 
parfois  le  thomisme,  chez  les  Dominicains  qui  maintiennent  forte- 
ment toutes  les  affirmations  de  S.  Thomas,  mais  qui  tâchent  de 
faire  ensuite  une  part  aussi  large  que  possible  aux  historiens  et 
aux  savants.  'Mais  aucun  d'eux  ne  paraît  avoir  fait  pour  S.  Tho- 
mas ce  que  Renouvier  a  fait  pour  Kant.  Une  telle  œuvre  est-elle 
d'ailleurs  possible?  Ou,  au  contraire,  les  thomistes  n'ont-ils  d'autre 
but  que  d'assimiler  les  découvertes  nouvelles  à  leurs  doctrines 
anciennes  ? 

Mais,  en  ce  dernier  cas,  ne  se  trouvera-t-il  pas  des  catholiques, 
—si  Pie  Xne  conseillait  plus  aussi  énergiquement  l'adhésion  au  tho- 
misme —  pour  construire  une  métaphysique  nouvelle,  pour  repren- 
dre, en  les  modifiant,  celles  de  Spencer,  de  Biran  ou  de  Kant,  de 
Descartes  ou  de  Malebranche,  de  Duns  Scot  ou  de  S.  Bonaventure, 
de  Roger  Bacon  ou  de  S.  Anselme,  de  S.  Augustin  ou  du  Pseudo- 
Denys  l'Aréopagito,  voire  môme  de  Plotin,  le  vrai  maitre  de 
tous  les  philosophes  médiévaux?  D'autant  plus  qu'on  trouverait 
ces  tendances,  au  moins  en  germe,  chez  des  catholiques  très  ortho- 
doxes et  très  soumis,  môme  chez  quelques-uns  de  ceux  qui  ont 
donné  leur  adhésion  formelle  au  thomisme. 

L'unité  s'est-elle  constituée  dans  le  monde  catholique  ?  Universi- 
tés et  Facultés,  séminaires  et  ordres  religieux  ont,  en  général, 
conformé  leurs  enseignements  aux  indications  de  Léon  XIIL  L'ac- 
cord s'est  fait  sur  les  vetera,  non  sur  les  îiova.  La  condamnation 
de  l'américanisme,  celle  d'exégètes  qui  avaient  essayé  de  suivre,  en 
restant   catholiqu(^s,    la   critique    protestante  ou  indépendante  ; 
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l'émotion  qu(!  l'uiio  el  r;iiitie  oui  provoquée  dans  les  milieux 
ecclésiasliques,  prouveiiL  qu'une  ns.siniilation,  analogue  à  celle  qui 
s'est  produite  au  temps  de  S.  Thomas,  n'a  pas  encore  eu  lieu.  C>n 
ne  saurait,  quand  on  se  rappelh?  les  condamnations  portées  au 
XIII*  siècle  contre  certaines  doctrines,  allirmcr  qu'elle  ne  se  fera 
pas  dans  l'avenii'.  En  raison  même  de  la  soumission  à  laquelle  ont 
consenti  les  récents  condanmés,  on  peut  croire  que  l'unité  persiste 
plus  peut-être  par  l'autorité  pontificale  que  par  l'adhésion  com- 
plète de  tous  aux  mêmes  ilirections  exégétiques  ou  théologiques. 
Mais  quelles  sont  les  intentions  du  pape  actuel  !"  Quelles  sont  les 
tendances  du  clergé? 

Pour  les  laïques,  l'unité  s'est-elle  faite  complète  et  entière, 
entre  eux  et  avec  les  clercs  ?  Nous  avons  déjà  rappelé  que,  pour 
certains  partisans  du  thomisme,  l'œuvre  accomplie  en  Italie  ou  en 
Belgique  n'a  pas  donné  les  résultats  attendus  et  nous  avons  dit  qu'il 
ne  fallait  pas  oublier  cependant  coraLien  ils  ont  été  considérables. 
M.  Elie  Blanc  et  Mgr  Batiilbl  ont  insisté,  d'une  façon  générale, 
pour  en  limiter  l'étendue  et  la  portée. 

Distinguons  donc  le  domaine  de  la  spéculation  et  celui  de  l'action; 
distinguons  entre  les  diflérents  pays  catholiques.  En  Italie,  le  pape 
interdit  aux  catholiques  de  prendre  part  aux  élections  politiques  et 
les  Universités  italiennes  enseignent  presque  toutes  une  plnloso- 
phie  qui  n'a  rien  n  voir  avec  le  thomisme.  L'action  des  catholiques, 
limitée  au  domaine  municipal  ou  social,  ne  nous  apparaît  ainsi  que 
de  loin  en  loin  et  par  des  renseignements  incomplets,  des  catholi- 
ques qui  n'ont  pas  rompu  avec  l'Eglise  reçoivent  dans  les  Univei- 
sités  un  enseignement  philosophique  et  surtout  scientifique  qui  ne 
les  dispose  nullement  à  accepter  les  doctrines  des  thomistes,  surtout 
des  thomistes  italiens,  plus  préoccupés  de  faire  connaître  les  pures 
doctrines  de  S.  Thomas  que  d'étudier  les  sciences  modernes. 

En  Belgique,  l'unité  est  complète,  entre  clercs  et  laïques,  pour 
les  questions  philosophiques,  sociales,  politiques  et  scolaires  :  tous 
les  catholiques,  dirigés  par  Louvain,  suivent  les  instructions  do 
Léon  XIII.  Resteront-ils  aussi  étroitement  unis  après  la  disparition 
du  pape  dont  l'inspiration  contribua  si  grandement  à  leur  succès? 
Libéraux  et  socialistes  continueront-ils  à  rester  divisés?  C'est  ce 
qu'il  est  également  difficile  de  nier  ou  d'aflii'mer. 

En   Allemagne,  la  minoi'ité  catholique,  aus>i  cohérente  (|ue  la 
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majorité  belge,  a  pris  une  situation  telle  que  l'empereur,  allié  au 
roi  d'Italie  pour  lui  garantir  la  possession  de  Rome  enlevée  au 
pape,  a  déclaré,  à  plusieurs  repiises,  tout  le  prix  qu'il  attachait  à 
leur  affection  et  à  leur  fidélité.  Là  encore,  on  peut  se  demander  si 
les  protestants,  deux  fois  plus  nombreux,  ne  parviendront  pas  à 
trouver  un  terrain  d'entente  et  si  leur  groupement  avec  les  socia- 
listes n'amènera  pas  de  division  parmi  des  catholiques  disposés 
d'ailleurs  comme  leurs  coreligionnaires  des  autres  pays  à  renoncer 
au  thomisme,  pour  une  des  philosophies  que  nous  avons  précédem- 
ment indiquées. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  avons  signalé  les  avantages,  mani- 
festes pour  les  catholiques,  du  retour  aux  doctrines  thomistes. 
On  en  aperçoit  aujourd'hui  les  inconvénients.  Tous  les  thomistes 
ont  travaillé  à  s'unir  sur  le  terrain  philosophique,  scientifique  et 
social,  comme  en  religion  et  en  théologie.  Malgré  certaines  dissi- 
dences entre  dominicains  et  jésuites,  entre  thomistes  italiens  et 
thomistes  belges,  entre  catholiques  français  qui  ne  s'accordaient 
pas  sur  le  régime  politique  ;  malgré  les  condamnations  portées  par 
Léon  XIII  contre  ceux  qui  inclinaient  trop  vers  les  nouveautés, 
l'unité  par  le  thomisme  a  été  grandissant  sous  le  Pontificat  de 
Léon  XIII. 

Deux  courants  se  sont  produits  quand  il  s'est  agi  d'employer  la 
force  plus  grande  ainsi  acquise  par  les  catholiques.  Fallait-il  ruiner 
ses  adversaires,  ou  chercher  à  s'accorder  avec  eux,  de  manière  à 
ce  que  les  droits  de  tous  étant  conservés,  il  fût  possible  de  vivre  en 
paix  les  uns  avec  les  autres  ?  De  nombreux  essais  furent  faits  en 
faveur  d'une  conciliation.  En  France,  des  catholiques  acceptèrent 
la  République,  firent  appel  à  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen,  parfois  même  accordèrent  que  l'instruction  religieuse 
pouvait  être  transportée  de  l'école  à  l'église,  comme  au  temple  ou 
à  la  synagogue.  Des  thomistes,  surtout  des  dominicains,  accueil- 
lirent des  travaux  strictement  historiques,  scientifiques  ou  psycho- 
logiques, en  montrant  qu'ils  étaient  disposés  à  s'entendre,  au  moins 
pour  la  vie  terrestre,  avec  ceux  qui  se  réclamaient  exclusivement 
de  la  raison  et  des  sciences.  On  entrevit  la  possibilité  d'une  société 
où  l'école,  ouverte  à  tous,  laisserait  à  part  les  questions  religieuses, 
où  la  vie,  individuelle  et  publique,  se  fonderait  sur  des  principes 
acceptés  de  tous,  tandis  que  la  vie  religieuse  et  future  s'organise- 
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l'ait  et  so  préparerait  en  deliofs  de  l'école  et  de  la  société  politique. 
A  Chicago,  on  oublia  le  sous-titr(î  du  Parlement  des  religions 
(contre  rirrcligion)^  pour  s'attacher  à  ce  fait  que  les  représen- 
tants de  religions  longtemps  rivales  et  ennemies  s'étaient  i-éunis 
pour  travailler  en  paix  à  une  œuvre  d'entente  commune. 

Kn  France,  même,  on  voyait  fréquemment  des  hommes  jeunes, 
catholiques,  même  prêtres,  protestants,  juifs  ou  penseurs  libres, 
se  réunir  pour  examiner  toute  espèce  de  questions,  avec  le  désir 
très  sincère  et  très  vif  de  demeurer  d'accord,  aussi  loin  et  aussi 
longtemps  qu'ils  le  pourraient.  C'est  alors  que  Spuller,  croyant  que 
ces  manifestations  représentaient  les  tendances  de  Léon  XIII  et  de 
la  majorité  des  catholiques,  parla  de  l'esprit  nouvernt  qui  animait 
l'Eglise  et  proposa  aux  hommes  politiques  d'en  tenir  compte  dans 
leurs  rapports  avec  elle. 

Mais  une  autre  direction  apparut  prépondérante  dans  l'Eglise^ 
Des  catholiques  entendaient,  avant  tout,  continuer  la  lutte,  comme 
le  demandait  M.  de  Mun  en  1878,  contre  tous  ceux  qui  s'opposaient 
à  ce  que  l'Eglise  fût  maitresse  de  régir  cette  vie,  comme  de  prépa- 
rer l'autre.  Dans  tous  les  pays,  l'antisémitisme  prit  une  importance 
de  plus  en  plus  grande.  Pour  justifier  la  lutte,  conseillée  par  tous 
les  moyens,  contre  les  juifs,  on  rappela  les  doctrines  de  S. Thomas 
et  les  pratiques  de  S.  Louis.  Puis  on  mit  sur  le  même  plan  les 
protestants,  les  francs-maçons,  les  penseurs  libres  qui  ne  se  récla- 
maient que  de  leur  conscience  et  de  leur  raison.  Alors  qu'on  proje- 
tait de  reconstituer,  pour  l'exposition  de  1900,  un  Congrès  où 
cependant  il  était  posé  en  principe  que  l'union  des  religions  était 
dirigée  contre  l'irréligion,  les  évéques  refusèrent  le  concours 
qu'avaient  promis  des  protestants,  des  juifs  et  même  des  penseui's 
étrangers  à  toute  confession  !  L'école  laïque,  à  peu  près  annihilée 
en  fait  en  Belgique,  fut  attaquée  avec  une  extrême  violence  en 
France,  comme  l'enseignement  des  collèges  et  des  lycées  de  jeunes 
gens  ou  de  jeunes  (Il les,  {larfois  même  comme  celui  des  Universités 
où  (igurenl  cepemlaut  tant  de  représentants  du  catholicisme.  Des 
campagnes  politiques  fui'iMit  menées  en  temps  ordinaire  et  plus 
encore  en  temps  trélection,  avec  une  violence  extraordinaire,  con- 
tre ceux  qui  s'opposaient  à  ce  que  l'Église  fût  la  maitresse  absolue 
des  esprits  et  des  âmes. 

\\\\  Allemagne,  on  a  même,  dans  des  discussions  récentes,  sou- 
T    X.  33 
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tenu  que  des  chaires  d'Université  devaient  être  occupées  par  des 
catholiques,  non  parce  qu'ils  étaient  savants,  mais  parce  qu'ils 
étaient  catholiques.  Et  l'Espagne  a  montré  plus  d'une  fois,  pendant 
t'es  vingt  dernières  années,  que  la  domination  de  l'Église  y  est  res- 
tée complète,  sinon  incontestée. 

Au  fond,  ceux  qui  se  plaçaient  à  ce  point  de  vue  pouvaient  se 
réclamer  du  thomisme.  Ne  se  proposaient-ils  pas  de  traiter  tous 
leurs  adversaires,  comme  S.  Thomas  avait  traité  les  Juifs  ou  les 
.Vverroïstes,  comme  ses  contemporains  traitaient  les  hérétiques, 
les  infidèles,  les  schismatiques,  les  Grecs  ou  les  Albigeois?  En  ce 
sens,  ils  étaient  bien  les  vieux  thomistes,  ceux  qui  maintenaient 
les  choses  anciennes,  vete7Yi,  tandis  que  ceux  qui  voudraient  la 
conciliation  et  l'entente  seraient  des  thomistes  vraiment  nouveaux, 
;m  sens  où  le  prenait  Spuller. 

Mais  au  temps  de  S.  Thomas,  le  nombre  des  orthodoxes,  fidèles 
disciples  de  l'Eglise,  l'emportait  à  peu  près  partout  sur  celui  des 
hétérodoxes  ou  des  non-catholiques.  Il  n'en  est  plus  de  même 
aujourd'hui.  En  formant  un  bloc  contre  tous  leurs  adversaires,  en 
leur  déclarant  une  guerre  sans  merci,  les  catholiques  ont  donné  à 
tous  l'idée  de  s'unir  contre  eux.  C'est  ce  qui  a  commencé  à  se  faire 
en  Espagne,  c'est  ce  à  quoi  pensent, en  Belgique,  des  libéraux  et  des 
^  ocialistes,  en  Allemagne,  des  protestants  de  toute  nuance  et  peut- 
être  même  des  socialistes.  C'est  ainsi  que  s'est  constitué,  en  France, 
le  bloc  des  députés  et  des  sénateurs  qui  veulent  constituer  la  société 
sur  des  bases  essentiellement  laïques  et  rationnelles,  scientifiques 
et  démocratiques. 

La  lutte  s'étendra-t-elle  à  d'autres  pays?  Gontinuera-t-elle  à  être 
menée  avec  la  même  vigueur?  Ou  bien  les  catholiques  renonceront- 
ils  au  thomisme  ou  tout  au  moins  aux  applications  sociales,  pédago- 
giques et  politiques  que  la  majorité  d'entre  eux  en  a  fait  sortir?  Se 
replaceront-ils  sur  un  terrain  de  conciliation  comme  ont  voulu  le 
faire  déjà  un  certain  nombre  d'entre  eux?  Ce  sont  là  des  questions 
qui  se  posent  et  pour  la  solution  desquelles  les  dispositions  des 
membres  du  clergé,  séculier  ou  régulier,  nous  fourniront  peut- 
être  à  bref  délai  de  plus  amples  indications. 

La  conclusion  à  tirer  de  ce  rapide  exposé,  où  nous  avons  essayé 
d'être  aussi  impartial  que  possible,  c'est  qu'il  importe,  même  à  un 
point  de  vue  actuel, d'étudier  les  philosophies  médiévales.  Personne 
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ne  soutiendrait  aujourd'hui,  ce  semble,  qu'il  est  inutile  de  con- 
naître le  thomisme,  que  nous  avons  vu  revivre,  et  par  suite  d'en 
suivre  la  formation,  depuis  Plotin  jusqu'aux  Arabes,  aux  Juifs  et 
aux  chrétiens  occidentaux  du  xii'  siècle,  ou  la  décroissance  et  la 
restauration  au  xvi®  siècle  et  de  nos  jours.  On  a  compris  qu'il  fallait 
étudier  de  près  les  hommes  et  les  doctrines  de  notre  Révolution, 
dont  se  réclament  la  plupart  des  partisans  d'une  morale  et  d'une 
politique  scientifiques,  rationnelles  ou  démocratiques,  que  combat- 
tent tous  ceux  qui  veulent  faire  revivre  ou  survivre  les  conceptions 
médiévales.  Pour  une  raison  analogue,  ne  conviendrait-il  pas 
d'étudier,  avec  le  même  soin,  pour  les  connaître,  les  accepter,  les 
modifier  ou  les  combattre,  les  philosophies  religieuses  du  moyen 
âge  qui  se  continuent  chez  les  kantiens  ou  chez  les  thomistes, 
comme  aussi  chez  tous  ceux  qui  entendent  superposer  un  monde 
intelligible,  éternel  ou  changeant,  à  un  monde  sensible  que  les 
sciences  positives  nous  révèlent  de  jour  en  jour  infiniment  plus 
complexe  et  plus  varié? 


L'Empire  Britannique 
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Une  question  d'une  importiince  capitale  est  soumise  à  la 
décision  du  peuple  anglais. 

On  lui  (Iciiuaudp  de  renoncer  au  libre  échange  établi  depuis 
soixniifc  lins  et  de  conclure  avec  les  colonies  une  série  d'ac- 
cords douaniers  pour  consolider,  grâce  à  cette  union  commer- 
ciale, l'unité  politique  de  l'Em^^ire  britannique. 

Ce  problème  qui  paraît  tout  nouveau  est  en  réalité  d'origine 
très  ancienne;  il  est  aussi  extrêmement  complexe:  par^a  nature 
même,  il  soulève  des  questions  d'ordre  politique  et  des  cpiestions 
d'ordre  économique,  tandis  qu'en  raison  de  l'étendue  de  l'Eni- 
pirc,  la  solution  (pi'il  recevra  fera  setitir  ses  effets  jusque  dans 
les  cinq  parties  du  monde. 

Dès  lors,  il  ne  .sera  peut-être  [)as  sans  intérêt  d'analyser 
l(\s  principaux  éléments  de  ce  problème  et  notamment  de  mon- 
trci-  (juclle  est  la.  constitution  actuelle  de  l'Empire  britan- 
nique, pour  examiner  ensuite  les  diverses  propositions  de  trans- 
formation soumises  au  j)euple  anglais,  leurs  origines  et  leurs 
chances  resi>ectives  de  succès.  Et  si  notre  exposé  (que  nous 
tenterons  de  rendre  aussi  impartial  et  aussi  objectif  que  pos- 
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sible)  facilite  quelque  peu  la  compréhension  du  grand  débat 

qui   se  poursuit    actuellement   en    Angleterre,   notre   travail 

n'aura  pas  été  inutile. 

* 
*     * 

L'a  superïicie  totale  de  l'Empire  britannique  est  de  dix-sept 

millions  de   kilomètres  carrés;  sa  population  était  en  1902 

de  trois  cent  quatre-vingt-dix-sept  millions  d'habitants,  dont 

deux  cent  quatre-vingt-quatorze  millions  pour  les  Indes  (1). 

L'Empire  britannique  couvre  donc  la  huitième  partie  de  la 
surface  solide  du  globe  et  sa  domination  s'étend  probable- 
ment sur  plus  du  quart  du  genre  humain  ;  mais  la  face  blan- 
che, c'est-à-dire  la  race  domin'ante,  n'est  représentée  dans  ce 
total  formidable  que  d'ans  la  proportion  d'un  septième  environ  : 
12  millions  d'habitants  d'ans  les  îles  britanniques,  12  millions 
dans  les  diverses  colonies  et  dépendances.  De  ces  derniers, 
l'immense  majorité  habite  l'Afrique  du  Sud,  le  Canada,  l'Aus- 
tralie et  la  Nouvelle-Zélande;  ces  trois  régions  couistituent  donc 
les  trois  grands  centres  de  la  colonie  britannique  (2) 

Politiquement,  l'Empire  comprend  les  éléments  constitutifs 
suivants  :  d'abord  la  métropole,  c'est-à-dire  le  Royaume-Uni 
de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  puis  les  îles  de  Jersey,  de 
Guemesey  et  de  Man  (dont  la  situation  constitutionnelle  n'a 
jamais  été  déterminée),  l'Empire  des  Indes,  de  nombreux  pro- 
tectorats et  enfin  les  colonies  proprement  dites. 

Il  uc  rentre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude  de  rai[3peler 

(1)  L'Egypte,  qui  est  seulement  "  occupée  militairement  ",  et  le  Soudan 
où  l'Angleterre  exerce  un  condominium  avec  le  Khédive  ne  sont  pas 
compris  dans  ces  chiffres. 

(2)  Voici  les  chitl'res  principaux  relatifs  à  la  population  blanche,  d'après 
un  document  officiel  de  1902  : 

Cap 538,000 

Natal 64,951 

Fédération  australienne    .     3.765,805 
Nouvelle  Zélande    .     .     .        772,719 

Canada 5,338,883 

Terre  Neuve 210,000 

Il  n'existe  pas  de  statistique  récente  pour  l'Orange  et  le  Transvaal  ;  de 
plus,  les  populations  blanches  de  ces  pays  ne  peuvent  guère  être  comptées 
comme  faisant  partie  de  la  race  dominante^  puisqu'elles  sont  elles-mêmes 
des  vaincues. 


ET   LA    l'OLITlQU?:    FISCALE   DE   M.    CIIAMBEHLALN  511 

l'histoire  de  la  formation  du  Royaume-Uni,  ni  d'examiner  les 
intéressants  problèmes  d'archéologie  politique  qui  se  rappor- 
tent aux  îles  de  la  Manche  et  de  Man. 

De  même  nous  pouvons  passer  sous  silence  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  j)rotectorats,  dont  la  situation  juridique  est  déter- 
minée, non  par  dos  règles  propres  au  droit  anglais,  mais  oar 
des  traités  diplomatiques  et  les  principes  généraux  du  droit' des 
gens  (1). 

Quant  aux  colonies  proprement  dites,  elles  se  subdivisent  en 
trois  catégories  selon  le  régime  de  leur  organisation  interne. 

Dans  les  colonies  dites  «  de  la  Couronne  »,  parce  qu'elles 
se  trouvciir  diiectement  sous  la  dépendance  du  gouvernement 
central,  un  gouverneur  nommé  par  le  ministère  anglais  et 
révocable  par  lui,  exerce  le  pouvoir  législatif  aussi  bien  que 
le  pouvoir  exécutif.  Sans  doute,  il  est  presque  toujours  assisté 
d'un  Conseil  législatif,  sans  le  concours  duquel  ses  édits 
n'ont  pas  force  de  loi  ;  mais  la  composition  de  ce  conseil,  qui 
comprend  généralement  une  majorité  de  fonctionnaires  et  de 
membres  à  la  nomination  de  la  Couronne,  lui  assure,  sinon  une 
autorité  absolue,  tout  au  moins  une  prépondérance  indiscu- 
table dans  la  confection  des  lois. 

Au  surplus,  en  sa  qualité  de  représentant  du  pouvoir  im- 
périal, le  gouverneur  j^eut  toujours  opposer  son  veto  aux  me- 
sures votées  par  le  Conseil  législatif  et,  dans  la  plupart  des 
colonies  de  la  Couronne,  mais  pas  dans  toutes,  le  Roi  (c'est-à- 
dire  le  Ministère  anglais)  a  conservé  le  droit  de  légiférer  par 
voie  de  simples  ordonnances  «  rendues  en  Conseil  privé  »  (2) . 

Bien  que  ces  colonies  se  trouvent  sous  la  dépendance  directe 
du  gouvernement  central,  les  importations  anglaises  n'y  jouis- 
sent d'aucune  faveur  douanière  et  restent  soumises  au  paie- 
ment (les  mêmes  droits  que  les  marchandises  do  provenance 

(1)  Jenkins:  British  ride  and  juridiction  beyond  the  seas,  chap.  IX. 

Le  protectorat  le  plus  curieux  est  celui  de  Sarawak  (Bornéo)  où,  en 
vertu  d'un  accord  conclu  avec  le  Sultan  de  Brunei  en  1842,  le  pouvoir  sou- 
verain est  exercé  sous  le  protectorat  de  l'Angleterre  par  les  successeurs  <le 
sir  James  Brooke,   (lui  portent   le  titre    de    Rajah    Brooke    de   Sarawak. 

(2)  Tarring  :  Imid  relatiny  io  the  Colonies,  p.  69  et  s. 
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étrangère.  Il  est  vrai  de  dire  que  ces  droits  sont  générale- 
ment modérés  :  en  effet,  le  gouverjiement  central,  fidèle  aux 
principes  du  libre  échange,  permet  bien  à  l'administration  de 
chaque  colonie  de  la  Couronne  de  régler  à  sa  guise  son  tarif 
douanier,  mais  seulement  dans  la  limite  des  nécessités  finan- 
cières de  son  budget  et  à  l'exclusion  de  toute  taxe  ayant  un 
caractère  protectionniste  (1). 

En  raison  de  son  importance,  l'Empire  des  Indes  n'est  pas 
classé  au  nombre  des  colonies  de  la  Couronne,  mais  le  sys- 
tème gouvernemental  dont  il  est  doté  reproduit,  sous  une  forme 
plus  complexe,  tous  les  organes  administratifs  d'une  colonie 
de  cette  catégorie. 

Son  .système  douanier  est  également  organisé  d'ajDrès  les 
principes  'appliqués  aux  colonies  de  la  Couronne,  c'est-à-dire 
que  le  gouvernement  central  ne  tolère  aucun  droit  ayant  un 
effet  protectionniste,  n'exige  aucune  faveur  fiscale  i)Our  les 
marchandises  d'origine  britamiicj^ue  et  n'autorise  que  l'impo- 
sition des  taxes  qui  sont  strictement  nécessaires  à  l'équilibre  du 
budget  indien  (2). 

]\lais  l'Empire  des  Indes  se  distingue  nettement  des  colonies 
do  la  Couronne  en  ce  qu'il  constitue  lui-môme  un  état  suzerain 
à  l'égard  d'environ  six  cents  princes  protégés,  dont  les  états 
sont  encastrés  dans  les  territoires  dé  l'Inde  britannique 
])ro|)rement  dite.  Certains  de  ces  états^  protégés  sont  numé- 
riquement très  importants  (leur  population  totale  s'élève  à 
62  millions  d'habitants)  ;  les  uns  ont  conservé  une  réelle  indé- 
pendance interne,  d'autres  n'ont  plus  que  l'ombre  de  la  demi- 
sou  vei'aineté  ;  mais  tous  se  trouvent  à  l'égard  de  la  Couronne 


(1)  Pour  une  description  plus  approfondie  des  colonies  de  la  Couronne, 
\'oirno&  ixvViclea,  dans  l;\  Revue  de  Belgique  das  mois  de  mars,  avril,  mai 
1902 

(2)  Ces  principes  sont  même  appliqués  à  l'Inde  avec  plus  de  rigueur 
qu'aux  colonies  de  la  Couronne,  dont  les  marchés  sont  bien  moins  impor- 
tants et,  en  1896,  les  lilateurs  du  Lancashire  obligèrent  le  Gouvernement 
à  frapper  certains  produits  indigènes  d'un  droit  d'accise,  parce  qu'ils 
prétendaient  qu'une  modification  récente  du  tarif  douanier  favorisait  les 
produits  indiens^  au  détriment  des  leurs.  V.  Lwre  Bleu,  189(3,  C.  8078 
[Indian  Tariff  uct)  ci  annexes  réclamées  i)ar  la  Chambre  des  Conununes. 
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bi-itaiini(|uo  dans  un  état  de  subordination  [)lus  marqué  que 
celui  ([ui  résulte  de  la  notion  du  |)rotectorat,  telle  qu'elle  est 
entendue  par  lo  droit  dos  gens  (1). 

La  plupart  des  colonies  de  la  Couronne  ne  constituent  que 
des  établissements  d'importance  secondaire  par  leur  étendue  et 
leur  population;  quelques-unes  ont,  il  est  vrai,  une  impor- 
tance capitale  au  point  de  vue  militaire,  comme  Gibraltar, 
ou  au  jDoint  de  vue  commercial,  comme  Hong-Kong,  mais 
aucune  d'elles  ne  réunit  les  caractères  d'une  colonie  de  peu- 
plement et,  dans  presc|uo  toutes,  la  race  blanche  est  en  infime 
minorité. 

Il  en  est  à  peu  ])rès  de  même  dans  les  colonies  à  «  institu- 
tions représentatives  »,  qui  constituent  la  deuxième  catégorie 
de  la  classification  officielle. 

Dan.s  celles-ci,  le  pouvoir  législatif  est  toujours  exercé  par 
une  Chambre,  dont  plus  de  la  moitié  des  membres  sont  élus 
|)arlos  habitants  delà  colonie:  jiarfois  il  y  a  aussi  une  seconde 
Chambre  dont  les  membres  sont  alors  à  la  nominalidn  de 
la  Couronne. 

Au  gouverneur  ap])arfienf  un  droit  de  veto  législatif  ainsi 
(|ii('  la  nomination  et  la  réA'ocation  des  ministres,  qui  sont  res- 
])on,siables  envers  lui  et  non  pas  devant  la  législature,  de  sorte 
que  ses  ])ouvoirs  sont  comparables  à  ceux  exercés  par  les  sou- 
verains des  monarchies  constitutionnelles  non  parlementaires, 
comme  les  empereurs  d'Allemagne  et  d'Autriche. 

Le  régime  douanier  des  colonies  à  institutions  représenta- 
tives est  organisé  d'après, dts  ] u*inci j')e'S  identiques  à  ceux  qui 
règlent  le  système  fiscal  des  colonies  de  la  Couronne  et 
tl'une  manière  générale,  ces  deux  catégories  d'établisse- 
ments coloniaux  ne  diffèrent  guère  des  possessions  d'outre-mer 
fondées  par  d'autres  nations:  ce  sont  de  simples  dépendances, 
où  la.  [)o|)ulation  blandie  est  en  minorité  et  auxquelles  la 
mère  patrie  accorde  une  dose  plus  ou  moins  grande  d'indépen- 
d'a  n  ce  a dministrati ve. 

'Pont  autre  œt  la  nature  des  colonies  'autonomes,  qui  consti- 

(1)  llbcM't  :  (jnvcr>nncnt  nf  India,  p.  141  ol  s. 
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tuent  la  troisième  classe  de  colonies  britanniques,  com- 
prenant toutes  les  grandes  colonies  de  peuplemient  :  la  Fédé- 
ration australienne,  la  Nouvelle-Zélande,  le  Can'ada,  Terre- 
Neuve,  le  Cap  et  le  Natal. 

Dans  l'organisation  politique  de  celles-ci,  on  ne  retrouve 
aucun  de"s  signes  distinctif  s  de  la  «  dépendance  »  ;  on  disiceme, 
au  contraire,  tous  les  éléinents  constitutifs  d'une  monarchie 
constitutionnelle  et  p'arlementaire. 

Calquées  sur  la  constitution  britannique,  les  constitutions 
(les  colonies  autonomes  (qu'elles  aient  la  forme  fédérale  ou  la 
forme  unitaire),  attribuent  toutes  le  pouvoir  législatif  au 
gouverneur  représentant  le  Roi  et  à  deux  Chambres  dont  l'une 
ost  toujours  élective  (1). 

La  loi  électorale  réglant  le  choix  des  députés  de  la  Ch'ambre 
basse  varie  beaucoup  de  colonie  à  colonie,  mais,  dans  chacune 
d'elles,  on  constate  une  tendance  à  se  rapprocher  du  suffrage 
universel.  Le  mode  dénomination  des  membres  de  la  Chambre 
haute  est  moins  uniforme  :  d'ans  certaines  colonies,  la  nomina- 

(1)  Tja  Nouvelle-Zélancle,  Terre-Neuve,  le  Cap  et  le  Natal  sont  dee 
Etats  unitaires.  Le  Canada  et.  tout  récemment,  l'Australie  ont  adopté 
la  forme  fédérale. 

Dans  la  constitution  australienne,  comme  d'ailleurs  dans  la  consti- 
tution des  Etats-Unis,  les  pouvoirs  fédéraux  émanent  d'une  délégation 
des  Etats  contractants  et  sont  limités  par  les  termes  mêmes  de  l'acte 
d'union. 

Dans  la  constitution  canadienne,  au  contraire,  la  plénitude  de 
l'autonomie  coloniale  réside  dans  le  pouvoir  fédéral,  qui  en  délègue 
certaines  parcelles  aux  gouvernements  provinciaux  et  qui  conserve  tous 
les  droits  dont  il  ne  s'est  pas  expressément  dessaisi. 

D'importantes  conséquences  découlent  de  cette  différence  fonda- 
mentale : 

D'après  la  constitution  canadienne,  il  ne  subsiste  aucune  relation 
directe  entre  la  métropole  et  les  différentes  provinces  du  Dominion  :  le 
pouvoir  fédéral  est  leur  intermédiaire  obligé  ;  c'est  le  gouverneur 
général  qui  nomme  les  gouverneurs  provinciaux,  c'est  par  son  entre- 
mise et  sur  ses  conseils  que  le  gouvernement  impérial  exerce  son  droit 
de  veto  à  l'égard  des  lois  votées  par   les  parlements  provinciaux. 

D'après  la  constitution  australienne,  au  contraire,  chacune  des  colo- 
nies demeure  directement  en  rapport  avec  la  mère  patrie  pour  tout 
ce  qui  reste  de  leur  compétence.  Le  Roi  continue  à  être  personnellement 
représenté  dans  chacune  d'elles  par  un  gouverneur  nommé  directement 
par  la  métropole;  aucun  lien  hiérarchique  n'unit  ce  fonctionnaire  au 
gouverneur  général  fédéral  et  il  n'a  pas  à  prendre  les  instructions  de 
celui-ci  avant  d'accorder  ou  de  refuser  sa  sanction  à  une  loi  locale. 

Voir  sur  la  Fédération  australienne  nos  articles  publiés  dans  la 
Revue  de  l'Université  des  mois  de  janvier  et  février  190L 
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tion  appartient  à  la  Couronne  (1),  dans  d'autres,  le  Sénat  est 
élu  |)a!-  u\\  corps  électoral  moins  étendu  que  celui  nommant  la 
Clianil)re  baisse,  ou  réparti  «liffc'roriiment. 

Enfin,  le  gouverneur,  nommé  par  le  ministre  des  colonies 
d'Angleterre,  représente  en  théorie  la  personne  royale  et  exerce 
des  pouvoirs  d'une  nature  très  complexe  et  sur  lesquels  il  est 
nécessaire  d'insister  quelque  peu. 

Comme  chef  du  pouvoir  exécutif  et  dans  ses  rapports  avec 
la  colonie,  le  gouverneur  se  trouve  dans  la  situation  d'un 
souverain  constitutionnel  sous  le  régime  parlementaire,  c'est  à 
dire  qu'il  nomme  et  révoque  ses  ministres;  mais  ceux-ci  sont 
responsables  devant  les  Chambres  (dont  ils  doivent  d'ailleurs 
faire  partie)  et.  en  fait,  ce  sont  les  votes  parlementaires  cpii 
désignent  implicitement  au  gouverneur  l'homme  politique 
auquel  il  doit  faire  appel,  conformément  à  la  pratique  du 
gouvernement  de  cabinet. 

D'autre  part,  comme  membre  du  pouvoir  législatif ,  détenteur 
de  la  sanction  royale,  la  situation  du  gouverneur  est  très 
délicate.  Sans  doute,  en  sa  qu'alité  de  souverain  constitutionnel, 
il  doit  être  guidé  par  l'avis  de  ses  ministres  dans  l'usage  de  la 
prérogative  ;  mais  en  sa  qualité  de  délégué  du  pouvoir  métropo- 
litain, il  doit  aussi  tenir  compte  des  instructions  qui  lui  sont 
données  au  nom  du  gouvernement  anglais  par  le  secrétaire 
d'Etat  pour  les  colonies,  qui  dépend  à  son  tour  du  Parlement 
impérial,  c'est-à-dire  de  la  Chambre  "des  Communes  ou,  pour 
être  plus  exact  encore,  clo  la  majorité  qui  siège  dans  celiv-ci  (2). 

Il  en  résulte  que  le  gouverneur  d'une  colonie  autbnome 
se  trouve,  en  réalité,  dans  la  nécessité  de  concilier  deux  lignes 
de  conduite,  cpii  lui  sont  dictées  par  deux  nuijorités  parlemen- 
taires, dont  l'une  siège  à  Westminster  et  l'autre  aux  antipodes- 
Aussi,  pour  lui  pennettre  de  faire  face  à  c^tte  situiition 
difficile,  dispose-t-il  do  pouvoirs'  plus  complexes  que  ceux  qui 

sont  reconnus  au  Roi  dans  la  théorie  constitutionnelle  anglais<\ 

# 

(1)  La  Nouvelle-Galles,  le  Queensland,  la  Nouvelle-Zélande  et  le 
Canada. 

(2)  Todd,  Parlhnnentary  govc7-iimcnt  in  the  colonies,,  p.  819,  u"  13  et 
p.  823.  n"  14. 
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car  il  jDGut  non  seulement  sanctionner  une  loi  ou  y  opposer  son 
veto,  mais  il  a  'aussi  la  faculté  de  «  la  réserver  pour  la>  consi- 
dération de  Sa  Majesté  »,  c'est-à-dire  qu'il  peut  suspendre  sa 
sanction  et  ajourner  sa  décision  «  jusqu'à  ce  que  le  bon  plaisir 
de  Sa  Majesté  ait  été  notifié  »,  Enfin,  même  dans  le  cas  où  la 
sanction  royale  a  été  accordée  })ar  le  gouverneur,  le  Roi  peut 
ouci.rt  la  retirer  (disallow),  lorsqu'il  estime  que  l'approbation 
a  été  abusivement  donnée  en  son  nom. 

Tels  sont  les  organes  législatifs  et  exécutifs  d'une  colonie 
autonome  ;  voyons  maintenant  quels  jiouvoirs  elle  i^ent  exercer 
par  elle-même  et  quels  sont  ceux  que  le  gouvernement  impérial 
s'est  réservées. 

Aux  termes  de  la  loi  de  1865  sur  la  validité  des  lois  colo- 
niales (28  et  29  Vict.  c.  63),  le  Parlement  d'une  colonie  auto- 
nome a  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  pui.squ'il  est  institué 
«  pour  faire  des  lois  pour  la  paix,  la  prospérité,  l'ordre  et  le 
bon  gouvernement  de  la  colonie  »,  avec  cette  seule  restriction 
quf  ses  décisions  ne  contiennent  rien  de  contraire  (rtpugnant) 
aux  lois  Azotées  p'ar  le  Parlement  impérial,  et  déclarées  par 
celui-ci  spécialement  applicables  à  la  colonie  en  question. 

De  cette  manière,  le  Parlement  britannique  s'est  réservé  le 
droit  illimité  de  légiférer  iiour  les  colonies  autonomes  concur- 
remment avec  leur  projn-e  législature  et.  en  vertu  delà  préémi- 
nence du  pouvoir  impérial,  lui  seul  peut  modifier  les  statuts 
qu'il  a  votés.  Il  n'y  a  à  son  omnipotence  qu'une  seule  excep- 
tion :  depuis  la  révolte  américaine,  le  Parlement  impérial  a 
renoncé  au  droit  de  lever  des  impôts  dans  les  colonies  au  profit 
de  Ta  mère  patrie  (18,  Georges  III,  c.  12)  (1). 

]\lais  (le  ce  (pi'en  droit  ce  pouvoirde  légiférer  soit  illimité,  il 
ne  s'ensuit  ]ias  que  la  mère  ]iatrie  en  fasse  grand  usage.  Bien 
au  contraire,  en  général,  elle  n'est  intervenue  législativement 
que  dans  des  matières  d"ini|)ortance  secondaire  et  sim])lement 


(1)  Voyez  sur  la  force  obligatoire  respective  des  lois  coloniales  et  des 
lois  impériales:  Stephen,  Comiuentnrics  of  the  lare  of  England,  12"  édit 
t.  I,  pp.  101  et  suiv.,  ainsi  que  Journal  of  thc  Society  of  Comparative 
législation,  1900,  t.  \,   y.  1:«U, 
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dan,9  le  but  d'assurer  ruiiifoviuité  du  droit  intercolonial  privé. 

Dans  tous  les  autres  doinainos,  pleine  et  "entière  autonomie 
est  laissée  aux  colonies  et  cest  ainsi,  notamment,  que  les 
parlements  locaux  ont  le  droit  d'abroger  ou  de  modifier  libre- 
ment toutes  les  lois  anglaises  que  le  L'arlement  impérial  n"a 
pas  rendues  spécialement  applicables  à  la  colonie,  et  qui  s'y 
trouvent  en  vigueur,  uni(|uem<'nt  en  vertu  du  principe  qui  veut 
que  toutes  les  dispositions  du  droit  anglais  existant  au  mo- 
ment do  la  fondation  dune  cohjnie  soient  reçues  dans  celle-ci, 
en  tant  que  les  circonstances  le  permettent. 

Enfin,  il  va  sans  dire  que  les  budgets  des  colonies  autonomes 
sont  entièreiuent  distincts  de  ceux  do  la  mère  patrie;  une  dette 
contractée  par  une  colonie  n'est  nullement  une  dette  de  la 
(irande-Bretagne  et  il  est  même  fort  rare  que  le  gouvernement 
anglais  accorde  sa  garantie  à  un  emprunt  contracté  par  un 
gouvernement  colonial  (1). 

Le  pouvoir  judiciaire  est  exercé  dans  les  colonies  par  des 
tribunaux  coloniaux,  appliquant  les  lois  locales  et  chacune  des 
colonies  possède  un  Tribunal  suprême;  mais  en  tout  dernier 
ressort  la  décision  finale  appartient  au  Comité  judiciaire  dti 
Conseil  privé,  c'est-à-dire  à  un  tribunal  anglais,  siégeant  à 
Londres  et  devant  lequel  peuvent  être  portés  indistinctement 
tousi  les  litiges,  quelle  que  soit  la  partie  de  l'Empire  dans  la- 
quelle ils  sont  nés. 

L'organisation  du  Comité  judiciaire  du  Conseil  privé  est 
fort  simple:  il  se  compose  du  Lord  chancelier  et  de  ceux  des 
membres  du  Conseil  privé  qui  remplissent  ou  ont  rempli  cer- 
taines très  hautes  fonctions  judiciaires. 

En  théorie,  le  Comité  judiciaire  n'est  pas  un  tribunal,  car 
il  ne  rend  pas  d'arrêt;  l'appel  étant  censément  interjeté  devant 
le  B-oi  lui-môme,  une  fiction  veut  qu'il  rende  lui-même  la 
décision  sur  Vavis  de , ses  conseillers;  mais,  en  réalité,  il  s'agit 
d'une  véritable  Cour  de  justice,  dont  les  pouvoirs  et  la  compé- 
tence sont  fort  étendus;  le  Conseil  privé  peut  connaître,  en 


(1)  La  loi  40  et  41  Vict.  cap.  59,  sec.  19  spécifie  nettement  qu'il  n'y  a 
rien  de  commun  entre  la  dette  du  Royaume  Uni  et  les  dettes  des  diffé- 
rentes culohies. 
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effet,  de  toute  contestation  de  plus  de  500  livres  sterling,  jugée 
en  dernier  ressort  dans  nïmport-e  quelle  dépendance  brit:in- 
nique  et,  exceptionnellement,  des  litiges  d'une  importance 
moindre,  s'il  estime  que  l'aftaire  présente  un  intérêt  spécial  au 
point  de  vue  du  droit  ou  de  l'ordre  public. 

Sans  doute,  les  appels  au  Conseil  privé  ne  sont  pas  très  fré- 
quents, mais  la  possibilité  de  l'intervention  du  grand  tribunal 
impérial,  le  prestige  dont  il  est  entouré,  l'importance  des  ques- 
tions de  droit  fiscal  et  constitutionnel  qu'il  est  parfois  appelé 
à  résoudre,  en  font  certainement  un  des  liens  les  plus  solides 
entre  la  mère  patrie  et  les  colonies  'autonomes. 

Quelle  est  maintenant  la  situation  des  colonies  autonomes 
au  point  de  vue  militaire  ? 

A  l'époque  de  l'octroi  de  l'autonomie,  le  gouvernement  bri- 
tannique déclara  que  les  colonies  qui  entendaient  jouir  des 
avantages  de  ce  régime,  devaient  en  accepter  aussi  les  charges 
et  que,  notamment,  elles  ne  pouvaient  se  soustraire  à  celles 
résultant  des  nécessités  de  leur  défense  locale. 

Il  entendait  par  là  que  les  colonies  autonomes  avaient  le 
devoir  d'assurer  entièrement  la  défense  de  leur  sécurité  inté- 
rieure contre  les  attaques  des  indigènes  (tels  que  les  Maoris 
en  Nouvelle-Zélande,  les  Peaux-Rouges  au  Canada,  les  Cafres 
en  Afrique)  et  qu'elles  devaient  aussi  coopérer  à  la  protection 
des  points  les  plus  vulnérables  de  leurs  frontières  de  terre  et 
de  mer  contre  les  premiers  efforts  d'un  ennemi  de  l'extérieur. 

En  conséquence,  le  gouvernement  fit  voter  en  1865  une  loi 
autorisant  les  colonies  à  créer  des  corps  de  volontaires,  tant 
pour  le  service  de  la  marine  que  pour  celui  de  l'armée  (1)  et, 
vers  la  même  époque,  il  commença  à  retirer  toutes  les  troupes 
anglaises  qui  n'étaient  pas  spécialement  affectées  à  la  garde 
des  points  d'appui  de  la  flotte  impériale  (2). 

Cette  politique  se  justifiait,  non  seulement  par  le  souci 
de  ménager  les  finances  du  Royaume-Uni,  mais  aussi  par  le 
désir  de  développer  chez   les  colonies   le  sentiment   de   leur 

(1)28   Vict.  c.  14. 

(2)  Voyez  Egerton  :  Eistory  of  British  Colonial  policy,  p.  366. 
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res])ons'abilité  personnelle  ot  par  la  nécessité  d'éviter  les  con- 
flits irritants  qui  naissaient  constamment  entre  les  comman- 
dants des  troupes  impériales  et  les  représentants  des  gouver- 
nements coloniaux. 

Malgré  les>  protestations  des  colonies,  qui  trouvaient  fort 
commode  de  s'en  remettre  entièrement  à  la  mère  patrie  du 
soin  d'assurer  leur  sécurité  locale,  le  gouvernement  britan- 
nique consacra  donc  toutes  ses  ressources  à  la  préparation  de 
La  défense  'mipériale,  c'est-à-dire  à  Tentreticni  d'une  armée  per- 
manente en  Angleterre,  à  la  création  de  puissantes  escadres 
ainsi  que  des  arsenaux  et  des  dépôts  de  cliarooii  dont  sa  iiotte 
a  besoin  pour  se  ravitailler  sur  tous  les  points  du  globe. 

En  matière  fiscale,  la  situation  des  colonies  autonomes  dif- 
fère plus  profondément  encon":  de  celle  des  autres  colonies.  Du- 
rant les  premières  années  qui  suivirent  leur  émajicipation,  les 
coloiiies  autonomes,  liabituées  à  suivre  la  politique  économique 
de  la  métropole,  commencèrent  par  pratiquer  le  libre-échange 
que  le  Royaume- Uni  venait  d'adopter;  mais  bientôt  elles  ten- 
tèrent do  faire  usage  d(3  la  liberté  qui  leur  'avait  été  concédée 
pour  créer  des  tarifs  protectionnistes,  qui  frappaient  les  mar- 
chandises de  la  mère  patrie  aussi  bien  que  celles  des  autres 
colonies  et  des  Etats  étrangers. 

Cette  politique  s'imposait  aux  colonies,  car  dans  ces  pays 
nouveaux,  les  impôts  directs  (dont  la  perception  eût  d'ailleurs 
été  fort  coûteuse)  ne  pouvaient  suffire  aux  besoins  du  budget 
et,  d'autre  part,  toute  exemption  de  droits  d'entrée  accordée  aux 
produits  anglais  eût  tari  la  source  principale  des  impôts  indi- 
rects eux-mêmes,  puisque  l'Angleterre  était  à  ce  moment  le 
fournisseur  presque  unique  de  ses  coloni,es. 

Pourtant,  cette  politique  n'avait  certes  pas  été  prévue  par 
l'Angleterre;  celle-ci,  en  ouvrant  ses  marchés  au  libre  com- 
merce du  monde,  comptait  bien  qu'à  son  exemple  la  plupart 
J''i5  auti'es  nations  agiraient  de  même;  l'adoption  par  ses  jiro- 
pres  colonies  d'une  politique  tout  opposée  constituait  donc, 
non  seulement  un  obstacle  imprévu  au  développement  de  son 
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commerce,  mais  aussi  un  exemple  dangereux  pour  les  autres 
pays  qu'elle  espérait  encore  entraîner  à  sa  suite  (1). 

Le  gouvernement  impérial  n'hésita  donc  p'as  à  manifester 
Sun  irritation  et,  au  début,  il  ordonna  aux  gouverneurs  colo- 
niaux de  faire  usage  de  leur  droit  de  veto,  chaque  fois  qu'un 
tarif  protectionniste  serait  soumis  à  leur  sanction. 

Mais  le  mouvement  protectionniste  était  trop  puissant  pour 
tolérer  longtemps  pareille  résistance.  Les  colonies  firent  valoir, 
que  le  droit  d'organiser  à  leur  guise  leur  système  fiscal  décou- 
lait, comme  une  conséquence  logique,  do  r.autonomie  législative 
et  lùiancière  qui  leur  avait  été  concédée  et  leurs  remontrances 
furent  si  énergiques,  qu'à  partir  de  1800  environ,  le  gouver- 
nement central  fut  bien  forcé  de  leur  laisser  pratiquer  une 
politique  nettement  protectionniste. 

Pourtant,  la  liberté  des  colonies  autonomes  à  cet  égard  n'était 
pas  encore  entière  et  longtemps  des  lois  spéciales  interdirent 
aux  principales  d'entre  elles  d'accorder  à  d'autres  colonies  des 
tarifs  différentiels. 

En  formulant  cette  interdiction,  le  gouvernement  britan- 
nique poursuivait  le  but  suivant  :  dépourvue  de  toute  conces- 
sion à  consentir  en  guise  déchange,  puisqu  elle  pratiquait  le 
libre  échange  absolu,  l'Angleterre  ne  pouvait  espérer  obtenir 
de  ses  colonies  des  tarifs  préférentiels,  que  ses  traités  interna- 
tionaux lui  eussent  d'ailleurs  défendu  d'accepter;  dès  lors,  elle 
entendait  interdire  à  ses  dépendancoo  de  régler  leurs  tarifs  de 
manière  à  se  consentir  entre  elles  des  concessions  dont  Ja  métro- 
pole n'aurait  pu  bénéficier.  De  cette  manière,  l'Angleterre  con- 
servait tout  au  moins  dans  toutes  ses  colonies  le  traitement  de 
la  nation  la  plus  favorisée.  Sans  doute,  cette  restriction  assez 
égoïste  ne  fut  23as  totijoursi  imposée  dans  toute  sa  rigueur, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  ne  fut  complètement 
a-brogée  c[u'en  1895  (2). 

(1)  V.  Davidson  :  Commercial  fédération  and  colonial  trade  policy, 
p.  53  et  ss. 

(2)  AuslraliuH  colonies  datles  act  1895,  58  et  59  Vict.  cap.  3.  Livre 
Bleu  1895   (c.   7824)    p.  9. 

Pourtant,  dès  1873,  les  colonies  australiennes  avaient  été  autorisées 
à  conclure,  mais  entre  elles  seulement,  des  accords  douaniers  différen- 
tiels (36  Vict.  chap.  22).  Tout  accord  avec  d'autres  colonies  britanni- 
ques restait  interdit,  tout  au  moins  en  théorie.  V.  Livre  bleu  1894 
(c.  7553)    p.  3. 
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La  liberté  douanière  des  colonies  autonomes  est  naturelle- 
ment soumise  à  certaines  restrictions  en  ce  qui  concerne  leurs 
relations  avec  les  puissances  étrangères,  car  il  'a  bien  fallu 
respecter  les  principes  du  droit  interiiational,  pour  le<]uel  la 
Grande-Bretagne  et  toutes  ses  colonies  (quel  que  soit  leur  cane 
tère)  constituent  une  personne  unique  du  droit  des  gens. 

Les  colonies  autonomes  sont  donc  naturellement  tenues  de 
ne  pas  violer  par  leurs  tarifs  particuliers  les  traités  de  com- 
merce existant  eaitre  l'Angleterre  et  d'autre  pays,  mais  à 
partir  de  1878,  le  gouvernement  impérial,  lors  de  la  conclusion 
de  traités  nouveaux,  eut  recours  aux  expédients  suivants  pour 
ne  pas  leur  imposer  des  arrangements  douaniers  qui  n'aviiient 
pas  leur  approbation  (1). 

Lorsque  le  gouvernement  britannique  conclut  un  traité  de 
commerce  avec  une  puissance  étrangère,  il  n'engage  plus  d'une 
façon  définitive,  que  le  Royaume-Uni  et  la  plupart  des  colonies 
de  la  Couronne.  Quant  aux  colonies  autonomes,  il  stipule  pour 
elles  la  faculté  d'accéder  au  traité  dans  un  délai  déterminé, 
comme  si  elles  étaient  de  véritables  personnes  du  droit  des  gens. 

Losque  ces  colonies  trouvent  l'accord  avantageux,  il  leur 
suffit  do  faire  une  simple  notitication  par  Fintermédiaire  de 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  pour  qu'immédiatement  le  traité 
leur  soit  applicable  (2)  ;  lorsqu'elles  estiment  au  contraire  qu'il 
ne  sauvegarde  pas  leurs  intérêts  d'une  façon  suftisante,  le 
gouvernement  imi^érial  les  autorise  parfois  à  négocier  pour 
leur  propre  compte  un  arrangement  particulier;  mais  alors, 
afin  de  sauvegarder,  tout  au  moins  dans  la,  forme,  le  principe 
de  l'unité  de  l'Empire,  le  négociateur  colonial  reçoit  pour  la 
circonstance  la  qualification  de  plénipotentiaire  de  S.  M.  Bri- 
tannique, chargé  de  conclure  un  arrangement  avec  une  puis- 
sance étrangère  au  sujet  du  commerce  d'une  des  possessions  de 
Sa  Majesté  (3). 


(1)  Voyez  Todd  : Farliamentary  government  in  the  colonies,  pp.  265 
et  suivantes,  et  Livre  bleu  189J:  (c.  7553)   p.  5. 

(2)  Vnii-  par  ex.  le  Irailé  ;uiyl«)-italieii  du  15  juin  18^3.  —  En  verlu  do 
l'art.  19,1e  Canada,  le  Cap  et  l'Australie  du  Sud  déclarèrent  qu'ils 
n'accédaient  pas.  Toutes  les  autres  colonies  autonomes  accédèrent.  — 
Dans  ces  derniers  temps  le  gouvernement  a  souvent  procédé  de  même 
à   l'égard  de  l'Inde  et  des  grandes  colonies  de  la  Couronne. 

(.î)  Voir  par  ex.  l'arrangement  franco-canadien  du  G  février  1893. 
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Les  arrangements  commerciaux  de  ce  genre  doivent  naturel- 
lement être  approuvés  par  le  gouvernement  de  la  colonie  inté- 
ressée et  ratifiés  par  sa  législature;  de  plus  l'approbation 
du  gouvernement  impérial  est  également  requise  puisque, 
en  définitive,  c'est  en  son  nom  que  l'accord  est  conclu.  Or,  cette 
approbation  n'est  accordée  que  sous  les  deux  conditions  sui- 
vantes :  toute  atténuation  du  tarif  douanier  consentie  par  une 
colonie  à  une  puiss'ance  étrangère  doit  être  étendue  à  la  métro- 
pole et  à  toutes  ses  possessions;  une  colonie  ne  peut  accepter 
pour  elle-même  l'atténu'ation  d'un  tarif  douanier  étranger 
que  si  ce  même  avantage  est  offert  aux  autres  parties  de 
l'Empire  (1). 

Ces  restrictions  ont  pour  but  d"as.surer  aux  difterentes  parties 
de  J'Empire  le  traitement  réciprociue  de  la  nation  la  plus 
favorisée  et,  sauf  cette  exigence,  l'Angleterre  a  véritablement 
poussé  jusqu'aux  plus  extrêmes  limites  les  concessions  qu'elle 
pouvait  consentir  pour  assurer  à  ses  dépendances  une  liberté 
commerciale  complète;  aller  plus  loin  eût  été  supprimer  jus- 
qu'aux derniers  vestiges  de  la  suprèm'atie  impériale. 

En  résumé,  les  citoyens  d'une  colonie  autonome  jouissent 
d'une  indépendance  presque  complète  en  ce  qui  concerne  l'admi- 
nistration intérieure  de  leur  pays  et  sa  politique  douanière, 
puisque  les  gouverneurs  ne  font  usage  du  droit  de  veto  qu'avec 
une  circonspection  extrême  et  que,  d'autre  part,  le  Parlement 
impérial  s'abstient  presque  complètement  de  légiférer  pour  les 
colonies;  seul  l'appel  au  Conseil  privé  (comme  juridiction 
coloniale  suprême)  les  met  réellement  en  contact  direct  avec 
un  des  rouages  de  l'autorité  impériale. 

Mais  en  ce  qui  concerne  leurs  autres  relations  extérieures  et 
leur  vie  internationale,  les  citoyens  d'une  colonie  autonome 
sont  privés  de  tout  pouvoir  jjolitiqûe,  car  la  direction  des  négo- 
ciations diplomatiques,  le  droit  de  déclarer  la  guerre  et  le 
commandement  des  forces  militaires  appartiennent  exclusive- 
ment au  gouvernement  impérial,  c'est-à-dire  au  cabinet  bri- 


(1)  Circulaire  du    marquis  de  Ripon   aux  gouverneurs    des    colonies 
autonomes,  Livre  bleu  1895  (c.  7824)  pp.  16  et  ss. 
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tannique,  émanation  directe  de  la  Chambre  des  Communes 
élue  par  les  électeurs  du  Royaume-Uni. 

La  grande  politique  internationale  échappe  donc  entière- 
ment à  l'iiihuence  des  citoyens  des  colonies,  mais  il  ne  s'en 
suit  pas  que  leur  statut  personnel  soit  légalement  inférieur 
à  celui  des  habitants  du  Koyaume-Uni,  dont  les  votes  impri- 
ment à  l'Empire  sa  direction  suprême. 

Personnellement,  tous  les  sujets  do  la  Couronne  britannique 
(et  cette  qualité  appartient  à  tous  les  regnicoles  de  l'Empire), 
sont  égaux  en  droit;  ils  peuvent  donc  tous  aspirer  aux  plus 
hautes  fonctions'  publiques  au  même  titre  que  les  Anglais 
d'Europe  et,  s'ils  ne  participent  pas  à  l'élection  du  Parlement 
impérial,  c'est  simplement  parce  qu'ils  ne  sont  pas  domiciliés 
dans  une  des  circonscriptions  d'Angleterre,  d'Ecosse  ou  d'Ir- 
lande qui,  seules,  envoient  des  députes  à  la  Cliambre  des  Com- 
munes. 

Aucun  obstacle  légal  n'empêche  donc  un  indigène  de  la  pro- 
vince de  Madras  ou  un  «  habitant  »  de  la  province  de  Québec 
de  devenir  Speaker  de  la  Chambre  des  Communes  ou  premier 
ministre  du  Koyaume-Uni  (.1)  et  le  sujet  britannique  qui  quitte 
une  colonie  pour  s'établir  dans  un  des  comtés  du  Itoyaume- 
L'ni,  acquiert,  ipsu  facto,  le  droit  do  vote  aux  élections  légis- 
latives de  la  circonscription  qu'il  habite,  de  même  que  le  citoyen 
anglais  qui  transfert  son  domicile  de  la  métropole  dans  une 
colonie  perd  son  droit  de  participer  à  l'élection  du  Parlement 
impérial. 

La  capitis  diminutio  (si  c'en  est  une)  qui  frappe  les  sujets 
coloniaux  en  ce  qui  concerne  leurs  pouvoirs  politiques,  n'a 
donc  nullement  un  caractère  personnel;  elle  est  purement 
locale  et  c'est  sans  doute  cette  circonstance  qui  explique,  dans 
une  certaine  mesure,  l'indiiïérence  avec  laquelle  elle  est  sup- 
portée. 

Telle  est,  décrite  dans  ses  grandes  lignes,  l'organisation 
])olitiquc  des  colonies  autonomes  britanniques. 


(1)  En   fait,   une  des  circonscriptions  de  Londres   a  été    représentée 
récemment  par  un  sujet  britannique  né  aux  Indes  de  parents  indiens. 
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Celles-ci  diffèrent  profondément  de  la  plupart  des  dépen- 
dances ix)ssédées  par  d'autres  Etats,  d'abord  en  ce  qu'elles  con- 
stituent essentiellement  des  colonies  de  peuplement,  c'est-à-dire 
des  colonies  où  les  hommes  de  race  blanche  peuvent  travailler, 
vivre  et  se  reproduire  dans  des  conditions  analogues  à  celles  de 
la  mère  patrie.  Il  en  résulte  c[u"elles  sont  habitées  actuelle- 
ment, non  par  quelques  milliers  de  planteurs  ou  de  négociants, 
que  les  nécessités  du  commerce  retiennent  loin  de  la  métro- 
pole, mais  par  de&  populations  entières,  c^ui  y  sont  fixées 
sans  esprit  de  retour  depuis  plus  d'une  génération  et  qui  y 
ont  fondé  leur  «  home  »  d'une  manière  permanente. 

Définitivement  à  l'abri  de  tout  retour  offensif  de  la  part  des 
indigènes  qui,  sauf  en  Afrique,  ne  constituent  plus  que  des 
quantités  négligeables,  les  populations  blanches  de  la  plupart 
des  colonies  autonomes  jouissent  aussi  des  'avantages  de  l'homo- 
généité ethnicme,  inconnue  dans  bien  d'autres  colonies  :  nulle 
part  la  pureté  de  la  race  blanche  n'a  été  entamée  et  les 
croisements  avec  les  races  inférieures,  qui  furent  si  funestes 
à  la  colonisation  espagnole,  sont  demeurés  tout  à  fait  excep- 
tionnels. 

De  plus,  en  Australie,  l'homogénéité  anglaise  est  absolue; 
au  Canada  la  paix  est  définitive  entre  une  majorité  anglaise 
et  une  minorité  française  plus  loyaliste  peut-être  que  la  majorité 
elle-même  ;  enfin,  en  Afrique,  la  suprématie  britannique,  long- 
temps douteuse,  semble  assurée  aujourd'hui  depuis  la  victoire 
des  armes  anglaises  (1). 

Eu  second  lieu,  la  colonie  autonome  se  différencie  encore 
de  la  plupart  des  autres  colonies  modernes  en  ce  qu'elle  n'est 
pas  une  simple  unité  administrative    dont  le  pouvoir  central 

(1)  La  disparition  des  Républiques  boers  semble  avoir  affaibli  le 
parti  Boer  de  la  colonie  du  Cap.  Toujours  est-il  que  celui-ci  a  été 
vaincu  aux  premières  élections  qui  ont  suivi   la  guerre  (février  1904). 

D'autre  part,  la  population  blanche  du  Natal  et  de  la  Rhodésia  est 
en  grande  majorité  anglaise  et  les  nouvelles  possessions  du  Transvaal  et 
de  l'Orange  (constituées  en  colonies  de  la  Couronne)  sont  soumises 
directement  à  l'actinn  du  gouvernement  ])ntannique.  De  celte  manière, 
l'influence  anglaise  semble  devoir  rester  prépondérante  dans  lAfrique 
australe,  d'autant  plus  que  rien  ne  sera  négligé  pour  favoi-iser  dans  l'avenir 
l'immigration  et  le  commerce  britanniques. 
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peut,  à  son  gré,  modifier  tous  les  roii'ages.  Elle  constitue  un 
véritable  organisme  constitutionnel  doué  d'une  existence  propre 
et,  une  fois  créé,  il  n'appartient  plus  au  pouvoir  central  d'en 
supprimer  l'existence  ou  d'en  modifier  la  n'ature  sans  le  consen- 
tement des  populations  intéressées. 

Quelle  que  soit,  en  effet,  l'origine  de  la  constitution  d'une 
colonie  autonome,  qu'elle  ait  été  expressément  octroyée  par  le 
Parlem'-nt  imjjérial  ou  qu'elle  consiste  .simplement  dans  la 
tolérance  de  certaines  pratiques  parlementaires  dans  les  légis- 
latures coloniales  (1),  le  gouvernement  anglais  reconnaît  au- 
jourd'hui cjue  la  concession  de  l'autonomie  est  une  concession 
irrévocable  et  que  les  constitutions  coloniales  doivent  être 
considérées  comme  intangibles  de  l'a  part  de  l'autorité  impé- 
riale (2). 

Mais  ce  qui  caractérise  plus  nettement  encore  les  colonies 
autonomes  et  ce  qui  constitue  leur  véritable  originalité,  c'est 
(jue  leur  organisation  [wlitiqneest  la  reproduction  exlacte,  dans 
un  mode  subordonné,  du  système  politique  dé  l'Angleterre. 

Les  colons  anglais  ont  porté  avec  eux  au  delà  des  mers,  non 
seulement  leur  langue  et  leur  religion,  mais  aussi  leurs  lois  et 
leurs  mœurs  politiques.  En  émigrant,  ils  n'entendaient  pas 
s'affranchir  de  la  suzeraineté  impériale,  mais  ils  ne  renonçaient 
pas  non  plus  à  leurs  droits  de  citoyens  anglais  et  notamment 
iMi    |)lus   ])récioux:    celui   de   se    gouverner    librement;    c'est 


(1)  Sur  l'origine  des  constitutions  coloniales  voy.  ïodd,  chap.  III. 

(2)  Cela  résulte  très  clairement  d'une  récente  dépêche  de  M.  Cham- 
horlain,  par  laquelle  celui-ci  refusa  de  proposer  au  Parlement  imi)érial 
de  suspendre  la  constitution  de  la  colonie  du  Cap,  à  la  suite  de  la 
révolte  qui  y  avait  éclaté  au  cours  de  la  guerre  boer. 

D'après  les  principes  énoncés  dans  cette  dépêche,  le  gouvernement 
impérial  ne  pourrait  proposer  la  suspension  du  régime  autonome  que 
dans  le  cas  où  la  suprématie  de  la  couronne  britannique  serait  com- 
promise ou  bien  à  la  demande  des  représentants  élus  de  la  colonie  inté- 
ressée (Livre  bleu  1902,  C  D  1162). 

Pareille  demande  n'est  pas  sans  exemple  dans  l'histoire  coloniale 
anglaise.  En  1866,  la  législature  de  la  Jamaïque  vota  une  pétition 
demandant  la  modification  de  sa  constitution  dans  un  sens  restrictif 
et  cet  exemple  fut  suivi  par  d'autras  colonies  des  Antilles  qui  deman- 
dèrent aussi  à  reprendre  le  rang  d'une  simple  colonie  de  la  Couronne 
(V,  Jcnkins,  Brilhlt  ruic  and  juridirtw>i  hri/ond  thc  seas,  p.  02.  — 
Tofld   op  cit.  pp.  103  et  ss.). 
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pourquoi  ils  ont  créé,  dès  que  les  circonstances  le  pennirent, 
des  institutions  constitutionnelles  à  l'image  de  celles  de  la  mère 
patrie.  A  leurs  yeux,  ces  institutions  ne  sont  pas  d'une  essence 
inférieure  ni  d'un  caractère  moins  légitime  que  celles  de  l'An- 
gleterre, puisqu'elles  sont  fondées,  au  même  titre  qu'elles,  sur 
les  droits  politiques  naturels  du  citoyen  britannique. 

Cette  conception  d'un  gouvernement  subordonné  au  gouver- 
nement impérial  par  la  limitation  de  ses  pouvoirs,  mais  égal 
en  droit,  a  ses  racines  dans  les  plus  vieilles  traditions  de  la 
colonisation  anglaise  car,  d'après  celles-ci,  le  régime  du  self- 
qovernment  est  le  régime  normal  et  ordinaire  des  Anglais 
d'outre-mer,  au  même  titre  que  celui  des  Anglais  d'Angleterre: 
tandis  que  le  gouvernement  par  voie  administrative,  tel  qu'il 
est  organisé  dans  les  colonies  de  la  Ck)uronne,  n'est  qu'un  expé- 
dient étranger  à  l'esprit  de  leur  droit  public  national,  et  inventé 
à  une  date  relativement  récente  pour  faire  face  à  des  diffi- 
cultés temporaires. 

De  l'ensemble  de  ces  considérations  se  dégage  clairement 
cette  notion  que  les  colonies  autonomes  ne  doivent  pas  être  con- 
sidérées comme  des  possessions,  mais  comme  des  extensions 
de  l'Angleterre,  puisque  l'on  y  retrouve  les  mêmes  éléments 
politiques,  sociaux  et  ethniques  que  dans  la  mère  patrie  et,  si 
l'on  n'avait  p'as  tant  abusé  des  comparaisons  physiologiques 
dans  l'étude  des  sciences  sociales,  on  pourrait  dire  que  les 
colonies  autonomes  apparaissent  vraiment  comme  les  rejetons 
de  la  mère  patrie,  faites  à  son  image  et  nées  des  entrailles 
de  son  peuple. 

Aussi  quand  on  ex'amine  les  rapports  qui  existent  entre  ces 
colonies  et  la  métropole,  il  devient  fort  difficile  de  discerner 
leur  nature  politico-juridique  et  de  déterminer  la  dénomination 
exacte  qui  doit  être  appliquée  à  l'unité  politique  que  Ton 
appelle  vulgairement  l'Empire  britannique. 

L'Empire  britannique,  considéré  dans  son  ensemble,  n'est 
pas  à  proprement  parler  un  empire. 

Sans  doute  il  comprend  de  nombreux  territoires  où  la  souve- 
raineté de  la  Couronne  britannique  a  un  caractère  nettement 
impérial  :   telles,  jDar  exemple,    les  Indes    où   la  domination 
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anglaise  implique  une  idée  de  sujétion  fondée  sur  la  force  des 
armes. 

Mais  à  l'égard  des  colonies  autonomes,  ce  caractère  militaire 
fait  entièrement  défaut  :  à  l'origine  de  la  plupart  d'entre  elles, 
il  n'y  a  pas  eu  de  véritable  conquête,  car  la  population  autoch- 
tone était  si  clairsemée  et  dans  un  état  si  arriéré  qu'il  n'y  eut 
pas  réellement  éviction  violente  de  la  part  des  colons;  il  en 
résulte  que,  d'une  manière  générale,  les  habitants  actuels  des 
colonies  ne  sont  ni  des  vaincus,  ni  même  des  descendants  de 
vaincus  que  la  race  dominante  a  privés  du  droit  de  se  gouver- 
ner, mais  des  citoyens  anglais,  dont  les  droits  ne  sont  pas  moins 
respectables  que  ceux  de  leurs  comp'atriotes  dc'  la  mère  patrie. 

Il  est  bien  évident  aussi  que  l'Empire  britannique  (et  faute 
de  tout  autre  terme  moins  impropre  il  nous  faut  bien  employer 
celui-là)  n'est  p'as  non  plus  une  fédération. 

Sans  doute,  comme  dans  une  fédération,  chacune  des  unités 
politiques  dont  il  se  compose,  se  gouverne  et  s'administre  elle- 
même  en  ce  ciui  concerne  ses  affaires  locales  ;  mais  d'autre  part 
le  second  rouage  du  système  fédéral  fait  entièrement  défaut, 
puisque  les  colonies  ne  participent  en  aucune  manière  à  la 
direction  des  grandes  affaires  générales  qui  sont  exclusivement 
du  ressort  du  gouvernement  anglais. 

La  vérité  semble  donc  être  cjue  le  Eoyaume-Uni  et  les 
colonies  autonomes  constituent  une  Ligue  dont  la  direction 
supérieure  est  dévolue  au  gouvernement  anglais  et  si,  dans 
l'histoire  coloniale  moderne,  il  est  impossible  de  trouver  un 
phénomène  analogue,  peut-être  n'en  sera-t-il  pas  de  même  dans 
l'histoire  de  l'expansion  des  grands  peuples  de  l'antiquité. 

Et  tout  d'abord  il  importa  de  ne  pas  se  laisser  égarer  par  la 
comparaison  classique  de  l'Empire  romain  et  de  l'Empire 
britannique;  ce  parallèle,  si  riche  en  analogies  suggestives  lors- 
qu'on le  restreint  à  l'examen  de  l'Inde  britannique  et  de  l'expan- 
sion du  Droit  anglais,  ne  saurait  nous  éclairer  dans  cette 
étude  (1). 

Sans  doute  il  existe  des  analogies  api>a rentes,  notamment  en 

(1)  Voyez  sur  cette  question  la  remarquable  série  d'études  de 
M.  Bryce  dans  Stndics  in  History  and  Jurisprudence. 
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ce  qui  concerne  Je  droit  de  cité,  tout  au  moins  sous  la  répu- 
blique. Graduellement  étendu  bien  au  delà  des  limites  de  la 
métropole  romaine,  il  conférait  à  tous  ceux  qui  en  jouissaient 
l'éligibilité  aux  plus  hautes  fonctions  publiques  et  le  droit, 
purement  théorique  d'ailleurs,  de  participer  aux  élections  à 
JRome  comme  membre  d'une  tribu  ou  même  d'une  centurie 
romaine;  de  sort^  que  le  citoyen  romain  habitant  une  j)artie 
éloignée  de  l'Italie  et  qui  ne  pouvait  par  conséquent  prendre 
part  aux  scrutins,  se  trouvait  dans  une  situation  identique  à 
celle  d'iui  sujet  colonial  britannique,  puisque  celui-ci  peut  aussi 
aspirer  aux  plus  hautes  fonctions  et  participer  à  Télection  du 
Parlement  impérial,  pourvu  seulement  qu'il  habite  une  des  cir- 
conscriptions du  Royaume-Uni. 

Seulement,  ce  droit  de  cité  qui,  dans  TEmpire  britainiique 
appartient  indistinctement  à  tous  les  sujets,  ne  fut  accordé 
dans  la  République  romaine  que  comme  une  faveur  et  lors- 
cju'enfin  Carac'alla  retendit  à  tous  les  habitants  de  son  Em- 
pire, il  ne  conférait  plus,  depuis  longtemps,  aucune  participa- 
tion active  à  la  puissance  publique. 

Il  est  vrai  aussi  que  Rome  laissa  subsister  dans  son  empire 
toutes  espèces  de  gouvernements  locaux  et  provinciaux  et  que, 
par  des  traités  et  des  alliances,  elle  se  rattacha,  dans  un  état 
de  semi-dépendance,  des  communautés  dont  elle  respectait 
l'autonomie  intérieure,  mais  dont  elle  entendait  diriger  la  poli- 
tique extérieure. 

Mais  si  Rome  toléra  ainsi  chez  les  peuples  conquis  la  survi- 
vance d'autonomies  locales  existantes,  lorsqu'elle  créa  de  ces 
<:»rganismes  en  poussant  ses  citoyens  a  s'expatrier,  ce  fut 
presque  toujours  par  un  acte  de  volonté  gouvernementale  et 
en  imprimant  à  ,ses  colonies  un  caractère  militaire  qui  fait 
généralement  défaut  à  l'origine  des  colonies  autonomes  bri- 
tanniques, nées  d'une  migration  spontanée  de  citoyens  et  non 
d'une  initiative  officielle  et  politique  (1).  Seules,  les  colonies 

(1)  Il  est  vrai  pourtant  qu'en  Australie  ce  fut  l'initiative  officielle 
qui  créa  les  premiers  établissements.  Mais  ceux-ci  étaient  des  colonies 
pénales  et  là  première  émigration  d'hommes  libres  fut  due  à  l'initia- 
tive privée. 

Beaucoup  plus  tard  quelques  essais  de  colonisation  militaire  à  la  romaine 
furent  également  tentés,  mais  sans  donner  de  bons  résultats. 
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créées  à  l'initiative  des  Gracques,  dans  l'intérêt  des  classes 
pauvres,  leur  res'semblent  quelque  peu,  bien  qu'elles  aient  été 
loin  de  jouir  de  l'indépendance  administrative  et  de  la  liberté 
politique  qui  distinguent  les  colonies  autonomes  britainiiques. 

Celles-ci  ne  présentent  aussi  que  de  faibles  analogies  avec  la 
colonie  grecque  ordinaire.  Le  génie  politique  des  Grecs  ne  s'est 
jamais  nettement  élevé  au-delà  de  la  conception  de  l'a  cité  et, 
dès  lors,  la  notion  de  l'extension  de  l'Etat  dans  des  pays 
d"outre-mer  ne  pouvait  que  difficilement  naître  chez  eux. 

Aussi,  lorsque  des  Hellènes  quittant  la  Grèce,  allaient  fonder 
au  loin  une  apôilda,  ils  ne  colonisaient  pas  au  sens  moderne 
du  mot,  ils  essaimaient,  car  la  cité  nouvelle  n'était  nullement 
unie  à  la  métropoile  par  les  liens  d'une  subordination  politique; 
elle  constituait  un  Etat  souverain  au  même  titre  que  la  mère 
patrie  (1). 

Mais  souvent  les  affinités  naturelles  poussaient  les  villes 
ayant  une  origine  commune,  à  constituer  des  ligues  politiques, 
dont  le  but  était  surtout  défensif.  Parfois  tous  les  membres  de 
ces  ligues  avaient  des  droits  égaux,  ce  qui  donnait  alors  à  ces 
associations  un  caractère  nettement  fédéral  ;  d'autres  fois,  un 
des  alliés,  souvent  la  ville  mère,  jouissait  d'une  prépondérance 
marquée  dans  la  direiction  des  affaires  communes,  de  sorte  que 
les  autres  cités  se  trouvaient  dans  la  subordination  d'ime 
alliance  à  droits  inégaux. 

La  situation  juridique  d'une  ville  grecque  se  trouvant  dans 
ce  cas,  présente  dos  iinalogies  frappantes  avec  celle  d'une  colo- 
nie autonome  britannique. 

Dans  cette  cité  grecque,  qui  était  comme  l'a  colonie  auto- 
.nome  britannique,  une  colonie  de  peuplement,  il.  y  avait  avec 
la  métropole  la  même  similitude  de  race,  de  langue,  de  religion, 
de  jeux  publics  et  de  mœurs  politiques  que  i  on  retrouve  dans 
les  colonies  britnnni(iues;  dans  l'une  comme  dans  l'autre,  l'au- 
tonomie locale  est  complète,  mais  dans  les  deux  cas,  c'est  à  la 


(1)  Seules  les  CAcruchies  étaient  d'une  tout  antre  nature  et  consti- 
tuaient de  véritables  dépendances  :  les  Cleroi  conservaient  même  leur 
droit  de  cité  à  Athènes.  Mais  on  est  unanime  à  reconnaître  le  caractère 
•exceptionnel  de  cette  institution. 
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métropole  seule  qu'appartient  la  direction  delà  politique  étran- 
gère (1). 

Les  cités  dépendantes  et  'alliées,  tout  comme  les  colonies  bri- 
tanniques, coo]D6raient  à  la  défense  commune  soit  par  l'envoi 
de  contingents,  soit  par  des  tributs  financiers  qui,  au  début, 
fureait  soLiverit  volontaires;  mais  le  commandement  des  forces- 
militaires  appartenait  exclusivement  a  la  métropole  qui, 
comme  le  gouvernement  impérial  britannique,  dirigeait,  seule- 
aussi,  les  négociations  diplomatiques. 

Enfin,  de  même  que  le  Comité  judiciaire  du  Conseil  privé, 
c'est-à-dire  une  institution  essentiellement  anglaise,  constitue 
la  plus  haute  juridiction  pour  les  colonies  britanniques,  de 
même  les  procès  les  plus  importants  nés  dans  les  cités  dépen- 
dantes grecques  éFaient  souvent  jugés  en  dernier  ressort  par- 
un  tribunal  métropolitain. 

Et  si  Ton  veut  bien  se  rappeler,  'au  .surplus,  que  fréquem- 
ment ces  ligues  furent  formées  par  des  cites  commerçantes  et 
maritimes,  dont  la  puissance  militaire  résidait  surtout  dans 
d'imposantes  forces  navales,  l'on  admettra  sans  doute  que  c'est 
dans  l'histoire  grecque  et  non  dans  l'histoire  romaine  que  se 
rencontrent  les  analogies  les  plus  curieuses  avec  l'organisation 
des  colonies  autonomes  de  l'Angleterre. 

Mais  ces  analogies  historiques  elles-mêmes  devaient  faire 
naître  chez  les  hommes  d'Etat  anglais  l'idée'  de  resserrer  les 
liens  C|ui  unissent  ces  colonies  à  leur  mère  patrie,  car,  si 
l'histoire  de  certaines  de  ces  ligues  maritimes  grecques  est 
glorieuse,  leur  durée,  en  général,  ne  fut  guère  longue;  aussi, 
le  souci  de  donner  à  l'Empire  britannique  une  structure  plus 
solide  constitue  depuis  quelques  années  une  des  préoccupations 
dominantes  de  l'opinion  publique.  Mais  pour  bien  comprendre 
comment  cette  idée  est  née  et  s'est  rapidement  développée,  il 
est  nécessaire  de  remonter  presque  jusqu'à  Torigine  de  l'em- 
pire colonial  de  l'Angleterre. 


(1)  La  cordiale  émulation  et  l'intérêt  incroyable  que  suscitent  les 
glands  matchs  de  cricket  entie  les  premières  équipes  d'Angleterre  et 
d'Austi'alie,  par  exemple,  rappellent  vraiment,  jusqu'à  un  certain  point, 
les  jeux  helléniques. 
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Au  d('l)iit,  l'Angleterre,  comme  toutes  les  autres  nations 
in(i(l(>ni('s.  ronsidôrant  ses  colonies  comme  des  possessions  dont 
elle  devait  tirer  des  avantages  m'atériels  directs,  les  exploita 
dans  un  intérêt  exclusivement  égoïste  et  leur  appliqua  le 
système  dit  colonial  ou  mercantile;  mais,  à  la  différence  de  la 
plupart  des  autres  puissances  colonisatrices,  elle  accorda  bien- 
tôt à  ses  établissements  d'outre-mer  une  large  indépendance 
politique  et  administrative  en  tout  :ce  qui  ne  touc^tiait  pas 
aux  lois  de  finance. 

Cette  liberté  politique  allait  si  loin  que  dans  les  anciennes 
colonies  américaines  le  pouvoir  central  toléra  la  naissance 
spontanée  d'a.ssemblées  délibérantes,  qui  se  fondaient,  non  pas 
sur  un  sentiment  d'hostilité  envers  la  înétropole,  mais  simple- 
ment sur  le  désir  des  colons,  (^stimant  que  la  création  de  ces 
assemblées  découlait  naturellement  de  leurs  droits  de  citoyens 
anglais. 

Ainsi,  dès  Vorigine,  les  colonies  angla-ises  les  plus  anciennes 
a|»par.nissent,  non  comme  dos  dé[)endanc6s,  mais  comme  der^ 
extensions  de  la  métropole  et  leurs  habitants  réclament  des 
droits  égaux  à  ceux  des  sujets  métropolitains,  sauf  en  ce  qui 
concerne  leur  commerce  extérieur  (1). 

Ce  système  de  compression  fiscale  et  de  liberté  politique 
aboutit  à  la  révolution  américaine,  et  à  la  suite  de  cette  catas- 
ti-()|)lH',  craignant  de  |>erdre  ses  autres  colonies,  l'Angleterre 
ado|)ta  une  politique  inverse  et  se  mit  à  exercer  sur  les  affaires 
intérieures  des  possessions  qui  lui  restaient  le  contrôle  le  plus 
sévère  et  le  plus  restrictif,  tandis  qu'elle  s'efforçait  de  leur  faire 
paraître  ce  joug  moins  lourd,  en  relâchant  sensiblement  la  ri- 
gueur des  règlements  commerciaux,  de  manière  à  faciliter  leur 
pr<.s|)érité  matérielle.  Ainsi  peu  à  peu  les  anciens  monopoles 
c<  iiiiiu'rciaux  fur(Mit  remplacés  par  une  double  échelle  de  tarifs 
différentiels  favorisant,  d'une  part,  les  ex[)ortations  anglaises 
dans  les  colonies  et,  de  l'autre,  les  exportations  des  dépendan- 
ces vers  la  métropole. 


(1)  Lewis,  (iovcrnment  of  dependencizs,  p.  XXIX  et  suiv. —  Sealy, 
Expansion  of  Englnnd,  p.  79  et  suiv.  et  Bryce,f/ie  American  Common- 
wcalth,  p.  19. 
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]\rais  ce  système  était  destiné  à  disparaître,  car  il  devait 
succomber  à  l'action  combinée  de  trois  facteurs  nouveaux. 

Tout  d'abord,  si  le  système  des  tarifs  différentiels  demeurait 
évidemment  favorable  aux  colonies,  il  présenta  bienfôt  de  sé- 
rieux inconvénients  pour  la  métropole. 

En  effet,  ces  tarifs  de  faveur  assuraient  aux  producteurs 
coloniaux  un  avantage  réel  sur  les  marchés  anglais,  dont  ils 
excluaient  à  ])ou  près  la  concurrence  étrangère,  mais  par  là 
même  les  sources  auxquelles  l'industrie  anglaise  pouvait  s'ali- 
menter de  matières  premières  étaient  fort  restreintes  et  ses  prix 
de  production  s'en  trouvaient  surélevés.  Par  contrei,  les  faveurs 
fiscales  dont  jouissaient  les  produits  anglais  dans  les  colonies 
étaient  inopérantes,  parce  cpie  la  supériorité  industrielle  de 
l'Angleterre  devint  telle  à  ce  moment  C|ue,  même  sans  le 
secours  de  tarifs  différentiels,  elle  était  certaine  de  rester  maî- 
tresse de  ces  marchés. 

D'autre  part,  l'existence  de  ces  tarifs  différentiels  formait 
obstacle  à  l'adoption  comjplète  du  libre-échange  car,  tant  qu'il 
fallait  accorder  des  faveurs  aux  produits  coloni'aux,  il  était 
impossible  de  permettre  aux  importations  étrangères  elles- 
mêmes  de  pénétrer  dans  les  ports  anglais  libres  de  droits 

Enfin,  ces  faveurs  commerciales  constituaient,  nous  l'avons 
dit,  la  compensation  cpie  l'on  avait  accordée  aux  colonies  en 
même  temps  qu'on  leur  imposait  une  étroite  sujétion  politiciue. 
Or,  celle-ci  leur  pesait  davantage  à  mesure  qu'elles  se  dévelop- 
paient et  d'ailleurs  les  tendances  libérales  c[ui  dominaient  la 
politique  anglaise  à  ce  moment,  ne  permettaient  guère  de  leur 
refuser  le  self  government  qu'elles  commençaient  à  réclamer 
avec  instance. 

Dans  ces  conditions,  le  système  préférentiel  ne  pouvait  per- 
durer longtemps  encore  :  tantôt  sa  suppression  fut  la  cause  de 
l'octroi  du  gouvernement  autonome,  tantôt  elle  en  fut  la  consé- 
quence, mais  toujours  est-il,  cju'au  milieu  du  xix*^  siècle  les 
colonies  australiennes  et  les  colonies  canadiennes  étaient  dotées 
des  organes  principaux  d'un'^gouvernement  parlementaire  res- 
ponsable et  que,  malgré  leurs  protestations,  les  dernières  fa- 
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vour.s  fiscales  dont  elles  jouissaient  sur  les  marchés  anglais 
avaient  (lis|)aru   de  la  législation  douanière  britannique  (1). 

L'opinion  [lublic^ue,  entièrejnent  acquise  au  libre  échange  et 
aux  idées  libérales,  salua  avec  satisfaction  la  disparition  de 
ces  derniers  privilèges  fiscaux  et  envisagea  avec  une  indiffé- 
rence extrême  le  mouvement  connexe,  qui,  par  un  retour  aux 
traditions  premières  de  la  politique  anglaise,  poussait  les  colo- 
nies à  s'affranchir  de  la  tutelle  du  gouvernement  contrai  et  à 
réclamer  l'autonomie  politique.  Cette  indilîérence  s'explique. 

Les  colonies,  à  cette  époque,  étaient  loin  d'être  les  commu- 
nautés prospères  et  policées  qu'elles  sont  devenues  aujourd'hui  : 
séparées  de  la  mère  patrie  par  des  distances  énormes,  que  les 
inventions  modernes  commençaient  seulement  à  raccourcir, 
elles  constituaient  encore  des  sociétés  rudimentaires  et  peu 
nombreuses,  refuges  ordinaires  des  miséreux  de  la  métropole, 

Au  surplus,  le  souvenir  de  la  perte  des  colonies  américaines 
était  resté  si  vivace  dans  les  esprits,  que  la  sécession  des  autres 
colonies  apparaissait  comme  un  événement  inévitable.  Les  uns 
le  déploraient,  d'autres  le  considéraient  comme  l'aboutissement 
naturel  de  l'évolution  coloniale  et  s'en  consolaient  aisément,  en 
faisant  remarquer  que  l'Amérique  était  devenue  une  bien  meil- 
leure cliente  du  commerce  britannique  depuis  la  Déclaration 
d'indépendance;  d'autres  enihi  allaient  jusqu'à  prétendre  qu'il 
était  du  devoir  de  la  mère  patrie  de  préparer  graduellement  la 
séparation  définitive,  qu'ils  envisageaient  comme  l'application 
ultimo  des  théories  de  l'Ecole  de  Manchester  résumées  dans  la 
formule  célèbre  «  peace,  reform,  retrenchment  ». 

Dans  les  colonies  aussi,  la  ^jerspective  d'une  séparation 
éventuelle,  qui  débarrasserait  les  dépendances  de  toute  tutelle 
gênante,  fut  envisagée  au  début  avec  sérénité;  mais,  peu  à  peu, 
la  pratique  du  gouvememeait  autonome  commença  à  modifier 
ces  sentiments. 


(1)  L'autonomie  du  Canada  remonte  à  1840  (3  et  4  Victoria  c.  35)  — 
celle  des  colonies  australiennes  à  1850  (13  et  14  Victoria  c.  59).  —  La 
suppression  des  tarifs  différentiels  en  faveur  des  colonies  commencée 
vers  1840  était  complète  en  1860. —  Voir  Caillard,  Impérial  fiscul  Re- 
form. p.  249  et  suiv.  et  Egcrlon,  pp.  3*J8  ol  suiv. 
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Le  self  govemment,  en  assurant  aux  colonies  un  rapide  déve- 
loppement économique  et  une  paisible  évolution  politique  à 
l'abri  de  toute  ingérence  extérieure,  diminuait  singulièrement 
les  occasions  de  conflits  irritants  et  domiait  ainsi  aux  relations 
de  la  métropole  et  de  ses  colonies  une  cordialité  qu'elles 
n'avaient  pas  eue  sous  le  régime  précédent. 

D'autre  part,  grâce  aux  progrès  de  la  science,  les  communi- 
cations avec  l'Angleterre  devenaient  plus  rapides,  plus  faciles 
et  partant  plus  fréquentes;  c'était  l'appui  des  capitalistes  an- 
glais qui  permettait  'aux  gouvernements  coloniaux  de  négocier 
les  emprunts  nécessaires  à  la  création  de  leur  outillage  écono- 
mique ;  enfin,  dans  les  amiées  qui  suivirent  la  guerre  franco- 
allemande,  le  formidable  développement  du  militarisme  et  de 
fa  politique  d'expansion  coloniale  commença  à  susciter  jus- 
qu'aux confins  du  monde  des  rivalités  internationales  et  les 
colonies,  sentant  rôder  autour  d'elles  certaines  convoitises  in- 
quiétantes, éprouvèrent  naturellement  le  désir  de  ne  pas  s'alié- 
ner Tappui  de  la  mère  patrie. 

La  métropole  ne  leur  app'araissait  donc  plus  sous  l'aspect 
d'un  gouvernement  centralisateur,  systématiquement  hostile 
à  la  liberté,  dont  l'intervention  métiante  et  tatillonne  gênait 
constamment  le  libre  développement  de  communautés  jeunes  et 
vivaces;  la  (irande-Bretagne  se  présentait  sous  les  traits  dune 
auguste  protectrice,  bienfaisante  et  libérale,  qui  accordait  à 
ses  rejetons  l'appui  de  sa  puissance  et  de  sa  richesse. 

De  l'ensemble  de  ces  événements,  il  ressortait  donc  pour  les 
colonies  la  notion  très  nette  qu'il  leur  serait  plus  facde  de  sau- 
vegarder l'intégralité  de  leur  indépendance  sociale,  poUtique 
et  commerciale  et  de  jouer  un  rôle  dans  le  monde,  comme -mem- 
bres influents  d'un  puissant  Empire,  qu'en  qualité  de  nations 
autonomes  et  isolées. 

Simultanément,  sous  l'action  des  mêmes  causes  et  surtout 
en  présence  du  formidable  développement  du  géant  Russe  et 
du  colosse  Américain,  les  hommes  d'Etat  anglais  étaient  ame- 
nés à  se  dem.ander  si  un  Royaume  constitué  par  deux  petites 
îles,  perdues  dans  les  mers  du  Nord,  pourrait  encore  aspirer 
à  rester  une  puissance  universelle,  lorsqu'il  aurait  perdu  l'appui 
des  nouvelles  Grando-Breta^ue  fondées  au-delà  des  mers. 
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Ils  ne  voyaient  pas,  non  plus,  sans  inquétude,  d'autres  nar 
tions  étendre  rapidement  leur  domaine  colonial  et  le  réserver 
ensuite  à  leur  commerce,  au  moyen  de  tarifs  différentiels  dirigés 
contre  le  commerce  anglais  qui,  jusque-là,  avait  alimenté  pres- 
que exclusivement  les  pays  d'outre-mer;  naturellement,  la 
clientèle  des  colonies  (dont  l'importance  commerciale  ne  cessait 
de  grandir)  en  était  d'autant  mieux  appréciée,  car  quelque 
protectionnistes  qu'elles  fussent  devenues,  elles  offraient  encore 
à  l'Angleterre  de  précieux  débouchés,  grâce  aux  affinités  natu- 
relles créées  par  la  colonisation. 

De  plus,  la  crainte  de  voir  certaines  colonies,  si  elles  se 
déclaraient  indépendantes,  passer  sous  l'influence  politique  ou 
économique  d'une  puissance  rivale,  faisait  aussi  envisager 
l'éventualité  d'une  rupture  avec  moins  d'indifférence  que  pré- 
cédemment (1). 

Enfin,  un  facteur  nouveau,  qui  avait  joué  un  rôle  décisif 
dans  l'unification  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  allait  entrer 
en  scène:  la  démocratie.  Accessible,  comme  toutes  los  foules, 
aux  considérations  sentimentales,  elle  pouvait  mieux  que 
la  froide  oligarchie  wliig  se  mettre  à  l'tinisson  de  ,ses  des- 
cendantes directes,  les  démocraties  coloniales,  et  établir  avec 
celles-ci  cette  communauté  de  sentiment  qui  est  le  véritable 
indice  de  l'unité  nationale. 

C'est  donc  ainsi  que  germ^  tout  naturellement  dans  le  cœur 
des  foules  anglaises  ce  patriotisme  plus  large,  qui  ne  s'arrêtait 
plus  aux  rivages  de  la  Grande-Bretagne,  mais  qui  s'étendait 
au-delà  des  mers,  englobant  les  jeunes  nations,  auxquelles 
elles  étaient  unies  p'ar  une  communauté  de  race,  de  langue, 
de  religion  et  d'institutions  politiques. 

Et  réciproquement,  ces  colonies,  nées  d'hier  et,  partant,  sans 
histoire  ni  traditions,  chez  lesquelles  le  développement  intel- 
lectuel devait  forcément  être  moins  rapide  que  les  progrès  maté- 
riels, se  sentirent  attirées  aussi  vers  l'ancêtre  auguste  et  le  pro- 
tecteur puissant,  à  qui  le  prestige  de  la  dignité  impériale  et 
d'une  domination  politique   mondiale,   la   gloire   dds  amies, 


(1)  La  crainte  de  voir  le  Canada  attiré  dans  l'orbite  des  Etats-Unis 
a  longtemps  inquiété  les   hommes  d'Etat  anglais. 
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l'éclat  d'une  civili&ation  ancienne  et  raffinée,  mais  toujours 
vivaceet  saine,  assuraient  un  incmparable  ascendant,  qu'idéa- 
lisait encore  le  rayonnement  d'un  trône  occupe  par  une  femme, 
dont  l'âgC'  et  les  vertus  incarnaient  si  bien  dans  l'imagination 
populaire  l'idée  de  la  mère  patrie. 

Enfin,  d'ans  les  dernières  années  du  xix^  siècle,  ce  mouve- 
ment aboutit  à  des  résultats  décisifs  et,  en  1885,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  se  manifesta  sous  une  forme  tangible  par  la 
participation  spontanée  de  quelcj^ues  contingents  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  et  du  Canada  à  la  pénible  expédition  du 
Soudan. 

L''appui  prêté  par  ces  colonies  était  purement  moral,  car  les 
forces  qu'elles  mobilisèrent  étaient  numéric[uemeint  insigni- 
fiantes. Neamnoins,  ce  concours  inattendu  en  désintéressé  pro- 
voqua un  enthousiasme  énorme.  De  toutes  parts  il  fut  salué 
comme  le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle;  des  tentatives 
de  propagande  impêraliste  qui,  jusque-là,  n'avait  guère  réussi, 
comjnencèreAt  à  prendre  corps,  ïa  notion  de  F  abandon  graduel 
et  volontaire  des  colonies  disparut  définitivement  dans  la  dé- 
route libérale  causée  par  la  question  irlandaise,  et,  sous  les 
auspices  du  puissant  23arti  unioniste,  l'idée  d'une  vaste  fédérar 
tion  impériale  prit  rang  définitivement  parmi  les  problèmes 
de  l'avenir. 

Dès  lors  aussi  les  événements  se  précipitent.  En  1887,  les 
colonies  australiennes  offrent  pour  la  première  fois  de  contri- 
buer à  l'entretien  de  l'escadre  australienne  (1),  et,  en  1894,  sur 
l'initiative  des  gouvemementsi  canadien  et  australien,  une 
conférence  de  délégués  de  toutes  les  colonies  autonomes  se 
réunit  à  Ottawa  pour  y  rechercher,  d'accord  avec  un  repré- 
sentant du  gouvernement  central,  les  mesures  propres  à  favo- 
riser le  développement  du  commerce  entre  les  différentes 
pa.rties  de  l'Empire  britannique. 

Les  débats  furent  extrêmemont  intéressants  et  aboutirent 
au  vote  d'une  résolution,  par  laquelle  les  délégués  déclaraient 
que  le  moment  était  venu  de  favoriser  les  échanges  effectués 

(1)  51  et  52  Vic't,  c.  32.  Voyez  Todd  p.  402. 
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entré  les  différentes  parties  de  l'Empire,  en  leur  appliquant 
dos  tarifs  douaniers  plus  avantageux  que  ceux  qui  frappaient 
les  importations  de  provenance  étrangère. 

Cette  conférence  fut  bientôt  suivie  d'une  réunion  plus  im- 
portante encore. 

En  1897,  M.  Chamberlain,  alons  secrétaire  d'Etat  pour  les 
colonies,  invita,  'au  nom  du  gouvomoment  britannique,  les  |)re- 
miers  ministres  de  toutes  les  colonies  autonomes  à  assister, 
accompagnés  de  leur  femme,  aux  fêtes  célébrant  le  jubilé  de 
la  Reine  Victoria,  ajoutant  simplement  «  que  leur  présence  à 
Londres  permettrait  sans  doute  de  discuter  d'une  manière  tout 
officieuse  plusieurs  questions  présentant  un  grand  intérêt  pour 
l'administration  de  l'Empire  »  (1). 

Cette  agréable  invitation  fut  unanimement  acceptée:  les 
premiers  ministres  coloniaux  devinrent  les  «  iions  »  de  la  haute 
société  de  Londres,  ils  furent  nommés  Conseillers  privés,  firent, 
à  la  suite  de  la  Reine,  une  promenade  triomphale  à  travers  les 
rues  de  la  capitale  et  ainsi,  la  discussion  officieuse  dont  il 
avait  été  incidemment  question  dans  la  lettre  d'invitation,  se 
transforma  en  une  «  Conférence  tenue  à  l'Office  colonial  entre 
le  très  honorable  M.  Chamberlain,  secrétaire  d'Etat  pour  les 
colonies,  et  les  très  honorables  premiers  ministres  des  colonies 
autonomes  ». 

Les  débats  de  cette  conférence  sont  demeurés  secrets;  seul 
le  discours  d'ouverture  prononcé  par  M.  Chamberlain  a  été 
publié  et,  bien  que  ce  document  montre  qu'en  réalité  les  pre- 
miers ministres  furent  invités  à  examiner  sous  toutes  ses  faces 
la  possibilité  de  créer  une  union  impériale  plus  intime,  la 
conférence  se  clôtura  par  le  vote  d'une  série  de  résolutions  'assez- 
anodines. 

Pourtant,  sur  deux  points,  on  aboutit  à  des  résultats  prati- 
ques: à  l'exemple  des  colonies  australiennes,  la  colonie  du  Cap 
offrit  d'intervenir  dans  les  dépenses  navales  de  l'Empire  à  coii 
currence  du  prix  d'un  cuirassé  de  première  classe  et,  à  la 
demande  unanime  des  ministres  coloniaux,  le  gouvernement 

(1)  Voyez  Livre  bleu   1897,   c.  8485. 
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impérial  dénonça  les  traités  de  commerce  avec  l'Allemagne  et 
la  Belgique,  parce  que  ceux-ci  formaient  obstacle  à  rétablisse- 
ment par  les  colonies  d'un  traitement  différentiel  en  faveur  des 
importations  •anglaises  (juillet  1897)  {!). 

En  effet,  ces  traités,  qui  dataient  respectivement  de  1862  et 
de  1865,  stipulaient  expressément  que  les  importations  d'ori- 
gine belge  et  aillemaûde  ne  pourraient  être  soumises  dans  les 
colonies  britanniques  au  paiement  de  droits  plus  élevés  que 
ceux  qui  frappent  les  importations  anglaises. 

Pareille  stipulation  est  tout  à  fait  exceptionnelle  (?)  ;  elle 
ne  se  retrouve  dans  aucun  autre  traité  de  commerce,  car  déjà 
à  répoque  où  ces  accords  furent  conclus,  le  gouvernement 
central  avait  renoncé  à  exercer  un  contrôle  'aussi  direct  sur  la 
politique  fiscale  des  colonies  autonomes. 

Pourtant,  la  dénonciation  de  deux  traités  de  commerce  aussi 
importants,  malgré  les  protestations  des  co-con  tractant  s,  était 
une  mesure  d'une  signification  politique  consid'érable,  car,  en 
exposant  une  branche  importante  de  .son  commerce  interna- 
tional aux  incertitudes  de  nouvelles  négociations  diploma- 
tiques et  même  à  l'éventualité  d'une  guerre  douanière,  l'An- 
gleterre montrait  pour  la  première  fois  par  un  acte  qu'elle  ne 
reculerait  pas  devant  certains  sacrifices  pour  donner  satisfac- 
tion aux  vœux  des  colonies  et  pour  favoriser  le  développement 
de  son  commerce  avec  elles  (3) . 

Les  conséquences  de  cette  politique  ne  tardèrent  pas  à  se 
manifester;  dès  1898,  le  Canada  accorda  à  toutes  les  impor- 
tations d'origine  britannicjue  mie  réduction  de  droits  de  25  %, 


(1)  Livre  bleu  1897,  c.  8596. 

(2)  Dans  la  correspondance  diplomatique  échangée  à  cette  occasion, 
le  gouvernement  anglais  a  été  lorcé  de  reconnaître  ••  qu'il  était  impos- 
sible de  retrouver  trace  dans  les  archives  du  département  des  Affaires 
étrangères,  des  raisons  qui  avaient  pu  amener  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  à  consentir  un  pareil  engagement  et  qu'il  paraissait  probable 
que  l'insertion  de  cette  clause  était  due  à  une  distraction  ou  à  l'absence 
d'une  compréhension  exacte  des  conséquences  qui  pouvaient  en  décou- 
ler !  »  (Livre  bieu  1903,  G  D  1630,  p.  4). 

(3)  Une  dépèche  du  marquis  de  Ripon  aux  gouverneurs  des  colonies 
autonomes  montre  que  le  gouvernement  anglais  ne  se  faisait  nullement 
illusion  sur  la  gravité  de  ces  risques.  Livre  Bleu  1895  (C.  7824), 
pp    10  et  suiv. 


ET   LA    POLITIQUE  FISCALE'  DE   M     CHAMBERLAIN  530 

qui  devait  être  portée  à  33  %  deux  ans  plus  tard  et  ainsi, 
grâce  à  l'action  combinée  du  gouvememe.it  impérial  et  du 
gouvernement  canadien,  la  nouvelle  politique  fiscale  commen- 
çait enfin  à  entrer  dans  le  domaine  des  réalités.  Cette  innova- 
tion souleva  do  vives  résistances  de  la  part  de  certaines  puis- 
sances étrangères  qui  se  sentaient  directement  visées  :  l'Alle- 
magne répondit  à  la  dénonciation  du  traité  de  1862  et  à  la  créa- 
tion  du  tarif  différentiel  par  des  représailles  envers  les 
iii4)ortations  canadiennes  et,  à  certains  moments,  elle  menaça 
même  l'Angleterre  de  la  priver  du  traitement  de  la  nation 
la  plus  favorisée  (1). 

Cependant  ces  résistances,  loin  de  nuire  à  la  politique  nou- 
velle, la  rendirent  plus  populaire  et  elle  eut  sans  doute  continué 
à  se  développer  rapidement,  quand  éclata  la  guerre  sud-afri- 
caine. 

Immédiatement,  les  aspirations  impériale&  se  détournèrent 
des  questions  commerciales  pour  se  reporter  sur  les  nécessités 
militaires  et,  des  les  premiers  échecs  des  armes  anglaises,  les 
offres  de  secours  affluèrent  du  Canada  et  de  l'Australie.  Ces 
offres  furent  acceptées  avec  reconnaissance,  les  premières  unités 
recrutées  et  équipées  aux  frais  des  gouvernements  coloniaux 
rendirent  d'incontestables  services,  de  nouveaux  renforts  furent 
envoyés,  de  sorte  qu'à  la  fin  de  la  campagne  les  contingents 
coloniaux  avient  atteint  le  chiffre  global  de  trente  mille 
horomes  (2). 

Cette  confraternité  d'armes  attesta  d'une  manière  indubita- 
ble l'existence  d'un  véritable  sentiment  de  solidarité  nationale, 
commun  à  tout  l'Empire  britannique,  car  nulle  nécessité  pra- 
tique, nul  intérêt  égoïste  n'avait  poussé  les  colonies  à  p'arti- 
ciper  aussi  activement  à  une  lutte  qui,  malgré  ses  difficultés 
et  ses  dangers,  ne  menaça  jamais  l'Empire  dans  son  existence 
même;  le  sentiment  public  en  Angleterre  en  fut  d'autant  plus 
touché  et  quand,  à  la  fin  de  la  guerre,  les  premiers  ministres 

(1)  V.  la  correspondance  échangée  entre  les  deu>  gouvernements. 
i.ivie  bloa  1903  (c.  1630)  La  thèse  soutenue  dans  je  débat  par  le 
gouvernement  britannique  n'est  pas  défendable. 

(2)  V.   Livre  bleu  11)02  (C.  D.  1299)  p.  AS. 
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coloniaux  débarquèrent  en  Angleterre  pour  participer  à  une 
nouvelle  conférence,  convoquée  à  l'occasion  du  couronnement 
du  Roi  Edouard,  la  nation  anglaise  les  salua,  non  pas  comme, 
les  représentants  dtes  «  dépendances  coloniales  »,  mais  comme 
les  chefs  autorisés  de  nations  sœurs,  faisant  partie  intégrante 
de  la  commune  patrie  britannique,  au  même  titre  que  les  îles 
britanniques  elles-mêmes. 

D'autres  circonstances  à  ce  moment  n'étaient  pas  moins  favo- 
rables à  une  politique  de  concentration  impériale. 

Il  était  manifeste,  depuis  longtemps,  Cju'une  union  plus 
intime  entre  l'a  Grande-Bretagne  et  ses  dépeaidances  no  pour- 
rait se  réaliser  qu'après  la  fusion  préalable  des  colonies 
autonomes  en  deux  ou  trois  grands  groupements  fédératifs. 
Or,  pendant  que  la  force  des  armes  imposait  la  suprématie 
britannique  à  toute  l'Afrique  du  Sud,  le  libre  jeu  des  institu- 
tions démocratiques  et  de  communes  nécessités  économiques 
amenait  runification  de  l'Australie,  de  sorte  que  celle  ci 
allait  prendre  part  au  débat  en  la  personne  a''un  seul  et  uni- 
que délégué,  au  lieu  d'être  représentée  comme  lors  de  la  confé- 
rence précédente  par  six  ministres  responsables  envers  six  gou- 
vernements différents  (1). 

Tout  permettait  donc  de  donner  aux  travaux  de  la  seconde 
conférence  coloniale  une  ampleur  et  une  autorité  que  n'avait 
pu  avoir  la  Conférence  de  1897  et  M.  Chamberlain,  fort  du 
prestige  et  de  la  popularité  que  lui  avait  valu  s'a  guerre 
victorieuse,  ne  m'anqua  pas  de  s'y  employer  de  toutes  les  forces 
de  son  admirable  énergie. 

Dès  son  discours  d'ouverture  il  traça  en  ces  termes  le  pro- 
gra.mme  des  travaux  du  congrès: 

«  La  question  primordiale  qui  nous  occupe  tous,  dit-il,  c'est 
»  de  fortifier  les  liens  c[ui  unissent  cet  Empire,  qui  est  autant 
»  le  vôtre  que  le  nôtre.  Nous  pouvons  aborder  ce  problème  par 
»  trois  côtés  différents,  d'abord  en  examinant  nos  relations 
»  politiques  proprement  dites,  ensuite  en  étudiant  les  néces- 

(1)  Toutes  loi  colonies  du  continent  australien  et  la  Tasmanie  for- 
ment depuis  le  1''  janvier  1901  la  Fédération  australienne.  —  Voir  sur  sa 
constitution  nos  articles  parus  dans  la  Eevue  des  mois  de  janvier  et  février 
lUOl. 
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»  sites  de  la  diéfense  militaire  et  navale,  enfin  en  recherchant 
»  la  possibilité  de  créer  sous  une  forme  quelconque  une  union 
»  commerciale  »  (1). 

Sur  le  premier  groupe  de  questions  (les  relations  politiques), 
M.  Chamberlain  ne  s'engagea  qu'avec  prudence. 

Il  déclara  d'abord  que  le  gouvernement  impérial  .saluerait 
avec  joie  foute  tentative  qui  serait  faite  pour  rendre  moins 
ambigus  et  moins  fragiles  les  rapports  politiques  entre  le  gou- 
vernement central  et  les  gouvernements  des  colonies  autonomes  ; 
mais  il  ajouta  qu'il  était  manifestement  impossible  d'assurer 
à  celles-ci  une  représentation  effective  dans  les  conseils  de 
l'Empire,  tant  qu  elles  ne  contribueraient  pas,  proportionnelle- 
ment à  leurs  moyens,  aux  dépenses  résultant  de  son  administra- 
tion et  de  sa  défense. 

«  Le  jour  où  vous  serez  disposés,  dit-il  en  s'adressant  aux 
»  ministres  des  colonies,  à  assumer  une  part  proportionnelle 
»  des  charges  de  TEmpire,  nous  serons  prêts  à  vous  offrir  une 
»  part  correspondante  dans  la  direction  de  la  politique  impé- 
»riale...  C'est  de  vous  que  doit  émaner  pareille  demande, 
»  mais  si  elle  se  présente  un  jour,  le  peuple  de  ce  pays  y 
»  répondra  avec  enthousiasme  »  (2). 

Ce  langage  prudent,  qui  pouvait  se  résumer  en  cet  'ana- 
gramme d'une  formule  célèbre:  No  représentation  without 
taxation,  répondait  bien,  semble-t-il,  aux  sentiments  des  délé- 
gués et  de  l'opinion  publique.  Sans  doute,  on  admettait  qu'il 
ne  serait  pas  difficile  d'accorder  voix  consultative  aux  coTonios 
dans  la  direction  des  affaires  impériales.  M.  Chamberlain  lui- 
même  suggéra  dans  son  discours  certains  moyens  d'atteindre  ce 
but  et  bien  des  solutions  ingénieuses  ont  été  mises  en  avant. 

Les  uns  ont  proposé  de  conférer  aux  Agent-s  généraux  des  co- 
lonies (3)  un  siège  à  la  Chambre  d<?s  Lords,  ce  qui  leur  jx'rniet- 

(1)  Livre  bleu  1902  (C.  D.  1299)  pp.  2  et  sniv. 

(2)  Livre  bleu  1902  (C.  D.  121»9)  p.  4. 

(3)  On  sait  que  les  colonies  autonomes  ont  à  Londres  des  espèces 
d'ambassadeurs  qui  les  représentent  officiellement  auprès  du  gouver- 
nement impérial  :    ce  sont  ••    les    Agents  génér;uix  ».    Les   colonies  <!e   la 

Couronne  sont  représentées  par  les  ((Crown  agents  »  qui  sont  de  simples 
agents  chargés  d'affaires,  sans  caractère  politique. 
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trait  de  faire  entendre  la  voix  des  colonies,  sans  que  pourtant 
leurs  votes  puissent  exercer  une  influence  a-ppréciable  dans  une 
assemblée  aussi  nombreuse;  d'autres  ont  proposé  d'accorder  ex 
offic'w,  soit  à  ces  Agents  généraux,  soit  aux  premiers  ministres, 
la  qualité  de  membres  du  Conseil  privé  et  de  rattacher  ainsi 
la  création  d'un  grand  Conseil  fédéral  consultatif  au  dévelop- 
pement normal  de  la  constitution  britannique  (1)  ;  enfin,  d'au- 
tres encore  ont  fait  remarcjuer  que,  puisque  la  question  militaire 
constitue  une  des  parties  principales  du  problème  impérial,  il 
serait  aisé  de  trouver  une  solution  satisfaisante  à  ce  côté 
du  problème,  en  convoquant  les  ministres  chargés  dans  chaque 
colonie  de  la  défense  locale  aux  séances  du  Comité  de  défense 
impérial,  chaque  fois  que  leur  présence  serait  jugée  utile  (2.) 

Mais,  les  délégués,  sentant  bien  que  ces  solutions  ingénieuses 
effleuraient  la  question  sans  la  résoudre,  puisqu'elles  n'abou- 
tissaient qu'à  la  création  d'un  corps  consultatif  sans  pouvoirs 
réels,  s'arrêtèrent  à  une  proposition  plus  modeste  encore  et 
votèrent  simplement  la  résolution  suivante: 

«  Il  serait  avantageux  pour  l'Empire  de  réunir,  si  possible 
»  à  des  intervalles  ne  dépassant  pas  quatre  ans,  des  conférences, 
»  où  le  secrétaire  d'Etat  pour  les  colonies  et  les  premiers  minis- 
»  très  des  colonies  autonomes  pourraient  discuter  les  questions 


(1)  Le  Conseil  privé  est  la  plus  vieille  institution  politique  de  l'Angle- 
terre. Il  est  le  tronc  commun,  duquel  sont  sortis  primitivement  tous  les 
organes  essentiels  de  l'État  anglais  et,  jusque  dans  les  temps  modernes,  il 
a  encore  servi  d'organe-mère  au  Tribunal  exerçant  la  juridiction  suprême 
sur  toutes  les  colonies,  au  Cabinet,  en  qui  se  concentre  aujourd'hui  le  pou- 
voir souverain,  ainsi  qu'à  une  foule  d'institutions  secondaires,  telles 
que  les  ministères  du  commerce,  de  l'instruction  publique  et  de  l'agricul- 
ture. Sur  les  origines  premières  du  Conseil  privé  et  ses  fonctions,  v.  Fran- 
queville.  Gouvernement  et  Parlement  by'itanniques,  t.  I.  ch.  XIV. 

(2)  Depuis  lors,  cette  proposition  modeste  et  pratique  s'est  trouvée  réali- 
sée par  l'appel  d'un  ministre  canadien  aux  délibérations  de  ce  comité. 

Le  Comité  impéiial  de  défense,  qui  a  été  réorganisé  l'année  dernière  par 
M.  Balfour,  est  de  création  récente. 

Actuellement,  il  se  compose,  sous  la  présidence  du  premier  ministre, 
des  personnalités  suivantes  :  le  ministre  de  la  guerre,  le  ministre  de  la 
marine,  le  chef  du  grand  état^major  de  l'armée,  le  chef  du  grand  état- 
major  de  la  marine,  les  directeurs  du  service  des  renseignements  de  la 
marine   et  de  l'armée. 

De  plus,  les  ministres  des  affaires  étrangères,  des  Indes,  des  finances 
et  des  colonies  peuvent  aussi  être  convoqués  aux  séances. 
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»  d'intérêt  commun  relatives  aux  rapports  entre  la  mère  patrie 
»  et  les  domaines  d'outre-mer  de  Sa  Majesté. 

»  Le  secrétaire  d'Etat  est  prié  d'organiser  ces  conférences 
»  après  s'être  entendu  avec  les  premiers  ministres  des  diffé- 
»  rentes  colonies. 

»  Dans  le  cas  où  des  circonstances  exceptionnelles  rendraient 
»  nécessaire  la  convocation  d'une  conférence  extraordinaire, 
»  la  prochaine  conférence  ordinaire  ne  pourrait  avoir  lieu 
»  qu'après  un  délai  de  trois  ans.  » 

Ainsi  la  2:>ensée  des  ministres  coloniaux  se  dessine  très  net- 
tement sur  cette  question  d'es  rapports  politiques. 

Trèsi  disposés  à  discuter  avec  le  gouvernement  impérial  les 
questions  d'intérêt  commun,  lorsqu'ils  peuvent  le  faire  de  puis- 
sance à  puissance,  dans  des  conférences  ayant  presque  un 
caractère  diplomatique,  ils  ne  paraissent  pas  assez  désireux 
d'exercer  une  part  d'influenee  dans  les  affaires  impériales  pour 
faire  assumer  de  lourdes  charges  financières  à  l€?urs  jeunes 
démocraties  et  pour  compromettre  leur  quasi-souveraineté,  en 
leis  engageant  plus  avant  dans  le  vieil  engrenage  de  la  consti- 
tution britannique. 

Cette  attitude  n'est  pas  nouvelle,  car  cette  même  tendance 
s'était  manifestée  tout  aussi  clairement  lors  desi  négociations 
qui  aboutirent  à  la  création  delà  Fédération  australienne,  ainsi 
qu'à  l'occaision  des  pourparlers  qui  amenèrent  l'abandon  d'un 
projet  destiné  à  augmenter  l'influence  des  colonies  dans  les  tra- 
vaux du  Comité  judiciaire  du  Conseil  privé  (l). 

La  conférence  aborda  ensuite  l'a  question  de  l'organisation 
de  la  défense  impériale. 

Nous  avons  vu  que  le  gouvernement  impérial  s'était  peu  à 
peu  déchargé  sur  les  colonies  autonomes  du  soin  d'assurer 
leur  propre  défense  locale,  se  réservant  uniquement  l'organi- 
sation des  grandes  opérations  stratégiques  destinées  à  la  défense 
générale  de  l'Empire  tout  entier. 

Mais,  grâce  à  l'extension  continuelle  des  frontières  do  l'Em- 
pire et  au  développement  du  militarisme,  même  l'exécution  de 


(1)  Voir  Livre  Bleu  1901,  C.  D,  84*i  et  nos  articles  cités  jilus  haut. 
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ce  programme  restreint  impose  .actuellement  aux  contribuables 
du  Royaume-Uni  des  charges  financières  extrêmement  lourdes. 
Tant  que  dura  l'enfance  des  colonies,  ils  les  supportèrent  sans 
murmurer,  comprenant  fort  bien,  que  celles-ci  devaient  compter 
sur  la  protection  de  la  mère  patrie  pendant  qu'elles  consa- 
craient toutes  leurs  forces  à  la  création  de  leur  outillage  éco- 
nomique. Mais  du  jour  où  les  colonies  commencèrent  à  attein- 
dre un  degré  de  prospérité  qui  en  faisait  des  iDroies  âpre- 
ment  convoitées  et  qui  les  mettait  à  même  de  consentir  des 
sacrifices  plus  considérables,  les  contribuables  anglais  réclamè- 
rent une  répartition  plus  équitable  des  devoirs  de  la  défense 
commune . 

Sansi  doute,  quelques  légères  contributions  navales  avaient 
déjà  été  consenties;  mais  c'était  là  bien  peu  de  chose,  et 
M.  Chamberlain  employa  donc  toutesi  les  ressources  de  son  élo- 
quence pour  amener  les  colonies  autonomes  à  participer  plus 
largement  aux  frais  de  la  défense  impériale. 

Il  fit  ressortir  d'abord,  en  de  s'aisissants  tableaux  compara- 
tifs, la  disproportion  énorme  qui  exisite  entre  les  formidables 
budgets  militaires  du  Royaume-Uni  et  les  maigres  dépenses 
consenties)  par  les  colonies  (1). 

Il  appela  ensuite  l'attention  des  délégués  sur  les  saciifices 
considérables  que  de  dangereux  voisinages  imposeraient  à  cha- 
cune des  colonies  ,si  elles  n'étaient  pas  sous  la  protection  des 
forces  impériales  (2),  il  leur  montra  aussi  que  (contrairement  à 
un  vieux  préjugé)  ce  n'était  pas  la  mère  patrie  qui  entraînait 
ses  dépendances  dans  des  conflits  étrangers  à  leurs  intérêts, 
mais  que  c'étaient  au  contraire  des  questions  coloniales  qui 
avaient  provoqué  la  plupart  des  guerres  eiuropéennes. 

(1)   Dans  le  Royaume-Uni  les  dépenses  militaires  et  navales  réunies 

atteignent  le  chittre  de  29  shillings  par  habitant.  —  Dans  toutes  les 
colonies  autonomes  elles  sont  inférieures  à  4  shillinais.  Voir  le  tableau 
publié  Livre  Bleu  1902  (C  D  1299),  p.  42. 

(2)  Le  Cap  serait  forcé  de  ne  pas  oublier  que  toutes  les  puissances 
européennes  ont  des  intérêts  en  Afrique.  Le  Canada  a  pour  voisin  les  Etats- 
Unis  ;  l'Australie  voisine  avec  la  France  en  Nouvelle-Calédonie  et  l'Al- 
lemagne en  Nouvelle-Guinée;  de  plus,  les  Etats-Unis  et  le  Japon  sont  main- 
tenant les  grandes  puissances  militaires  du  Pacifique.  —  Livre  Bleu  1902 
(C  D  1299)  p.  19. 
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Enfin,  il  leur  exposa  que  l'a  science,  en  supprimant  les  dis- 
tances, ne  permettait  plus  à  une  seule  colonie  de  se  fier  à  son 
isolement  géographique  pour  échapper  'aux  périls  d'une  grande 
guerre  (1)  et  qu'il  serait  tout  aussi  dangereux  pour  elles  de  se 
confiner  dans  un  système  de  défense  égoïste,  qui,  n'ayant  en 
vue  que  la  protection  des  frontières  particulières  de  chaque 
colonie,  méconnaîtrait  les  véritables  principes  sur  lesquels  doit 
reposer  la  sécurité  de  l'Empire  dans  son  ensemble. 

Celui-ci  est  par  essence  un  empire  maritime  et,  dès  lors," 
son  système  de  défense  doit  avoir  pour  but,  non  pas  de  veiller 
à  la  garde  des  côtes  et  des  ports  en  ^[larpillant  ses  forces, 
mais  d'assurer  la  prédominance  militaire  de  ses  escadres  de 
haute  mer  par  une  énergique  concentration  de  ses  flottes. 

«  La  mer  est  une,  disait  le  ministre  dfe  la  Marine,  et  dès 
»  lors,  notre  marine  doit  être  aine  aussi  et  son  unique  objectif 
»  doit  êti"e  la  recherche  des  flottes  ennemies  et  leur  destruction  : 
»  peu  importe  dans  quelles  mers  ont  lieu  ces  batailles,  par- 
»  tout  où  des  navires  ennemis  sont  attaqués  et  mis  hors  de 
»  combat,  là  l'Empire  tout  entier  est  défendu  dans  ses  terri- 
»  toires,  son  commerce  et  ses  intérêts.  Au  contraire,  si  par 
>  malheur  un  [ilaii  de  aéfense  locale  devait  prévaloir  et  si  l'on 
»  se  contentait  d'affecter  quelques  vaisseaux  à  la  garde  de 
»  chacune  des  différentes  parties  de  l'Empire,  il  en  résulterait 
»  certainement  qu'un  ennemi  qui  ne  commettrait  pas  la  même 
»  hérésie  et  qui  concentrerait  toutes  ses  forces  pourrait  attaquer 
»  et  vaincre  successivemient  les  escadres  britanniques  qui, 
»  réunie®,  eussent  été  invincibles»  (2). 

Cette  argumentation  serrée  ne  fut  pas  ^ns  [)roduir('.  de 
résultats:  toutes  les  colonies  autonomes,  sauf  une,  offrirent 
une  contribution  navale,  ou  consentirent  à  majorer  leur  quote 
part:  plusieurs  d'entre  elles  s'engagèrent,  de  plus,  à  |)rendre 


(1)  La  Russie  n'est  devenue  une  menace  pour  le  .lapon  que  le  jour  où  le 
Transsibérien  a  été  achevé.  I^e  percement  de  l'isthme  de  Panama 
o'augmentera  pas  la  sécurité  militaire  de  l'Australie. 

(2)  Livre  IJleu  1UU2  (G  1)  12'.i<i)  p.  2U. 
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des  mesures  pour  faciliter  le  recrutement  des  équipages  de 
la  flotte  (1). 

Seul  le  Canada  n'offrit  aucun  concours  pécuniaire;  son 
délégué  déclara  que  le  principe  de  ces  contributions  lui  parais- 
sait contraire  aux  règles  fondamentales  du  self  government 
et  il  ajouta,  que  son  gouvernement  estimait  dailleurs  pouvoir 
contribuer  plus  efticacement  à  la  défense  de  l'Empire,  en  déve- 
loppanl   à  ses  frais  ses  milices  nationales. 

Le  rôle  prépondérant  joué  par  le  Canada  dans  la  gueri'e 
africaine  et  dans  la  question  commerciale  montre  que  son 
patriotisme  ne  peut  être  mis  en  doute  et,  comme  une  invasion 
de  la  part  des  Etats-Unis  est  le  seul  danger  sérieux  auquel 
il  doiYo.  parer,  il  se  conçoit  que  le  gouvernement  canadien 
estime  plus  sage  de  ne  pas  consacrer  une  partie  de  ses  ressour- 
ces' à  rimforcer  l'armée  de  mer  . 

C'est  de  celle-ci  seule,  en  effet,  qu'il  avait  été  question  au 
cours  de  toute  la  conférence  car,  dès  le  début,  on  avait  rejeté 
une  proposition  émanant  du  gouvernement  de  la  Nouvelle- 
Zélando  et  ayant  pour  objet  de  mettre  à  la  disposition  du 
gouvernement  impérial,  dans  chaque  colonie,  un  corps  de  trou- 
pes pouvant  être  appelé,  sous  certaines  conditions,  à  faire  cam- 
pagne dans  toute  l'étendue  de  l'Empire. 

La  conférence  aborda  enfin  l'examen  de  la  question  com- 
merciale et  M.  Chamberlain  commença  par  en  exposer  les  prin- 
cipaux aspects  dans  un  discours,  dont  le  style  assez  vague 
étonne  dans  la  bouche  d'un  orateur  généralement  si  précis. 
Après  avoir  rappelé  d'abord  que  le  commerce  international  de 
l'Angleterre  est  beaucoup  plus  considérable  que  son  commerce 
intercolonial,  (]u'il  pourrait  aisément  en  être  autrement, 
TEmpin^  l)ritainiique  étant  assez  A-aste  et  assez  riche  en  23ro- 
duits  divers  Dour  se  suffire  à  lui-même  s'il  était  organisé  dans 
ce  but,  M,  Cliamberlain  fit  remarquer  que  pareille  concentra- 

(1)  L'Australie  contribue  annuellement  pour  £200,000;  la  Nouvelle- 
Zélande,  £  40,000  ;  le  Cap,  £  50,000  ;  le  Natal,  £  35,000,  et  Terre-Neuve, 
£3,000. 

Même  ainsi  augmentées,  les  contributions  des  colonies  ne  constituent 
à  peu  près  que  1  %  de  la  dépense  consacrée  à  la  marine  par  le  Royaume- 
Uni  (Ibidem  p.  27). 
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tion  coniinerciale  présenterait  do  multiples  avantages  matériels 
et  ])oli tiques. 

Il  déclara  donc  que  le  libre  échange  impérial  devait  être 
considéré  comme  un  idéal;  mais  reconnaissant  que,  pour  le 
moment,  la  .situation  économique  des  colonies  empêche  celles-ci 
de  supprimer  les  droits  d'entrée  qui  frappent  les  importations 
d'origine  britannique,  il  demanda  aux  délégués  coloniaux  de 
rechercher  quelles  concessions  douanières  ils  pourraient  con- 
sentir aux  produits  britanniques,  de  manière  à  leur  accorder, 
par  des  tarifs  différentiels,  tout  au  moins  un  traitement  plus 
favorable  que  celui  imposé  'aux  marchandises  étrangères. 

Cette  proposition  reçut  le  meilleur  'accueil  de  la  part  des 
ministres  coloniaux,  bien  que,  de  son  côté,  M.  Ciiamberlain  n'c/u 
fait  aucune  allusion  aux  avantages  fiscaux  que  l'Angleterre 
était  disposée  à  concéder  en  échange  de  ceux  qui  lui  seraient 
consentis. 

L'occasion  pourtant  était  propice;  pour  faire  face  aux  dépen- 
ses de  la  guerre,  le  gouvernement  anglais  venait  d'e  frapper 
l'importation  du  blé  d'un  léger  droit  d'entrée  et  il  eut  donc  suffi 
de  dispenser  les  provenances  coloniales  du  paiement  de  cette 
taxe,  pour  leur  accorder  un  avantage  fort  sensible. 

Néanmoins,  interrogé  à  ce  sujet  par  les  ministres  canadiens, 
qui  rappelaient  que  depuis  1897  ils  avaient  accordé  à  l'An- 
gleterre un  traitement  préférentiel,  M.  ChambeTlain  leur  répon- 
dit qu'ils  exagéraient  l'importance  des  avantages  qui  en  étaient 
résultés  pour  le  commerce  britannique  et,  qu'au  surplus,  même 
si  un  traitement  plos  favorable  encore  était  accordé,  le  gouver- 
nement impérial  ne  saurait  s'engager  à  consentir  une  faveur 
semblable,  parce  que  ce  serait  déroger  au  libre-échange,  dont 
les  principes  constituent  depuis  de  longues  année.s  le  fondement 
indiscuté  de  sa  politique  ti.scalo. 

Malgré  ce  refus  assez  catégorique,  les  ministres  coloniaux 
persistèrent  à  se  prononcer  énergiquement  en  faveur  de  l'adop- 
tion d"uii  systèmo  prêtèrent iel  intra-impérial  et  votèrent  les 
résolutions   suivantes  : 

1°)  L'établissement  de  tarifs  douaniers  différentiels  stimu- 
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lerait  et  faciliterait  le  commerce  entre  le  Royaume-Uni  et  les 
différents  domaines  d'outre-mer  de  Sa  Majesté  et  augmenterait 
la  puissance  de  l'Empire  en  développant  les  ressources  et  l'in- 
dustrie de  ses  diverses  parties. 

2°)  Pour  le  moment  il  serait  impossible  aux  colonies  d'adop- 
ter un  système  de  libre-échange  général  à  l'égard  de  la  mère 
patrie  et  des  autres  domaines  britanniques. 

3°)  Mais,  dans  le  but  de  favoriser  l'augmentation  du  com- 
merce intra-imjiérial.  il  est  désirable  que  les  colonies  qui  ne 
l'ont  pas  fait  jusqu'ici,  accordent  des  avantages  fiscaux  aussi 
considérables  que  possible  aux  produits  et  aux  fabric'ats  du 
Royaume-Uni. 

4°)  Les  premiers  ministres  des  colonies  émettent  très  respec- 
tueusement le  vœu  de  voir  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
accorder  dans  le  Royaume-Uni  un  traitement  préférentiel  aux 
produits  et  aux  fabricats  des  colonies,  soit  en  les  exemptant  du 
paiement  des  droits  existants  ou  à  créer,  soit  en  réduisant 
ceux-ci. 

5°)  Les  premiers  ministres  s'engagent  à  soumettre  ces  réso- 
lutions à  leurs  gouvernements  respectifs  aussi  tôt  que  possible 
et  à  les  prier  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  y  donner 
suite. 

Les  conséquences  de  ces  résolutions  ne  tardèrent  pas  à  se 
manifester. 

Dès  le  commencement  de  1903,  l'union  douanière  qui  venait 
d'être  constituée  entre  toutes  les  possessions  britanniques  de 
l'Afrique  du  Sud,  décidait  d'accorder  aux  marchandises 
anglaises  une  réduction  s'élevant  à  25  %  du  tarif  général  et, 
quelques  mois  plus  tard,  conformément  à  une  promesse  faite 
lors  de  la  conférence  coloniale,  la  Nouvelle-Zélande  entrait 
d'ans  la  même  voie,  en  modifiant  ses  tarifs  douaniers,  de  manière 
à  assurer  aux  importations  d'origine  britannique  un  traite- 
ment de  faveur  (1). 

Ainsi,  sauf  la  Fédération  australienne,  toutes  les  colonies 
autonomes  avaient  consenti  un  premier  sacrifice  en  vue  d'une 

(1)  Board  of  Tradc  journal  du  14  janvier  1904,  p.  74. 
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union  commerciale  plus  étroite  entre  les  différentes  parties  de 
l'Empire  et  la  mère  patrie  restait  seule  à  n'avoir  point  fait  un 
pas  dans  la  voie  nouvollo,  où  l'opinion  commençait  décidément 
à  s'engager. 

Au  contraire,  M.  Ritchie,  ayant  succédé  comme  chancelier  de 
l'Echiquier  à  Sir  Michaël  Hicks-Beach,  profita  du  dépôt  du 
budget  de  19D3  pour  supprimer  complètement  le  droit  sur  le 
blé  que  son  prédécesseur  avait  établi  pendant  l'a  guerre  et 
cela,  malgré  les  protestations  de  M.  Chamberlain  qui,  appuyé 
par  le  gouvernement  canadien,  insista  vivement  pour  que  ce 
droit  fût  maintenu  sur  les  importations  étrangères  seules,  afin 
de  fournir  une  première  base  à  un  traitement  différentiel  en 
faveur  des  colonies  (1). 

La  situation  se  dessinait  donc  nettement  :  d'un  côté  il  était 
clair  que  les  colonies  ne  maintiendraient  pas  longtemps  les 
faveurs  a/ccordées  à  l'Angleterre  si,  malgré  leurs  vœux,  celle-ci 
ne  leur  offrait  aucun  avantage  en  échange;  de  l'autre,  il  était 
manifestement  impossible  au  gouvernement  britanmque  de 
consentir  pareille  faveur,  sans  se  résoudre  à  une  véritable  révo- 
lution économique. 

En  effet,  pour  les  colonies,  qui  toutes  pratiquent  le  protec- 
tionnisme, il  est  facile  de  favoriser  les  importations  britan- 
niques sans  modifier  profondément  leur  politique  fiscale:  il 
suffit  d'accorder  quelques  dégrèvements  par  rapport  au  tarif 
général. 

Mais,  pour  atteindre  ce  mémo  but,  l'Angleterre  libre-échan- 
giste n'a  qu'un  moyen  :  il  lui  faut  d'abord  créer  un  tarif  général 
s'appliquant  à  toutes  les  importations,  sauf  à  en  excepter 
ensuite  les  provenances  coloniales  ;  car  comment  favoriser  les 
importations  coloniales  si  l'on  maintient  un  régime  où  les 
ports  restent  largement  ouverts  à  toutes  les  march'andises, 
quelle  que  soit  leur  provenance. 


(1)    Ce  droit  était  fort  léger  (environ  fr.  0.30  poui-  50  kilos). 

M,  Ritchie  a  révélé  ces  faiti  en  fournissant  des  explicr.tious  au  sujet 
de  sa  démission  de  ministre  des  finances,  survenue  à  l'époque  de  la 
retraite  de  M.  Chamberlain  (séance  de  la  Chambre  des  Communes,  du 
U  février  1904). 
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Or,  pareille  innovation  constituerait  une  double  et  grave 
dérogation  aux  principes  fondamentaux  du  libre-échange;  en 
effet,  d'après  cette  doctrine,  les  impôts  ne  doivent  servir  qu'à 
procurer  à  l'Etat  les  ressources  indispensables  au  paiement  des 
services  publics  et  ils  ne  doivent  jamais  être  créés  pour  modifier 
dans  un  sens  quelconque  le  cours  naturel  des  opérations  com- 
merciales, fel  qu'il  résulte  de  facteurs  purement  économiques. 

Tandis  que  l'adoption  de  tarifs  préférentiels  n'entraîne  donc 
pour  les  colonies  protectionnistes  aucune  modification  essen- 
tielle de  leur  régime  douanier,  elle  nécessite  de  la  part  de 
l'Angleterre  l'abandon  des  principes  qui,  depuis  soixante  ans, 
constituent  le  fondement  même  de  .sa  politique  financière. 

Ainsi,  à  un  demi-siècle  de  distance,  l'Angleterre  se  trouve 
replacée  en  face  du  même  problème  présenté  sous  un  aspect 
inverse:  en  1846,  le  désir  de  ne  pas  priver  les  colonies  de  la 
situation  privilégiée  que  leur  procuraient  les  tarifs  différentiels 
avait  constitué  un  des  grands  obstacles  à  l'adoption  du  libre- 
échange  ;  en  1902,  l'existence  du  libre-échange  empêche  le  réta- 
blissement de  ces  tarifs  différentiels,  par  un  retour  au  système 
aboli  soixante  ans  plus  tôt. 

En  1846,  l'adoption  du  libre-écliange  par  l'Angleterre  a 
tantôt  pour  cause,  tantôt  pour  conséquence,  l'octroi  de  l'auto- 
nomie aux  colonies,  c'est-à-dire  le  commencement  d'un  vaste 
mouvement  de  décentralisation  impériale,  que  l'on  croyait  alors 
devoir  aboutir  au  démembrement,  mais  qui  en  réalité  donna 
naissance  au  sentiment  impérialiste. 

En  1902,  le  retour  à  un  système  protectionniste  semble  être 
la  condition  nécessaire  d'une  union  politique  plus  intime 
entre  la  métropole  et  ses  colonies. 

La  répercussion  que  la  politique  coloniale  exerce  nécessai- 
rement sur  la  politique  intérieure  de  l'Angleterre  rend  donc 
inévitable  la  connexité  de  ces  deux  questions  et  semble  néces- 
siter soit  le  sacrifice  des  aspirations  impériales,  soit  celui  des 
intérêts  commerciaux  de  la  métropole. 

Au  milieu  du  xix*  siècle,  l'Angleterre  sacrifia  ses  colonies  à 
son  propre  développement  économique  et  leur  donna,  comme 
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compensation,  l'autonomie.  Allait-elle,  au  xx"  siècle,  sacrifier 
la  liberté  de  son  commerce  à  la  prospérité  matérielle  de  ses 
colonies,  dans  l'espoir  de  se  les  rattacher  par  des  liens  politiques 
plus  solides? 

Tant  que  la  question  fut  posée  en  ces  termes,  la  réponse  de  la 
nation  anglaise  ne  pouvait  être  douteuse;  mais,  il  était  n'\servé  à 
M.  Chamborlain  d'être  le  premier  homme  d'Etat  qui  cso  pré- 
senter ce  problème  sous  un  jour  différent,  en  soutenant  que  les 
intérêts  de  la  métropole  et  ceux  des  colonies  n'étaient  nullement 
divergents,  que  les  nécessités  de  la  prospérité  commerciale  de 
l'Angleterre  et  le  souci  de  son  unité  impériale,  loin  d'êt  re  con- 
tradictoires, exigeaient  au  contraire  tous  les  deux  la  même 
orientation  politique. . 

S'attaquant  hardiment  en  un  discours  qui  restera  célèbre  (1), 
a,u  principe  du  libre  échange  absolu,  il  déclara  qu'il  fallait  y 
substituer  un  système  de  tarifs  différentiels  en  faveur  dos  colo- 
nies et  cela,  non  seulement  dans  l'intérêt  de  ia  consolidation  de 
l'Empire,  mais  aussi  pour  préserver  l'industrie  et  le  commerce 
anglais  d'une  prochaine  décadence  dont  les  premiers  signes 
précurseurs  apparaissaient  déjà. 

Cette  déclaration  suscita  une  émotion  énorme.  S'ans  cloute,  à 
différentes  reprises,  des  hommes  politiques  plus  ou  moins  en  vue 
avaient  fait  le  procès  du  libre  échange  et  souliaité  le  retour  au 
régime  précédent.  Mais  ces  appels  n'avaient  jamais  trouvé 
d'écho,  même  dans  les  rangs  du  parti  conservateur  et  l'on  peut 
dire  que  depuis  soixante  ans  le  libre  échange  était  inscrit  sans 
conteste  au  programme  des  deux  grands  partis  politiques. 

Bien  plus,  dans  l'ensemble  de  la  politique  anglaise,  d'ordi- 
naire si  souple  et  purement  empirique,  le  libre  échange  occupait 
une  place  à  part,  en  ce  qu'il  était  un  des  très  rares  principes 
théori(jues  dont  l'importance  était  reconnue  comme  tel,  dont 
toutes  les  conséc[uences  logiques  avaient  été  acceptées  et  dont  on 
n'avait  fait  plier  la  rigueur  qu'en  des  occasions  tout  à  fait 
exceptionnelles. 

Au  milieu  des  complications  de   cette  poiniquc  et   de  son 

(1)  Discours  prononcé  à  Birmingham  le  16  mai  1903. 
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enchevêtrement  de  transactions,  de  traditions  plus  ou  moins 
fidèlement  suivies',  de  règles  qui  ne  sont  plus  que  des  fictions  et 
d'exceptions  plus  nombreuses  que  les  principes  auxquels  elles 
dérogent,  le  libre  échange  émergeait  donc  presque  seul,  comme 
un  corps  de  doctrines  conçu  avec  une  rigueur  scientifique  et 
appliqué,  pendant  un  demi  siècle,  avec  une  inlassable  persé- 
vérance. 

Aussi  l'opinion  y  paraissait  attachée  avec  une  fermeté  iné- 
branlable que  consolidaient  d'ailleurs,  d'une  part  le  souvenir 
des  souffrances  endurées  par  les  classes  ouvrières  .sous  le  régime 
prédécent,  de  l'autre,  les  incontestables  témoignages  d'une  pros- 
périté générale  qui  perdurait  encore;  tandis  que  l'éclat  des 
luttes  politiques  qui  avaient  jDrécédé  l'adoption  du  libre  échange 
et  le  prestige  de  la  personnalité  de  Cobden  et  de  Bright  lui 
assuraient  une  espèce  de  popularité  sentimentale  parmi  les  clas- 
ses cultivées  de  la  société. 

A  l'émotion  qui  s'était  manifestée  lors  des  premières  déclara- 
tions de  M.  Chamberlain  en  faveur  d'une  nouvelle  politique 
fiscale,  succéda  bientôt  une  curiosité  non  moins  vive  au  sujet 
de  la  nature  des  modifications  cj[u'il  proposait. 

Sommé  de  .s'expliquer  à  ce  sujet,  il  garda  d'abord  le  silence 
plusieurs  mois  et  il  ne  s'exécuta  entièrement  qu'après  avoir 
repris  toute  son  indépendance  en  renonçant  au  portefeuille  des 
colonies. 

Libre  alors  d'entamer  une  énergique  propagande  personnelle, 
il  développa  enfin  son  programme  en  une  série  de  grands 
discours,  que  vinrent  compléter  bientôt  les  écrits  de  toute  une 
pléiade  de  propagandistes. 

De  son  côté,  l'opposition  entra  en  campagne  avec  non  moins 
d'énergie  et  en  il  résulta  un  Vaste  débat,  dont  nous  allons 
essayer  de  résumer  les  phases  princijjales. 

Les  partisans  d'une  réforme  hscale  soutiennent  que  les  rai- 
sons qui,  il  y  a  soixante  ans,  justifiaient  l'adoption  du  libre 
échange  n'existent  plus  aujourd'hui. 

Se  plaçant  au  point  de  vue  théorique,  ils  font  remarquer 
que  le  libre  échange  n'apparaît  plus  que  comme  une  survi- 


ET   LA    I>OlJTIQrE   FISCALE   DE   M.    CHAMHERLALV  553 

vanco  fragmontaire  ft,  |)artant,  illo^ifiuo'  dos  principes  de  TEco- 
lo  de  Maiiclioster,  qui  constituaient  autrefois  une  doctrine  cohé- 
x'ente,  complète  et  rigoureusement  appliquée.  Mais  aujourd'hui, 
disent-ils,  cette  doctrine  du  «  laisser  faire,  laisser  passer  »  est 
constamment  violée  dans  tous  les  domaines  de  l'activité  légis- 
lative; l'intervention  de  l'Etat  pénètre  sans  cesse  plus  avant 
dans  les  rapports  économiques  des  particuliers  ;  toute  la  légis- 
lation ouvrière  et  industrielle  n'est  cju'un  long  exemple  de 
cette  tendance  et  dès  lors,  selon  eux,  l'abolition  du  libre  échange 
s'explique  tout  naturellement  comme  une  des  phases  d'un  vaste 
mouvement  interventionniste. 

Abordant  ensuite  l'examen  des  faits,  ils  soutiennent  que 
l'Angleterre  ne  jouit  plus  de  la  primauté  industrielle  c^u'elle 
avait  il  y  a  soixante  ans,  car.  depuis  lors,  d'autres  nations 
sont  nées  à  la  vie  industrielle  et  sont  devenues  de  redoutables 
con  urrentes. 

D'autre  part,  disent-ils,  le  libre  échange,  loin  de  devenir 
le  régime  universellement  adopté,  comme  sesi  défenseurs 
l'avaient  prédit,  a  été  en  fait  rejeté  par  le  reste  du  monde 
civilisé,  de  sorte  c[ue  le  régime  sous  lequel  nous  vivons,  ce 
n'est  pas  le  libre  échange,  cjui  est  bilatéral  par  essence,  c'est 
seulement  un  système  de  libre  importation,  puisque  nO'S  expor- 
tations se  heurtent  partout  à  des  barrières  douanières.  Celles-ci 
deviennent  même  do  plus  en  plus  nombreuses  et  de  plus  en 
plus  élevées,  d'abord  parce  que  le  régime  protectionniste  à  une 
tendance  à  s'étendre  et  à  devenir  plus  rigoureux  et  ensuite 
j)arce  que,  dans  la  négoeiation  des  traités  de  commerce,  nous 
sommes  impuissants  à  nous  défendre,  la  libre  importation  abso- 
lue que  nous  avons  érigée  e\\  dogme  ]ious  jirivant  de  la  possi- 
bilité d'ofï'rir  un  avaiUago  quelconque  en  écliange  des  conces- 
sions que  n(nts  aurions  intérêt  à  réclamer.  Il  en  résulte  que 
notre  commerce  d'exportation  tend  à  décroître  ou  que,  tout  au 
moins,  il  n'occupe  plus  la  même  place  dans  le  monde  que 
jadis. 

Pareille  situation  est  pleine  de  périls  car,  en  adoptant  le 
libre  échang{>,  nous  avons  sacrifié  notre  agriculture  à  l'in- 
dustrie, de  sorte  qu'aujourd'hui  notre  sol  n'étant  plus  à  même 
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de  subvenir  aux  besoins  de  la   population,   elle  doit   néces 
sairement  importer  presque  toutes  ses  denrées  alimentaires. 

Or,  nous  ne  pouvons  les  payer  qu"au  moyen  de  nos  expor- 
tations et.  comme  la  valeur  de  celles-ci  diminue  parce  qu'il 
devient  de  plus  en  plus  difficile  de  les  placer  à  des  taux 
rémunérateurs,  nous  nous  trouvons  devant  un  problème  d'une 
incontestable  gravité. 

Où  trouver  le  remède,  se  demandent  ensuite  M.  Chamberlain 
et  ses  amis  ?  Nous  pouvons  d'abord,  répondent-ils,  renoncer 
au  dogme  du  libre  échange  absolu,  recouvrer  ainsi  notre  liberté 
d'action  dans  la  négociation  des  traités  de  commerce  et  cher- 
cher à  abaisser  quelque  peu  les  barrières  artificielles  qui  arrê- 
tent le  flot  de  nos  exportations,  en  menaçant  nos  concurrents 
de  représailles  douanières  sur  notre  marché,  s'ils  continuent  à 
nous  fermer  les  leurs. 

Pareille  tacticjue  ne  serait  pas  inopérante  et  nous  aurions 
tort  de  la  négliger  ;  mais  elle  ne  constituerait  qu'un  palliatif 
insuffisant  et  le  seul  véritable  remède  consiste  dans  la  réorga- 
nisation de  nos  rapports  commerciaux  avec  nos  grandes  colo- 
nies. 

Celles-ci,  bien  c^ue  protectionnistes,  n'ont  pas  encore  eu  le 
temps  de  donner  à  leur  industrie  un  développement  considé- 
rable; leur  production  consistant  principalement  en  matières 
premières  et»  en  denrées'  alimentaires,  elles  peuvent  encore, 
à  l'heure  actuelle,  consentir  à  nos  })roduits  manufacturés  des 
rédtictions  de  leurs  tarifs  protecteurs,  sans  riscjuer  de  com- 
promettret  des  situations  acquises. 

En  fait,  elles  nous  ont  déjà  fait  des  concessions  de  ce  genre 
et  elles  sont  disposées  à  nous  en  faire  de  plus  importantes 
encore,  pourvu  .seulement  qu'en  échange  nous  accordions  à 
leurs  exportations  , c'est-à-dire  à  leurs  produits  non  manufac- 
turés, un  traitement  de  faveur  sur  le  marché  britannique. 

Agir  ainsi  serait  procurer  un  avantage  immédiat  à  notre 
commerce  et  à  notre  industrie  en  lui  facilitant  l'accès  des 
marchés  coloniaux,  ce  serait  aussi  faire  acte  de  prévoyance 
économique. 
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Eu  effet,  les  colonies  autonomes  ne  comptent  aujourd'liui 
{|uo  douze  millions  d'habitants  de  race  britannique,  mais  il 
faut  prévoir  l'avenir  et  l'histoire  des  Etats-Unis  montre  avec 
quelle  rapidité  extraordinaire  peut  se  produire  l'augmentation 
de  la  population  dans  un  pays  nouveau. 

Or,  le  maintien  par  les  colonies  du  système  protectionniste 
dans  toute  sa  riguipur  aictluelle,  finira  par  provoquer  chez 
elles  la  naissance  d'industries  rivales  des  nôtres  ;  de  plus,  cette 
industrialisation  s'o^^érant  au  détriment  de  l'agriculture  et 
de  l'élevage  et  coïncidant  avec  une  augmentation  considérable 
de  la  population,  diminuera  sensiblement  les  disponibilités 
exportables  de  céréales  et  de  matières  premières.  Il  en  résul- 
tera donc  pour  l'Angleterre  une  aggravation  nouvelle  des  deux 
maux  dont  elle  souffre  déjà  :  difficulté  de  vendre  ses  fabricats 
et  difficulté  d'acheter  des  denrées. 

Au  contraire,  en  amenant  les  colonies  par  de  judicieuses  con- 
cessions à  abaisser  leurs  tarifs  sur  nos  fabricats,  nous  retardons 
la  naissance  cliez  elles  de  concurrents  nouveaux  et,  en  favo- 
risant l'exportation  sur  notre  marché  de  leurs  matières  pre- 
mières et  de  leurs  denrées,  nous  les  encourageons  à  se  consacrer 
entièrement  à  l'agriculture  et  à  l'élevage,  c'est-à-dire  à  la  pro- 
duction des  matières  qui  nous  sont  indispensables. 

Cette  politique  économique  présente  donc  le  double  avan- 
tage de  favoriser  le  développement  matériel  des  colonies  dans 
le  sens  qui  nous  est  utile  et  de  le  retarder  dans  celui  où  il 
Ijouri'ait  nous  être  nuisible. 

Au  surplus,  ce  retour  au  protectionnisme  ne  nous  est  pas 
seulement  conseillé  par  l'examen  de  notre  propre  situation 
économique;  il  est  justifié  aussi  par  l'exemple  de  nos  rivaux 
les  plus  dangereux,  car  c'est  sous  un  régime  de  cette  nature 
que  sont  nées  la  grandeur  et  la  prospérité  de  l'Allemagne  et 
des  Etats-Unis. 

Enfin,  eh  assurant  l'unité  commerciale  de  l'Empire,  nous 
consoliderons  aussi  son  unité  politique  :  la  fréquence  des  raj)- 
ports  commerciaux  entre  les  pays  étrangers  et  les  colonies  ris- 
que de  détacher  celles-ci  de  la  mère  patrie  et  de  les  attirer 
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un  jour  dans  l'orbite  de  quelque  autre  puissance;  mais  du 
jour  où  une  communauté  d'intérêts  matériels  viendrait  s'ajou- 
ter à  l'affection  née  des  affinités  naturelles,  ce  danger  dispa- 
raîtrait et  la  structure  politique  de  l'Empire  reposerait  sur 
une  base  désormais  inébranlable.  Au  surplus,  l'adoption  d'un 
système  de  tarifs  différentiels  nous  rapproche  du  libre  échange 
entre  toutes  les  parties  de  l'Empire;  qui  sait  si  ce  libre  échange 
impérial  ne  sera  pa.s  le  prélude  de  la  fédération  impériale, 
de  même  que  le  Zollverein  a  été  le  prélude  de  l'unité  alle- 
mande ? 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  thèse  de  M.  Chamber- 
lain et  de  ses  amis  et,  pour  donner  à  cette  argumentation  une 
conclusion  concrète,  celui-ci  a  formulé  en  termes  précis  le 
programme  fiscal  qu'il  chercherait  à  appliquer  si  les  élections 
l'amenaient  au  pouvoir. 

Ce  programme  comporte  d'abord  l'établissement  d'un  droit 
sur  les  blés  ne  dépassant  par  2  shillings  par  quart  (1)  et  d'un 
droit  ad  valorem  de  5  j>our  cent  sur  la  viande  et  les  produits 
de  laiterie.  Les  ^provenances  d'origine  coloniale  seraient  natu- 
rellement dispensées  du  paiera  c-nt  de  ces  droits. 

L' augmentation  du  coût  de  la  vie  qui  en  résulterait  serait 
coznpensée  par  le  dégrèvement  du  thé  à  concurrence  de  75  pour 
cent,  du  sucre,  du  café  et  du  cacao,  à  concurrence  de  50  pour 
cent  des  droits  actuels. 

Enfin,  pour  combler  le  déficit  C[ue  l'ensemble  de  cette  combi- 
naison laisserait  dans  les  caisses  du  Trésor,  M.  Chamberlain 
propose  de  frapper  d'un  droit  d'entré?  d'environ  10  pour  cent 
tous  les  produits  manufacturés. 

L'accueil  que  ces  propositions  trouvèrent  d'emblée  au  sein 
de  l'opinion  publique  prouve  cju'il  existait  réellement  Cjuelque 
inquiétude  au  sujet  de  la  situation  commerciale  du  pays,  que 
les  idées  défendues  par  M.  Chamberlain  devaient  être  dans 
l'air  dejjuis  longiemps  et,  qu'en  un  mot,  celui-ci  ri'avait  fait 
qu'exprimer  avec  autorité  ce  que  d'autres  pensaient  déjà  confu- 
sément. 

(1)  C'est-à-dire  exactement  le  double  du  droit  supprimé  par  M.  Ritchie. 
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Sans  doutp,  le  ]).arti  libôral  tout  entier  s'insurgea  avec  indi- 
gnation contre  l'idée  «  d'un  imj)ôt  sur  le  pain  »  et  chercha  par 
tDHS  les  moyens  à  rappeler  les  luttes  héroïques  de  Cobden  et  de 
Bright.  Mais  cette  campagne  no  réussit  guère.  En  effet,  l'aug- 
mentation du  prix  du  pain,  bruyamment  annoncée  lors  die 
l'imposition  de  la  taxe  de  1  shilling  en  1902,  ne  s'étant  pas 
|)roduite,  h'  public  est  devenu  quelque  peu  sceptique  et, 
d'autre  part,  l'évoc'ation  des  glorieux  Sfmvenirs  de  la  campagne 
libre  échangiste  était  in.suffisantc!  })0ur  contrebalancer  auprès 
des  masses  (acquises,  nous  l'avons  vu,  à  l'impérialisme)  la 
jiopularité  d'une  grande  idée  nationale  et  les  rêves  d'avenir 
f  pi 'elle  suscitait. 

Il  fallut  donc  bien  se  résoudre  à  une  attaf[ue  en  règle  et 
prendre  ces  propositions  corps  à  corps,  de  manière  à  réfuter 
toute  l'argumentation  sur  laquelle  elles  reposaient. 

Ce  n'érair  pas  là  tâclic  facile  et.  sur  bien  des  points,  nous 
allonsi  1»  voir,  les  aftirmation.s  de  ]\L  Chamberlain  sont  restées 
irréfutées. 

Tout  d'al)i)i\l.  il  nous  ]mraît  (pie  l'assertion  fondamentale 
de  M.  Chamberlain  n'a])as  été  démentie  et  qu'il  reste  établi  que 
le  commerce  extérieur  de  l'Angleterre  tend  à  décroître;  l'on 
peut  même  dire  que  son  commerce  intérieur  n'est  plus  complè- 
tement à  l'abri  de  la  concurrence  étrangère. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  l'examen  des  centaines 
de  tableaux  statistiques  qni  ont  été  compilés  au  sujet  de 
cette  question.  Un  grand  nombre  sont  sans  pertinence  aucune: 
M.  Chamberlain  ayant  affirmé  que  Vavenir  de  la  prospérité 
anglaise  était  en  danger,  il  ne  sert  à  rien  d'établir  (ce  qui  est 
incontesté  et  incontestable)  que  ius<iu"ici  l'Angleterre  a  joui 
d'une  prospérité  très  grande  et  que  la  diffusion  du  bien-être 
et  de  l'aisance  y  est  à  l'heure  aetuelle  plus  générale  que  dans 
les  pays  protectionnistes.  Un  plus  grand  nombre  encore  de 
ces  statistiques  manquent  évidemment  d'impartialité  et  presque 
toutes  sont  directomrnt  contredites  ])ar  d'autres  chiffres  qui 
|)araissent  tont  aussi  ccmcluants;  de  sorte  que  l'on  peut  se 
demander,  s'il  est  possible  de  mesurer  avec  une  rigneur  mathé- 
matique un  phénomène  aussi  va.ste,  aussi  complexe  et  aussi 
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sujet  à  la  répercussion  d"une  infinité  de  phénomènes  économi- 
ques que  les  tendances  du  commerce  de  TAngieterre. 

Pourtant,  même  dans  cette  guerre  de  chiffres,  sur  certains 
points,  Tavantage  semble  être  resté  d'une  manière  indéniable 
aux  partisans  de  M.  Chamberlain. 

Il  leur  a  été  facile  de  montrer  tout  d'abord,  combien  Ips 
importations  de  produits  manufacturés  étrangers  avaient 
o;aorné  de  terrain  en  Angleterre  même,  au  cours  des  dernières 
années  (1),  privant  ainsi  le  commerce  britannicpe  des  précieux 
avantages  conférés  par  la  sécurité  du  marché  intérieur. 

Ils  ont  montré  ensuite  C|ue  si,  d'une  manière  absolue,  le 
commerce  d'exportation  augmente  encore,  il  n'augmente  plus 
en  proportion  des  importations  (2)  et  cjue  .comparé  au  chiffre 
de  la  |)Opulation.  il  demeure  à  peu  près  stationnaire  (3). 

Ils  ont  établi  aussi  que  l'augmentation  .annuelle  du  com- 
merce extérieur  anglais  est  relativement  moindre  que  l'augmen- 
tation périodique  dont  profite  le  commerc-e  des  Etats-Unis  et 
celui  de  l'Allenïagne  (4). 

Ils  ont  prouvé  enfin  que,  d'ans  le  commerce  d'exportation 
total  des  grandes  nations  du  monde,  la  part  proportionnelle 
afférente  à  l'Angleterre  accuse,  dans  ces  dernières  années,  une 
diminution  sensible  (5) . 

Ces  conclusions  sont  appuyées  non  seulement  sur  ime  étude 
attentive  des  statistiques  officielles,  mais  aussi  sur  le  témoi- 
gnage presque  unanime  des  intéressés,  exprimé  par  l'org  aie 
des  chambres  de  commerce  ainsi  cjue  sur  l'avis  non  moins  affir- 
matif  des  agents  du  service  consulaire. 

Au  surplus,  un  rapide  examen  comparatif  de  la  .situation 
générale  de  T Angleterre  aujourd'hui  et  au  commencement  du 
XIX®  siècle,  nous  montrera  pourcjuoi  ces  conclusions  ne  sont 
nullement  de  nature  à  étonner  l'observateur  attentif. 


(1)  Gaillard,  Impérial  fiscal  reform  p.  59. 

(2)  Ibidem  p.  50. 

(3)  Ibidem  p.  cn. 

(4)  Ibidem  p.  221. 

(5)  Ibidem  p.  220. 
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Au  coinnicnceiiKMit  du  xix"  siècle,  l'Angleterre  se  trouvait 
dans  une  situation  tout  à  fait  privilégiée. 

L'immunité  do  toute  invasion  pendant  que  le  reste  de  l'Eu- 
rope était  dévasté,  d'abord  par  les  grandes  guerres  monarchi- 
ques du  XVII i'  siècle,  puis  par  celles  de  la  Révolution  et  de 
rEm|)ir(',  lui  avait  permis  de  développer  ses  merveilleuses  res- 
sources naturelles  et  d'accumuler  des  capitaux  considérables 
et,  l()rs(|u'à  la  chute  de  Napoléon,  la  ]>aix  succéda  à  la  guerre, 
l'Angleterre  no  fut  iiiônic  pas  troublée  dans  rexploitatiou  de 
l'Empire  colonial  c|iie  ces  guerres  avaient  étendu  encore,  par 
les  désordres  politiques  de  1830  et  de  1848. 

D'autre  part,  la  suzeraineté  maritime  de  l'Angleterre,  que 
favorisait  sa  situation  insulaire,  s'était  encore  affirmée  à  la 
suite  de  ses  retentissantes  victoires  navales  et  de  ses  nouvelles 
conquêtes  coloniales,  de  sorte  que,  à  une  époque  où  les  voies 
de  terre  étaient  lentes  et  coûteuses,  elle  jouissait  pour  ain<i 
dire  du  monopole  de  l'industrie  des  transports. 

Grâce  à  cet  ensemble  de  circonstances  favorables,  l'in- 
dustrie anglaise  avait  donc  pris  une  avance  telle  sur  tous 
ses  concurrents,  qu'elle  était  assurée  de  rester  maîtresse  absolue 
de  ses  propres  marchés  comme  de  ceux  des  colonies,  même  sans 
le  secours  de  droits  protecteurs,  tandis  que  la  su[)pression  de 
ceux-ci,  en  relevant  la  condition  matérielle  des  classes  ouvriè- 
res et  en  favorisant  l'afflux  des  matières  premières  vers  ses 
usines,  lui  permettait  d'activer  et  d'étendre  encore  son  com- 
merce d'exjjortation  et  de  concjuérir  ainsi  de  haute  lutte,  mal- 
gré des  tarifs  ho.stiles,  les  très  rares  marchés  cpi'elle  ne  domi- 
nait pas  encore. 

L'adbption  du  libre  échange  à  cette  époque,  offrait  donc  des 
avantages  incontestables  et  présentait  d'autant  moins  d'incon- 
vénients que  les  théoriciens  du  libre  échange  avaient  prédit 
que  l'exemple  de  la  plus  grande  nation  commerciale  serait 
certainement  suivi  par  le  reste  du  monde  et  qu'ils  en  auguraient 
tous  les  avantages  que  l'école  classique  attribue  à  la  libre  cir- 
culation générale  des  richesses. 

Mais  il  est  acciuis  aujourd'hui  que  ces  prédictions  ne  devaient 
pas  se  réaliser:  après  quelques  hésitations  de  la  part  de  la 
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France,  de  l'Allemagne  et  des  Etats-Unis,  tous  les  états  se 
sont  entourés  de  murailles  douanières  et  il  .semble  bien  que 
(tout  au  moins  pour  longtemps)  le  monde  soit  acquis  au  pro- 
tectionnisme. 

L'Angleterre,  privée,  par  le  dogme  libre  échangiste,  de  la 
possibilité  de  faire  brèche  dans  ces  murailles  douanières  à 
coup  de  représailles,  a  vu  ainsi  l'accès  de  la  plupart  de  ses 
anciens  débouchés  devenir  plus  difficile;  en  même  temps,  l'ex- 
pansion coloniale  de  ses  rivales  a  rendu  la  découverte  de  nou- 
veaux marchés  presque  impossible  ;  à  la  faveur  de  longues  pé- 
ri(xles  de  paix,  d'autres  nations  ont  développé  leurs  ressources, 
créé  des  flottes,  fondé  des  colonies,  perfectionné  leur  enseigne- 
ment technique;  là  où  les  conditions  naturelles  ne  suffisaient 
pas  pour  créer  des  industries  nouvelles,  un  protectionnisme 
toujours  plus  sévère  les  a  fait  naître  artificiellement,  ,si  bien 
qu'aujourd'hui  la  suprématie  commerciale  de  l'Angleterre  est 
attaquée  de  toutes  parts  et  surtout  par  l'Allemagne  et  les  Etats- 
Unis,  qui  sont  devenus  des  concurrents  redoutables  pour  les 
usines  anglaises,  au  lieu  d'être  comme  jadis,  leurs  fidèles 
pourvoyeurs  de  matières  premières  et  leurs  meilleurs  clients. 

Quoi  d'étonnant,  dans  ces  conditions,  à  ce  que  la  courbe 
ascendante  du  commerce  extérieur  anglais  subisse  un  fléchis- 
sement, puisque  les  obstackis  artificiels  qu'il  rencontre  gran- 
dissent sans  cesse  et  qu'il  ne  jouit  plus  d'autre  part  du  mono- 
pole virtuel  acquis  dans  la  première  moitié  du  xix"  siècle  et 
(pli  hii  permettait  alors  de  les  vaincre  (1). 

Quoi  d'étonnant  à  ce  cjue  ce  commerce,  même  à  quantités 
égales,  n'assure  plus  aux  négociants  qui  l'entreprennent  des 
bénéfices  assez  considérables  pour  rémunérer  les  capitaux  en- 
gagés. 

Quoi  d'étonnant,  enfin,  à  ce  que  le  marché  intérieur  lui- 
même  soit  menacé  par  la  concurrence  étrangère  et  que  notam- 

(1)  Les  principales  exportations  anglai?es  paient  en  moyenne  à  l'entrée 
en  Russie  131  p.  c,  aux  Etats-Unis  73  p.  c,  en  Auti'iclie-Hongrie  35  p.  c, 
en  France  34  p.  c,  en  Italie  27  p.  c,  en  Allemagne  25  p.  c,  au  Canada 
16  p.  c,  en  Belgique  13  p.  c,  en  Nouvelle-Zélande  9  p.  c,  en  Australie 
6  p.  c,  en  Afrique  du  Sud  6  p.  c. 
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jiR'Ht  il  subisse  souvent,  le  coiitiv;  c(jU|>  des  manœuvros  des 
«trusts»  américains  et  dcis  «cartels»  allemands  qui,  après 
avoir  réalisé  de  gros  bénéfices  sur  leurs  marchés  nationaux 
rigoureusement  protégés,  viennent  faire  aux  fabricants  anglais 
une  coucurronce  ruineuse,  en  vendant  au-dessous  du  prix  coû- 
tant le  surplus  de  leur  productioTT,  afin  do  miner  la  vitalité 
des  entreprises  rivales  et  d'accaparer  tinalenuat  leur  clien- 
tèle (I) 

Si  telle  est  la  situation  présente,  peut-on  espérer  qu'elle 
s'améliorera  dans  l'avenir?  Au  contraire. 

Là  où  \e  protectionnisme  existe  déjà,  ce  système  tend  à 
devenir  plus  rigoureux  car,  à  mesure  que  les  barrières  doua- 
nières ont  artificiellement  favorisé  le  développement  d'un- 
industrie,  l'Etat,  par  un  engrenage  naturel,  est  obligé  de  céder 
aux  sollicitations  d'industries  similaires,  qui  réclament  à  leur 
tour  des  faveurs  égales. 

D'autre  part,  le  nombre  et  l'étendue  des  marchés  libres 
diminue  constamment  par  l'expansion  coloniale  des  autres  puis- 
sances et  par  la  difficulté  croissante  qu'éprouve  la  diplomatie 
anglaise  à  faire  prévaloir  dans  les  pays  neutres  (et  notamment 
en  Extrême-Orient)  la  [jolitique  delà  porte  ouverte. 

Enfin,  tout  fait  prévoir  que  l'iridustrialisation  du  monde 
n'est  pas  près  de  s'arrêter  et  que  chaque  jour  verra  naître 
pour. les  usines  anglaises  des  concurrents  nouveaux. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  l'affirmation  fondamen- 
tale de  la  thèse  de  M.  Chamberlain'  semble  donc  établie;  de 
plus,  rien  no  permet  de  supposer  que  les  phénomènes  <[a'\^ 
signale  soient  de  nature^  passagère,  qu'ils  ne  s'aggraveront  pas 
dans  l'avenir  et  il  faut  croire  que  c'est  la  perception  plus 
ou  moins  nette  de  ce  ralentissement  dans  l'essor  du  commerce 
l)i'iianni(|Ue  ((ui  a  as,sur('  à  ses  projiositions  un  premier  'accueil 
l)lein  d'encouragements. 

fie  reste  de  l'argumentation  do  M.  Chamberlain  est  d'uir 
démonstration  beaucoup  plus  aisée. 

Personne   n'a    jamais   songé  à     soutenir   que   l'agriculture 


(1)  C'est  ce  que  les  Anglais  appellent  «  dumping  ». 
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anglaise  fqiie  le  libre  échange  a  presque  ruinée)  soit  encore  à 
même  de  suffire  aux  besoins  de  la  population  ;  li  est  donc  évident 
que  d'énormes  importations  sont  aussi  indispensables  pour  la 
nourrir  que  pour  alimenter  les  usines  qui  la  font  vivre. 

Tout  le  monde  admettra  aussi  que  l'Angleterre  doit 
payer  la  plus  grande  partie  de  ces  denrées  et  de  c^s  matières 
premières  au  moyen  de  l'exportation  de  ses  fabricats,  bien  qu'il 
faille  tenir  compte  également  dans  ime  certaine  mesure,  des 
payements  effectués  au  mo^-en  de  ce  cju'on  a  appelé  les  eœporfa- 
t'ions  invisibles,  c'est-à-dire  de  l'intérêt  des  capitaux  anglais 
placés  à  l'étranger  dans  une  multitude  d'entreprises  commer- 
ciales, industrielles  et  maritimes. 

Enfin  jjersonne  ne  peut  nier  que  c'est  sous  un  régime  pro- 
tectionniste Cjue  l'Allemagne  et  les  Etats-Unis  sont  devenus 
de  grandes  puissances  industrielles  et  commerciales. 

Sans  doute,  les  libre  échangistes  prétendent  qu'un  régime 
économique  qui  convient  au  vaste  continent  américain  n'est 
nullement  approprié  aux  nécessités  des  petites  îles  britanni- 
ques. Mais,  letirs  advers'aires  font  observer  que  s'il  faut  attri- 
btier  le  succès  de  ce  système  en  Amérique  à  retendue  du  mar- 
ché jjrotégé  ainsi  qu'à  la  variété  de  ses  produits  et  de  ses 
besoins,  on  ne  peut  imaginer  marché  plus  immense,  plus  riche 
en  produits  différents  et  en  besoins  divers  cpie  celui  qui  serait 
constitué  par  une  union  douanière  englobant  dans  ses  limites, 
d'abord  la  Grande  Bretagne,  le  Canada,  l'Australie  et  l'Afri- 
ciue  du  Sud,  i^lus  tard  l'Empire  des  Indes  et  toutes  les  autres 
dépendances  britanniques,  c'est-à-dire  tme  masse  de  400  mil- 
lions d'hommes  de  laces  et  de  civilisations  différentes.répandus 
dans  les  cinq  parties  du  monde  et  pratiquant  leurs  échanges 
commerciaux  par  les  grand'routes  des  océans  et  des  mers. 

;Et  en  ce  qui  concerne  l'Allemagne,  il  n'a  pas  suffi  aux  libre- 
échangistes  de  soutenir  que  les  énormes  progrès  économiques 
de  ce  pays  s'étaient  accomplis  malgré  le  protectionnisme,  car 
leurs  adversaires  n'ont  pas  hésité  à  rétorquer  l'argument  en 
demandant  s'il  était  bien  établi  que  le  libre  échange  fût  la 
véritable  cause  de  la  prospérité  de  l'Angleterre  pendant  l'ère 
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Victorieimo,  ou  s'il  n'y  avait  pas  eu  simplement  ooïnciclence 
de  plusieurs  phénomènes  simultanés. 

I\a  font  observer,  en  effet,  que  radojiiion  <lii  libre  échange, 
le  dévoloppoinent  dos  voies  ferrées,  celui  de  la  navigation  a 
vapeur  et  la  multiplication  des  inventions  mécaniques  les  plus 
extraordinaires  sont  des  événements  concomitants,  (ju'il  faut  se 
garder  d'attril)ucr  à  un  seul  d'entre  eux  des  résultats  qui 
découlent  on  réalité  do  causes  plus  complexes,  ainsi  que  le 
prouvent  les  progrès  accomplis  simultanément  au  cours  du 
xix"  siècle  .par  toutes  les  nations  douées  d'énergie  et  du  génie 
des  affaires,  quel  ([ue  soit  le  régime  douanier  sous  lequel  elLs 
ont  vécu. 

Enfin,  après  ces  longues  dissertations  économiques,  les  argu- 
ments d'ordre  politique  fournissent  tout  naturellement  aux  par- 
tisans de  M.  Chamberlain  la  péroraison  nécess^aire  et  rien  n'est 
plus  aisé  que  de  soutenir  que  l'union  commerciale  est  la  base 
ré(>lle  de  l'union  politique  et  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  véri- 
table solidarité  morale  «entre  les  différentes  parties  d'un  empire, 
dont  les  intérêts  matériels  sont  divergents  et  dont  le  régime  éco- 
nomique, loin  d'être  coordonné,  est  laissé  sans  direction  ni  orga- 
nisation harmonique. 

Comment  les  libéraux  partisans  du  statu  quo  ont-ils  repoussé 
cette  attaque  ? 

Mettant  en  ligne  d'abord  tous  les  arguments  classiques  de 
l'école  orthodoxe,  ils  ont  rappelé  que  les  représailles  étaient  une 
arme  à  deux  tranchants,  qui  blessait  parfois  ceux  qui  peu 
.servent  plus  grièvement  (|uo  leurs  advers'aires;  ils  ont  prpdit 
qu'une  régleuientation  protectionniste,  enserrant  le  commerce 
dans  une  foule  d'entraves,  ne  permettrait  i)lus  à  l'Angletprre 
d'être  le  plus  grand  entrepôt  du  monde  et  son  plus  vaste  atelier 
industriel;  ils  ont  réaffirmé  avec  une  énergie  nouvelle  ce  pos- 
tulat fondamental  de  leur  doctrine:  la  réduction  du  prix  de 
revient  et  la  production  à  bon  marché  résultant  du  libre 
échange  constituent  les  remèdes  les  plus  efficaces  à  opiX)ser  à 
la  concurrence  de  rivaux  protectionnistes. 

Mais  cette  répétition  des  principes  fondamentaux  du  libre 
échange  ne  semble  pas  avoir  impressionné  très  profondément 
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rcjpiiiion  publique  plus  avide  de  chiffres  et  de  faits  que  de 
théories  et  des  doctrines;  la  critique  de  la  thèse  de  M.  Cham- 
berlain paraît  avoir  été  entreprise  avec  le  plus  de  succès,  non 
l).as  dans  les  harangues  passionnées  des  leaders  libéraux,  mais 
dans  les  disccrurs  plus  mesurés  de  quelques  conserv  ateurs  dis- 
sidents, restés  fidèles  au  libre  échange. 

Tel  fut  le  rôle  notamment  de  deux  anciens  chanceliers  de 
rEchi(|ui('i-  (Unis  des  cabinets  conservateurs,  Lord  Goschen  et 
Sir  M,  H.  Beach  ;  ceux-ci,  en  laissant  de  côté  les  thégries  écono- 
miques, mais  en  serrant  les  faits  de  très  près,  n'ont  pas  tardé 
à  mettre  en  lumière  les  côtés  faibles  du  programme  de  Bir- 
mingham. 

Sur  certains  points,  leurs  critiques  sont  restées  sans  réponse. 

Il  est  avéré,  par  exemple,  que  le  commerce  de  l'Angleterre 
avec  les  pays  étrangers  est  de  trois  à  quatre  fois  plus  consi- 
dérable que  son  commerce  avec  ses  colonies.  D'autre  }jart,  il 
est  établi  également  que  les  dfeux  tiers  du  commerce  des  colo- 
nies se  font  dès  maintenant,  soit  avec  TAngleterre,  soit  avec 
d'autres  colonies  britanniques. 

Dès  lors,  est-il  sage  de  modifier  jjrofondéraent  tout  le  régime 
des  transactions  internationales  de  l'Angleterre  dans  le  but 
d'augmenter  son  trafic  intercolonial,  dont  l'importance  est  trois 
fois  moindre  et  C[ui  se  trouve  déjà  presque  >^out  entier  entre  les 
mains  des  négociants  britanniques. 

Sans  doute,  l'on  peut  prétendre  que  les  colonies  sont  destinées 
à  se  développer  rapidement  et  que  leur  commerce  deviendra, 
dans  l'avenir,  plus  important  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui;  mais 
ce  sont  là  de  simples  hypothèses  que  la  cris^  sud-africaine  et 
l'état  stationnaire  de  la  population  australi  nne  rendent  trop 
incertaines  pour  justifier  une  innovation  qui.  en  modifiant  un 
système  éprouvé  depuis  longtemps,  jetterait  le  trouble  et  l'in- 
certitude dans  l'immense  majorité  des  tran-actions  commer- 
ciales. 

D'un  autre  côté,  il  n'est  nullement  certain  que  les  colonies 
se  contenteront  des  avantages  douaniers  proposés  par  M.  Cham- 
berlain et,  qu'eni  échange  elles  offriront  à  l'Angleterre  des  con- 
cessions fiscales  sérieuses. 
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En  effet,  M. ■Chamberlain  propose  de  favoriser  l'importation 
des  blés,  de  la  viande  et  des  laitages  d'origine  coloniale  et  de 
frai[)|)cr  de  droits  d'onlrée  ces  mêmes  produits,  s'ils  sont  do  pro- 
vormnce  étrangère. 

1^1  ais  personne  n'ignore  que  l'Afrique  du  Sud  no  produit 
aucune  de  ces  denrées,  qu'elle  exporte  exclusivement  certaines 
matières  premières  et  qu'en  Australie  ce  sont  les  laines  qui 
constituent  l'article  d'exportation  le  plus  important;  de  même 
au  Canada,  l'industrie  forestière  est  prescjue  aussi  développée 
que  l'agriculture  et  plus  prospère  Cjue  l'élevage.  Ces  colonies 
souffriront-elles  que,  suivant  ses  seules  convenances,  l'Angle- 
terre accorde  les  avantages  du  traitement  préférentiel  à  certai- 
nes branches  de  leur  commerce  d'exportation,  alors  qu'elle  les 
refuse  à  d'autres  non  moins  importantes?  Et  d'autre  part, 
n'est-il  pas  manifestement  impossible  d'accorder  à  toutes  ces 
industries  coloniales  les  faveurs  fiscales  qu'elles  réclameront, 
sans  nuire  gravement  à  des  intérêts  britiiiniiques  de  premier 
ordre?  Comment  protéger,  par  exemple,  les  exportateurs  de  lai- 
nes de  l'Australie  ou  les  marchands  de  bois  du  Canada,  sans 
grever  lourdement  les  fabricants  de  drap  de  Bradfbrd  ou  les 
constructeurs  de  Londres  ? 

Le  corollaire  C[ui  forme  la  réciproc|ue  de  ce  {problème,  est-il 
d'une  solution  plus  facile?  Nullement. 

Quelle  sera,  en  effet,  la  valeur  réelle  des  avantages  fiscaux, 
offerts  par  les  colonies  à  l'Angleterre? 

La  Nouvellet-Zélando,  pour  créer  un  tarif  différentiel  en 
faveur  de  l'Angleterre,  s'est  bornée  à  surélever  son  tarif  géné- 
ral à  l'égard  des  proveinances  étrangères,  de  sorte  que  les  i  ar- 
chandises  anglaises  continueront  à  être  soumises  aux  droits 
exorbitants  actuellement  en  vigueur  et  ne  jouiront  d'autre.  j)ré- 
férence  que  celle  d'échap])er  à  cette  nouvelle  surtaxe.  Il 
en  résult(>ra  certes  jioui"  elles  un  avantage  l'elativement 
à  la  concurrence  des  exportateurs  étrangers,  mais  à  l'égard  de 
la  production  industrielle  des  colonies  elles-mêmes,  le  système 
protectionniste  ne  s'en  trouverera  nullement  mitigé  et  celles-ci 
pourront  continuer  à  créer  artificiellement,  grâce  à  l'abri  de 
leurs  murailles  douanières,  îles  entreprises  dont  la  rivalité  sera 
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tout  aussi  rednutnible  qu'aujinravant  pour  les  fabricants  an- 
glais. 

Bien  2:)lus,  les  produits  de  ces  industries  coloniales,  énergi- 
(juement  protégés  sur  leur  marché  intérienr,  jouiront,  sem- 
ble-tril,  en  Angleterre  même  d'un  traitement  jjréférentiel,  puis- 
(ju'en  raison  de  leur  origine,  ils  seraient  dispensés  du  paiement 
de  la  taxe  de  10  pour  cent,  dont  j\I.  Chamberlain  propose  de 
frapper  l'importation  des  produits  fabricjués  étrangers  (1).  Dé- 
fendu contre  la  concurrence  étrangère  ])ar  un  tarif  douanier, 
f(^i  continuerait  à  peser  sur  le  consommateur,  l'industriel  an- 
glais se  retrouverait  ainsi,  dans  quelc^uesi  années,  devant  une 
concurrence  coloniale,  c[ui  ne  tarderait  pas  à  devenir  tout  auosi 
dangereuse  que  la  concurrence  étrangère  d'aujourd'hui. 

L'pttitude  des  autres  colonies  autonomes  n'est  guère  plus 
encovirageante  cjue  celle  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Les  hommes  d'Etat  australiens  annoncent  C[ue  djans  la  rédac- 
tion 4p  leur  tarif  différentiel,  ils  suivront  l'exemple  de  la  Nou- 
velle-^éland'e  (2)  et  les  avantages  offerts  par  le  tarif  canadien 
ne  sont  pas  plus  sérieux.  Les  industriels  canadiens  (notam- 
ment oeux  de  la  métallurgie)  n'ont  nullement  renoncé  à  se  pro- 
téger qpntre  les  produits  anglais  et  M.  Chamberlain  lui-même 
a  été  obligé  de  reconnaître  que  le  commerce  anglo-canadien 
jouissi^nt  du  tarif  de  faveur  n'avait  augmenté  que  d'ans  la  pro- 
portion de  55  pour  cent,  tandis  cju'il  .s'était  accru  dans  la  pro- 
portion de  62  pour  cent  en  ce  qui  concerne  les  branches  du  com- 
merce soumisesi  au  tarif  général  et  dans  la  proportion  de  67 
pour  cent  en  ce  qui  concerne  lesi  échanges  qui  sont  libres  de 
tous'  droits  (3). 

Seule  l'Union  douanière  sud-africaine,  qui  comprend  les 
colonies  les  moins  prospères,  semble  avoir  offert  au  commerce 
de  l'Angleterre  des  avantages  sérieux,  sous  la  forme  d'une 
réduction  de  25  pour  cent  du  tarif  général;  mais  il  convient 

(1)  Ce  point  est  pourtant  demeuré  assez  obscur  dans  le  programme  de 
M.  Chamberlain  et  Sir  M.  H.  Beach  nest  pas  parvenu  à  obtenir  des 
éclaircissements  à  ce  sujet  (Chambre  des  Communes^  9  février  1904). 

(2)  V.  compte-rendu  d'un  discours  du  premier  ministre  australien  dans 
le  Times  du  26  janvier  1904. 

(3)  V.  Livre  Bleu  1902  (G.  D.  1299)  p.  p.  7  et  83. 
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de  ne  pas  oublior  que  ce  traitement  exceptionnellement  favo- 
rable est  dû,  moins  aux  sentiments  généreux  des  colonies  auto- 
nomes, qu'à  l'influence  exercée  dans  les  délibérations  de  l'Union 
par  le  gouvernement  anglais  lui-même,  agissant  sous  le  cou- 
vert (les  doux  colonies  de  la  Couronne  et  do  lu  Rliodésia   (1). 

Entin,  M.  Chamberlain  n'a  jamais  pu  expliquer  d'une  façon 
satisfaisante  comment  il  entendait  appliquer  sa-  politique,  en  ce 
Cjui  concerne  l'Empire  des  Indes. 

D'après  le  programme  qu'il  a  exposé  au  iiébut  do  la  cam- 
pagne, les  accords  douaniers  ne  seraient  conclus  qu'entre  le 
Royaume-Uni  et  les  colonies  autonomes.  Mais  on  a  fait  observer 
depuisi,  avec  raison,  qu'il  y  aurait  un  danger  évident  à  con- 
stituer au  sein  de  l'Empire  britannique  deux  groupes  doua- 
niers dont  les  intérêts  seraient  nettement  distincts,  sinon  hos- 
tiles, et  dont  l'un  comprendrait  toutes  les  colonies  de  peuple- 
ment et  l'autre  les  énormes  dépendances  asiatiques.  D'au- 
tre part,  le  Gouvernement  do  l'Inde,  consulté  au  sujet 
des  propositions  de  M.  Chamberlain,  s'est  prononcé  nette- 
ment contre  celles-ci  (2),  de  sorte  que  Ton  se  trouve  là  devant 
une  nouvelle  difticulté  très  sérieuse  et  pour  laquelle  on  n'en- 
trevoit pas  de  solution  satisfaisante. 

Telles  sont  les  objections  les  plus  graves'  que  fait  surgir,  au 
point  de  vue  économique,un  examen  attentif  des  propositions  de 
M.  Chainbcrlain  combinées  avec  les  offres  des  colonies  et,  dès 
lors,  se  pose  cette  question  capitale  :  un  régime  qui  met  con- 
stamment en  présence  les  intérêtsi  commerciaux  forcément 
divergents  de  l'Angleterre  et  de  ses  colonies,  est-il  réellement 
de  nature  à  fortifîor  l'union  politique  de  l'Empire  et  n 'est-il 
pas  à  craindre  qu'il  aboutisse  au  contraire  à  des  difficultés  et 
à  des  froissements  réciproques,  en  mettant  en  lumière  d'inévi- 
tables oppositions  d'intérêts  et  en  suscitant  des  querelles  doua- 
nières et  des'  conflits  économiques? 

Etant  donnée  l'indépendance  dont  jouissent  les  colonies  auto- 

(1)  L'Union  roniprend  deux  colonies  autonomes,  le  Cap  et  le  Natal,  deux 
colonies  de  la  Couronne,  lOrango  et  le  Transvaal  et  la  Rliodésia  qui  est 
administrée  par  une  Compagnie  à  charte  sous  le  contrôle  de  la  Couronne. 

(2)  Livre  Bleu  1904  (C.  D.  1931). 
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nomes  en  matière  douanière,  le  gouvernement  anglais  ne  pourra 
apiDliquer  le  programme  de  Birmingham  qu"en  négociant  avec 
elles  toute  une  série  de  traités  de  commerce;  or,  est-il  possible 
de  conclure  ces  arrangements  différentiels,  sans  donner  nais- 
sance à  dïnnombrables  jalousies  intercoloniales  et  ne  risque-t- 
on pas  aussi  de  voir,  'au  sein  d'une  même  colonie,  les  classes 
sociales  dont  les  intérêts  sont  sacrifiés,  constituer  un  parti  éga- 
lement hostile  au  régime  économique  qui  leur  est  défavorable 
et  à  la  métropole  qui  aurait  aidé  à  le  créer  ? 

Déjà  entre-  états  souverains,  la  négociation  des  t 'Mités  de 
commerce  donne  lieu  fréquemment  à  des  conflits  irritants  et 
à  de  laborieuses  difficultés  diplomatiques  ;  pourtant,  d'ans  ces 
cas,  l'indépendance  absolue  des  divers  contractants  simplifie 
la  situation,  puisqu'elle  permet  aux  partis  en  présence  de  se 
poser  franchement  en  adversaires  et  d'envisager  ouvertement 
la  possibilité  d'une  rupture  et  d'une  guerre  douanière. 

Dans  des  négociations  intercoloniales,  l'élément  national  et 
politique,  loin  de  faciliter  les  accords,  les  rendrait  plus  'ardus, 
en  mêlant  des  considérations  sentimentales  aux  problèmes 
fiscaux;  quoi  de  plus  dangereux,  en  effet,  que  des  discussions 
d'intérêt  entre  membres  d'une  même  famille  et  n'est  il  pas 
imprudent  d'exposer  l'affection  filiale  qui  existe  actuelle- 
ment entre  les  colonies  et  la  mère  i3atrie,  au  choc  des  intérêts 
égo'istes  et  des  antagonismes  économiques? 

Les  objectionsi  d'ordre  politique  formulées  contre  le  pro- 
gramme de  Birmingham  sont  donc  tout  aussi  graves  que  les 
difficultés  purement  économiques  et,  quelque  séduisant  que  ce 
programme  paraisse,  on  conçoit  que,  parmi  les  esprits  réfléchis 
du  parti  unioniste,  il  ait  rencontré  plus  d'un  adversaire. 

Toujours  est-il  que  M.  Balfour  n'a  pas  osé  en  faire  le  pro- 
gramme officitil  de  son  parti  ;  tout  en  se  déclarant  personnel- 
lement favorable  aux  idées  de  M.  Chamberlain,  il  estime  qu'il 
n'est  pas  encore  possible  d'amener  le  peuple  anglais  à  tolérer 
un  impôt  .sur  les  denrées  et,  pour  cette  raison  de  pure  tactique 
électorale,  il  a  adopté  une  politique  beaucoup  moins  ambitieuse, 
qui  comporte  simplement  le  recours  à  des  représailles  doua- 
nières, chaque  fois  que  le  commerce  britannique  serait  frappé 
trop  durement  par  les  tarifs  d'une  puissance  étrangère. 
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A  entend]"o  ]\r.  BaltViur,  son  [)rogramiiie  et  celui  préciniiso 
])ar  ]\L  Chamberkiin  no  .serai(;ut  nullement  contradictoires, 
mais  malgré  toute  riiabileté  de  sa  dialectique,  il  n'est  jamais 
parvenu  à  expliquer  comment  il  était  possible  de  concilier 
deux  systèmes,  dont  l'un  considère  l'imposition  de  droits  d"en- 
trée  comme  nn  expédient  temporaire  (destiné  uniquement  à 
servir  d'arme  défensive/  dans  la  négociation  des  traités  de  com- 
merce) et  dont  l'autre  base  toute  l'organisation  fiscale  du 
royaume  sur  l'existence  permanente  d'une  importante  série  de 
droits  d'entrée». 

A  première  vue  cependant,  la  taoli<pie  imagin(''e  j)ar  ]\[.  Bal- 
four  ne  paraissait  pas  malhabile. 

Si,  contrairement  à  son  attente,  la  campagne  de  M.  Cham- 
berlain devait  réussir,  rien  n'empêcherait  le  premier  ministre 
actuel  d"en  recueillir  les  bénéfices  sans  en  avoir  couru  les 
ris(]ues  et  d'adopter  le  programme  de  Birmingham,  jjuisipril 
a  ]!ris  soin  de  déclarer  qu"en  principe  il  y  était  favorable 
et  que  seules  des  considérations  d'opportunité  politique  l'em- 
pêch'aient  de  s'y  rallier  dès  maintenant. 

Par  contre,  si  ]\[.  Chamberlain  échoue  dans  sa  tentative,  cet 
échec  n'atteint  nullciment  M.  Balfou]'  dont  la  j)olitique  de 
représailles  n'est  en  opposition  formelle  qu'avec  le  libre  échange 
absolu  défendu  par  les  leaders  libéraux. 

Or,  au  début  de  l'a  campagne,  ceux-ci  ne  paraissaient  guère 
des  adversaires  bien  redoutables;  profondément  divisés  par 
des  querelles  intestines,  démoralisés  par  l'évidente  impopula- 
iir('  (le  1(  ur  attitude  pendant  la  guerre  anglo-boer,  ils  n'étaient 
pas  en  bonne  posture  pour  s'opposer  à  l'adoption  de  la  politique 
de  représaillc'S  douanières,  dont  le  caractère  combatif  est  fait 
pour  plaire  au  tenijiérament  britannique  et  qui  présente,  d'ail- 
leurs, d'incontestables  avantages. 

En  effet,  s'il  est  démontré  (et  nous  le  croyons)  cpie  l'avenir 
industriel  et  commercial  de  l'Angleterre  se  trouve  compromis, 
à  raison  des  difficultés  ciue  la  généralisation  du  système  pro- 
tectionniste oppose  à  l'écoulement  de  ses  exportations,  il  nous 
paraît  (pi'il  serait. sage  ]>our  la  nation  britannique  de  recourir 
au  besoin  à  des  représailles,  afin  d'essayer  de  perct  •  quelques 
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brèches  da-ns  les  murailles  douanièreô  qui  reiiserrent  aujour- 
d'hui de  toutes  parts. 

Sans  doute,  l'emploi  de  ce  remède  héroïque  n'est  pas  sans 
dangers  ;  manié  sans  prudence,  il  peut  provoquer  dans  l'orga- 
nisme économique  du  peuple  qui  y  a  recours,  des  maux  plus 
graves  que  ceux  qu'il  est  destiné  à  guérir;  mais,  d'autre  part, 
il  faut  avouer  que  la  situation  actuelle  de  l'Angleterre  est 
anormale,  pleine  de  dangers  et  presque  humiliante. 

Placée  seule  et  sans  défense  'au  anilieu  de  nations 
qui,  armées  de  tous  les  artiiices  fiscaux  imaginables,  mènent 
une  guerre  économique  implacable,  elle  s'est  bénévolement 
refusée  jusqu'ici  à  recourir  à  des  représailles,  sous  prétexte 
de  ne  pa,s  porter  atteinte  à  ce  que  les  théoriciens  appellent  le 
cours  naturel  du  commerce,  alors  c^u'il  est  démontré  dei)ui-s 
longtemj)s  que  le  commerce  international  est  régi  aujou"d'hui, 
non  par  les  lois  économicjues,  mais  par  un  vaste  néseau  de  con- 
ventions dijîlomatiques  ! 

Dépourvue  de  tout  moyen  d'action  par  son  adhésion  dogma- 
tique à  un  principe  absolu,  c[ui  assure  à  ses  pires  ennemis, 
comme  à  ses  meilleurs  clients,  la  certitude  d'un  traitement 
identique  et  uniformément  favorable,  l'Angleterre  est  donc  obli- 
gée- de  tolérer  les  attaques  fiscales  les  plus  directes  et  les  plus 
dommageables. 

M.  Balfour  a  donc  pu  prétendre,  avec  l'aison,  Cjue  la  politique 
de  représailles  qu'il  préconise  est  en  réalité  une  politic[ue  libre 
échangiste,  puisqu'elle  a  pour  but  d'obtenir  plus  de  liberté  pour 
le  commerce  anglais,  en  le  défendant  contre  l'exclusivisme  pro- 
tectionniste de  l'étranger,  et  cela  est  d'autant  plus  vrai,  qu'é- 
r.'j.ni  domiée  la  richesse  du  marcké  anglais,  le  recours  réel  à 
des  représailles  serait  inutile  emails  bien  des  cas:  souvent,  il 
suffirait  d'une  simple  menace,  émanant  d'un  ministre  notoi- 
iTeiment  décidé  à  agir,  pour  obtenir  de  sérieuses  concessions. 

Des  trois  politicjues  r^ui  se  trouvent  en  jDrôsence,  celle  de 
M.  Balfour  paraît  donc  la  meilleure  à  l'observateur  impartial  : 
préférable  au  régime  existant,  puisqu'elle  apporte  un  remède 
à  des  maux  que  celui-ci  a  laissé  naître  et  paraît  incaj^able  de 
guérir,  elle  est  d'autre  part  moins  hasardeuse  que  la  politiciue 
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de  M.  Chamberlain,  dont  il  est  iiii[Kj.ssiblo  de  dissimuler  les 
complications  et  les  dangers. 

Faut-il  conclure  do  là  que  c'est  cette  ])oliTii|ue  (jui  sortira 
victorieuse  des  prochaines  élections  générales,  dont  la  date  no 
l)eut  plus  être  lointaine  r  Nous  en  serions  bien  étonné. 

Quelque  juste  (pic  soit  on  <'llo-inême  ropinion  défendue  par 
M.  Balfour.  clic  souffre,  Un  point  de  vue  électoral,  de  l'im- 
mense désanvatage  d'être  une-  opinion  moyenne.  Il  se  peut 
que  des  déclarations  très  nettes  do  la  part:  de  ses  amis, 
eussent  réussi  à  contrebalancer  la  séduction  que  les  opi- 
nions extrêmes  exercent  naturellement  sur  l'esprit  d'une 
démocratie;  mais  le  chef  du  parti  unioniste  adopta  au  con- 
traire, dès  le  début,  une  ligne  de  conduite  ondoyante  et  manqua 
totalement  d'énergie:  en  désaccord  avec  M.  Chamberlain  sur 
une  question  aussi  fondamentale,  il  le  garda  plusieurs  mois 
encore  dans  le  cabinet,  puis,  lorsque  la  démission  de  M. 
Chamberlain  devint  inévitable,  il  continua  à  avoir  pour 
lui  et  ses  amis  les  plus  grands  ménagements,  réservant 
toutes  ses  rigueurs  pour  les  unionistes  libre  éclïangistes  ;  et 
ainsi,  de  faiblesse  en  faiblesse  et  de  capitulation  en  caj^ita- 
lation,  il  laissa  la  masse  du  parti  unioniste  abandonner  sa 
direction  incertaine  pour  se  grouper  autour  de  l'ancien  ministre 
des  colonies,  si  bien  qu'aujourd'hui  l'on  peut  dire  C[ue  1-a  lutte 
est  circonscrite  entre  les  champions  du  libre  échange  et  les  par- 
tisans des  idées  de  M.  Chamberlain  (1). 

Qui  l'emportera  de  ceux-ci'? 

Il  y  a  quelques  mois,  M.  Chamberlain  paraissait  certain 
de  la  victoire  aux  prochaines  élections  anglaises.  Sa  puissante 
personnalité  exerce  un  ascendant  si  considérable  sur  les  foules, 
qu'il  était  parvenu  à  leur  faire  oublier  leur  aversion  tradi- 
tionneîile  pour  rim[)ôt  sur  le  pain,  grâce  à  ses  invocations 
passionnées  à  la  graaide  idée  de  l'unité  impériale;  de  même, 
parmi  les  classes  éclairées,  on  reconnaissait  bien  que  sa  com- 


(1)  Le  parti  unioniste  compte  387  membres  à  la  Chambre  des  Communes  ; 
sur  ce  nombre  112  députés  sont  officiellement  acquis  à  la  politique  de 
M.  Chamberlain  et  31  l'ont  ouvertement  campagne  contre  le  Ministère  et 
en  faveur  du  libre-échange.  Mais  tout  porte  à  croire  que  le  nombre  «les 
partisans  réels  de  M.  Chamberlain  est  beaucoup  plus  considérable. 
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binaison  soulevait  de  nombreuses  objections  de  détail,  qu'il 
ne  serait  pas  facile  de  concilier  à  la  fois  tant  d'intérêts  diver- 
gents et  d'amener  quatre  ou  cincj  grandes  démocraties  à  se 
consentir  des  sacrifices  réciproc|ues  ;  mais  on  se  disait  aussi 
que  le  sens  pratique  .anglais,  aidé  de  l'enthousiasme  impéria- 
liste, viendrait  à  bout  de  bien  des  obstacles,  qu'en  somme  ce 
projet  ne  présentait  aucune  difficulté  insurmontable,  qu'on 
n'a.vait  découvert  dans  sa  stnicture  aucun  vice  essentiel  et 
qu'il  apparaissait  donc,  malgré  tout,  comme  l'unique  solution 
acceptable  de  l'a  c[uestion  impériale  et  des  redoutables  problè- 
mes soulevés  23ar  les  signes  |)récurseurs  d'une  prochaine  déca- 
dence commerciale. 

Mais  à  mesure  c^ue  la  campagne  se  prolongeait,  le  terrain 
de  l'a  lutte  s'est  modifié  et  des  cjuestions  c^ui,  primitivement, 
n'étaient  qu'accessoires,  ont  passé  peu  à  peu  au  premier  plan. 

Le  programme  de  M.  Chamberlain,  tel  quïl  le  formula  à 
Torigine,  était  dominé  par  deux  grandes  idées  :  d'abord  pro- 
curer à  l'industrie  anglaise  dans  les  colonies,  les  débouchés 
qu'elle  ne  trouve  piusi  ailleurs  en  raison  des  tarifs  protecteurs, 
puis,  fortifier  l'union  politique  de  l'Empire  en  attirant  vers 
la  métropole  le  commerce  des  colonies. 

Accessoirement,  il  avait  bien  été  question  de  frapper  d'un 
droit  de  10  jwur  cent  l'importation  en  Angleterre  des  produits 
manufacturés,  mais  cette  jj^i'tie  des  propositions  de  M.  Cham- 
berlain n'était  nullement  essentielle  à  son  système;  elle  n'était 
qu'tm  simple  expédient  financier,  nécessaire  pour  com- 
bler les  vides  que  laisseraient  dans  le  Trésor  les  dégrèvements 
opérés  sur  certaines  denrées,  afin  de  compenser  le  renchéris- 
sement de  la  vie  causé  par  les  droits  sur  la  viande  et  le  pain. 
Tout  au  plus  admettait-on,  à  ce  moment,  Cjue  cette  taxe  pour- 
rait être  utilisée  aussi  comme  instrument  cte  représailles  dans 
une  lutte  douanière,  ainsi  que  ])our  mettre  un  terme  à  la  ma- 
nœuvre du  dumping,  telte  que  la  pratiquent  les  grands  syndi- 
cat.s  étrangers. 

Mais  depuis  lors,  cette  dernière  partie  du  programme  de 
Birmingham  n'a  cessé  de  grandir  en  importance  et,  sous  l'ac- 
tion des  appétits  protectionnistes,  elle  menace  m'aintenant  d'ab- 
sorber tout  le  reste. 
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l'ar  un  cLirlciix  retour  d"opiiiioii,  en  lui-mêmo  très  symjjto- 
raatique,  les  descendants  des  hommes  qui,  par  leur  énergie, 
assurèrent  il  y  a  soixante'  ans  le  triom.phe  du  libre  échange, 
se  trouvent  aujourd'hui  à  la  tête  du  mouvement  i^n^tectiou- 
niste. 

Dès  que  M.  Chamberlain  eût  dessiné  son  attaque  contre  le 
libre  échange,  les  grands  industriels  prêtèrent  à  sa  propagande 
tout  ra:j)[)ui  de  leurs  influences  et,  grâce  à  l'ascendant  acciuis 
ainsi  dans  les  conseils  du  parti,  ils  n'ont  pas  cessé  d'accentuer 
dans  ]('  |ir(ii;;ra!iiiiir  de  Birmingh'ani  tout  ce  ([ui  tend  vers  le 
piMtccrionnisnie  [)r()j)remeint  dit. 

Il  en  résulte  qu'aujourd'hui  la  consolidation  de  l'Empire, 
les  représailles,  la  lutte  contre  le  dumpinç)  ne  .sont  plus  en 
ri'aliti''  (|n"  dt's  jioints  accessoires.  Tl  ne  s"agit  plus  d"nbtenir 
l'onrerfure  'aux  e.rjwrfations  .anglaises  des  nmrchés  qui  leur 
étaient  tni'ifinelhnieni  fermés  par  des  tarifs  protecteurs.  Cette 
i|uesri<in  (|ui.  à  l'origine,  constituait  l'essence  même  de  la  thèse 
de  ]\r.  Chaiiiberlain  a  aus.si  passé  au  second  plan  et  ce  qui  im- 
porte avant  tout  maintenant  au  gros  du  parti,  sinon  à  son 
chef,  c'est  do  fermer  le  marché  anglais  aux  importations  étran- 
gères qui.  par  le  jeu  naturel  des  facteurs  économiques,  sont 
parvenues  à  y  faire  concurrence  aux  produits  britanniques. 

En  d'autres  termes,  le  protectionnisme  qui,  primitivement, 
ne  devait  être  qu'un  moyen,  est  devenu  aujourd'hui  le  but 
et  cela  sous  la  pression  dos  grands  industriels!  Co-mmient  ex])li- 
quer  rctîe  réaction  ])rotectionnistey  Depuis  des  années,  las 
rap|M)i'ts  ilcis  consuls  b rit ao niques  n"ont  cessé  de  jeter  le 
cri  d'alarme:  ils  signalent  les  a.vantages  qu'asisurent  aux 
Allemands  jilus  de  souplesse  et  moins  de  méfiance  dans 
leurs  ra[)i)orts  commerciaux,  une  meilleure  culture  scien- 
tifique chez  les  chefs  des  grandes  entreprises,  la  connaissance 
des  langues  et  une  éducation  technique  plus  développée  chez 
leurs  subordonnés;  ils  dénoncent  les  dangers  que  font  courir 
à  l'inchistrie  et  "au  commerce  anglais  les  méthodes  purement 
emi)iriques  de  leurs  fabricants,  l'insuffisance  de  leur  apprentis- 
sage exclusivement  pi-'atiquc  et  les  exigences  sans  cesse  crois- 
santes des  Trades  Unians:  cntin.  ils  insistent  sur  les  inconvé- 
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nionts  de  rinexplicable  attachement  de  leurs  négociants  pour 
un  système  insulaire  de  poids  et  de  mesures,  ils  critic[uent  leurs 
allures  un  peu  hautaines  et  nullement  accommodantes,  legs 
d'une  épocjue  où  ils  exerçaient  sur  les  marchés  du  monde  une 
suprématie  indiscutée. 

Ces  avertissements  n'ont  point  été  entendus,  les  maux  que 
Ton  signalait  n'ont  cessé  de  grandir  et,  à  la  première  occasion, 
ceux  qui  en  souffrent  n'ont  rien  trouvé  de  mieux,  pour  relever 
l'industrie  do  l'Angleterre,  que  d'essayer  de  frapper  celle  de 
ses  rivales. 

Déjà  M.  Cliamberlain  a  réuni  en  une  commission  chargée 
de  rédiger  un  projet  de  «  tarif  scientifique  »  (sic),  les  représen- 
tants de  toutes  les  grandes  industries;  une  sous-commission 
fera  le  même  tr'avail  en  ce  C[ui  concerne  l'agriculture.  On  se 
doute  de  ce  que  seront  ces  projets,  élaborés  par  les  «  inté- 
ressés »,  à  qui  M.  Chamberlain  a  donné  en  exemple  les  tarifs 
«  scientifiques  »  de  l'Allemagne  et  de  la  France,  oubliant  sans 
doute  qu'un  retour  au  protectionnisme  serait  d'autant  plus  dan- 
gereux pour  l'Angleterre,  que  ce  système,  au  lieu  d'}^  naître  et 
de  s'y  développer  avec  l'industrie,  (comme  ce  fut  le  cas  en  Alle- 
magne et  aux  Etats-Unis)  viendrait  s'imposer  brutalement  à 
un  orgariiisme  économique  ayant  acquis,  depuis  long-temps, 
un  développement  énorme  et  une  complexité  extrême. 

Heureusement,  ces  excroissances  protectionnistes  d'un  projet 
qui  n'était  pas  sans  grandeur,  semblent  provocjuer  enfin  une 
salutaire  réaction  et  l'opinion  paraît  se  ressaisir  en  présence 
du  retour  otïensif  d'un  système  qui,  au  fond,  fut  toujours  impo- 
])ulaire,  à  raison  de  ses  vex'ations,  de  ses  fraudes  et  de  ses 
complications  absurdes. 

L'aversion  instinctive  du  peuple  anglais  pour  tout  système 
qui  aboiriit  à  une  étroite  réglementation,  se  réveille  en  enten- 
dant j^arler  de  «  ristournes  »,  de  «  certificats  d'origine  »  et  de 
«  primes  d'exportation  »  ;  son  robuste  bon  sens  s'alarme  de 
la  ruée  des  convoitises  protectionnistes  et  redoute  le  fatal  engre- 
nage où  d'égoïstes  marchandages  engageraient  la  nation. 

Est-ce  à  dire  que  la  victoire  des  libéraux  soit  certaine?  Elle 
le  serait  s'ils  avaient  un  chef. 
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Depuis  la  retraite  do  Oladstoiie,  l"iudisci|)liiio  persistante  drs 
groupes  libéraux  a  successivement  chassé  de  la  direction  du 
ja.rti  Lord  Eoseèery  et  Sir  William  Harcourt,  qui  n'avaient 
pas  cessé  d'ailleurs  de  se  combattre  sourdement. 

Aujourd'hui  pourtant,  la  retraite  voloiifairo  de  Sir  William 
Harcourt  laisse  la  voi;'  llibn;  à  Lord  Rosebeiry.  Saura.-t-il 
ressaisir  d'une  main  ferme  la  direction  du  parti  dont  il  con- 
stitue à  coup  sûr  la  personnalité  la  plus  populaire  et  assurer 
à  son  'action  une  impulsion  énergique  et  continue  ?  On  n'oserait 
l'affirmer  ©n  raison  des  siugnlières  hésitations  et  del'inconstan- 
fantaisie  qui,  au  cours  des  dernières  années,  ont  marqué  ses 
actes  politiques. 

Jamais  pourtant  occasion  ne  fut  plas  propice. 
Le  fatal  Home  Rule  est  presque  oublié;  la  guerre  boer  est 
finie  et  ne  divise  donc  plus  les  libéraux;  à  l'a  suite  du  Duc  de 
DevoiLshire  et  de  Lord  Goschen,  la  fleur  des  libéraux  unio- 
nistes rompt  l'alliance  avec  le  parti  tory;  une  élite  de  conser- 
vateurs (leurs  financiers  les  plus  experts,  le  fils  préféré  de  Lord 
Salisbury  et  Théritier  de  sa  pensée)  abandonnent  ouvertement 
leur  parti  (1)  ;  r«Education  .aot»,  en  froissant  les  convictions 
religieuses  des  non-conformistes,  'a  soulevé  contre  le  parti  con- 
servateur les  passions  des  lutteurs  les  plus  tenaces  de  la  nation  : 
comment,  avec  de  tels  atouts,  un  chef  résolu  ne  parviendrait-il 
pas  à  sauver  le  libre  éch'ange,  qui  n'est  peut-être  pas  une 
panacée  contre  tous  les  maux  de  l'avenir,  mais  qui  vient  incon- 
testablement d'assurer  à  l'Angleterre  soixante  années  de  pros- 
[)érité  inouïe. 

Néanmoins,  la  lutte  sera  diaudo. 

En  1846,  il  a  fallu  les  efforts  combinés  du  peuple  des  villes 
allié  aux  grands  industriels  pour  venir  à  bout  du  protection- 
nisme défendu  par  les  propriétaires  fonciers  et  par  tous  ceux 
(pli  vivaient  tle  la  terre.  Sans  doute,  depuis  lors,  la  démocratie 
est  née  à  la  vie  politique;  mais  en  mettant  l'idéal  impérialiste 
au  service  des  appétits  jji'otectionnistes,  M.  ('hand)eriain  ne 
parviendra-t-il  pas  à  détacher  du  libre  échange  une  partie  des 


(1  )  Sir  Michael  Hicks  Beack  et  M.  Ritchie,  tous  deux  anciens  Chanceliers 

de  rKchi(iuier,  Lnrd  Ilugli  Cecil,  tils  cadet  de  l'eu  Lord  Salisbury. 
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masses  ouvrières  et  à  les  grouper  en  une  formidable  coalition 
avec  les  industriels,  ralliés 'aujourd'hui  au  néo-protectionnisme 
d'une  part,  et  avec  les  agriculteurs  restés  'attachés  am  protec- 
tionnisme agraire  de  l'autre  ? 

C'est  là  le  secret  caie  nous  livreront  les  urnes  à  la  date  (qui 
ne  s'aurait  phis  être  lointaine)  où  le  peuple  anglais  sera  appelé 
dans  ses  comices. 

Seulement,  il  n'est  nullement  certain  que  la  solution  qui 
interviendra  à  la  suite  de  la  prochaine  consultation  électorale 
soit  complète  et  défuiitive. 

Si  les  libéraux  l'emportent,  ils  commenceront  sans  doute  par 
affirmer  que  le  libre  échange  demeure  la  base  de  la  politic[ue 
économique  de  l'Angleterre;  m'ais  clans  la  suite,  il  ne  faudrait 
nas  s'étonner  outre  mesure  .si'ils  s'en  écartaient  Cjuelque  peu, 
pour  se  rapprocher  de  la  politique  de  représailles  préconisée 
par  M.  Balfour. 

L'on  a  vu  plus  d'un  de  ces  revirements  singuliers  dans  l'his- 
toire parlementaire  anglaise  et  les  conservateurs,  notamment, 
ont  bien  des  fois  emprunté  au  programme  libéral  des  mesures 
que,  précédemment,  ils  avaient  énergiquement  combattues  (1). 

Quoi  d'étonnant,  dès  lors,  si  cette  fois  les  libéraux  leur  ren- 
daient la  pareille,  en  adoptant  pour  leur  propre  compte  une 
politique  qui  eût  sans  doute  triomphé,  si  elle  avait  été  défendue 
sans  de  compromettantes  'arrièi-e^pensées  protectionnistes  et 
dont  rado])tion  s'imposera  peut-être,  maintenant  que  la  propa- 
gande de  M.  Chamberlain  a  montré  les  dangers  de  l'intolérable 
situation  actuelle. 

D'autre  part,  pour  que  la  politiciue  de  M.  Chamberlain  l'em- 
porte, il  ne  suffit  pas  qu'elle  triomphe  aux  prochaines  élections 
anglaises  (et  malgré  tout,  cette  éventualité  reste  possible). 

Pour  qu'elle  devienne  réalisable,  il  faut  au  suiidus  (et  on 
l'oublie  souvent)  cpie  les  colonies  se  décident  à  accorder  à  l'iln- 
teslerre  de  sérieuses  réductions  de  leurs  tarifs  protecteurs. 

Saura-t-on  amener  la  démocratie  ouvrière  de  l'Australie  et 
de  la  Nouvelle-Zélande  ainsi  que  les  industriels  canadiens  à 
consentir  })areil  sacrifice?  Peut-être  ces  derniers  se  laisseront-ils 


(1)  Notamment  à  l'occasion  des  dernières  extensions  du  droit  de  suffrage. 
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entraîner,  mais  il  est  imj)OSsil)lo  de  prévoir  l'attitude;  des  partis 
ouvriers  de  l'Australasie,  qui,  jusqu'ici,  .se  sont  obstinément 
attachés  à  protéger  la  nuun-d'œuvre  par  une  législation  aussi 
égoïste,  aussi  anti-économique  et  plus  agressive  que  celle  ima- 
ginée ])ar  les  capitalistes  américains'  pour  consolider  leurs 
monopoles  et  leurs  trusts. 

Le  .succès  de  M.  Chauibeiiain  est  assuré  si,  après  une  pre- 
mière victoire  en  Ang](>terre  même,  il  parvient  à  persu'ader 
aux  ouvriers  aii-stralioiis  (ju'un  abaissement  du  tarif  sur  les 
fabricats  d'origine  .anglaise  no  portera  pas  atteinte  à  la  situa- 
tion exceptionnelle  fju'ils  se  sont  créée,  grâce  à  un  régime  pro- 
tectionniste et  iiitei-vciitiorniiste  d'une  rigueur  incroyable.  Par 
contre,  si  1©  parti  ouvrier  australien,  dont  les  dernières  élec- 
tions vieameint  (Micoripi  d"augmenter  la  puissance  (1),  restei  irré- 
ductiblement ()|)|)osé  à  toute  atténuation  du  protectionnisme, 
il  court  à  un  écliec  certain,  faute  de  pouvoir  obtenir  pour  le 
commerce  de  la  métrojiole  les  concessions  qu'elle  est  en  droit 
de  réclamer  à  .son  tour. 

Mais  que  cet  échec  vienne  d'Angleterre  ou  des  colonies,  en 
aucun  cas  il  ne  sera  nécessairement  irrémédiable. 

En  Angleterre,  après  une  première  défaite,  la  grande  idée  de 
la  consolidation  politique  de  l'Empire  par  l'union  commerciale 
ren'aîtrait  sans  doute  avec  une  force  nouvelle,  dès  cpi'elle  serait 
définitivement  dégagée  de  toute  compromission  avec  l'étroit 
})rotectioniiisuu^  oii  M.  Chamberlain  l'a  laissé  s'embourber  . 

De  même,  .si  dans  les  colonies  un  socialisme  à  courtes  vues 
parvient  pour  quelcjue  temps  à  lui  barrer  la  route,  cette  idée 
triomphera  le  jour  où  se  produira  l'inévitable  éclatement  des 
cadres  trop  rigides,  où  les  classes  ouvrières  tentent  vainement 
d'enserrer  l'a  \\o  économique  de  ces  pays  nouveaux. 

Et  lorsqu'onfin  elle  sera  réalisée,  l'Empire  britannique,  basé 
sur  une  union  écoiiomiquo  et  une  union  militaire  que  cimen- 
terait une  iiriif'dndc  union  morale,  pourra  attendre  avec  con- 
fiance le  jour  où  les  colonies  seront  eulin  uppeléos  à  participer 
au  gouvernement  suprême. 

Ce  jour  n'est  pas  encore  prochain. 

(1)  Au  Sénat  fédéral;^le  parti  ouvrier  est  le  parti  le  plus  nombreux  ;  la 
Chambre  est  partagée  en  trois  fractions  égales. 
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Il  y  a  cent  cinqii'ante  ans,  Burke  signalait  comme  obstacle 
principal  à  toute  tentative  dlinification  politique,  la  diffi- 
culté des  communications  entre  les  différentes  parties  de  l'Em- 
pire (1).  Cet  obstacle  est  en  voie  de  disparaître  rapidement, 
mais  il  en  subsiste  un  autre. 

L'unification  de  l'Empire  n'est  possible  aujourdluii  que  sur 
la  base  de  l'égalité  des  droits,  c'est-à-dire  sur  la  base  fédérale; 
or  la  création  d'un  édifice  de  cette  nature  demeurera  irréali- 
sable, tant  qu(;  les  colonies  seront  encore  iséparées'  de  la  métro- 
pole par  d'énormes  disproportionsi  dans  leur  développement  éco- 
nomique et  dans  le  ^'  iffre  de  leurs  populations  respectives. 

Le  développement  matériel  des  colonies  apparaît  donc  comme 
la  condition  première  de  toute  unification  impériale  et,  si  la 
réalisation  de  celle-ci  en  paraît  reculée,  peut-être  n'en  sera-t-elle 
ausisi  que  plus  certaine  et  ^surtout  plus  durable. 

Dans  un  des  derniers  discours  C|u'il  'ait  j)rononcés.  Lord  Salis- 
bury  (songeant  peut-être  à  l'ambition  d'un  collègue,  dont  il 
avait  su  jusque  là  réfréner  l'impatience)  mettait  ses  compa- 
triotes en  garde  contre  toute  tentative  d'unification  prématurée, 

«  La  tendance  des  hommes  d'Etat,  dis'aît-il,  est  de  vouloir 
«  anticiper  sur  les  événements  et  de  croire  que,  parce  que  leur 
«  propre  vie  est  limitée  à  soixante  ou  soixante-dix  années,  il 
*  leur  est  loisible  de  pousser  les  événements  vers  des  résultats' 
«  prématurés,  que  le  jeu  naturel  des  forces,  des  affections  et 
«  des  opinions  des  peuples  eût  jn-oduits  naturellement  ]:)lus 
«  tard.  En  ce  moment,  je  ne  vois  rien  de  plus  dangereux  pour 
«  F'avenir  qu'une  tentative  ayant  pour  but  d'amener  les  diffé- 
«  rentes  parties  de  l'Empire  vers  un  état  de  dépendance  et  do 
«.  subordination  mutuel,  pour  lequel  elles  ne  sont  encore  qu'in- 
«  suffisamment  préparées  et  qui  n'aboutirait,  sans  doute,  qu'à 
«une  dangereuse  réaction  particulariste.»  (2) 

Ces  paroles,  prononcées  par  Lord  Salisbury,  comme  conseil 
su|)rême,  à  la  fin  d'une  Carrière  glorieuse,  ne  semblent  guère 
avoir  été  écoutées  par  ses  lieutenants;  mais  il  est  ^jermis  de 
croire  néanmoins  qu'il  avait  raison  et  que  les  destinées  réser- 

(1)  Burke  :  Observations  on  a  late  state  of  the  Nation. 

(2)  Assemblée  générale  de  la  Priiurose  League  7  mai  1902.      > 
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vécs  à  la  fédération  de  l'Empire  britannique  seront  d'autant 
plus  longues,  qu'elle  aura  été  créée,  non  pas  en  vertu  de  la 
volonté  extérieure  et  consciente  de  quelque  centralisateur  de 
génie,  mais  par  l'action  spontanée  d'une  sorte  de  ressort 
interne,  puisant  sa  force  dans  les  aspirations  communes  de  la 
nation  anglaise  et  ies  jeunes  communautés  qu'elle  a  fon.lccs 
au  delà  des  mers. 


2  avril  1904. 


VARIÉTÉS 

Les  Théories  Criminologiques  de  Garofalo*'^ 


PAR 

LÉON  CORNIL 
Etudiant  en  Droit 


Garofalo  est  un  des  trois  chefs  de  l'Ecole  italienne  :  comme  Lombroco 
et  comme  Ferri  il  voit  dans  une  anomalie  somatique  la  condition 
sine  qua  non  de  la  criminalité. 

L'ouvrage  qu'il  a  intitulé  Criminologie  et  traduit  lui-même  en 
français  contient  la  synthèse  de  ses  conceptions  exposée  de  façon 
méthodique:  il  est  divisé  en  irois  parties  (le  Crime,  le  Criminel,  la 
Bcpression)  dont  les  deux  premières  sont  théoriques  tandis  que  la 
troisième  est  plus  particulièrement  réservée  aux  conclusions  pratiques. 
Je  respecterai,  dans  mon  exposé,  l'ordre  suivi  par  l'auteur,  pour 
arriver,  en  terminant,  à  esquisser  quelques  observations. 

§  I.   Le  Crime. 

Notre  première  préoccupation  doit  être  de  définir  le  crime:  nous 
possédons  la  définition  juridique  du  crime  (l'infraction  est  la 
violation  du  principe  posé  par  la  loi  pénale)  mais  cette  définition  ne 
concorde  plus  avec  la  définition  anthropologique  et  psychologique  du 
criminel,  produit  de  la  science  italienne  :  à  la  définition  du  criminel 
naturel  il  faut  faire  correspondre  celle  du  crime  naturel. 

Comment   arriver   à  cette  définition   du   crime   naturel  ?  Un    regard 


(1)  Nos  lecteurs  savent  que  M.  Adolphe  Prins,  dans  son  cours  de 
droit  pénal,  fait  appel  à  l'initiative  de  ses  auditeurs  et  les  convie  à 
faire  des  recherches  personnelles  qui  sont  ensuite  l'objet  de  communi- 
cations et  de  discussions.  Nous  avons  publié  dans  notre  précédent  numé- 
ro une  étude  de  M.  Cornette  sur  les  criminels,  dans  l'art  et  la  littéra- 
ture. Nous  donnons  aujourd'hui  une  autre  de  ces  communications,  due 
r«tte  lois  à  M.  Léon  Coniil.  Nous  comptons  publier  encore  une  étude  do 
M.  Leroi  sur  Tarde.  N.  D.  L.  R. 
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jeté  sur  l'histoire  nous  convaincra  immédiatement  de  ce  que  tous  les 
crimes  d'aujourd'hui  n'ont  pas  toujours  été  des  crimes:  il  n'est  pas 
loin  le  temps  où  le  duel  était  un  mode  de  procédure. 

Le  critérium  des  faits  est  donc  insuffisant  ;  aussi  convient-il  de 
l'abandonner  et  d'en  recliercher  un  autre:  c'est  l'analyse  des  senti- 
ments qui  va  nous  le  fournir:  U:  crime  est  la  lésion  des  sentiments  qui 
constituent  le  sens  moral  commun  à  tous  les  hommes. 

Vérifions  ce  principe,  recherchons  quels  sont  ces  sentiments  et,  dans 
notre  étude,  laissons  de  côté  d'une  part  l'homme  préhistorique  parce 
qu'il  est  insuffisamment  connu  et  d'autre  part  les  tribus  sauvages 
dégénérées  parce  qu'elles  constituent  des  anomalies  (Garofalo  omet  de 
dire  la  meilleure  des  raisons  pour  lesquelles  il  convient  de  négliger 
ces  deux  catégories  d'individus:  l'examen  de  leurs  mœurs  ruinerait  la 
théorie  et  il  est,  ma  foi,  assez  commode  de  déclarer  que  des  peuplades 
sont  dégénérées  pour  pouvoir  s'en  débarrasser  sans  scrupule!  ). 

Les  sentiments  que  Von  retrouve  chez  tous  les  hommes  sont  les 
sentiments  altruistes  de  bienveillance  et  de  jutice  mais  tout  être 
humain  ne  les  possède  toutefois  pas  au  même  degré:  à  l'intérieur  de 
chacun  de  ces  sentiments  nous  pouvons  établir  une  gradation. 

Parmi  les  bienveillants,  nous  rencontrons  les  philanthropes,  qui 
recherchent  les  occasions  de  faire  le  bien,  les  généreux,  qui  ne  les 
fuient  pas  et  enfin  ceux  qui  s'abstiennent  de  tous  actes  pouvant  occa- 
sionner de  la  douleur  à  leurs  semblables  :  ceux-ci  sont  doués  de  pitié  et 
l'on  peut  dire  que  la  pitié,  sous  sa  forme  négative,  a  un  caractère  fixe, 
immuable,  universel. 

On  cite  cependant,  dans  les  institutions  passées,  beaucoup  de  faits 
contraires  à  la  pitié  mais  cela  provient  uniquement  d'une  conception 
fausse  de  la  pitié:  celle  ci,  par  définition,  ne  s'adresse  qu'à  ceux  que 
l'on  considère  comme  des  semblables  et,  par  conséquent,  les  guerres, 
les  exécutions  capitales  n'y  portent  pas  atteinte.  Quant  aux  sacrifices 
humains,  souvent  ils  avaient  pour  but  le  salut  des  victimes  elles- 
mêmes  ou,  s'ils  étaient  faits  pour  sauver  la  communauté,  Garofalo 
déclare  que,  dans  ce  cas,  «  le  sentiment  individuel  cédait  devant  le 
devoir  social  »  (ce  qui  est  manifestement  en  contradiction  avec  ses 
principes.) 

ha  justice  contient  deux  nuances:  la  délicatesse  qui  consiste  à  respec- 
ter tous  les  droits  d'autrui,  et  la  probité,  qui  fait  que  nous  ne  portons 
pas  atteinte  à  la  propriété  d'autrui.  La  probité  seule  fait  partie  du 
sens  moral  commun  et  un  exemple  le  montrera  très  clairement  :  la 
conscience  populaire  condamne  le  voleur  et  excuse  le  contrebandier. 

Les  conditions  du  crime  naturel  sont  donc  la  lésion  des  sentiments 
altruistes  fondamentaux  de  pitié  et  de  probité  et  la  lésion  de  ces 
sentiments  dans  la  mesure  dans  laquelle  ils  sont  possédés  par  une 
communauté. 

Ne  rentrent  pas  dans  ce  cadre  les  llévoltes:  ce  sont  les  actions  qui 
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menacent  l'Etat,  la  tranquillité  publique,  les  droits  politiques  des 
citoyens,  le  respect  du  culte,  la  pudeur  publique,  les  transgressions  à 
la  législation  particulière  d'un  pays  (les  contraventions  aux  lois  sur 
les  chemins  de  fer,   l'état  civil,   la  chasse...)- 

Elles  doivent  être  punies  mais  elles  sont  relatives  aux  conditions 
particulières  d'une  nation  :  elles  ne  révèlent  pas  dans  leurs  auteurs 
une  anomalie  et,  par  conséquent,  ne  relèvent  pas  de  la  science  pure  : 
le  code  des  crimes  doit  être  commun  à  tous  les  pays,  le  code  des  infrac- 
tions spécial   à  chaque  Etat. 

Pour  les  juristes  le  délit  est  une  action  défendue  par  la  loi  :  c'est  là 
une  définition  arbitraire  et  nullement  scientifique,  ne  pouvant  servir  da 
base  à  aucune  théoiie.  Celle  de  Garofalo,  au  contraire,  permet  d'établir 
tout  un  système:  le  criminel  est  celui  chez  qui  il  y  a  absence,  éclipse 
ou  faiblesse  de  l'iin  ou  Vautre  des  sentiments  de  pitié  ou  de  probité  — 
son  adaptation  est  impossible,  si  ces  sentiments  lui  font  défaut,  elle 
est  possible  par  changement  de  milieu  s^il  s'agit  d'une  simple  faiblesse 
du  sens  moral. 

§    H..  Le   Criminel 

Le  criminel,  parce  qu'il  commet  des  actes  contraires  au  sens  moral, 
est-il  ^nécessairement  privé  de  ce  sens  moral?  Ne  peut-on  concevoir 
que  la  force  de  certains  motifs  ait  vaincu,  la  résistance  du  sens  moral  ? 
«  Ce  qui  donne  à  ces  doutes  une  réponse  décisive  c'est  que  nous  ne 
connaissons  pas  uniquement  le  criminel  par  le  fait  de  l'acte  qui  l'a 
révélé,  mais  par  toute  une  série  d'observations  démontrant  la  cohérence 
d'un  acte  de  ce  genre  avec  certains  caractères  de  l'agent:  d'où  il 
s'ensuit  que  l'acte  n'est  pas  un  phénomène  isolé  mais  qu'il  est  le 
symptôme  d'une  anomalie  morale.  » 

Il  faut  donc  s'en  référer  aux  caractères  physiques  e^t  psychologiques 
du    délinquant. 

a)  Caractères  physiques.  —  Dès  l'antiquité,  on  cherche  une  corré- 
lation entre  certaines  formes  de  perversité  et  certains  signes  extérieurs  : 
Garofalo  ne  donne  pas  d'exemples  mais  on  pourrait  citer  Thersite  et 
aussi  la  fameuse  conception  de  l'équilibre  moral  et  physiquq  des  Grecs. 
Les  théories  modernes  sont  caractérisées  par  le  fait  qu'elles  considèrent 
le  criminel  comme  un  dégénéré. 

L'accord  est  loin  d'être  complet  sur  le  criminel-né  de  Lombfoso,  mais 
quelques  points  ne  sont  pas  douteux  : 

Les  assassins  se  distinguent  très  facilement  (il  y  a  plus  de  différence 
entre  les  assassins  et  les  soldats  du  Sud  de  l'Italie  qu'entre  les  soldats 
du  Nord  et  les  soldats  du  Sud)  :  ils  ont  le  regard  froid,  le  n«z  grand, 
les  oreilles  grandes,  les  mâchoires  fortes,  les  zygomes  espacéa  —  ils 
sont  brachycéphales. 

Les  violents  ont  à  peu  près  les  mêmes  caractères  ;  les  plus  typiques 
sont  :  la  longueur  excessive  de  la  figure  par  rapport  au  reste  du  crâne 
et   le  développement  des  mâchoires. 
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Les  volcAirs  sont  caractérisés  par  la  mobilité  du  visage,  la  petitesse 
et  la  vivacité  de  l'œil,  l'épaisseur  et  le  rapprochement  des  sourcils,  la 
pâleur  et  le  front  fuyant  —  ils  sont  dolichocéphales. 

Si  donc  nous  n'avons  pas  le  type  anthropologique  du  criminel-né,  nous 
avons  trois  types  physionomiques  :  l'assassin,  le  violent  et  le  voleur. 

Mais  liombroso  lui-même  reconnaît  que  GO  0/0  des  criminels  ne 
présentent  pas  ces  caractères:  pareille  objection  n'arrête  pas  Garofalo. 
Ce  qu'il  faut  montrer,  dit-il,  c'est  que  la  proportion  des  anomalies 
congénitales  est  plus  forte  dans  un  nombre  donné  de  condamnés  que 
dans  un  nombre  égal  de  non-condamnés  :  il  y  a  parmi  les  non-condamnés 
beaucoup  de  criminels,  beaucoup  de  personnes  dont  les  mauvais  pen- 
chants sont  prêts  à  éclater  ;  il  est  des  formes  de  la  criminalité  qui 
ne  sont  pas  poursuivies  (si,  par  exemple,  au  lieu  de  voler  on  triche,  au 
lieu  de  tuer,  on  pousse  au  suicide,  on  reste  impuni)  —  d'autre  part, 
s'il  y  a  des  coquins  dans  la  haute  société,  il  y  a  aussi  en  prison  d'hon- 
nêtes gens  et  des  révoltés. 

On  ne  peut  pas,  à  première  vue,  reconnaître  un  voleur  dans  la  rue, 
de  façon  certaine,  mais  en  réunissant  ces  caractères,  on  peut  concevoir 
une  physionomie  générale  et  approximative  du  voleur.  Lorsqu'à  ces 
caractères  physiques  correspondront  les  caractères  psychiques  on  pourra 
arriver  à  une  certitude  presqu' absolue. 

b)  Caractères  psychiques.  —  Il  est  des  criminels  chez  lesquels 
l'absence  de  sens  moral  est  évidente  :  ce  sont  les  tueurs  de  vieilles 
femmes,  les  éventreurs  de  filles,  les  égorgeurs  d'enfants...  Leurs  carac- 
tères sont  l'impassibilité,  l'imprudence,  la  légèreté  d'esprit  (ils  ont, 
paraît-il,  la  plaisanterie  facile),  le  cynisme  (ils  racontent  à  la  Cour 
d'assises  sans  s'émouvoir  les  détails  les  plus  affreux),  ils  sont  incapables 
de  remords,  de  résistance  à  leurs  désirs  (Dostojewski,  dans  les  Souvenirs 
fie  la  Maison  des  Morts,  décrit  moralement  de  nombreux  prisonniers  :  les 
seuls  condamnés  dont  les  caractères  ne  répondent  pas  à  ceux  énumérés 
plus  haut  ne  sont  pas  de  vrais  criminels,  ce  sont,  entre  autres,  des 
vieillards  qui  ont  incendié  une  église  vide  croyant  ainsi  sauver  leur  foi.) 

Je  ferai  remarquer  que  ce  sont  là  des  caractères  bien  peu  précis  : 
qu'un  homme  présente  l'aspect  extérieur  du  criminel  (et  les  crimina- 
listes  italiens  reconnaissent  eux-mêmes  qu'il  n'y  a  là  qu'un  indice  d'une 
valeur  relative)  et  qu'en  outre  il  ait  la  plaisanterie  facile:  il  sera 
indubitablement  criminel  ! 

Quant  aux  criminels  de  moindre  importance,  leur  sens  moral  est 
simplement  atrophié  et  leurs  caractères  sont  moins  précis  encore. 

Comment  expliquer  ces  anomalies? 

D'abord  par  l'hérédité  et  Garofalo  cite  ici  un  des  exemples  classiques 
en  matière  d'hérédité,  la  famille  Yuke  qui,  descendant  d'un  ancêtre 
ivrogne,  a  fourni,  en  75  ans,  à  la  société,  200  voleurs  et  assassins,  288 
infirmes  et  90  prostituées.  D'autre  part  il  est  prouvé  que  parmi  les 
enfants  de   vieux   parents  il   est  beaucoup  de  meurtriers  :    l'esprit  de 
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lucre,  l'égoïsme  des  parents  au  moment  de  la  conception  rayonnent 
sur  les  enfants  ;  mais  on  trouve  parmi  eux  peu  de  voleurs  :  le  penchant 
au  vol  dérive  du  penchant  aux  plaisirs,  aux  orgies  qui  sont  la  caracté- 
ristique du  jeune  âge.  D'ailleurs  l'hérédité  des  instincts  criminels 
s'explique  logiquement  :  le  crime  révèle,  en  effet,  le  manque  de  la 
partie  du  sens  moral  la  moins  élevée,  la  plus  organique,  de  celle  qui, 
par  conséquent,   se  transmet  le  plus  facilement. 

Les  autres  causes  pouvant  expliquer  l'anomalie  du  criminel  sont 
l'atavisme  préhumain  et  la  ((  dégénération  »  par  sélection  à  rebours 
qui  peut  ramener  l'homme  à  des  sentiments  bestiaux. 

1j  absence  de  sens  moral  li'est  pas  une  forme  de  la  folie  —  il  faut 
rejeter  les  termes  ((  folie  morale  ».  L'imbécillité,  la  folie,  l'hystérie, 
l'épilepsie  sont  autre  chose  que  l'absence  de  sens  moral:  la  raison  et  le 
sejitiment  résident  dans  le  système  nerveux  mais  l'un  des  deux  peut 
rester  intact,  l'autre  étant  attaqué.  Anomalie  n'est  pas  maladie:  la 
maladie  tend  à  la  destruction  ou  à  la  guérison,  l'anomalie  est  stable 
(Il  est  des  peuplades  sauvages  qui  ont  les  tares  physiques  du  criminel 
né,  les  Néozélandais  et  les  Fidjiens  tuent  par  cruauté  et  il  est  inadmis- 
sible que  tous  les  membres  de  ces  communautés  soient  malades).  Chez 
le  fou  le  processus  de  l'activité  psychiqvie  est  en  désaccord  avec  les 
impressions  extérieures  mais  chez  le  criminel  non-aiiéné  il  y  a  au 
contraire  accord. 

L'importance  pratique  de  la  distinction  est  très  grande  :  elle  justifie 
la  peine  de  mort,  que  l'on  hésiterait  à  appliquer  à  un  fou,  à  un 
malade. 

Abordons  maintenant  la  classification  des  délinquants.  Elle  sera 
tripartite  et  nous    aurons  : 

a)  les  assassins,  c'est-à-dire  les  criminels  qui  sont  totalement  dépour- 
vus du   sentiment  de  pitié  ; 

b)  les  violents,  chez  lesquels  ce  sentiment  est  insuffisamment  déve- 
loppé ; 

c)  les  voleurs,  qui  sont  caractérisés  par  le  manque  de  probité.  — 
Comme  le  sentiment  de  probité  n'est  pas  en  contact  aussi  intime  avec 
l'organisme,  comme  il  est  plus  récent,  on  peut  le  remplacer  par 
l'éducation  ;  parfois,  cependant,  le  manque  de  probité  est  purement 
congénital  :  on  cite  le  cas  d'un  jeune  enfant  bien  élevé  qui  vola  pour 
satisfaire  ses  désirs  au  moyen  de  l'argent  ainsi  acquis  (ce  qui  montre 
qu'il  n'était  pas   cleptomane). 

Quelle  est  l'influence  des  causes  extérieures  qui  peuvent  agir  sur  la 
criminalité? 

Faisons  remarquer  d'abord  que  leur  action  est  subordonnée  à  la 
présence  de  l'anomalie  somatique  et  que,  par  conséquent,  elles  ne 
jouent  jamais   qu'un  rôle  accessoire. 

a)  Influence  de  l' éducation. —  Elle  se  limite  aux  premières  années 
de  la  vie,  au  développement  des  sentiments  existants   (Il  ne  faut  pas 
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prendre  le  ternie  éducation  dans  son  sens  pédagogique  restreint,  mais 
bien  y  comprendie  les  exemples  de  la  famille). 

Tous  les  enfants  sont  égoïstes,  cruels  envers  les  animaux,  ils  s'em- 
parent des  jouets  des  autres.  Le  changement  qui  se  produit  dans  la 
suite  est-il  dû  à  l'éducation  ou  aux  transformations  organiques?  Cela 
est  fort  difficile  à  dire,  les  deux  influences  dérivant  des  parents  ; 
l'influence  de  l'éducation  est  probable:  elle  peut  modifier  le  caractère, 
réduire  mais  non  extirper  les  instincts  pervers  ;  de  plus,  une  mauvaise 
éducation  peut  étouffer  définitivement  les  bons  sentiments. 

Quant  à  l'éducation  des  adultes,  elle  est  irréalisable  :  l'enseignement 
donne  des  idées  et  non  des  sentiments  (Garofalo  fait,  à  ce  propos,  la 
critique  de  la  théorie  clas.sique  :  l'éducation  par  la  prison  cellulaire  n'a 
fait  qu'accroître  la  récidive). 

b)  Influence  de  l'instruction  religieuse. —  Celle-ci  est  favorable  à 
deux  conditions  :  il  faut  qu'elle  soit  donnée  dans  le  jeune  âge  et  que 
la  morale  y  prédomine. 

Ferri  soutient  la  thèse  opposée  mais  Garofalo  fait  de  telles  restric- 
tions que  tous  deux  arrivent  à  peu  près  au  même  résultat  :  notre  auteur 
reconnaît  en  effet  que  l'éducation  religieuse  s'appliquera  difficilement 
aux  criminels-nés  puisqu'elle  repose  sur  l'émotion  et  que,  d'autre  part, 
l'idée  de  la  compassion  qui  absout  tout  donne  confiance  aux  délin- 
quants. 

c)  Influences  économiques.  —  Elles  n'agissent  jamais  seules,  sinon 
toutes  les  personnes  d'une  même  classe  seraient  criminelles. 

Deux  théories  sont  en  présence  :  les  socialistes  prétendent  que  les 
délits  disparaîtraient  si  la  justice  sociale  était  réalisée  et  ceux  que 
Garofalo  appelle  des  «  sociologues  plus  sérieux  »  que  le  législateur  peut 
diminuer  la  criminalité  en  modifiant  le  milieu. 

A.  La  misère.  —  1°  Ce  n'est  pas  la  misère  qui  est  la  cause  des 
attentats  à  la  propriété. 

On  dit:  il  est  des  classes  pauvres  et  ignorantes,  le  crime  n'est  qu'une 
réaction  de  ces  classes  contre  l'injustice  sociale,  «  l'iniquité  économique 
sanctionnée  par  les  lois  est  un  véritable  crime  qui  provoque  tous 
les  autres  si  même  il  ne  les  justifie  pas». 

Il  est  clair  que  l'ouvrier  qui  ne  touche  que  le  salaire  strictement 
nécessaire  peut  être  exposé  à  devoir  voler  un  pain  si  ce  salaire  vient  à 
lui  manquer,  mais  c'est  là  un  phénomène  rare,  étant  donné  que  la 
bienfaisance  se  trouve  organisée  dans  tous  les  pays  et,  dans  tous  ks 
cas  rentrant  dans  cette  hypothèse,  l'infraction  est  effacée  par  la  cause 
de  justification  de  l'extrême  nécessité. 

Si  la  faim  est  donc  rarement  une  cause  d'attentats  à  la  propriété, 
le  prolétaire  ne  peut-il  être  poussé  au  vol  par  le  désir  de  jouir  des 
plaisirs  dont  il  voit  jouir  les  autres?  Ce  n'est  pas  seulement  le  prolé- 
taire qui  envie  la  situation  des  plus  favorisés:  c'est  là  un  pEënomène 
général  ;  la  disproportioti  entre  les  désirs  et  les  moyens  de  les  satisfaire 
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existe  dans  toutes  les  classes  de  la  société  :  c'est  elle  et  non  la  misère 
qui  provoque  les  personnes  dénuées  de  probité  à  attenter  à  la  propriété 
d'autrui. 

2°  Ce  n'est  pas  la  misère  qui  est  la  cause  des  attentats  à  la  vie  des 
personnes. 

Garofalo  invoque,  pour  le  démontrer,  des  statistiques  qu'il  serait 
trop  long  de  discuter  ici:  qu'il  nous  suffise  de  constater  qu'il  les 
interprète  très  bizarrement  :  il  prétend  que  les  jurés  se  laissent  séduire 
par  l'appât  de  l'or  des  accusés,  par  le  talent  de  l'avocat  célèbre  que 
l'accusé   riche   peut   choisir. 

B.  Le  progrès  de  la  civilisation.  —  Nous  trouvons  ici  la  réfutation 
de  la  thèse  d'après  laquelle  l'accroissement  du  bien-être,  des  affaires, 
entraîne  celui  de  la  criminalité,  c'est-à-dire  de  la  théorie  de  la  propor- 
tion entre  l'activité  honnête  et  déshonnête. 

Notre  auteur  reproduit  à  cet  égard  une  longue  discussion  entre 
Poletti  et  Tarde  qui  trouvera  mieux  sa  place  dans  l'analyse  des  œuvres 
de  ce  dernier. 

Il  est  clair  que  l'idée  de  proportion  est  tout  à  fait  arbitraire  :  le 
nombre  des  crimes  a  augmenté  dans  l'ensemble  plus  vite  que  le  chiffre 
de  la  population  mais  cela  ne  prouve  pas  que  cet  accroissement  soit  le 
résultat  d'une  activité  honnête  plus  intense.  On  pourrait  se  demander 
si  les  crimes  n'auraient  pas  progressé  davantage  encore  si  nous  n'avions 
pas  eu  les  actions  honnêtes  comme  exutoirc  à  notre  besoin  d'activité. 

d)  Influence  des  lois.  —  Quetelet,  Lacassagne  et  bien  d'autres  sou- 
tiennent que  les  lois,  en  modifiant  le  milieu,  peuvent  diminuer  la 
criminalité,  mais,  pour  Garofalo,  la  volonté  du  législateur  n'a  que  très 
peu  d'influence  sur  la  société  qui  se  modifie  et  se  développe  naturelle- 
ment. 

Il  effleure  ici  le  problème  des  transformations  radicales  de  la  société  : 
aucun  plan  réalisable  n'a  été,  selon  lui,  imaginé  et  il  considère  donc 
qu'on  peut  les  laisser  de  côté. 

Quant  aux  réformes  praticables,  il  cite  celles  que  propose  Ferri  (1). 
Il  y  a  parmi  elles  une  distinction  à  faire  :  on  y  trouve  des  lois  ayant 
un  but  éducatif  ou  d'économie  sociale,  améliorant  les  lois  existantes: 
elles  sont  utiles  ou  point  de  vue  de  la  criminalité.  D'autres  ont  simple- 
ment pour  but  de  faire  disparaître  des  tentations  :  elles  sont  inutiles, 
nuisibles  et  irréalisables  : 

Inutiles,  parce  que  les  infractions  supprimées  ne  sont  pas  des  délits 
naturels. 

Nuisibles   parce  qu'elles  sacrifient   des   intérêts   sociaux  importants. 


(1)  Je  renvoie  pour  leur  énumération  à  l'ouvrage  même  de  Garofalo. 
Criiiiiiiolodir,  p.  214:  et  suivantes.  A  titre  d'exemples  je  citerai:  la 
suppression  du  papier-monnaie,  de  certaines  fêtes,  la  réglementation 
du  travail  des  enfants... 
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Et  irréalisables  parce  que  la  plupart  de  ces  mesures  sont  en  dehors 
de  la  compétence  du  gouvernement  (les  difficultés  que  l'on  éprouve  à 
réduire  chez  nous  les  scandales  du  tirage  au  sort  en  témoignent). 

Il  est  certain  qu'une  société  mieux  élevée  au  travail  et  aux  idées 
d'ordre  et  de  prévoyance  produit  moins  de  délits  mais  quel  doit  être  le 
rôle  de  l'Etat  en  ces  matières?  Il  doit  assurer  une  bonne  police,  une 
bonne  administration  de  la  justice,  favoriser  le  développement  indirect 
de  l'éducation  morale  publique  en  édictant  des  lois  sur  les  cabarets,  le 
port  d'armes,  etc....  mais  une  ingérence  trop  grande  ne  conviendrait 
pas  :  le  froissement  de  la  liberté  amènerait  de  nouvelles  révoltes. 

§  III.  La  Bépression. 

Les  groupements  à  morale  spéciale  tels  que  les  clubs,  le  monde, 
punissent  ceux  qui  ont  violé  cette  morale  spéciale  en  les  expulsant  : 
l'Etat,  groupement  à  morale  générale,  doit  faire  de  même. 

Dans  l'antiquité  il  pouvait  accomplir  cette  mission  par  la  mort  ou 
l'exil  ;  actuellement,  il  doit  recourir  à  la  mort,  le  cercle  social  s' étant 
élargi. 

Mais,  direz-vous,  la  mort  est  contraire  au  sentiment  de  pitié.  Pas 
pour  ce  qui  est  des  criminels  dépourvus  de  sens  moral  :  nous  avons  vu 
plus  hawt  que  la  pitié  ne  s'appliquait  qu'aux  semblables  et  ceux-là  nous 
les  considérons  comme  des  être  absolument  dissemblables. 

Pour  ceux  qui  sont  dépourvus  uniquement  de  probité  ou  chez  qui 
le  sens  moral  est  simplement  atrophié,  bref  pour  ceux  que  nous  estimons 
être  des  hommes,  il  faut  recourir  à  l'élimination  relative  et  à  l'adapta- 
tion à  un  autre  milieu  (Garofalo  entend  par  là  la  déportation  dans  une 
région  déserte  ou  dans  une  colonie  neuve)  ou  à  la  coercition,  à  la 
réparation  du  dommage  et  à  une  amende  (si  le  délinquant  est  insolvable 
on  l'astreindra  à  un  travail  forcé). 

Telle  est  la  loi  de  V adaptation. 

Que  devient  alors  le  pouvoir  d'intimidation  de  la  peine?  L'élimina- 
tion relative  et  la  coercition  à  la  réparation  du  dommage  produisent 
l'intimidation  (nous  verrons  nlus  loin  en  quoi  elles  consistent  :  elles 
sont  très  rudes  et  il  est,  dans  tous  les  cas,  plus  dur  de  travailler  pour 
réparer  le  dommage  que  d'aller  se  chauffer  pendant  quelques  jours  en 
prison).  Mais  ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est  la  ségrégation  et  l'adap- 
tation à  un  autre  milieu:  le  rôle  d'intimidation  n'est  qu'accessoire. 
L'individu  coupable  n'est  pas,  dans  les  mains  de  la  société,  un  instru- 
ment dont  celle-ci  peut  se  ser\'ir  comme  d'un  exemple  terrorisant. 
D'ailleurs,  si  la  peine  n'a  d'autre  but  que  l'infimidation,  comment 
faudra-t-il  la  fixer  pour  que  le  criminel  préfère  s'abstenir?  Si  elle  est 
trop  douce,  elle  sera  sans  effet,  si  elle  est  trop  forte  il  en  sera  de  même 
(dans  le  royaume  de  Naples  les  vols  domestiques  étaient  punis  de  mort: 
en  fait  ils  restaient  impunis,  les  maîtres  n'osant  dénoncer  leurs  sujets). 

Les  juristes  partent  des  deux  principes  suivants  : 
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1°  il  n'existe  pas  de  délit  lorsque  l'agent  n'est  pas  moralement  res- 
ponsable de  son  action.  D'où  il  s'ensuit  que  la  gravité  du  délit  varie 
selon  que  oette  responsabilité  morale  est  plus  ou  moins  grande  ; 

2°  la  quantité  de  la  peine  doit  être  en  raison  directe  de  la  gravité 
du  délit. 

Examinons  ces  deux  axiomes  de  la  science  classique  :  comment  fixer 
la  part  de  volonté  et  la  part  de  déterminisme  pour  arriver  à  la  déter- 
mination de  la  responsabilité  morale  ?  Les  pires  malfaiteurs  sont  ceux 
chez  qui  le  mal  est  impiilsif  et  pour  les  fous,  ce  qu'il  faut  c'est  l'inter- 
nement dans  un  asile  et  non  une  courte  peine  de  prison.  (Ce  sont  là  les 
idées  que  M.  Prins  défend  dans  son  cours  :  je  ne  m'y  arrête  pas  mais 
ferai  toutefois  remarquer  que  pareilles  conclusions  peuvent  découler 
d'une  théorie  de  la  responsabilité  morale  mieux  comprise  d'après 
laquelle  le  juge  tenant  compte  non  de  la  quantité  mais  de  la  qualité  de 
la  volonté  maintient  l'individu  à  responsabilité  limitée  dans  un  asile). 
Comment  fixer  la  quantité  du  délit  et,  par  conséquent,  de  la  pefne? 
D'après  le  dommage?  Mais  alors  il  devient  impossible  de  réprimer  les 
tentatives.  D'après  l'importance  du  devoir  violé?  La  difficulté  est 
simplement  reculée. 

Il  faut  rechercher  l'idonéité  du  coupable  à  la  vie  sociale  et  pratiquer 
selon  les  cas  la  ségrégation  absolue  ou  relative. 

On  punit  ainsi  des  malheureux,  mais  les  dégénérés  portent  toujours 
dans  la  société  le  poids  de  leur  dégénérescence:  la  loi  actuelle  n'admet 
d'ailleurs  pas  l'acquittement  pour  tares  héréditaires  comme  la  dégéné- 
rescence innée. 

Garofalo  aborde  ensuite  la  critique  d'un  grand  nombre  de  points 
spéciaux,  tels  que  les  théories  relatives  à  la  tentative,  à  la  complicité, 
à  la  récidive...  Les  idées  qu'il  défend  étant  aujourd'hui  généralemnet 
admises,  je  passerai  ces  chapitres  sous  silence  en  signalant  simplement 
l'expression  «  lois  protestrices  du  crime  »  que  notre  auteur  emploie 
pour  qualifier  la  plupart  des  mesures  consacrant  les  droits  de  la  défen- 
se, droits  qu'il  voudrait  voir  réduire  à  leur  plus  simple  expression. 

J'entame  donc  l'exposé  du  système  rationnel  de  pénalité  qui  consti- 
tue comme  le  couronnement  de  l'ouvrage  : 
1°  Aux  assassins,  la  peine  de  mort; 
2°  Aux  violents  malades:  l'internement  dans  un  asile; 

»  »         bien  portants  :  l'abandon  dans  une  Ue  déserte  après 

la  coercition  à  la  réparation  pé- 
cuniaire par  le  travail  forcé. 
Quant  aux  enfants,  il  faut  les  placer  en  observation  dans  un  asile 
et,  s'ils  montrent  de  bonnes  dispositions  les  mettre  ensuite  dans  une 
colonie  agricole  jusqu'à  leur  amendement  complet.  Si,  au  contraire, 
ils  donnent  des  preuves  d'absence  de  sens  moral  il  convient  de  leur 
appliquer  la  déportation  avec  abandon. 

Les  personnes  dont  les  actes  témoignent  de  la  rudesse  et  non  de  la 
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cruauté  doivent  être  traitées  moins  durement  que  les  violents  (ce  sont, 
par  exemple,  des  délinquants  coupables  d'avoir  porté  des  coups  dans 
une  échauffourée,  d'avoir,  par  leur  imprudence,  causé  un  homicide...). 
Il  faut  les  condamner  à  un  dédommagement  pécuniaire  envers  l'Etat 
et  la  victime,  mais  il  convient  que  des  mesures  soient  prises  afin  que 
cette  condamnation  ne  soit  pas  purement  illusoire  :  si  ces  personnes 
sont  solvables,  il  faut  qu'on  puisse  s'assurer  de  l'exécution  par  une 
hypothèque  sur  leurs  biens,  si,  au  contraire,  elles  sont  insolvables,  elles 
devront  travailler  au  profit  de  la  partie  lésée  et  de  la  société. 

3°  Les  voleurs  doivent  être  divisés,  au  point  de  vue  de  la  répression, 
en  coli'urs  d^ instinct  :  ceux-ci  seront  transférés  dans  des  colonies  récen- 
tes où  la  force  des  choses  les  obligera  à  travailler  et  en  voleurs  d'occa- 
sion, qui  doivent  être  embauchés  dans  des  compagnies  d'ouvriers 
travaillant  pour  l'Etat:  leur  salaire  sei-\'ira  à  dédgmmager  la  victime; 
pour  éviter  les  dangers  de  la  récidive,  ils  seront,  à  leur  mise  en  liberté, 
placés  dans  une  usine,  sous  un  cautionnement  confisqué  à  la  première 
rechute,  rechute  entraînant  en  même  temps  leur  abandon  dans  une  île 
déserte. 

La  prison,  dans  ce  système,  est  uniquement  réservée  aux  révoltés  et 
aux  faux-monnayeurs  ;  pour  eux,  en  effet,  la  condamnation  au  dédom- 
magement serait  insuffisante,  étant  donné  qu'ils  sont  associés  et  trou- 
veraient facilement  des  capitaux  ;  d'autre  part,  la  rélégation  n'entrave- 
rait pas  leur  activité  criminelle. 


Garofalo  se  plaint  de  ce  que  les  questions  relatives  à  la  criminalité 
aient  été  traitées  par  des  juristes:  lui  les  traite  comme  un  magistrat 
et  comme  un  magistrat  réactionnaire  (il  est  actuellement  président  de 
la  Cour  de  Cassation  de  Rome)  :  il  prodigue  la  peine  de  mort,  dédaigne 
les  droits  des  accusés  (tout  en  reconnaissant  qu'il  s'est  produit  des 
abus,  il  fait  l'éloge  des  procédés  de  l'Inquisition,  il  proteste  contre  la 
présence  du  défenseur  à  l'instruction,  il  tonne  contre  l'éloquence  des 
avocats  qui  enlève  les  acquittements,  etc.,  etc — ) 

Sa  critique  du  système  pénal,  selon  les  juristes,  est  très  ingénieuse 
et  très  juste  (ses  théories  sur  la  complicité,  la  récidive,  la  tentative, 
sont  presqu'unanimement  approuvées,  et  c'est  précisément  pour  cela 
que  je  ne  les  ai  pas  reproduites),  il  se  plaint  avec  raison  de  ce  que  les 
mêmes  magistrats  s'occupent  successivement  et  parfois  siniultanément 
de  droit  civil  ou  commercial  et  de  droit  pénal  (il  faudrait  évidemment 
des  psychologues  pour  juger  en  matière  pénale),  mais  il  verse  dans  un 
autre  travers. 

Tout  son  système  repose  sur  le  délit  naturel.  M.  Prins,  dans  son 
cours  de  Droit  Pénal,  a  renversé  par  des  exemples  cette  conception 
purement  factice:  les  actes  licites  et  contraires  à  la  probité  ou  à  la 
pitié  abondent  dans  certaines  civilisations.  La  distinction  entre  crime 
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naturel  et  révolte  est  tout  à  fait  arbitraire  :  le  sens  moral  évolue  conti- 
iiuellement,  diffère  de  paj's  à  pays  et,  s'il  y  a  un  fonds  commun  à 
diverses  sociétés  il  est,  dans  tous  les  cas,  artificiel  de  l'isoler  des  autres 
sentiments  inhérents  à  chacune  de  ces  communautés. 

Sur  cette  base  si  fragile,  Garofalo  établit  le  raisonnement  suivant  : 
le  crime  est  la  violation  du  sens  moral  commun,  celui  qui  commet  le 
crime  est  donc  privé  de  sens  moral,  il  faut  donc  le  ségréger. 

Ainsi  réduit,  on  peut  facilement  en  montrer  l'inanité  :  c'est  là  une 
déduction  erronée  ;  il  n'est  pas  prouvé,  parce  que  le  crime  est  la  lésion 
du  sens  moral  commun,  que  le  criminel  n'a  pas  de  sens  moral,  des 
motifs  extérieurs  ont  pu  vaincre  les  résistances  morales.  Les  caractères 
qui  signalent  le  criminel  sont  tout  à  fait  insuffisants  :  Garofalo  le 
reconnaît  lui-même  pour  ce  qui  est  des  caractères  physiques.  Pour  ce 
qui  est  des  caractères  psychiques,  nous  avons  vu  par  leur  énumération 
qu'ils  sont  bien  vagues. 

Théoriquement,  le  système  est  donc  insuffisant  ;  les  conclusions  prati- 
ques le  sont  également:  Garofalo  admet  trois  peines:  La  peine  de  mort 
est  évidemment  le  mode  de  répression  le  plus  économique  et  celui  qui, 
le  plus  sûrement,  met  la  société  à  l'abri  de  la  récidive  de  la  part  du 
condamné,  mais  ces  deux  arguments  ne  suffisent  pas  à  renverser  tous 
ceux  que  l'on  a  rapportés  contre  les  exécutions  capitales. 

L' adaptation  est  une  idée  très  bonne  en  elle-même,  mais  Garofalo 
l'a  mal  comprise:  par  adaptation,  il  entend  principalement  l'abandon 
dans  une  île  déserte.  En  premier  lieu,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus 
de  déserts,  et  ensuite,  il  serait  d'une  cruauté  inouïe  d'y  abandonner 
le  criminel  sans  armes  (c'est  là  une  condition  fixée  expressément  par 
Garofalo)  :  il  mourrait  de  faim  et  serait  traité  avec  moins  de  pitié 
encore  que  le  condamné  à  mort. 

La  réparation  du  dommage  causé  est  demandée  par  tous  les  crimina- 
listes,  mais  tous  lui  reconnaissent  une  grand©  difficulté  d'application; 
Garofalo,  lui,  ne  semble  pas  s'en  douter. 

S'il  est  vrai  qu'un  livre  comme  celui  de  Garofalo  constitue  une 
réaction  salutaire  contre  les  exagérations  et  les  erreurs  de  l'Ecole 
classique,  s'il  est  vrai  que  sa  lecture  peut  présenter  une  certaine 
utilité  au  point  de  vue  de  la  critique  des  théories  juridiques  existantes, 
il  n'en  est  pas  moins  évident  qu'il  repose  sur  un  postulat  tout  à  fait 
faux  :  la  criminalité  n'a  pas  pour  condition  sine  qua  non,  une  anomalie 
somatique,  comme  le  soutiennent  Lombroso  l'anthropologiste,  Ferri  le 
sociologue  révolutionnaire,  et  Garofalo  le  sociologue  réactionnaire.  La 
criminologie  est  avant  tout  une  science  sociale,  et  je  citerai  à  cet 
égard  un  très  beau  passage  de  Quetelet,  son  véritable  précurseur  et 
fondateur  : 

((  Qu'on  vienne  à  changer  l'ordre  établi  et  bientôt  l'on  verra  changer 
les  faits  qui  s'étaient  reproduits  avec  tant  de  constance...  C'est  ici 
que  le  législateur  peut  remplir  une  noble  mission  ;  c'est  en  modifiant  le 
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milieu  dans  lequel  nous  vivons,  qu'il  peut  améliorer  la  condition  de  sou 
semblable.  Laissez-moi  respirer  un  air  plus  pur,  modifiez  le  milieu  dans 
lequel  je  suis  forcé  de  vivre,  et  vous  me  donnerez  une  nouvelle  exis- 
tence. De  même,  ma  constitution  morale  peut  être  forte,  sans  qu'il 
me  soit  pourtant  possible  de  résister  aux  causes  délétères  dont  vous 
m'entourez...  Vos  institutions  tolèrent  ou  même  favorisent  une  foule 
de  pièges  et  de  dangers  et  vous  me  frappez  si  je  succombe  imprudem- 
ment? Ne  vaudrait-il  pas  mieux  chercher  à  combler  les  précipices  sur  les 
bords  desquels  je  suis  forcé  de  marcher  ou,  du  moins,  ne  faudrait-il  pas 
tâcher  d'éclairer  ma  route?» 
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Joseph  BÉDIER  :  Études  critiques.  —  Paris,  Armand  Colin,  1903.  1  vol. 
in-18°  XI-295  pages,  4  pi.  Pli. 

Le  public  lettré  connaît  surtout  de  M.  Bédier,  son  adaptation  poétique 
et  exquise  de  la  vieille  légende  de  Tristan  et  Yseult.  Mais  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  riiistoire  littéraire  n'ignorent  pas  son  fameux  travail  sur  les 
fabliaux  et  ils  liront  avec  infiniment  d'intérêt  les  diverses  études  sur  les 
Tragiques,  le  Paradoxe,  les  sources  de  Chateaubriand,  etc.,  qu'il  a 
fondues  (1)  en  un  volume. 

Ayant  loué  chez  M.  Bédier  cette  méthode  rigoureuse,  qui  montre 
l'histoire  littéraii'e  en  voie  de  devenir  une  science  après  avoir  été  une 
critique  impressionniste,  je  tâcherai  de  dégager  de  chacune  des  démons- 
trations de  M.  Bédier  les  résultats  acquis. 

Pour  établir  le  ((texte  des  Traglqites  d'Agrippa  d'Aubigné»  en  vue 
d'une  édition  définitive  (2),  il  faudrait,  selon  M.  Bédier,  prendre  pour 
base  l'édition  sans  lieu  ni  date,  laquelle  semble  imprimée  sur  un  exem- 
plaire de  1616,  corrigé  par  d'Aubigné  lui-même. 

M.  Bédier  nous  donne  ensuite  un  teste  définitif  de  1'  ((  Entretien  de 
Pascal  avec  M.  de  Saci  »  (3),  ce  qui  ne  modifie  guère  d'ailleurs  celui 
que  nous  connaissions  déjà. 

Dans  un  chapitre  suivant  (4),  M.  Bédier  revient  sur  la  fameuse 
question  tant  controversée:  «Le  u Paradoxe^)  est-il  de  Diderot?»  On 
se  rappelle  l'émoi  qui  s'empara  du  monde  littéraire  lorsque  M.  Dupuy 
eut  publié,  en  1902,  le  Paradoxe  sur  le  conK'dien,  d'après  un  nouveau 
manuscrit  trouvé  par  lui  dans  la  boîte  d'un  bouquiniste  des  quais.  Le 
manuscrit  couvert  de  surcharges  était  de  la  main  de  Naigeon,  à  qui  il 
fallait  désormais  attribuer,  l'œuvre,  admirée  de  confiance  par  la  critique 
comme  étant  du  meilleur  Diderot.  M.  Bédier  vient  rendre  au  grand 

(1)  V.  les  diverses  notes  subséquentes. 

(2)  M.  Bédier  et  ses  élèves  ont  fondé  sur  ces  principes  leur  texte  du 
1"  livre  des  Tragiques  (Paris,  Colin,  1896). 

(3)  V.  Bévue  d'Histoire  littéraire  de  lo  France  (juillet-septembre  1902, 
pp.  351-384). 

(4)  Qui  a  déjà  paru,  mais  moins  complet,  dans  la  Bévue  Latine  (25 
février  1903). 


BIBLIOGRAPHIE  593 

écrivain  sa  paternité  contestée,  en  démontrant  que  Naigeon  n'avait  fait 
que  copier  un  texte  d'auteur  dont  il  avait  même,  par  inadvertance, 
omis  douze  pages.  Quant  aux  additions,  ratures  et  corrections,  elles 
proviennent  d'une  collation  ultérieure,  faite  sur  un  nouveau  texte 
d'auteur.  Le  Paradoxe  n'est  donc  pas  de  Naigeon.  Tant  que  l'on  n'aura 
pas  démontré  qu'il  est  d'un  entre  écrivain,  c'est  à  Diderot  qu'il  convient 
de  l'attribuer. 

Le  ci-devant  chef-d'œuvre  est  redevenu  chef-d'œuvre. 

M.  Bédier  s'applique  alors  à  démontrer  que  l'ode  à  Marie  Cosway, 
attribuée  à  Niemcewicz,  est  en  réalité  d'Andr^  Chénier,  dont  la  gloire 
ne  s'en  trouvera  guère  accrue. 

Maïs  la  partie  la  plus  curieuse  du  volume  de  M.  Bédier  est  intitulée 
«  Châteaubrir.nd  en  Amérique.  Vérité  et  fiction»  (1).  Le  résultat  des 
investigations  de  M.  Bédier  a  été  élégamment  condensé  par  lui  en  cette 
phrase  de  sa  «  réplique  à  un  contradicteur  »  (l'abbé  Bertin)  (2)  :  «  II 
ne  se  peut  pas  qu'en  trois  mois  —  du  9  septembre  au  8  décembre  1791  — 
Chateaubriand  soit  descendu  du  Niagara  vers  l'Ohio,  puis  vers  le  Missis- 
sipi,  puis  fit  suivi  le  cours  du  Mississipi  jvisqu'aux  Natchez,  puis  erré 
par  les  Florides,  puis  traversé  les  Montagnes  bleues  pour  gagner  Salem, 
puis  repassé  ces  montagnes  pour  venir  à  Chillicothe,  puis  soit  rentré  de 
Chillicothe  à  Philadelphie.  Cela  n'est  pas  invraisemblable  ;  cela  est 
impossible  ;  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  jeter  une  fois  les  yeux  sur 
une  carte.  Par  un  scrupule  ironique,  nous  avions  tout  tenté  pour  hâter 
la  chevruchée  du  voyageur:  les  montagnes  s'aplanissaient  devant  lui, 
de  larges  routes  perçaient  en  ligne  droite  les  forêts  vierges  (3)  des 
ponts  unissaient  par  sortilège  les  berges  de  fleuves  encore  innommés, 
des  tables  magiques  surgissrient  dans  les  déserts  pour  lui  offrir  à  son 
gré  le  vin  d'érable  et  la  sagamité  ;  pendant  des  semaines,  sous  un  ciel 
toujours  clément,  invulnérable  à  la  maladie,  comme  aux  flèches  des 
sauvages,  il  soutenait  l'allure  quotidienne  de  80  kilomètres.  Enfin,  il 
atteignait  Philadelphie,   fourbu...   mais  trente-trois  jours  trop  tard.» 


(1)  C'est  une  «  refaçon  »  très  heureuse  de  ses  divers  articles  de  la 
Berne  d'Histoire  lifté raire  (15  octobre  1899,  pp.  501-532,  15  janvier 
1900,  p.  59-121),  complétés  par  de  nombreux  passages  empruntés  ar 
l'auteur  à  sa  réplique  à  l'abbé  Bertin.  lîevue  d  Histoire  littéraire  (jan- 
vier-mars 1901,  pp.  80-109). 

(2)  Loco  laud.,  p.  80. 

(3)  Qu'on  entende  à  ce  sujet  l'opinion  de  Volney  dont  le  voyage  aux 
Etats-Unis  date  de  1796  :  «  A  peine  ai-je  marché  trois  milles  de  suite  en 
terrein  nud  et  déboisé  :  sans  cesse  j'ai  trouvé  les  chemins,  ou  plutôt  les 
sentiei's  bordés  et  ombragés  de  bois-taillis  ou  de  futaies,  dont  le  silence, 
la  monotonie,  le  sol  tanlnt  aride,  tantôt  marécageux;  et  surtout  dont  les 
arbres  renversés  par  vétusté  ou  par  tempête,  gisans  et  pourrissons  sur  la 
terre;  dont  enfin  les  essaims  persécuteurs  de  taons,  de  mosquites  et  de 
gnats,  n'ont  pas  les  etfets  charmons  que  révent  au  sein  de  nos  cités  d'Eu- 
rope des  écrivains  romancier >.  »  (P.  7  et  8  du  Tableau  du  climat  et  du 
sol  des  Etats-Unis  d'Améri(iue  par  G. -F.  Volney.  1803.  Biblioihè([ue  royale 
Van  Hullhem  19286,  4").  On  dirait  que  Volney  vise  Chateaubriand. 
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Force  sera  à  l'abbé  Bertin  d'avouer  sa  déconfiture  à  moins  d'invoquer 
l'argument  d'autorité  et  de  soutenir,  comme  frit  observer  malicieuse- 
ment M.  Bédier,  que  le  serpent  à  deux  têtes  existe  puisque  Chateau- 
briand l'affirme. 

Tout  au  plus  René  a-t-il  promené  son  âme  désenchantée  de  Baltimore 
au  Niagara  et  du  Niagara  à  Philadelphie.  «  La  poétique  légende  du 
voyrge  en  Amérique  offre  un  exemple  achevé  d'auto-suggestion  ».  C'est 
un  beau  cas,  concluons-nous  avec  M.  Bédier. 

Mais  il  s'agit  de  rechercher  où  Chateaubriand  a  trouvé  la  trame  de 
ses  merveilleux  récits,  qui  donnent  si  bien  la  sensation  de  choses  vues 
et  vécues.  Tout  simplement  dans  les  voyageurs,  qu'il  ne  cite  que  pour 
faire  à  leurs  récits  de  prétendues  rectifications  :  le  P.  de  Charlevoix, 
Bartram,  Carver,  etc. 

Cette  imitation  parfois  littérale,  en  dépit  des  termes  estropiés,  ne 
s'applique  pas  seulement  au  Voyage,  à  l'Essai,  aux  Mémoires  d'Outre- 
Tomhe,  mris  aussi  à  Afala  et  aux  Natchez.  En  veut-on  un  exemple  entre 
ceat  (p.  270)? 


Extrait  d'Atala  : 

Le  lendemain  de  cette  journée... 
on  s'arrêta  dans  une  vallée^  non  loin 
(le  Cuscowilla....  La  fille  du  pays 
des  palmiers  vint  me  trouver  au 
milieu  de  la  nuit.  Elle  me  condui- 
sit dans  une  grande  forêt  de  pinr... 

La  lune  brillait  au  milieu  d'un 
azur  sans  tache  et  sa  lumière  gris 
de  perle  descendait  sur  la  cime 
indéterminée  des  forêts.  Aucun 
bruit  ne  se  faisait  entendre,  hors  je 
ne  sais  quelle  harmonie  lointaine 
qui  régnait  dans  la  profondeur  des 


Bartram  :  traduction  française. 

Nous  prîmes  à  l'ouest,  au  travers 
des  hautes  forêts  de  Cuscowilla. 
Nous  con'inuàmes  à  marcher  dans 
une  superbe  forêt  de  pins. 

Puis  M.  Bédier  cite  le  texte 
anglais. 

The  steady  breezes,  gently  and 
continually  rising  and  falling,  fill 
the  high  lonesome  forests  with  an 
awful  reverential  harmony,  inex- 
pressibily  sublime  and  not  to  be 
enjoyed  anywhere  but  in  thèse 
native  wild  Indian  régions. 


bois. 

La  phrase  du  voyageur  anglais  est  pleine  des  sourds  murmures  de  la 
forêt  profonde  et  cependant  il  y  manciue  cette  «  lumière  gris  lie  perle  »  et 
«  la  cime  indéterminée  des  forêts».  Cela,  c'est  le  dernier  et  génial  coup 
de  pinceau  d'un  Rubens  sur  la  toile  préparée  p&r  ses  élèves. 

Plus  on  étudie  les  sources  des  grands  auteurs  (1),  et  il  n'est  pas  de 

recherche  plus  féconde  pour  l'historien  et  le  psychologue,  plus  il  devient 

évident  qu'il  y  a  toujours  eu  des  manœuvres  pour  gâcher  le  mortier  dont 

les  maîtres  maçons  faisaient  leurs  chefs-d'œuvre. 

Gustave  Cohen. 

(1)  Comme  le  dit  excellemment  M.  O.  Grojean,  en  complétant  dans  la 
ïïrvur  dr  Plnstnicfioti  p't^>fi<ni'-  (1903,  p.  68)  son  remarquable  compte- 
rendu  du  livre  de  M.  Dupuy  sur  le  Paradoxe  (v.  Berne  de  Vlnstruetlon 
puhJieine  1902,  p.  414  s.q.q.).  ((Il  est  nécessaire  de  commencer  pour  la 
plupart  des  maîtres  de  la  littérature  française,  le  long  et  pénible  travail 
de  critique,  qui  a  été  fait  pour  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  clas- 
sique ». 
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Alkrkd  KIHTMANN  :  Maine  de  BIran.  —  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Meta- 
physik  und  der  Psychologie  des  Wiliens.  —  Brème,  Max  Vossler  s  Verlag, 
1901. 

Après  un  exposé  succinct  de  la  philosophie  de  1'  ((  effort  voulu  », 
Kiihtmann  établit  les  points  de  contact  entre  la  philosophie  de  Maine 
de  Biran  et  celles  de  Kant,  de  Leibnitz  surtout;  des  philosophes  de 
l'Acadéniie  de  Berlin  :  Merlan,  Engel  ;  de  Fichte,  Schelliiig  et  Bnuler- 
werk  :  intéressants  rapports  entre  la  pensée  française  et  la  pensée  alle- 
mande dans  les  vingt  premières  années  du  xix"  siècle. 

Un  chapitre  plus  curieux  encore  est  celui  oià  l'auteur  compare  le 
système  de  Maine  de  Biran  avec  ceux  de  Spencer  et  de  Bain  d'une  part, 
de  Schopenhauer  et  de  Wundt,  d'autre  part.  Spencer  comme  Maine  de 
Biran  fait  de  la  résistance  le  fondement  de  la  notion  de  la  force  et  de 
cette  notion  ((  une  généralisation  tirée  des  sensations  musculaires  que 
nous  avons  quand  nous  apportons  des  changements  dans  le  monde  exté- 
rieur». Il  étudie  le  rapport  existant  entre  la  sensation  musculaire  et  Ir. 
décision  volontaire.  —  Bain  accepte  comme  point  de  départ  de  la  cons- 
cience le  mouvement  corporel,  tait,  comme  le  philosophe  français,  la 
part  du  sens  musculaire  dans  les  perceptions  du  sens  intime  et  de  la 
volonté  et  fait  dériver  les  mouvements  volontaires  de  mouvements 
spontanés.  —  Schopenhauer  aussi  part  du  même  point  que  Maine  do 
Biran.  Tous  deux,  pour  les  mêmes  raisons,  rejettent  le  scei)ticisine  de  Hume 
sur  la  causalité  et  la  substance  et  celui  de  Kant^  sur  le  monde  extérieur. 
Tous  deux  donnent  la  volonté  pour  fondement  à  la  conscience;,  tous  deuA 
fondent  la  signification  morale  du  monde  sur  la  volonté  individuelle. 
Mais  lés  deux  philosophes  se  séparent  sur  la  question  de  la  nature  essen- 
tielle de  la  volonté  et  de  la  conscience  de  soi  :  pour  Maine  de  Biran,  elles 
sont  purement  humaines,  l'onctious  spirituelles  en  opposition  avec 
les  sensations  ;  pour  Schopenhauer  les  sensations  nous  donnent  la  con- 
naissance immédiate  de  la  volonté.  —  Pour  Wundt  et  Maine  de  Biran 
les  recherches  psychologiques  doivent  précéder  les  recherches  métaphy- 
siques. Tous  deux  bannissent  de  la  psychologie  la  notion  de  substance, 
Wundt  la  bannit  aussi  de  la  métaphysique.  Pour  les  deux  philosophes, 
l'attention  est  un  acte  de  volonté  ;  pour  tous  deux,  i)ens-ée  et  volonté  sont 
une  même  activité  consciente  et  sont,  au  fond,  identiques. 

Après  une  courte  critique  de  la  philosophie  de  Maine  de  Biran,  Kuht- 
mann  conclut  aussi  que  la  volonté  est  au  fond  de  tous  les  phénomènes 
psychologiques  et  que,  de  même  qu'une  volition  est  dans  chaque  sensa- 
tion, chaque  sensation  contient  un  rapport  réciproque  entre  le  sujet 
et  l'objet  d'où  résulte  la  conscience  de  soi.  ((  Wille  und  Satz  vom  Grunde 
scheinen  nun  die  beiden  Brennpunkte  in  der  Ellipse  des  neueren  philo- 
sophischen  Denkens  ku  sein  »  (page  185). 
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Une  Université  commerciale  à  Berlin.  —  Aux  universités  commerciales  de 
Leipzig,  Cologne  et  Francfort,  il  faudra  ajouter  bientôt  une  quatrième 
université  commerciale  allemande.  Cette  fois^  c'est  à  Berlin  même  que 
l'enseignement  supérieur  du  commerce  sera  organisé.  L'initiative  en 
a  été  prise  par  la  Chambre  de  Commerce  de  la  capitale.  L'enseignement 
comportera  des  cours  de  culture  générale  en  même  temps  que  des  cours 
professionnels.  Il  est  destiné  a  quatre  catégories  d'étudiants:  1°  les 
jeunes  gens  qui  se  préparent  à  la  carrière  commerciale;  2°  les  institu- 
teurs et  institutrices  désireux  de  spécialiser  l'enseignement  du  com- 
merce; 3°  les  commerçants  et  employés  de  commerce;  4°  les  juristes, 
agents  consulaires,  fonctionnaires  des  Chambres  de  Commerce, 
employés  d'administration. 

La  durée  des  cours  sera  de  deux  années.  L'ouverture  de  l'Université 
commerciale  aura  lieu  en  automne  1905. 


Ludovic  ARIOSTE 

DIPLOMATE 


PAR 

Fabio  GOLDSGHMIDT 


C'est  à  la  poésie  que  Ludovic  Arioste  doit  sa  gloire.  Il  n'est 
vraiinciit  <i,r;Mi(l  i^uo  (domine  i'criv;iin.  Cependant,  il  a  consacré  à 
ia  politique  uiic  notable  partie  de  sa  vie;  il  eut  à  remplir  d'im- 
portantes missions  et  il  nVii  acquitta  avec  la  souplesse  et 
l'habileté  d'un  diplomate  de  profession.  On  s'étonne  quelque 
peu  de  cette  aptitude  aux  affaires  quand  on  lit  son  grand  poè- 
me, et  l'on  est  tenté  de  ne  voir  en  lui  qu'un  homme  d'une  ima- 
gination prodigieuse,  préoccupé  seulement  de  créer  des  fictions 
plaisantes  ou  grandioses.  Il  a  su  faire  de  ,sa  vie  deux  parts  : 
l'une  pour  les  affaires  diplomaitiques  et  l'autre  pour  les  f  ^.n- 
taisies  de  l'imagination.  Il  a  donc  en  lui  non  seulement  l'étoffe 
d'un  poète  et  d'un  philosophe,  mais  aussi  l'étoffe  d'un  politique 
et  d'un  administrateur. 

Il  est  trop  connu  comme  poète,  il  a  été  trop  traduit,  com- 
menté, apprécié,  pour  rpi'il  soit  à  propos  de  revenir  sur  ce  côté 
de  s'a  personnalité;  ce  (pic  nous  nous  proposons  d'étudier  ici. 
c'est  le  diplomate,  l'ami  et  le  confident  des  ducs  de  Ferrare 
Hercule  I",  Alphonse  I",  et  ihi  cardinal  d'Esté. 

Les  carrièresi  s'excluaient  d'ailleurs  bea-ucoup  moins  à  cette 
épo(|ue  qu(>  de  nos  jours.  Arioste  avait  tu)inniencA  par  être  à 
la  cour  de  Ferrare  le  directeur  des  spectacles.  Après  avoir  rem- 
pli de  nombreuses  missions,  il  rejjrit  cette  charge  pendant  les 
huit  dernières  annéeis  de  sa  vie. 
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Naissance  d'Arioste;  ses  études.  —  Arioste  à  Pavie.  —  Il  est  appelé  à  la 
cour  de  Ferrare.  —  Hercule  F'"  le  protège  et  le  nomme  gouverneur 
du  château  de  Ganossa.  —  Il  s'initie  à  la  politique  et  il  publie  ses 
premiers  vers.  —  Il  passe  au  service  du  cardinal  Hippolyte  d'Esté^  lils 
d'Hercule  P^  —  Il  quitte  le  service  de  ce  dernier. 

Ludovic  Arioste  naquit  à  Reggio  i^Emilie)  le  8  septembre 
1-174.  Il  était  fils  du  comte  Nicolas  Arioste  et  de  Dana  Mala- 
guzzi.  Il  fit  ses  premières  études  dans  sa  ville  natale  qu'il 
ap]jelait  le  «nido  natîo».  Son  père  était  originaire  de  Ferrare. 

Il  manifesta  dès  son  enfance  de  remarquables  dispositions 
])()ur  les  lettres;  elles  furent  contrariées  jmr  son  père  qui  avait, 
contre  le  métier  de  poète,  toutes  les  préventions  qu'on  prête  à  ta- 
pi upaa:i;  des  pères  de  famille. 

Arioste,  conune  tous  ceoix  dont  la  vocation  est  vraiment  forte, 
ne  se  laissa  -pas  décourager.  Ce  fut  l'art  dramatique  qui  d'abord 
séduisit  le  plus  son  imagination  ardente  et  romanesque  ;  il  eut 
un  vrai  engoûment  pour  les  re23résentations  et  il  les  préférait 
à  tous  les  autres  amusements.  Comme  plas  tard  Molière,  il 
était  à  la  fois  auteur  et  acteur.  Il  vivait  au  milieu  d'une 
troupe  de  jeunes  gens  passionnés  pour  le  théâtre  et  qui  don- 
naient des  représentations  non  seulement  à  Reggio,  mais  d'ans 
les  villfs  dti  voisinage.  Ce  fut  un  de  ces  voyages  qui  décida 
de  s'a  carrière  et  de  sa  vie. 

Hercule  P'"  (1)  qui  fut  le  premier  duc  de  Ferrare  app'irte- 
nait  à  la  noble  et  antique  famille  d'Esté;  c'était  un  prince  bel- 
liqueux, mais  qui  aimait  aussi  les  lettres,  et  qui  attirait  auprès 
de  lui  les  érudits  et  les  poète-s.  Il  tient  une  belle  place  parmi  ces 
princes  intelligents  qui  favorisèrent  en  Italie  le  développement 
de  la  Renais-s'ance  ;  il  protéga  tout  particulièrement  le  célèbre 
poète  Bomrdo  qui  coinposa  pour  lui  l'épopée  romanesque  du 
Roland  amoureux.  D'autres  écrivains  moins  célèbres  et  quel- 
ques artistes  étaient  égalemeait  bien  accueillis  à  la  cour  de 
Ferrare. 


(1)  Hercule  I"  régna  de  1471  à  1505. 
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Quand  Ludovic  le  More  (1  )  vint  visiter  à  Pavie  le  duc  de  Fer- 
raire,  Arioste  s'y  riemdit  avec  quelques  jeunes  gens  pour  y  jouer 
dos  comédies  devant  le  prince.  Ludovic  était,  commo  Hercule, 
un  esprit  cultivé  et  ami  de^s  lettres  et  des  arts.  Il  avait  assisté 
en  cette  même  année  (1493)  à  Ferrare,  à  une  repréoentation  des 
«Ai'énechmes»  de  Plante.  Arioste  qui  n'avait  alors  que  19  ans 
attira  sur  lui  l'attention  des  deux  princes.  Ce  fut  le  commence- 
ment dei  sa  fortune. 

Hercule  I"  qui  avait  fait  traduire  les  comédies  de  Térence 
et  de  Plante  (2)  et  qui  les  faisait  réciter  par  des  gentilhommes 
de  sa  cour,  ne  pouvait  manquer  de  s'intéresser  à  un  jeune  hom- 
me tel  qu'Arioiste.  H  lui  assura  les  loisirs  qui  sont  indispensa- 
bles à  l'œuvre  du  poète;  mais  il  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer 
■seulement  à  la  poésie.  Il  \-ôulut  qu'il  prît  part  aux  affaires 
d'Etat. 

Arioste,  en  entrant  au  service  du  duc  de  Ferrare,  ne  faisait 
d'ailleursi  que  continuer  les  traditions  de  sa  famille.  Nicolas 
Arioste  son  père,  à  qui  l'empereur  Frédéric  III  (3),  lors  de  'Son 
passage  à  Ferrare,  avait  conféré  le  titre  de  comte,  fut  nommé  en 
1479  capitaine  de  la  place  de  Eeggio,  dans  le  duché  de  j\lodène, 
et,  dans  le  milieu  de  l'année  1481,  il  succéda  à  son  cousin  Ga- 
la sse  Arioste  dans  la  capitainerie  de  Pallésine  de  Reggio.  Il 
devint  ensuite  capitaine  de  la  ville  de  Modène,  titre  qu'il  con- 
serva du  mois  de  février- 1489  au  mois  de  m'ars  1492.  La  der- 
nière mention  du  nom  de  Nicolas  (4)  et  la  première  du  nom  de 
Ludovic  peut  se  lire  dans  le  «Compendio  délie  Ragioni  del  fon- 
tioho  de"  panni,  di  seta  o  di  lana»  de  la  chambre  ducale  de 
l'année  1499,  où  l'on  constata  la  donation  faite  par  le  duc  à 

(1)  Ludovic  Sforza,  dit  le  More,  usurpa  le  trône  de  Milan  à  son  neveu, 
et  régna  de  1494  à  1500.  Louis  XII  le  fit  prisonnier  et  l'enferma  au  château 
de  Loches,  où  il  mourut  en  1510. 

(2)  Ces  comédies  sont  :  la  Cassm-ia,  li  Suppositi,  la  Leva,  il  Xegromanti, 
H  Sludenti  ou  la  Scolnstica.  Les  deux  premières,  écrites  primitivement  en 
prose,  furent  ensuite  mises  en  vers,  les  autres  étant  rimées  dès  leur  appari- 
tion. Il  est  regrettable  que  la  traduction  de  quelques  comédies  latines, 
travail  de  sa  jeunesse,  ait  été  perdue. 

(:5)  Frédéric  III,  empereur  d'Allemagne  (1415-1493)  régna  depuis  1439. 
(4)  On    a   de    lui  cent    quatre  lettres  conservées  dans  les  archives  de 
Mantoue. 
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Nicolas  Arioste  et  à  son  fils  d"une  certaine  cjuantité  de  damas 
et  de  velours  noir  florentin,  de  la  valeur  de  39  livres. 

Nicolas  Arioste  mourut  en  1600  ;  il  laissa  un  assez  beau  patri- 
moine mais,  comme  celui-ci  devait  être  partagé  entre  ses'  dix 
enfants  (1),  la  part  de  Ludovic  n'était  pas  assez  forte  pour  suf- 
fire à  ses  besoins.  Leduc  de  Ferrare  prit  soin  de  s-a  fortune  et  lui 
donna  le  gouvernement  du  château  de  Canossa  (2;  ;  cette  ch'arge 
peu  importante  ne  l'obligeait  pas  à  résider  continuellement 
et  elle  lui  laissait  tous  les  loisirs  dont  il  avait  besoin.  Il  ne 
parle  de  cet  emploi  dans  aucune  de  ses  satires,  semblant  le 
considérer  seulement  comme  une  sorte  de  pension  déguisée  due 
à  la  générosité  du  duc. 

Possesseur  de  revenus  suffisants  et  libre  d'employer  son 
temps  à  peu  près  à  sa  guise,  Arioste  se  livra  surtout  à  la  poésie; 
c'était  là  que'son  goût  le  portait.  A  cette  époque  furent  écrites 
les  satires  dans  lesc^uelles  il  a  donné  d'intéressants  détails  sur 
sia  vie;  il  fit  ausisi  des  poésies  diverses  qu'on  appelait  des  rimes; 
en  même  temps,  il  écrivait  des  comédies.  Ses  diveirs  ouvrages 
ont  mérité  l'estime  des  connaisseurs,  mais  ils  ont  été  sensible- 
ment rejetési  dans  l'ombre  j^'ar  le  Eoland  Furieux  c[u'Arioste 
entreprit  quelques  années  plus  tard. 

De  1499  à  1503,  il  vit  à  la  cour,  au  milieu  des  artistes  et 
des  écrivains  ;  il  s'initie  en  même  temps  à  la  politique.  Ce  n'était 
pas   alors  chose   facile:  les  princes  italiens  étaient  obligés, 


(1)  Cinq  fils  et  cinq  filles.  Le  second  enfant  se  nommait  Gabriel;  il  écri- 
vit en  latin  des  vers  de  quelque  mérite;  il  était  laid  et  contrefait  et  mourut 
assez  âgé,  sans  histoire,  vers  1549. 

Le  troisième  frère,  Charles,  servit  d'abord  le  cardinal  de  Bénévent  et, 
après  la  mort  de  celui-ci^  en  1504,  il  passa  au  service  du  cardinal  Galeotto 
Frasciotti  en  qualité  de  chambellan.  On  le  retrouve^  en  1518,  chanoine 
de  St-Piei're  de  Rome  et,  en  1527,  il  lui  fut  attribué  in  partibus  Tévéché 
deU'Accora,  dans  le  royaume  de  Naples. 

Le  quatrième  frère,  Galéasse,  fut  chanoine  à  Ferrare,  puis  à  Rome,familier 
du  cardinal  Gibo  et  de  Léon.X,  il  aspira  vainement  à  de  hautes  dignités 
ecclésiastiques.  Il  mourut  à  Ingolstadten  1546. 

Le  dernier  fut  Alexandre,  né  à  Modène  en  1492;  il  passa  toute  son  exis- 
tence à  remplir  de  modestes  emplois  à  la  cour  du  cardinal  Hippolyte  d'Esté. 

(2)  Forteresse  qui  appartint  à  la  grande  comtesse  Mathihle  et  où  l'empe- 
reur Henri  IV  excommunié  vint  s'humilier  devant  le  pape  Grégoire  VII, 
en  1077. 
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f]p|)uis  Titiviision  de  Charlos  VITT,  d'agir  avec  une  prudence 
oxti'êiiif  :  ]a  victoire  changeait  souvent  de  camp;  il  fallait  ne 
point  66  liroiiiller  avec  le  vainqueur  et  il  importait  au.ssi  de 
ménager  le  vaincu  doiii  la  défaite  n'était  jam'ais  définitive. 
Clia,(|ii('  |iriiicc  ({iii  \Miilait  m'  ma iiilciiic  dex'ait  pratiquer  plus 
ou  moins  les  maximes  polit  i((ues  |)rt''eoiiis6Gs  par  le  livre  de 
Machiavel;  la  diplomatie  était  le  grand  art;  on  n'avait  recours 
aux  armes  qu'à  la  dernière  extrémité.  Dans  de  telles  circon- 
stances, il  était  difficile  qu'un  esprit  avisé  comme  le  duc  Her- 
cule ne  distinguât  point  Arioste.  On  peut  croire  que  celui-ci 
dans  un  tel  t(>mps  et  à  une  telle  école  se  rendit  vite  capable  de 
servir  dignement, son  j)rince.  Ces  quatre 'années  furent  vraiifient 
pour  lui  des  annéets  d'apprentissiage;  il  se  prit  à  connaître  toutes 
les  difficultés  et  toutes'  les  ruses  de  la  politique;  il  vit  passer 
à  Ferra re,  de  nombreux  hommes  d'Etat  ;  il  s©  prépara  daîis 
ses  relations  quotidiennes  à  jouer  xe  rôle  auquel  Pappelait  son 
talent. 

Ce  furent  là  pour  Arioste  des  années  heureuses  et  elles  eurent 
sur  l'a  direction  de  sa  vie  une  influence  décisive.  Lorsqu'il 
sie  mêla  directement  à  la  politique,  il  n'était  plus  un  novice  ;  il 
avait  déjà  la  pratique  des  affaires  et  une  connaissance  suffi- 
sante de  la  situation  die  l'Italie  et  des  intérêts  particuliers  des 
princes  de  la  maison  d'Esté. 

Le  talent  dont  il  avait  déjà  fait  preuve  comme  poète  était  très 
])ropre  à  le  rehausser  aux  yeux  de  ses  contem]M)rains.  L'ItaUe 
de  la. Renaissance  aimait  les  lettres  et  elle  honorait  grandement 
les  lettrés.  Les  artistes,  les  poètes,  les  érudits  qui  vivaient  chez 
les  princes  y  étaient  traités  avec  égards.  Lorsqu'ils  avaient  à 
remplir  quelque  fonction  officielle,  ils  y  'apportaient  le  prestige 
que  donnaient  alors  les  talents.  Telle  était  la  situation  d'Arioste 
lorsqu'il  passa  vers  la.  fin  de  1603  du  capitanat  de  Canossa 
au  service  du  cardinal  llippolyto  d'Esté,  fils  du  duc  de 
Ferrare.  Le  poète  fut  iuiscrit  sur  la  liste  des  «stipendiati» 
parmi  ceux  dont  le  cardinal  se.sei'vait  pour  les  affaires  les  plus 
secrètes  et  les  plus  imi)ortantes.  Il  voyait  désorm'ais  les 
personnages  qui  devaient  donner  le  plus  de  relief  et  le  plus  de 
prestige  à  la  splendide  cour  d'Esté. 
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Le  cardinal  Hippolyte  d-'Este  ayant  trouvé  dans  la  personne 
d'Arioste  un  auxiliaire  intelligent  et  ingénieux,  lui  accocda 
toute  la  confiance  que  méritait  ce  diplomate  consommé. 

En  150"6,  le  poète  se  rendit  à  Bologne  de  la  part  du  cardinal 
auprès  de  Lucrèce,  sœur  du  duc  de  Ferrare  et  du  c'ard.nal 
d'Esté,  femme  d'Annibal  Bentivoglio;  l'entrevue  demeura 
secrète.  On  peut  cependant  conjecturer  que  le  cardinal  chercha 
à  réconcilier  les  Bentivoglio  avec  le  Pape,  mais  il  échoua,  car 
une  guerre  de  courte  durée  se  termina  par  la  défaite  des  Benti- 
voglio. 

Arioste,  chargé  de  féliciter  Isabelle  de  Goiizague  de  la  part 
du  cardin'al  pour  la  naissance  de  ,son  fils,  charma-  celle-ci  par 
son  éloquence  ;  il  lui  lut  ce  qu'il  avait  écrit  du  Roland  Furieux  ; 
elle  admira  fort  le  talent  du  jeune  diplomate  qui  ne  faisait  pas 
tort  au  poète  et  dont  le  génie  rehaussait  .singulièrement  les 
fonctions  officielles.  Arioste,  en  vrai  poète,  fut  peui-être  plus 
heureux  d'avoir  par  sa  conversation  et  ses  vers  .séduit  la  prin- 
cesse de  Mantoue  c|ue  s'il  eût  obtenu  pour  son  maître  quel- 
que avantage  matériel  considérable! 

Dans  ces  petites  cours  d'Italie,  .si  .agitées  par  les  intrigues 
politiques,  où  le  pouvoir  des  princes  était  sans  cesse  menacé  par 
de  puissants  ennemis,  l'art  et  la  poésie  ne  perdaient  jamais 
leurs  droits.  C'est  la  grande  originalité  de  cette  époque  extra- 
ordinaire. 

L'année  1608  vit  se  conclure  la  ligue  célèbre  de  Cambrai, 
formée  contre  les  Vénitiens  par  le  Pape  Jules  II,  qui  voulait 
raffermir  le  pouvoir  temporel  et  chasser  de  l'Italie  les  étrangers 
qu'il  appelait  «les  barbares»  ;  quoique  cette  campagne  tou- 
chât de  très  près  le  duché  de  Ferrare,  Arioste  ne  s'en  mêla 
pas  et  ne  se  consacra  qu'à  ses  œuvres  littéraires. 

En  1510,  il  eut  à  .s'occuper  d'une  affaire  qui  regardait  tout 
particulièrement  les  intérêts  du  cardinal  d'Esté.  Le  cardin'al 
Cesarini  Abate,  qui  était  «commendatore  di  Nonantola»,  venait 
de  mourir;  il  ajDpartenait  aux  moines  de  lui  désigner  un 
successeur;  le  cardinal  d'Esté  les  força  a  l'élire.  A  la  nouvelle 
de  cette  violence,  le  Pape,  justement  irrité,  lui  ordonn'a  de  venir 
à  Rome  pour  s'y  justifier;   le  cardinal  ne  voulut  pas  obéir 
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à  cet  ordre;  il  .sicniait,  trnj)  ce  (|iio  sa  conduite  avau  de  blâ- 
mable et  il  redoutait  la  juste  colère  de  Jules  II  ;  il  voulut  tou- 
tefois atténuer  sa  faute  et  il  envoya  auprès  du  Saint-Siègo 
Arioste  qui  y  fut  très  uial  reçu;  le  cardinal  fut  excommunié; 
mais  après  quelque  temps,  Arioste  renouvelant  ses  instances  en 
iiii  ]aii^'a,L!;o  |)6rsua6if  et  él()([uent,  parvint  ((uoiqu'à  grand'peine, 
à  une  réconciliation. 

Ce  fut  seulement  en  1518  que  le  poète  quu.a  le  service  du 
cardinal  ;  celui-ci  devait  se  rendre  en  Hongrie  pour  prendre 
possession  d'un  évêché;  il  avait  été  chargé  par  le  Pape  de 
négocier  un  traité  d'alliance  contre  les  Turcs  avec  le  roi  Fran- 
çois I";  il  voulut  quo'  le  diplomate  l'accompagnât;  mais 
Arioste,  qui  était  fatigué  des  voyages  et  qui  désirait  compléter 
son  poème,  fit  agréer  à  sa  place  son  frère  Alexandre. 

§  2. 

Arioste  gouverneur  de  la  Garfagnana. —  DifîicuUés  de  ce  gouvernement.  — 
Mesures  habiles  prises  par  Arioste.  —  Négociations  avec  Lucques  et 
Florence.  —  Retour  d'Arioste  à  Ferrare. 

En  1522,  Alphonse  P"",  frère  d'Hippolyte  d'Esté,  offrit  à 
Arioste  le  gouvernement  de  La  Garfagnana.;  celui-ci  paraît 
l'avoir  accepté  volontiers.  Il  ne  se  doutait  pas  qu'il  allait  y 
trouver  des  difficultés  insurmontables. 

Le  gouvernement  de  la  province  de  la  Garfagnana  n'était 
point  une  sinécure;  le  duc  de  Ferrare  en  le  confiant  à  Arioste 
lui  donnait  une  grande  marque  de  confiance  ;  il  comptait  que 
l'esprit  conciliant  et  aimauie  du  poète  serait  très  propre  à 
gagner  ])lus  pleinement  (Micorc  à  sa  cause  les  habitants  de  ce 
pays.  La  Garfagnana,  province  frontière  du  duché  de  Ferrare, 
avait  souvent  changé  de  maîttre;  elle  avait  de  tout  temps 
témoigné  un  attachement  p'articulier  pour  les  princes  de  la 
maisbn  d'Esté;  il  fallait  maintenir  et  augmenter  s'il  était 
possible  cette  affection;  le  duc  estima  qu'Arioste  y  réussirait 
mieux  que  personne  et  ce  fut  sans  doute  la  raison  qui  le  déci- 
da de  l'appeler  à  ce  poste. 

Afin  de  faire  mieux  comprendre  l'importance  des  fonctions 
que  le  poète  allait  remplir,  nous  rappellerons'brièvement  l'hi?- 
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toire  des  relations  de  la  Garfagnana  avec  les  ducs  de  Ferrare  : 

L'a  province  de  Garfagnana,  dont  Ludovic  Arioste  allait 
prendre  le  gouvernement  en  février  1622,  est  une  vallée  qui 
«'étend  dans  la  partie  méridionale  de  l'Apennin  et  dans  les  der- 
nières ramifications  des  Alpes  Apuanes.  Des  rochers  stériles  ia 
séparent  des  territoires  de  Modène,  de  Lucqiies  et  de  la  Toscane. 
La  population,  répartie  en  plusieurs  villages,  s'occupe  d'agri- 
culture. 

Ses  habitants  étaient  jadis  très  belliqueux;  riiistorien  Beve- 
rini  les  nommait  «aspera  et  bellicosa  gens»;  Arioste  en  parle 
de  la  même  façon  dans  ses  satires  et  dans  .ses  lettres. 

Les  ruines  encore  de  nos  jours  visibles  au  faîte  des  rochers, 
rappellent  les  discordes  dont  fut  désolée  cette  province  qui 
aurait  pu  être  riche  et  heureuse  si  ses  Habitants  avaient  su 
rechercher  les  précieux  trésors  de  fertilité  ei  de  production 
minière  dont  la  nature  l'avait  dotée. 

Parmi  les  principales  villes  citons  : 

Barga,  juchée  au  sommet  d'une  montagne  comme  un  nid 
d'aigle;  —  Castelnuovo,  qui  fut  jadis  le  chef-lieu  du  territoire 
d'Esté,  ville  située  dans  une  profonde  vallée  dont  le  nom  restera 
toujours  aissocié  à  celui  de  Ludovic  Arioste»  et  à  celui  de 
Fulvio  ±'esti  (1)  qui  y  habitèrent  et  qui  la  chantèrent. 

« dove  da  diverse  fonti 

Con  continue  rumor  confondon  l'acque 
La  Tunita  col  Serchio  fra  due  jDonti»  (2) 

Caistiglione,  ville  forte,  et  Camporgiano-,  situé  sur  le  versant 
d'une  montagne  au  pied  de  laquelle  coule  le  Serchio,  furent 
aimés  aussi  au  poète  qui  les  gouvernait.  A  Forno,  autre  loc'a- 
lité.  se  trouvent  des  mines  de  fer  exploitées  aujourd'hui  par  les 
habitants  de  Barga  et  de  Brescia. 

La  Garfagnana  n'eut  jamais  d'autonomie;  son  histoire  est 
celle  des  pays'  auxquels  elle  était  soumise.  Elle  fut  successive*» 


(1)  Fulvio  Testi  (1603-1G46),  poète,  né  à  Fei'rare,   bibliothécaire  du  duc 
Alphonse  II. 

(2)  où  de  diverses  sources 

Avec  un  bruit  continuel  se  confondent  les  eaux 
De  la  Tunita  et  du  Serchio  entre  deux  ponts. 
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ment  ligurienne,  romaine  et  lombarde;  elle  fit  partie  du  grand 
patrimoine  «matildico»  (1)  jusqu'à  ce  que  Castruccio  Castra- 
cani  l'eût  entièrement  réduite  sous  le  joug  de  Lucques,  et  eût 
chaissé  les  feudataires  qui  luartyri'saient  la  population. 

Les  habitants  de  Castelnuovo  et  des  villa.ges  voisins  avaient 
chuisi  pour  suzerain,  en  1429,  Nicolas  III  (2)  qui  avait  le  sur- 
iioiii  de  Puissant  et  de  Vainqueur.  D'autres  terres  suivirent  le 
mêmeexeuqde,  elles  se  soumirent  au  marquis  Leonello,  en  l'ilt); 
ifaiitrcs  iiii  mar((iiis  l^orso,  cm  1451  ;  ([uel<juesi  provinces  restè- 
rent l'a  ])r()priété  de  Liicijiies;  Barga  relevait  de  Florence,  et  la 
plus  grande  partie  de  la  Garfagnana  appartint  aux  d'Esté 
jusqu'à  l'extinction  de  cette  famille. 

Au  siècle  suivant,  de  nouveaux  troubles  affligèrent  cette  pro- 
vince infortunée.  En  1612,  elle  fut  envahie  par  l'armée  du  pape 
Jules  II.  commandée  par  François  Marie,  duc  d'Urbiu  :  mais 
elle  fut  restituée  l'année  suivante  au  duc  de  Ferrare.  En  1521 
Léon  X.  qui  était  devenu  l'ennemi  déclaré  de  la  maison  d'Esté, 
l'avait  fait  occuper  par  les  milices  florentines,  laissant  seule- 
ment aux  d'Esté  la  forteresse  de  Venucolo. 

Mais  les  Florentins  n'y  restèrent  pas  longtemps;  la  mort  du 
pontife  fl^""  décembre  1521)  délivra  le  duc  d'un  grand  péril. 
Celui-ci  fit  frapper  monnaie  et  donna  cinquante  écus  d'or  au 
messager  qui  lui  annonça  la  mort  du  Pape.  Le  duc  d'Esté 
resta  alors  en  iiossession  de  la  plus  grande  portion  de  son  ancien 
Etat,  laiusi  que  de  la  Garfagnan'a.  Les  Juibitant>s  de  cotti'  ])ro- 
\inc6  qui  détestaient  la  domination  du  pape  furent  heureux, 
après  sa  mort,  de  se  remettre  sous  la  suzeraineté  de  la  maison 
d'Esté.  Voici  comment  les  choses  furent  conduites: 

Les  principaux  meneurs  ,se  réunirent  dans  l'église  de  Cas- 
telnuovo pour  délibérer  stir  l'expédition.  Le  médecin  Gian 
Pietro  Attolini  arma  les  conspirateurs,  les  caclm  autour  du 
château  et  demanda  à  entrer,  car,  disait-il,  il  avait  une  com- 
munication urgente  à  faire  au  gouverneur  Bernardine  Ruffo. 
On    l'introduisit   auprès  du  gouverneur  par  une  porte  basse, 

(1)  Gest-à-dire  de  la  comtesse  Mathilde  de  Toscane. 

(2)  Nicolas  III,  duc  de  Ferrare,  père  d'Hercule  I^r,  grandpère  d'Al- 
phonse I". 
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OÙ  une  seule  personne  à  la  fois  pouvait  passer,  mais  Attolini 
s'y  arrêta,  les  conjurés  eurent  ainsi  le  iemps  de  le  rejoindre  et 
d'entrer  avec  lui.  Ruffo,  surpris  par  cette  invasion  inattendue, 
les  supplia  de  lui  laisser  la  vie  sauve.  Ils  y  consentirent  à  con- 
dition qu'il  abandonnât  le  château  aVant  qu'une  heure  se 
fût  écoulée.  Baldassare,  frère  de  Pietro  Attolini  enleva  de  la 
tour  l'étendard  de  l'Eglise  et  y  substitua  le  drapeau  des  Este. 
On  déchira  en  lambeaux  l'étendard  papal  et  chacun  s'orna 
d'un  des  fragments  en  criant . 

«Vive  la  famille  d'Esté.  —  Mort  à  ses  ennemis.» 

L'allégresse  fut  grande  dans  le  pays  et  le  conseil  général 
décréta  cpe  l'anniA^ersaire  de  ce  jour  (7  décembre  1521)  serait 
célébré  à  l'avenir  par  une  fête. 

En  mémoire  de  cette  victoire,  on  plaça  à  la  porte  de  Castel- 
nuovo  une  sculpture  en  pierre  représentant  un  aigle  qui  tient 
entre  ses  serres  un  lion;  on  peut  encore  la  voir  aujourd'hui  à 
la  même  place  (1). 

Les  habitants  envoyèrent  des  ambassadeurs  au  duc  pour 
lui  offrir  de  nouveau  la  suzeraineté,  en  lui  demandant  pro- 
tection: mais  Alphonse  ne  put  leur  donner  l'aide  demandée;  il 
écrivit  le  21  décembre  une  lettre  à  Pietro  Attolini,  dans  laquelle 
il  le  félicitait  de  l'heureux  résultat  de  son  entreprise,  et  le 
priait  pour  le  moment  de  gouverner  la  forteresse,  lui  promettant 
de  payer  les»  dépenses. 

Ce  fut  alors  que  le  duc  nomma  Ludovic  ilrioste  commissaire 
ducal  de  la  province  de  Garfagnana. 

On  se  demande  somme  toute  comment  et  pourquoi  Arioste 
s'était  décidé  à  accepter  ce  poste.  Il  n'était  pas  très  versé  dans 
les  questions  d'administration  et  avait  des  motifs  valables  pour 
ne  pas  quitter  Ferrare  où  le  retenaient  ses  intérêts,  la  facilité 
de  ses  études,  ses  amours  et  sa  santé  débile.  Il  avait  été  si  heu- 
reux de  pouvoir  quitter  le  cardinal  d'Esté  pour  rentrerai!  ser- 
vice du  duc  Alphonse,  qu'on  s'étonne  fort  de  lui  voir  aban- 
donner si  tôt  la  cour  de  ce  dernier. 


(1)  Le  même  symbole  avait  été  adopté  par  les  Pisans,  vers  l'an  1302^ 
à  la  suite  d'événements  analogues. 
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La  chose  semble  pourtant  en  harmonie  avec  le  désir  de 
l'Arioste  de  vivre  désormais  près  de  sa  terre  natale  et  d'éviter 
les  déplacements. 

Il  servigio  del  Duca,  in  ogni  parte 

Che  ci  sia  buona,  piîi  mi  place  in  questa 

Che  dal  nido  natîo  raro  si  parte  (1)» 

Les  Etats  voisins  qui  avaient  dominé  cette  province  ne  renon- 
çaient pas  à  l'espoir  de  la  reconquérir,  donnant  ainsi  au  poste 
de  gouverneur  de  la  Garfagnana  une  importance  politique 
qu'Alphonse  1"  appréciait  à  sa  juste  valeur.  C'est  pour  cela 
(|u'il  choisit  Arioste,  dont  le  renom  était  grand  déjà  comme 
(lipl(Hii'atedan.s  toute  l'Italie,  et  qui  grâce  à  son  Roland  i'urieux 
avait  mérité  radniiration  et  le  respect  de  tous  ses  compatriotes; 
tout  autre  aurait  été  le  cas  pour  un  gentilhomme  ordinaire  et 
inconnu. 

Arioste,  p'ar  son  expérience  des  affaires  et  des  traités  politi- 
ques, facilita  les  conventions  nécessaires  pour  assurer  la  paix 
de  la  province;  par  s'a  sagacité  et  son  intelligence,  il  fit  revivre 
les  bonnes  relations  avec  les  voisins.  En  outre,  personne  mieux 
qu'Arioste,  parmi  les  serviteurs  du  duc,  ne  pouvait  négocier 
avec  les  Florentins  et  les  Médicis,  à  cause  des  nombreux  amis 
(|u'il  possédait  à  Florence,  où  il  avait  séjourné,  et  à  cause  de 
l'amitié  dont  Léon  X  et  tous  les  Médicis  l'avaient  honoré;  ils 
appréciaient  surtout  la  droiture  de  son  jugement  dans  les  con- 
jonctures les  plus  diverses. 

Aussitôt  qu'Arioste  apprit  sa  nomination  (7  février  1522),  il 
se  hâta  de  mettre  ordre  à  ses  affaires.  Il  fit  même  son  testa- 
ment le  12  du  même  mois  (2). 

Le  lendemain,  la  deuxième  édition  de  son  poème  fut  publiée. 

Le  20  février  de  la  même  année,  il  arriva  à  Caustelnuovo 
comme  il  le  dit  dans  une  de  ses  satires.  —  Son  voyage  à  sa  nou- 
velle résidence  fut  loin  d'être  agréable,  à  raison  du  mauvais 
temps  et  du  mauvais  état  des  routes. 

(1)  Je  préfère  être  au  sei'vice  du  duc^  —  ({uelque  bon  qu'il  soit  partout 
—  ici  plutôt  qu'ailleurs,  car  je  quitte  ainsi  plus  rarement  ma  terre  natale. 

(2)  Dans  ce  testament,  il  est  fait  mention  de  son  élection  comme  gouver- 
neur de  la  Garfagnana. 
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La  première  poésie  qu'il  composa  dans  ce  pays  fut  sa 
Satire  V.  En  voici  quelc|ues  vers  : 

E  questo  in  tanto  è  il  primo  motto 

Ch'io  fo  aile  Dee  che  guard'ano  la  planta 

Délia  cui  ïroncle  io  fui  giâ  cosî  gliiotto  : 

La  novità  del  loco  è  stata  tanta 

Ch'ho  fatto  come  augel  che  muta  gabbia, 

Che  molti  giorni  resta  clïe  non  cant'a  (1). 

Girolamo  Garofalo  (2)  raconte  qu'Arioste,  en  allant  en 
G'arfagnana,  fut  assailli  par  des  brigands;  mais  dès  qu'il  fut 
reconnu  par  leur  chef  Filippo  Pacchioni,  celui-ci  l'aborda, 
le  salua  avec  respect  et  lui  exprima  ses  regrets  de  l'avoir 
traité  ainsi,  lui  disant:  «combien  il  le  vénérait,  l'admirait 
et  combien  il  était  heureux  de  connaître  le  grand  politique, 
le  poète  de  génie  cp'il  était.» 

Cependant  cette  anecdote  est  douteuse,  car  Arioste  dans  son 
récit  du  voyage  n'aurait  pas  manqué  d'en  parler.  Il  n'arre 
seulement  dans  une  lettre  écrite  de  Castelnuovo,  le  25  novem- 
bre 1522,  que  Gio  Jacopo  Cantelld,  habitant  dans  la  «Ba- 
dîa  di  Frassinovo»,  se  livrait  'au  vol  et  au  brigandage  .sur  la 
route  de  Garfagnana  (3). 

Le  22  février  1522,  Ludovic  Arioste  était  arrivé  dans  sa  nou- 
velle résidence  où  il  avait  été  très  bien  reçu  p'ar  la  population  ; 
elle  a.vait  d'ailleursi  ardemment  insisté  auprès  du  duc  pour 
qu'on  lui  envoyât  un  représentant  éclairé,  espérant  être  déli- 
vrée par  lui  des  troubles  et  des  désordres  cjui  l'assaillaient. 

Le  pays  était  dans  un  triste  état  ;  les  terres  étaient  mal  culti- 
vées; les  partisans  des  Este,  m'ai  rétnbués,  demandaient  -satis- 
faction. 

L'année  précédente,  les  habitants  de  la  commune  de  Ca.stel- 

(1)  Et  ceci  est  la  première  allusion  que  je  fais  aux  déesses  qui  gardent 
la  plante  dont  je  fus  si  friand;  l'endroit  était  si  nouveau  pour  moi  que  je 
fis  comme  l'oiseau  qui  change  de  cage  et  reste  sans  chanter  pendant  plu- 
sieurs jours. 

(2)  Garofalo,  fils  du  célèb)"e  peintre  Benvenulo  Tisio.  dit  «  il  Garofalo» 
écrivit  la  vie  d'Arioste.  Elle  fut  publiée  en  tête  de  l'édition  du  Roland, 
de  1584. 

(3)  Lettres  de  Ludovic  Arioste,  publiées  par  Antonio  Cappelli,  Bologne, 
1866,  p.  35. 
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nuovo  avaient  suppliû  le  duc  do  mettre  ordre  à  leurs  affaires 
et  de  pourvoir  à  leur  besoins,  car  la  misère  était  telle  qu'ils 
auraient  été  obligés  de  quitter  leurs  maisons  et  d'émigrer. 

La  respon.^abilité  du  nouveau  gouverneur  était  donc  énorme, 
et  ses  attributions  étaient  paralysé!  s  [)ar  les  droits  et  privilèges 
que  les  lois  locales  donnaieni  à  la  population.  Le  rôlo 
d'Arioste  était  lourd  et  difficile.  Ii  devait  veiller  à  maintenir 
l'autorité,  à  réprimer  les  troubles,  à  garder  l'intégrité  du  ter- 
ritoire. Il  devait  aussi  faire  observer  les  lois  et  les  statuts, 
publier  de  nouve'aux  décrets,  avoir  une  correspondance  soute- 
nue avec  le  duc,  écouter  toutes  les  réclamations.  B  devait  encore 
parfois  poursuivre  à  outrance  les  factieux,  avec  sa  milice  com- 
posée seulement  de  dix  archers  à  cheval!  —  H  se  proposait 
aussi  de  concilier  les  divers  partis,  de  résister  aux  prétentions, 
aux  oppositions  des  communes  et  des  «vicarîe»  qui  trouvaient 
à  la  cour  de  Ferrare  aide  et  protection. 

Tout  cela  aurait  pu  paraître  à  d'autres  qu'Arioste  une  entre- 
prise impossible  à  poursuivre  et  à  mener  à  bien;  mais  il  ne  «e 
découragea  pas  devant  cette  tâche. 

[jes  «vicarîe»  et  les  communes  jouissaient  alors  de  la  plus 
grande  liberté.  La  province  de  Garïagnana  se  divisait  en  qua- 
tre «vicarîe»  composées  chacune  d'un  nombre  déterminé  de 
communes  qui  pouvaient  élire  un  conseil  de  huit  hommes 
appelés  «présidents»  et  réglant  par  leurs  statuts  les  diffé- 
rentes taxes  et  dépenses. 

Chaque  «vicaria»  avait  un  capitaine  qui  rendait  la  justice 
chaque  jour  «à  portes  ouvertes».  Il  avait  à  sa  disposition  un 
notaire,  une  prison  et  six  .soldats  qui  veillaient  à  l'exécution 
de  ses  jugements.La  province  prélevait  à  son  profit  presque  tous 
les  impôts,  av(>r  l'obligation  <le  payer  les  officiers  ducaux  et 
les  arclier»  (1);  elle  était  aussi  obligée  de  fournir  des  soldais 
quand  le  duc  en  demandait;  les  droits  régaliens  arrivaient  a 
la  chambre  ducale,   <le   même  qu'uni!  jtarlie  des  impôts;  la 


(1)  On  a  trouvé  aux  archives  de  Modèné  un  livre  dans  leciuel  Arioste 
nota  de  sa  main  les  payements  en  argent  et  les  vêtements  tournis  aux 
archerK  pendant  les  trois  années  de  son  gouvernement. 
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rétribution  du  gouverneur  était  réglée  chaque  trimestre  par  les 
«  vicarîe  "  divisées  comme  suit  :  Castelnuovo  payait  clïaque  tri- 
mestre, retenues  déduites,  74  «lire  m'arche-sane»  et  25.  5.  6 
pour  condamnations;  plus  7  lires  10  en  redevance  aux  châte- 
lains de  Lassia  et  de  Caserava.  Les  Terrenivins  payaient  74 
lires  3  ;  Trasisilico  25  lires  2.10,  plus  10  sols  à  titre  de  redevan- 
ce pour  son  châtelain.  Cam]3orgiano  60  lires,  en  outre  la  p'aille 
et  le  foin  pour  sept  chevaux  et  du  combustible;  ce  cjui  repré- 
sentait en  tout  22  lires  10  et  iO  lires  10  pour  la  redevance  des 
châtelains    (1). 

Le  traitement  annuel  d'Arioste  s'élevait  environ  à  930  «lire 
marchesane»  ce  qui  correspond  à  2,300  fr.  ;  il  encaissait  ainsi 
le  triple  de  ce  qu'il  avait  à  la  cour  ducale. 

Ce  que  le  poète-gouvtrneur  a  fait  dans  la  Garfagnana,  noas 
a  été  révélé  par  ses  Satires,  car  les  Archives  de  cette  province, 
dispersées  ou  bmlées  pendant  les  guerres  C[ui  la  dévastèrent, 
n'existent  plus.  Les  chroniques  locales  ont  également  dispa  m, 
ce  qui  est  fort  à  regretter,  ces  années  ayant  été  la  période  histo- 
rique de  ce  pays,  la  pdus  glorieuse  et  la  plus  malheureuse. 

Les  histoires  imprimées  par  Paolucci  et  Del  Pacchi  parlent  à 
peine  d'Arioste  et  se  contentent  de  raconter  ce  que  tout  le  monde 
connaît  par  ses  satires  ;  ses  biographes  n'en  disent  pas  davan- 
tage; cependant  les  lettres  écrites  en  Garfagnana  par  Arioste 
et  les  documents  sont  assez  nombreux. 

Les  premiers  soins  d'Arioste  furent  de  restaurer  l'autorité 
du  duc,  de  calmer  les  factioiio,  de  forcer  les  hommes  des  «vica- 
rie»  à  l'observation  des  lois  et  d'extirper  les  bandits  du  sol  qui 
leur  était  trop  hospitalier. 

Sept  jours  après  son  arrivée  à  Castednuovo,  il  fit  un  édit 
contre  ceux  qui  cachaient  les  bandits  ;  il  menaça  de  50  ducats 
d'amende  ou  de  quatre  coups  de  fouet  «quiconque  donnerait 
asile,  aide  ou  protection  à  n'importe  quelle  .sorte  de  malfaiteur». 
Il  obligeait  ainsi  chaque  personne  qui  les  apercevrait  d'accou- 
rir aussitôt  à  l'église  la  plus  proche  pour  somier  le  tocsin,  au 
signal  duquel  tous  les  habitants  de  la  commune  devraient  pren- 

(1)  Archives  de  Modène. 
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dro  les  armes,  les  poursuivre,  les  c'apturer  ou  les  tuer,  sous 
peine  de  25  ducats  d'amende  ou  de  trois  coups  de  fouet.  Le  duc 
donna  pleine  approbation  à  cet  édit,  et,  pour  le  rendre  plus  effi- 
cace, commanda  au  gouverneur  do  convoquer  le  conseil  géné- 
ral et  de  propo,ser  qu'aux  frais  de  la  province,  on  donnât  au 
capitaine  des  archers  quatre  ducats  pour  la  capture  de  chaque 
bandit  et  quatre  au  capitaine  de  la  région  où  aurait  lieu  Texé- 
cution  de  la  sentence. 

Arioste  a  déploré  tous  les  maux  qui  affligeaient  la  province 
Qui  vanno  g-rassassin  i  "n  si  gran  schiera 
Ch'un  altra  che  per  prenderli  ci  è  posta 
Non  osa  trar  dal  sacoo  la  bandiera  : 
Saggio  chi  dal  castel  poco  si  'scosta.  (1). 

Les  bandits  parcouraient  da  campagne  avec  une  audace  in- 
croyable, en  seniaut  partout  la  désolation;  ils  entraient  dans 
les  villages,  y  séjournaient  quelque  temps;  au  moindre  soupçon 
de  poursuite,  ils  s'enfuyaient,  ils  dévalisaient  les  voyageurs,  les 
tuaient,  brûlaient  les  maisons  de  leurs  ennemis  et  les  obli- 
geaient à  leur  payer  une  rançon.  Lorsqu'ils  étaient  traqués,  'Is 
se  réfugiaient  dans  les  territoires  de  Lucques  et  de  Florence, 
quelquefois  même  dans  les  églises. 

Il  n'y  avait  de  sécurité  contre  eux  que  dan.s  les  forteresses. 

Plusieurs  ecclésiastiques  leur  donnaient  par  crainte  asile  et 
protection  ;  quelques  uns  d'entre  eux,  coupables  ue  graves  mé- 
faits, avaient  été  emprisonnés  par  le  gouverneur  dans  l'évêché 
de  Lucques  et  remis  ensuite  en  liberté.  Frappé  par  la  gr'avité 
de  la  situation,  Arioste  n'avait  pas  hésité  à  prendre  des  mesures 
violentes.  Il  fit  brûler  les  maisons  de  ces  scélérats,  détruire 
leurs  refuges,  abattre  C[uelques  églises  où  ils  trouvaient  un  abri 
sûr,  grâce  aux  immunités  ecciésiastiques  :  «En  partie,  écrivait- 
il,  parce  que  les  prêtres  y  consentent  et  peut-être  aussi  parce 
qu'ils  ne  peuvent  faire  autrement  (2).» 

Cependant  il  n'osait  pas  trop  se  venger  des  prêtres,  craignant 

(1)  Les  assassins  sont  ici  en  si  grand  nombre  que  les  gens  venus  pour 
les  capturer  n'osent  les  approcher  ni  déployer  le  drapeau.  Sage  est  celui 
qui  ne  s'éloigne  pas  trop  du  château. 

(2)  Lettres  de  Ludovic  Arioste,  page  111. 
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de  perdre  les  bénéfices  dont  il  était  investi  par  eux.  Il  pria 
même  le  duc  de  ch'arger  «des  plus  dures  mesures  le  capitaine 
de  la  région  qui  ne  tenait  pas  de  bénéfice  du  clergé  et  pouvait 
par  suite  agir  plus  librement  (1),» 

Les  dix  archers  montés  ne  suffisaient  pas  à  maîtriser  les 
malfaiteurs;  ils  avaient,  à  oastelnuovo,  des  complices  qui  les 
tenaient  au  courant  de  tout  ce  qui  se  préparait  contre  eux. 

Les  gens  du  pays  devaient  bien  fournir  à  Arioste  d'ans  les 
cas  extraordinaires  un  certain  nombre  d  hommes;  mais  ils  ne 
lui  étaient  d'aucune  utilité,  car  ils  craignaient  la  vengeance 
des  bandits  et,  .souvent,  ils  refusaient  de  se  battre. 

Lorsqu"Arioste  déçu  et  découragé  demanda  au  duc  une  cen- 
taine de  soldats  et  une  cinquant.aine  de  chevaux  pour  assurer 
la  tranquillité  de  la  province,  il  ne  lui  répondit  même  pas, 
ainsi  que  le  certifie  la  Satire  V  : 

Ben  scrivo  a  chi  tocca,  ma  non  torna 
Seconde  ch"io  vorrei  mai  la  risposta 
Ch'ogni  dî  scriva  ed  empia  fogii  e  spacci 
Al  Duc'a  or  per  consiglio  or  per  aiuto 
E  che  i  ladron  ch'ho  d'ognïntorno  scacci  (2). 

C'était  pis  encore,  lorsque  les  seigneurs  nécessiteux  se 
mêlaient  à  ces  brigands  et  réussissaient  ensuite  par  l'intermé- 
diaire de  parents  ou  d''amis  puissants  à  obtenir  la  protectui.  de 
la  chancellerie  ducale.  Ils  trouvaient  alors  moyen  d'éluder  les 
poursuites  et  même,  quelquefois,  ils  faisaient  tomber  des  repro- 
ches sur  le  gouverneur. 

En  1523,  Arioste  était  cependant  parvenu  à  s'emparer  d'un 
chef  important  des  brigands  nommé  «il  Moro  del  Silice»  qui 
s'était  rendu  maître  déjà  d'une  partie  du  pays  et  s'était  établi 
ensuite  dati.s  hi  terre  conquise  de  Caseran'a.  Ce  bandit,  qui  avait 
couinii,s  d'atroces  délits,  tomba  enfin  entre  les  mains  de  la 
justice.  Ses  amis  firent  grand  bruit;  ils  menaçaient  le  gouver- 
neur, déclaraient  que,  sous  peu,  ils  délivreraient  le  prisonnier. 

'1)  Lettres  de  Ludovic  Arioste,  page  111. 

[2)  J'écris  l;ien  ù  qui  cela  regarde^  mais  la  réponse  souhaitée  ne  vient 
jamais  !  A  quoi  servent  lettres  et  dépêches  adressées  au  duc  demandant 
conseil  ou  aide?  Gomment  faire  la  chasse  aux  larrons  qui  m'entourent? 
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Celui-ci  se  p'assa  d'eux  pour  échapper  à  la  justice.  Quoiqu'il 
fût  enfermé  daius  le  château  même  de  Castelnuovo  qui  servait 
de  résidejicfi  au  gouverneur,  il  trouva  moyen  <le  s'évador;  il 
eut  l'audace  ensuite  de  se  présenter  au  camp  du  duc  de  Fer- 
rare  qui,  ravi  de  tant  de  souple  habileté,  l'enrôla  dans  ses  trou- 
pes ainsi  que  ses  compagnons. 

Tout  cela  ne  faisait  qu'accroître  les  désordres.  Arioste  fut 
obligé  de  publier  des  édits  de  plus  en  plus  sévères;  il  défendit 
de  vendre  le  pain  hors  des  endroits  particulièrement  désignés  ; 
il  graciait  et  récompensait  chaque  brigand,  dont  le  crime  était 
d'avoir  tué  un  autre  brigand. 

Arioste  ne  peut  être  accusé  de  dureté  de  comr  pour  avoir  remis 
en  vigueur  ces  lois,  qui  existaient  préalablement  et  qui  étaient 
tombées  en  désuétude;  car  c'était,  dans  ce  pays  sauvage,  le  seul 
moyen  d'arriver  à  un  siemblant  de  tranquillité  et  de  sécurité. 
Le  poète,  d'après  ce  qu'il  dit  dans  une  lettre  au  duc,  n'aimait 
guère  ces  châtiments  : 

«Je  confesse  franchement  que  je  ne  suis  pas  capable  de  gou- 
verner des  hommes,  car  j'ai  trop  pitié  d'eux,  et  il  m'est  dur  de 
devoir  tout  leur  refuser.» 

Le  duc  lui  reprochait  .sa  douceur;  les  habitants  de  Castel- 
nuovo disaient  qu'il  était  trop  indulgent  et  priaient  le  duc  de 
faire  exécuter  par  le  capitaine  de  la  région  les  peines  dans 
toute  leur  rigueur. 

0  sîami  in  rocca,  o  voglia  all'aria  uscire, 
Accuse  e  liti  sempre  e  gridi  ascolto, 
Furtii,  omicidii,  vondette  ed  ire, 
Si  chc  or  con  chiaro.  or  C(mi  turbato  volto 
Convien  chc  alcuno  prieghi,  alcun  minacci, 
Altri  coudanni,  altri  ne  mandi  assolto  (1). 
Le  poète  voulut  tenter  de  remédier  à  ce  mal.  Il  lança  un 
édit  par  lequel  il  men'açait  de  la  peine  de  25  ducats  d'amende 

(1)  Que  je  sois  au  castel  ou  ([uo  Je  veuille  lae  i)r(Maener,  Je  n'enleiuls 
qu'accusations,  litiges,  cris,  vols,  homicides,  haines,  vengenees  et  colères, 
de  sorte  que,  le  visage  tantôt  serein,  tantôt  renibruni,  il  faut  que  je  supplie 
celui-ci^  ((ue  je  menace  celui-là,  que  je  condamne  les  uns  et  absolve  les 
autres. 
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OU  de  trois  coups  de  fouet  les  hiibitants  de  Casteinuovo  qui  se 
querellaient  et  en  venaient  aux  mains. 

Oela  n'empêcha  guère  les  querelles  et  les  tueries  ainsi 
qu'Arioste  le  déplor  :  dans  ces  vers  : 

Ogni  terra  in  se  stessa  alza  le  corna 
Che  sono  ottantatrè  tutte  partite 
Dalla  sedizon  che  ci  .soggioma  (1). 

La  plus  terrible  conséquence  de  ces  querelles  fut  le  massacre 
de  Ta  famille  entière  des  comtes  de  San  Donnino,  une  des  plus 
puissantes  de  la  Garfagnana.  Leur  château,  édifié  sur  un 
rocher  et  dont  on  voit  encore  les  ruines,  'avait  été  donné  en  fief  à 
cette  famille  en  1489  par  le  duc  Hercule  I". 

En  1521,  pendant  les  troubles  qui  agitaient  le  pays,  des 
sicaires  pénétrèrent  dans  le  château  et  assassinèrent  le  vieux 
comte  Giovanni.  On  accusa  de  ce  meurtre  la  famille  ]\^adalena 
qui  avait  envoyé  des  sicaires  dans  le  château  de  San  Donnino  ; 
ils  y  tuèrent  à  leur  tour  d'autres  membres  de  la  famille.  Ils 
mirent  à  sac  le  château  et  y  demeurèrent  en  pleine  sécurité  pen- 
dant quelques  jours  ;  ensuite,  ils  se  dirigèrent  tranquillement 
vers  le  territoire  de  Lucques  en  emportant  leur  butin.  Ce 
second  crime  fit  connaître  les  auteurs  du  23remier.  Alors  Arios- 
te  publia  un  édit  dans  lequel  il  était  défendu  sous  peine  d'une 
'amende  de  50  ducats  d'or  de  donner  l'hospitalité  à  Jean  Mada- 
lena  et  à  Niccolô  da  Ponteccio  son  associé  ;  la  peine  de  mort 
serait  appliquée  à  qui  leur  serait  venu  en  aide;  il  promettait 
une  grande  récompense  à  celui  qui  les  livrerait  à  la  justice. 

Le  duc  écrivit  à  Arioste  d'agir  avec  La  plus  grande  énergie 
et  de  punir  les  coupables  ;  aussi,  après  quelques  jours,  fut-il  en 
possession  d'un  des  complices,  qui  raconta  tous  les  détails  de 
ses  crimes  et  trahit  ainsi  les  Madalen'a. 

Le  vieux  Pierre  Madelena,  qui  était  responsable,  fut  saisi. 
Cependant  les  partisans  des  deux  familles  s"'armaient;  les 
Madalena  étaient  résolus  à  ne  pas  céder  aux  sommations  qu'on 
leur  faisait.  Arioste  demanda  de  nouveau  des  renforts  au  duc, 


(1)  Sur  toute  cette  terre  se  dressent,  comme  autant  de  cornes,  quatre- 
vingt-trois  localités  ennemies^  divisées  par  de  constantes  séditions. 
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lui  iléclarant  son  impuiss'ance  à  châtier  les  rebelles;  mais 
romino  le  duc  ne  répondait  pas,  il  envoya  Giovanni  Giglioli, 
chevalier  ferràrais  qui  commandait  les  milices  ducales  dans 
les  monts  do  Frignàno,  'afin  de  prier  le  duc  de  mettre  à  son  ser- 
vice vingt  soldats  pour  tâcher  d'en  finir  avec  cette  affaire. 
Malgré  cela,  Giovanni  M'adaiena  eut  l'audaee  de  rentrer  dans 
ses  domaines  avec  quatorze  hommes,  défiant  les  archefs  vqùî 
étaient  en  minorité.  Comme  le  dis^ait  Arioste,  en  songeant  aux 
San  Donnino    : 

«Ils  sont  plus  favorisés  que  no  l'étaient  ces  pauvres  comtes.» 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  pacifier  le  pays  aurait 
été  le  concours  loyal  des  deux  gouvernements  limitrophes  de 
Lucques  et  de  Florence  ;car  les  bandits  traversant  les  montagnes 
se  réfugiaient  chez  ces  puissants  voisin®  et  Arioste  insistait 
pour  qu'on  les  lui  livrât.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  s'entendre 
avec  le  gouvernement  de  Lucques;  Arioste  conclut  avec  lui 
au  nom  du  duc,  le  15  juin  1523,  un  traité  dans  lequel  on  déter- 
mina le  moyen  de  livrer  les  délinquants  et  la  réciprocité  de 
la  capture  des  bandits. 

Les  C[U'atre  vingt  neuf  lettres  d'Arioste  adressées  aux  anciens 
de  cette  Eépublique,  publiées  dans  le  tome  VI  du  Journal 
des  Archives  toscanes,  montrent  la  cordialité  de  leurs  relations. 

Garofalo  écrit  :  «Arioste  fut  obligé  d''aller  à  San  Pelegrino 
pour  traiter  avec  les  principaux  gentilshommes  de  Lucques;  là, 
il  trouva  quantité  de  chevaliers  et  de  dames,  attirés  par  ga 
grande  renommée;  ils  étaient  venus  de  toutes  parts  pour  le 
voir  et  l'honorer;  ils  le  reçurent  dans  un  château  princier, 
l'invitèrent  à  un  somptueux  festin  et  lui  donnèrent  des  preuves 
extraordinaires  d'amour  et  de  déférence.» 

Les  relations  du  gouverneur  de  la  Garfagn'ana  avec  Florence 
(  t  les  gouverneurs  de  Barga,  Pietrasanta  et  Fivazzano  furent 
moins  cordiales,  car  la  république  florentine  ne  pouvait  oublier 
»iae  ses  troupes  avaient  été  ch'assées  du  même  territoire  que 
gouvernait  maintenant  Arioste.  Il  lui  fut  donc  impossible  de 
conolure  avec  Florence  le  môme  traité  qu'il  avait  conclu  avec 
Lucques.  Les  lettres  de  la  «Signorîa»,  publiées  dans  le  tome  VII 
du  Journal  des  Archives  toscanes,  nous  font   connaître  com- 
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bien  Florence  tenait  peu  à  la  pacification  de  la  Garfagnana. 

Cependant  Arioste  écrivit  : 

«J'ai  eu  beaucoup  d'.affection  pour  Florence,  car  j'y  ai 
demeuré  pendant  longtemps  et  j'éprouve  pour  elle  une  grande 
sympathie  (1).» 

En  1522,  un  complot  ,se  forma  à  Florence  contre  la  famille 
des  Médicis  et  surtout  contre  le  cardinal  Jules,  qui  fut  plus 
tard  Clément  VII.  Les  principaux  instigateurs  étaient  un  jeune 
savant  et  poète  Luigi  Alamanni,  un  professeur  d  humanités 
Jacojjo  da  Diacceto,  et  Zanobi  Buondelmonte.  Le  complot  fut 
découvert;  plusieurs  des  conspirateurs  tombèrent  entre  les 
mains  du  cardinal,  entre  autres  Jacopo  da  Di'acceto  qui  fut 
décapité.  Luigi  Alamanni  s'enfuit  à  Venise,  et  Buondelmonte 
se  réfugia  en  Garfiagnan'a  où  Arioste  le  reçut  avec  l'hospitalité 
la;  plus  curdialo,  en  échange  d'mi  hou  'accuoil  qui  lui  avait  été 
fait  à  Florence  dans  la  famille  du  proscrit    (2). 

La  mort  du  pape  /^drien  VI,  l'élévation  du  cardinal  Jules 
de  Médicis  au  j)ontificat  au  mois  de  novembre  152B,  prépa- 
raient de  nouveaux  malheurs  à  la  maison  d'Esté. 

Dès  ce  moment,  les  liabitantjs  de  la  Garfagnana  furent 
épouvantés  ;  ils  craign'aient  un  retour  des  désordres  de  1521. 

Le  duc  recommanda  au  gouverneur  de  .surveiller  les  Flo- 
rentins et  de  lui  rendre  icompte  de  leurs  mouvements;  les 
envoyés  secrets  revinrent  en  disant  qu'il  n'y  avait  rien  à  crain- 
dre de  ce  côté. 

L'année  suivante  fut  désastreuse  : 

Je'an  de  Médicis  avec  ,sa  bande  noire  envahit  la  Luigiana  et 
s'empar'a  de  plusieurs  châteaux. 

Pendant  qu'il  était  à  Rome,  ses  soldats  entrèrent  dans  la 
Garfagnana  et  se  rendirent  maîtres  par  surprise  de  la  forte- 
i'esse  de  Camp'agiano,  qui  était-  sans  défense. 

A  cette  nouvelle,  toute  la  population  prit  les  armes  et,  le  24 
juillet  1524,  elle  attaqua  Fennemi  à  Camporgiano.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  aux  environs  du  village;  les  Floren- 


(1)  Journal  des  Archives  toscanes.  Tome  VII,  page  326. 

(2)  Nardi,  Storla  dl  Firenze.  Tome  II,  page  79.  Edition  de  1841. 
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tins  furent  l)ieiitôt  obligés  de  .s'y  barrîc'ader  comme  'en  une 
place  forte,  tandis  que  les  Garfagnanais  les  cernaient. 

Le  jour  suivant  un  événement  inattendu  termina  brusque- 
ment cette  affaire  et  délivra  la  province  do  ces  hôtes  si  peu 
désirés. 

Le-  capilniiic  Mur^iiiilc.  \ii\';iiit  (|iril  serait  obligé  de  céder, 
les  vivres  lui  manquant,  commanda  à  ses  hommes  de  renoncer 
à  rentrej)ris©  et  de  retourner  à  î'iorence,  remettant  «la  place» 
entre  les  mains  du  capitaine  ennemi.  Le  courage  des  Garfagna- 
nais avait  'ainsi  délivré  la  province. 

Arioste  revenait  alors  de  Ferrare:  il  reçut  la  nouvelle  de 
l'invasion  à  Montefiorino  'd'où  il  envoya  des  messagers  et  des 
secours.  Arrivé  à  Castelnuovo,  le  lendem'ain  de  la  bataille,  le 
25  juillet,  il  trouva  le  pays  en  émoi,  qu'atre  cents  citoyens  en 
armes,  sans  compter  ceux  qui  accouraient  de&  montagnes. 

Il  songea  d'abord  à  employer  ses  troupes  à  reprendre  Cam- 
porgiano,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  ITieureux  événement. 

Il  envoya  aussitôt  le  capitaine  avec  ses  archers  pour  garder 
la  forteresse;  cependant  les  ennemis  d'Arioste  dirent  au  duc 
qu'il  employait  ses  .soldats  «à  poursuivre  non  seulement  les 
bandits,  mais  aussi  les  innocents.» 

On  sut  alors  que  Jean  de  Médicis  n'était  pour  rien  dans  cet- 
te entreprise  organisée  par  un  juge  de  Fivizzano,  dans  l'espoir 
de  satisfaire  les  Médicis,  qui  auraient  pu  garder  le  pays, 
sous  prétexte  qu'ils  avaient  été  appelés  par  les  habitants. 

Le  duc  envoya  aussitôt  pour  protéger  la  province  menacée 
quarante  fusiliers  er,  trente  cavaliers,  —  Depuis  deux  ans, 
Arioste  était  gouverneur  de  la  Garfagnana  quand  il  écrivit  à 
son  ami  Bonaventure  Pistofilo,  secrétaire  du  duc,  pour  lui  de- 
mander un  po'ste  moin.s  éloigné  de  Ferrare,  à  Lugo  par  exem- 
ple. 

Fn  réponse  à  cette  demande,  le  secrétaire  lui  offrit  d'être 
envoyé  en  mission  auprès  de  Clément  VII  j)our  un  ou  d(4ix  ans. 

Il  lui  disait  combien  son  amitié  avec  les  Médicis  serait  utile 
au  duc;  s'il  acceptait  cette  mission,  Pistofilo  en  i^aiierait  au 
duc. 

Le  poète  répond  à  cette  proposition  dans  s'a  Satire  VIL  II  re- 
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mercie  Bonaventure,  mais  refuse,  car  il  avait  été  trop  souvent 

déçu  par  les  grands. 

Più  tosto  dî  ch'  io  lascerô  Tasprezza 
Di  questi  sassi  e  questa  gente  inculta 
Simili  al  îuogo  ov'ella  ê  n'ata  e  avvezza  ; 
E  non  avrô  quai  da  punir  con  multa 
Quai  con  minacce,  e  da  dolermi  ognora 
Che  qui  la  forza  alla  ragione  insulta  (1). 

Il  finissait  par  prier  son  ami  de  dire  au  duc  de  le  rappeler  à 
Ferr'are.  Au  mois  d'avril  1525,  le  duc  fit  revenir  le  poète, 
comme  il  le  désirait. 

Les  derniers  temps  de  son  séjour  dans  la  Garfagnana  furent 
encore  attristés  par  les  insultes  adressées  à  son  jeune  fils  Virgi- 
lio,  âgé  de  16  ans. 

Le  duc  fut,  lui  aussi,  très  affligé  de  ces  injures  dont  on  acca- 
blait le  jeune  homme,  et  il  donna  l'ordre  au  nouveau  gouver- 
neur de  punir  sévèrement  leis  coupables. 

Arioste  quitta  la  Garfagnana  après  en  'avoir  été  gouverneur 
pendant  trois  ans:  du  20  féA-rier  1622  au  io  juin  1625. 

Il  y  avait  souvent  oublié  ,ses-  ennemis  en  composant  ses  poè- 
mes, et  en  'allant  à  Ferrare  où  il  s'occupait  de  l'éducation  de 
.son  fils.  Il  dit  lui-même  dans  sa  Satire  VI  C[uel  bénéfice  il  trou- 
vait à  venir  au  moins  ^.eux  fois  par  an  à  Ferrare  : 
E  sïo  non  fo'ssi  d'ogni  cinque  o  sei 
Mesi,  stato  uno  a  passeggiar  frà  il  Duomo 
E  le  due  .stiatue  dei  Marchesi  miei, 
Da  sî  noiosa  lontananz'a    domo, 
Già  .sarei  morto  (2). 
Nous  ne  connaissons  la  date  précioe  que  de  trois  de  ses  voya- 
ges à  Ferrare:  le  l"".  au  mois  d'août  1522;  le  2""^  au  mois  de 
mars  1523;  le  3""',  au  mois  de  juin  1524. 

(1)  Dis  plutôt  que  je  laisserai  l'âpreté  de  ces  pierres  et  ces  gens  incultes, 
semblables  au  lieu  où  ils  sont  nés  et  établis  ;  je  n'aurai  plus  à  punir  celui- 
ci  d'une  amende^  celui-là  d'une  menace  et  à  déplorer  sans  cesse  que  la 
force  ici  insulte  à  la  raison. 

(2)  Et  si  je  n'avais  pas  été^  tous  les  cinq  ou  six  mois,  en  passer  un  à  me 
promener  entre  le  Dôme  et  les  statues  de  mes  deux  Marquis^  je  serais 
déjà  mort,  vaincu  par  la  nostalgie. 
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Son  fils  naturel  Virgilio,  qu'il  amenait  avec  lui,  faisait  son 
bi)iili('ur:  la  poésie  remplissait  le  reste  do  ses  loisirs. 

l'endant  ces  trois  années  cfe  gouvernement,  il  écriviî  les  Sa- 
tires V  et  VI,  une  éligie  et  quelques-uns  des  cinq  chants  qu'il 
ajouta  'au  Roland  Furieux.  Ba.ns  un  de  ces  chants,  il  parle  des 
mines  de  fer  de  Forno  : 

Il  più  stretto  sentier  che  vada  al  Forno, 
Là  dove  il  Garfagnano  il  ferro  caccia  (1). 

L'hist-oire  du  gouvernement  d'Arioste  en  Garfagnana  nous 
montre  comment  le  plus  fantaisiste  des  poètes  compte  aussi 
parmi  les  étatistes  les  plus  positifs  et  nous  fait  connaître  cer- 
taines de  ses  qu'alités  que  ses  vers  ne  nous  auraient  jamais 
laissé  deviner, 

La  droiture  et  la  franchise  du  gouverneur  contrastent  avec 
les  basses  flatteries  et  les  propos  immoraux,  dont  le  poète  est 
obligé  d'user  pour  être  agréable  à  son  maître  et  suivre  les  usa- 
ges du  t^mps'. 

.11  n'est  de  fragments  du  Roland  Fiirienx  qui  puisisent 
honorer  Arioste  'autant  que  ces  quelques  mots  qu'il  écrivit  au 
duc  pendant  son  séjour  en  Garfagnana  et  qu'il  plaça  dans  son 
poème  : 

«Fin  ch'io  sfarô  in  questo  ufficio,  non  ■sonoi:)er  avervi  amico 
alcuno,  se  non  la  giustizia.»  (Tant  que  je  serai  en  posseosion 
de  €et  emploi,  je  n'aurai  d'autres  amis  que  la  justice). 

Arioste  avait  attendu  pour  quitter  son  poste,  l'arrivée  de  soi 
successeur  César  Cattanei,  gentilhomme  ferrarais,  et  l'avait 
mis  ail  courant  des  affaires  du  pays  (2). 


(1)  Le  plus  étroit  sentier  qui  aille  à  Forno,  là  où  le  Garfagnien  cherche 
le  fer. 

(2)  L'historien  Carli  raconte  comment  ce  Cattanei  succéda  à  Arioste, 
découragé  de  gouverner  ce  peuple  rebelle. 

Des  chevaliers  parlaient  dans  l'antichambre  du  duc  des  désordres  qui 
affligeaient  la  Garfagnana  ;  Cattanei  disait  qu' Arioste  était  homme  de  peu 
de  courage  et  qu"il  lui  sullirait  d'un  mois,  non  seulement  pour  purger  le 
pays  des  bandits,  mais  encore  pour  rétablir  l'ordre  et  la  concorde.  Prévenu 
de  cela,  le  duc  décida  de  nommer  Cattanei  gouverneur.  Ce  gentilhomme 
réussit  en  effet  par  son  énergie  cà  réprimer  peu  à  peu  les  désordres  et  à 
assurer  une  paix  relative  à  la  province.  Mais  ses  rigueurs,  allant  jusqu'à 
l'injustice, et  la  manière  indigneiiont  il  pressurait  lepeuple^obligèrent  le  duc 
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Il  a  raconté  lui-même,  avec  verve  habituelle,  dans  sa  IV* 
Satire,  ce  qu'était  encore  un  an  après  son  arrivée  le  pays  qu'il 
avait  mission  de  gouverner  ;  on  peut,  lei  dire  :  rarement  un 
gouverneur  avait  été  aux  prises  avec  d'aussi  redoutables  dif- 
ficultés, bien  qu'il  accusât  lui-même  la  faiblesse  de  son  carac- 
tère. Dans  ces  circonstances  délicates,  il  n'en  .a'  pas  moins 
déployé  une  énergie  cpi'on  ne  devait  peut-être  pas  attendre  d'un 
poète  et  d'un  lettré;  le  t'ableau  qu'il  nous  a  laissé  de  la  province 
gouvernée  par  lui  montre  assez  cai'il  avait  fort  à  faire. 

«Depuis  un  an.  dit-il,  à  son  ami  Malaguzzi,  je  n'ai  plus  de 
commerce  avec  les  Muses;  aujourd'hui  pour  la  première  fois, 
je  renoue  avec  elles.  J'ai  été  comme  l'oiseau  qu'on  a  changé 
de  cage,  et  qui,  stupéfait,  reste  de  longs  jours  sans  chanter. 
J'habite  une  gorge  profonde  d'où  je  ne  puis  sortir  .sans  être 
obligé  de  gravir  la  croupe  .sauVage  de  l'Apennin,  toute  chargée 
de  sombres  forêts.  Que  je  reste  enfermé  dans  mon  cnâteau  ou 
que  je  veuille  un  moment  prendre  l'air,  partout  je  n'entends 
qu'accusations,  procès,  colères,  larcins,  homicides,  haines,  cla- 
meurs, vengeances. 

«Il  me  faut,  d'un  visage  tour  à  tour  bienveillant  et  sévère, 
apaiser  l'un,  menacer  l'autre;  condamner  celui-ci,  acquitter 
celui-là.  Chaque  jour  j'écris,  je  remplis  des  feuilles  entières; 
j'envoie  des  courriers  au  duc  pour  lui  demander  conseil  ou 
solliciter  des  renforts  contre  les  brigands  qui  m'environnent. 
Veux-tu  saA'oir  où  en  est  venue  la  licence  dans  ce  canton  ? 
Les  assassins  s'y  promènent  en  si  grande  troupe,  qu  une  compa- 
gnie chargée  de  les  arrêter  n'ose  pas  seulement  montrer  son 
drapeau.  Sur  toute  cette  terre  ,se  dressent,  comme  autant  de 
cornes  menaçantes,  quatre-vingts  trois  bourgades  divisées  par 
une  sédition  perpétuelle. 

«Que  veux-tu,  .ajoutait-il  gaiement,  le  duc  a  cru  me  rendre 
service  et  je  lui  sais  gré  de  l'intention;  il  m'a  donné  une  belle 
place,  mais  qui  convient  fort  peu  à  mes  désirs. 

à  le  rappeler  au  bout  de  deux  ans.  Le  duc  lui  écrivit  à  ce  propos  :  «Nous 
vous  ordonnons  de  vous  conduire  de  manière  à  ce  ([ue  nous  n'ayons  pas  à 
recevoir  à  chaque  instant  des  plaintes  sur  votre  compte,  car  nous  serions 
obligés^  si  elles  étaient  justifiées;  de  vous  en  rendre  responsable.» 

Il  lui  commandait  en  même  temps  de  faire  enregistrer  cette  lettre  dans 
le  livre  des  statuts,  pour  qu'elle  servît  d'exemple  à  ses  successeurs. 
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«D"aiitres  se  plairaient  ici;  moi  je  ressemble  au  coq  qui  a 
tnnivi-  iiiic  perle  et  ne  l'apprécie  pas.  Je  suis  comme  ce  Véni- 
tien à  qui  le  roi  de  l'nrtuga]  avait  fait  prés.^nt  d'un  beau 
chf'xal  maure.  Le  brave  marin  sVnteiKUiit  mieux  à  diriger  un 
navire  (|u"un  coursier:  il  nionrc  sur  sa  bête  et  usant  à  la  fois 
de  l'éperon  et  du  mors,  il  enfonce  l'un,  il  serre  T'autre.  —  Ne  va 
pas  me  faire  chavirer,  disait-il  au  cheval.  M'ais  celui-ci  ne  sa- 
vait auquel  obéir,  à  Fépf  ron  qui  lui  commandait  de  courir,  ou 
au  mors  (iui  lui  c(mimai!dait  de  s'arrêter.  En  quelques  bonds,  il 
se  débarrassa,  laissant  son  cavalier  par  terre  avec  le  flanc, 
ré[>aiile,  la  tête  meurtris.  Et  le  Vénitien  se  releva  péniblement 
pâle  de  crainte  et  blanc  de  poussière.  Il  eût  mieux  fait  et  moi 
aussi  de  dire  au  souverain  :  —  Je  n'entends  rien  à  chevaucher; 
veuillez  donc  faire  ce  présent  à  un  autre.» 

.^  m 

Arioste  à  P'errare.  —  Talent  diplomatique  d'Ariosle.  —  Avantages  qu'il 
tira  de  ses  missions.  —  Ses  l'elalions  avec  plusieurs  i^riuces  italiens.  — 
Arioste  directeur  des  spectacles  à  la  cour  de  Ferrare.  —  Mort  d"Arioste. 

Arioste  avait  51  ans  lorsqu'il  revint  à  Ferrare;  il  allait  enfin 
jouir,  jKMidant  les  dernières  années  de  sa  vie,  des  loisirs  qu'il 
avait  tant  désirés.  Sa  carrière  diplomaticjue  était  achevée;  il 
l'avait  parcourue  dans  des  circonstances  très  diffic'les.  Au 
milieu  de  ces  guerres  sans  cesse  renaiss'antes  dont  l'Italie  était  le 
théâtre,  la  maison  d'Esté  avait  réussi  à  se  maintenir,  tandis 
que  plusieurs  princes  italiens  s'étaient  vus  dépossédés  de  leurs 
Etats  ;  les  ducs  de  Eerrare,  plus  heureux,  avaient.su  garder  leur 
ducÏÏe.  La  cause  en  est  à  leur  habileté  personnelle;  mais  il  faut 
en  faire  honneitr  aussi  aux  hommes  intelligents  qu'ils  avaient 
su  s'attacher  et  qui  les  servaient  avec  dévouement.  Arioste  est 
au  premier  rang  de  ceux-là.  S'il  ne  parvint  pas  a  changer 
complètement  les  dispositions  hostiles  des  papes  Jules  II 
el  Léon  X,  il  est  certain  qu'il  réussit  à  les  atténuer.  On  [>eut 
croire  que  ce  fut  surtout  à  l'époque  de  la  lutte  entre  Jides 
II  et  Louis  XII  Cju'il  rendit  à  ses  maîtres  les  plus  signalés  ser- 
vices'. 

De  tous  les  témoignages  qui  ont  pu  être  consultés  sur  les 
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missions  iVArioste,  il  résulte  qu'il  fut  un  diplomate  prudent 
et  un  homme  avisé.  Son  affabilité,  sa  bonne  grâce,  la  réputa- 
tion littéraire  qu'il  'acquit  de  bonne  heure  ie  firent  agréer  même 
par  les  adversaires  des  princes  d'Esté.  A  distance,  le  mérita 
d'Arioste  comme  diplomate  est  tout  à  fait  rejeté  dans  l'ombre 
par  sa  gloire  poétique.  8er\nteur  d'un  petit  prince,  lancé 
dans  des  complications  d'un  intérêt  médiocre  pour  l'histoire 
générale,  Arioste  n'a  pas  pu  donner  toute  sa  mesure.  Si  le 
poète  n'avait  pas  mis  en  relief  le  diplomate,  celui-ci  ser'ait 
oublié. 

Il  est  permis  de  croire  aussi  qu'Arioste,  tour  à  tour  poète 
satirique,  dramatique  et  épique,  a  dû  à  S'es  fonctions  une  part 
de  son  talent.  S'il  s'était  tout  de  suite  et  uniquement  adonné  à  la 
poésie,  il  aurait  sans  doute  moins  connu  les  hommes  et  il  n'au- 
rait pas  mêlé  à  son  grand  poème  tant  d'allusions  aux  affaires 
de  son  siècle.  Le  poète,  comme  un  peu  tous  les  hommes,  est  cour 
duit  à  son  Dut  par  des  chemins  qu'il  ignore  et  qu'il  ne  prend 
pas  volontairement;  les  circonstances  ont  peut-être  mieux  servi 
Arioste  qu'il  ne  le  pensait  ;  elles  l'ont  forcé  à  se  mêler  aux 
hommes,  à  compter  avec  leurs  passions,  et  lui  ont  appris  cette 
science  de  la  vie  cjui  est  indispensable  à  l'écrivain. 

Il  faut  ajoutcT  que,  si  Arioste  eut  à  souffrir  de  bien  des 
ennuis  et  des  fatigues  au  cours  de  ses  missions,  il  en  tira  aussi 
plus  d'un  avantage. 

Les  Médicis.  les  ducs  de  Gonzague  et  d'Urbin  lui  prodiguè- 
rent les  marques  répétées  de  leur  estime;  ils  appréciaient  son 
esprit  et  son  génie,  ils  cherchaient  à  se  l'attacher;  ils  le  reg^.r- 
daient  comme  un  homme  qui  pouvait  rendre  leurs  noms  immor- 
tels. Si  le  pa])e  Léon  X,  qui  se  montra  si  généreux  envers  les 
artistes,  ne  lui  donna  pas  tout  ce  qu'on  attendait  de  lui,  c'est 
surtout  parce  qu'Arioste  était  le  serviteur  d'un  prince  avec 
lecjuel  il  avaiti  de  continuelles  difficultés;  il  le  traita,  d'ailleurs, 
avec  une  familiarité  de  bon  aloi  ;  il  ne  lui  ménagea  p'as  les 
témoignages  de  son  admiration;  il  eut  en  outre  pour  les  frères 
d'Arioste,  Charles  et  Galeasse  des  attentions  toutes  particu- 
lières; il  chercha  à  les  faire  enti'er  en  pdssossion  des  biens 
qu'avait  laissés  Raynaldo  Arioste:  s'il  ne  réussit  point  dans 
ces  démarches,  il  fit  pourtant  tout  le  possible. 
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l'ciidaiii  un  de  sos  voyages  à  Rome,  Ludovic  Ariuste  s'arrêta 
(•liez  le  (lue  (irrhiii.  Il  ro'sta  quelque  temps  malade  dans  son 
palais  vt  l'on  ne  cessa  de"  le  traiter  avec  la  plus  grande  cordia- 
liié.  On  sait  aussi  quelle  affection  lui  témoignèrent  le  mar- 
(|uis  Kra'neois  Gonzague  et  surtout  sa  femme  Isabelle  d'Esté. 
C'est  Isabelle  ([ni  aida  Arioste  à  achever  son  poème,  le  Roland 
Furieux,  dont  ses  ocriq)ations  répétées  le  détoui'iiaient  sans 
cosse. 

Arioste  a  d'ailleurs  célébré  cette  noble  prijicesse  qui  fut 
l'amie  et  l'a  bienfaitrice  de  tous  les  écrivains  célèbres  de  son 
temps. 

Le  ])()ète  faisait  de  fréquents  voyages  à  Mantoue,  et  la 
duchesse  venait  parfois  à  Ferra re  où  il  lui  lisait,  à  mesure  qu'il 
les  composait,  les  chants  de  son  poème.  Quant  parut  la  deuxième 
édition,  Isabelle  en  reçut  un  exemplaire  avec  cette  dédicace  : 

«A  celle  que  je  révère  et  que  j'adore,  et  qui,  je  le  sais  bien, 
apprécie  mes  œuvres.» 

Rien  n'est  plus  propre  à  donner  une  juste  idée  de  la  cordia- 
lité qui  régnait  dans  les  relations  d'Arioste  avec  la  cour  de 
Mantoue  que  les  lettres  qu'il  adressa  au  marquis:  celui-ci 
aimait  Arioste  et  s'employait  de  son  mieux  à  servir  ses  intérêts. 
Voici  à  ce  sujet  un  document  que  le  sava-iit  Antonio  Portolio 
a  découvert  dans  les  archives  diplom'atiques  de  Modène;  ce 
document  n'est  autre  chose  que  le  privilège  délivré  par  le  duc  de 
M'antoue  en  1515  [tour  l'impression  du  Roland  Furieux;  il 
ex[)rime  son  admiration  et  en  même  temps  l'intérêt  qu'il  portait 
an  poète.  J^c  privilège,  qui  ne  figure  pas  dans  les  premières 
éditions  d'Arioste,  a  été  imprimé  dans  celles  de  Ferraro  de  1532 
et  dans  celles  (pii  furent  faites  à  Venise,  à  Milan  et  à  Urbin  : 

«Le  noble  et  docte  Ludovic  Arioste,  familier  de  l'illustrissime 
cardinal  d'Es'te,  notre  frère,  ayant  fait  imprimer  une  œuvre 
très  élégante  et  bellupieu.se  qu'il  avait  composée,  inlitu'ée 
le  Roland  Furieux  :  nous  ordonnons  que,  j>enda'nt  tout  le  temps 
de  s'a  vie.  aucune  |)ersoniie  ne  i)uisso  imprimer  son  œuvre  dans 
cette  ville  ou  dans  une  autre  de  notre  domaine  ou  de  celui  de 
]\[antoue  et  cela  pour  (pi'il  \"ende  plus  eonunodément  les  u'uvres 
qu'il  a  fait  inqtrimer.» 
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La  bienveillance  des  seigneurs  de  M'antoiie  pour  la  famille 
Arioste  était  d'ailleurs  fort  ancienne;  le  marquis  Ludovic 
avait  entretenu  une  correspondance  avec  Nicolas  père  du  poète; 
on  peut  croire  que  le  mérite  exceptionnel  d' Arioste  servit 
à  toute  sa  famille,  et  contribua  à  développer  la  faveur  dont 
elle  jouissait  dans  les  cours  cle  Ferrare  et  de  Mantoue,  Un 
cousin  d'Arioste,  Raynaldo.  de\'int  le  familier  des  |)rinces  de 
Mantoue  et  de  Ferrare;  les  lettres  qu'il  écrivit  à  la  duchesse 
Isabelle  montrent  à  quel  degré  d'intimité  il  était  parvenu 
auprès  des  Gonzague.  Il  usa  favorablement  de  l'amitié  de  ces 
princes  et  elle  lui  ser\àt  sans  doute  à  marier  avantageusement 
ses  deux  filles,  Eaynaldo  n'avait  pas  négligé  ses  propres  inté- 
rêts; il  fut  pendant  quelques  années  capitaine  de  la  citadelle  de 
Reggio,  puis  gouverneur  de  la  Romagne;  il  épousa  en  qua- 
trièmes noces  C'attarina  Farnèse,  issue  d'une  famille  qui  donna 
un  p'ajje  à  l'Eglise  et  une  dynastie  à  Parme  et  à  Plaisance  (1), 

Depuis  son  retour  à  Ferrare,  en  1525,  jusqu'à  sa  moii:,Arioste 
remplit  à  la  cour  les  fonctions  qu'il  y  'avaiti  occupées  sous  le 
duc  Hercule;  il  redevint  organisateur  des  spectacles.  C'est 
dans  cette  fonction  que  nous^  le  suivrons  désormais  ;  il  ne  fut 
jamais,  quand  il  cessa  d'accompagner  son  maître  au  dehors, 
un  courtisan  :  il  eût  toujours  un  emploi, 

Lorsqu'Hercule  d'Esté  et  Renée  de  France  vinrent  à  Fer- 
rare pendant  le  carnaval  de  1529,  on  y  représenta  une  des  cinq 
comédies  d'Arioste:  la  Lena;  c'est  un  ouvrage  assez  bien  fait, 
qui  dépeint  la  légèreté  des  mœur.,  du  temps.  Le  prologue  en 
fut  récité  p'ar  Don  Francesco,  fils  du  duc.  Le  14  janvier  de  la 
même  année,  "après  un  festin  que  Hercule  offrit  à  Sies  ])arents, 
le  marquis  et  la  marquise  de  Mantoue,  et  à  104  invités,  on  repré- 
senta la  «Cassaria».  qu'Arioste  avait  écrite  en  prose  dans  sa 
jeunesse  et  cpi'il  mit  en  vers  vingt  ans  après.  Il  a  lui-même 
expliqué,  dans  un  spirituel  prologue,  leis  corrections  et  les 
embellissements  (pril  'avait  apportés  à  sia  pièce;  il  regrette, 
ajoute-t-il,  que  les  femmes  et  les  vieillards  ne  puissent  en  faire 


(1)  Bernarrtino  Prospère,  dans  une  lettre  du  23  mars  1509,  annonça  le 
mariage  de  Raynaldo  et  de  Gattarina  Farnèse  (Archives  de  Modène). 
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autaiit  pour  leur  visage  et  leur  corps;  il  raille  dans  cette  pièce 
les  soins  qu'ils  prennent  fort  inutilement  ix>ur  paraître  tou- 
jours jeunes;  s'il  en. avait  le  secret,  l'auteur  s'en  servirait  pour 
lui-inênip  d'abord  et  aurait  plaisir  de  le  communiquer  ensuite 
à  ses  auditeurs.  La  Cassaria  jjcut  être  regardée  comme  la  meil- 
leure des  conuMlies  d'Arioste;  Molière  plus  tard  s'en  est  inspiré 
dans  les  Fourberies  de  Scapiii. 

Arioste  avait  conçu  le  plan  d'un  théâtre  tel  qu'il  le  compre- 
nait. Le  duc  Alphonse  P"'  le  fit  bâtir  en  pierre.  Arioste  y  paraît 
sur  la  scène  dans  ses  propres  comédies;  c'était  lui  pii 
récitait  d'ordinaire  le  prologue.  Ce  théâtre  fut  inauguré  proba- 
blement pour  l'arrivée  de  Renée  de  France  en  1529.  C'est  là 
que  fut  représentée  en  français  une  traduction  dos  «Ménech- 
mes»  de  Haute  (Ij.  Ou  donna  comme  intermèdes  des  danses 
mauresques  avec  des  décors  et  des  costumes  somptueux. 

Le  théâtre  qu'Arioste  'avait  réussi  à  faire  élever  ne  subsista 
que  quelques  années  ;  un  incendie  le  détruisit  dans  la  nuit  du 
31  décembre  1532.  On  rapporte  que  ce  fut,  pendant  cette  même 
nuit,  que  le  poète  ressentit  les  premières  atteintes  du  mal 
qui  devait  l'emporter  l'année  suivante. 

On  sait  que  le  drc  fit  une  nouvelle  tentative  pour  envoyer 
Arioste  en  mission  auprès  du  pape  Clément  VII  ;  mais  le  diplo- 
mate s'y  refusa  franchement;  le  duc  eut  l'esprit  de  ne 
point  s'en  fâcher.  Il  comprit  sans  doute  que  le  poète  le  servi- 
rait mi(Hix  par  s'a  gloire  littéraire  que  par  des  ambassades  au 
dehors. 

Arioste  mourut  le  6  juin  1533  à  l'âge  de  58  ans  et  9  mois. 
Annibal  Malaguzzi,  son  parent,  à  qui  il  avait  dédié  ses  Satires 
III  et  IV  annonça,  au  chancelier  ducal  Antoine  Accaioli  la 
mort  du  grand  poète.  Annibal  composa  une  ode  sur  le  sujet  et 
le  chancelier  lui  écrivit  en  remercîment  : 

«Quoique  j'aie  beaucoup  tardé  à  répondre.  Votre  Seigneurie 
ne  s'étonnera  p'as,  sacliant  que  je  suis  plongé  dans  l'affliction 
que  me  cause  la  mort  do  notre  cher  cousin  Arioste.  Votre  ode 


(1)  Lottre    de   Già   Francesco  Tridapale   au    marquis    de   Maiitoue,  du 
3  janvier  1529  (Ai'chives  de  Modène). 
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sur  ce  triste  sujet  a  beaucoup  plu  au  comte  Gabazzo,  à  Albert 
et  à  moi  ;  elle  nous  a  réconfortés  dans  notre  douleur.» 

La  renommée  d'Arioste  grandit  après  s'a  mort  et  lesi  écrivains 
rendirent  hommage  à  l'envi  au  grand  poète  qui  venait  de  dispa- 
raître. 

Puisque  Arioste  a  été  diplomate  et  homme  politique,  il  est 
naturel  que  nous  nous  demandions  quelle  idée  il  se  faisait  de  la 
grandeur  de  l'Italie.  Il  nous  est  légitime  de  croire  qu'à  l'exem- 
ple des  duos  de  Ferrare,  il  aurait  souhaité  la  tranquillité 
publique  à  l'abri  des  troubles,  venus  de  l'étranger;  cependant 
comme  il  a  loué  dans  un  poème  tous  ceux  qui  ont  pris  part 
aux  guerres  de  cette  époque,  notamment  François  P'"  et  Charles- 
Quint,  on  peut  penser  qu'il  se  contenta  d'être  un  bon  serviteur 
des  ducs  de  Ferrare  et  qu'il  ne  rêva  rien  de  mieux  pour  son 
pays. 
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Encyclopédie.  » 


A     PROPOS 


DES 


Règlements  d'Avouerie 


Charles  PERGAMENI 

Docteur  en  Droit,  Docteur  en  Philosopliio  et  Lettres. 


L'a  qtrestion  des  avoiieries  qui  avait  fait  l'objet  de  nombreuses 
disvsertatioiis  l.atiiios  et  alloiiiaiides  au  xvii''  et  au  xviii^  siècle 
(1)  est  revenue  à  Tordre  du  jour;  les  œuvres  synthétiques  ^.es 
Waitz,  Lamprecht,  Brunner,  Flach,  Luchaire,  Glasson  -  pour 
ne  citer  C[ue  celles-là  —  y  avaient  consacré  quelques  chapitres  ; 
elles  provoc_[uèrent  l'apparition  de  plusieurs  travaux  spéciaux, 
riches  en  documents  et  en  renseignements  précis,  dont  la  néces- 
sité s'imposait  et  parmi  lesquels  figure  l'intéressante  mono- 
graphie de  M.  Constant  Leclère  sur  les  avoués  de  Sain!-Trond; 
j>lus  récemment  encore  —  c'est  le  dernier  en  date  —  a  paru 
le  beau  mémoire  de  M.  Senn  sur  les  avoueries  ecclésiastiques 


(1)   La  plupart  de  ces  thèses  consacrées  à  l'avouerie  ne  présentent 

plus  aujourd'hui  un  bieji  grand  intérêt,  car  elles  restent  générrlement 
confinées  dans  le  domaine  des  abstractions  et  ne  sont  que  des  exercices 
théoriques,  d'autant  plus  que  le  nombre  des  documents  publiés  à  cette 
époque  était  fort  restreint.  Telles  sont  les  études  de  Matthci  (De 
advocatiis  e-cclesiae  —  1686),  lioccklrr  (De  atlvocatis  ecclesiasticis  — 
Stra.sbourg  1719),  GnVade  (Dissertatio  historien  —  canonica  de  advo- 
o-atis  ecclesiae—  Heidelberg  1768)  Thanncr  (Fber  das  Vogleiiecht  im  all- 
gemeinen  —  Salzbourg  1794)  —  il  est  inutile  d'en  allonger  encoie  la 
série. 
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de  France  (1).  Le  but  du  présent  'article  n'est  autre  que  Texposé 
succinct  des  principaux  résultats  auxquels  nour  a  conduit 
ranalyse  détaillée  des  règlements  d'avouerie  lotharineiens,  le 
groupement  de  leurs  données  communes  en  vue  d'extraire 
les  principes  théoriques  directement  fondés  sur  elles;  en  d'autres 
termes,  nous  avons  cherché  à  rendre  compte  de  l'institution  des 
avoueries  ecclésiastiques  et  de  ses  transformations  en  Lotha- 
ringie, d'après  ce  que  nous  en  révèlent  les  règlements  des 
grandes  abbajTS  (2). 

L'avouerie  ecclésiastique  est  née  d'un  ensemble  de  factears 
(|ui  ont  agi  parallèlement  sur  son  développement;  cp'il  suffise 
de  rappeler  brièvement  l'œuvre  des  conciles  réclamant  pour 
les  abbayes  des  défenseurs  particuliers.  la  nécessité  pour  les 
('■gji^os  de  s'en  remettre  à  de  puissants  laïques  quant  à  l'admi- 
nistration de  leurs  domaines  et  la  défense  de  leurs  intérêts  — 
les  clercs  ne  pouvant  s'immiscer  dans  les  affaires  séculières  — 
et  l'action  profonde  du  mou\ement  immunitaire:  si  le  comte 
ne  commande  plus  directement  les  gens  dé  l'Immunité,  s'il  ne 
prélève  plus  directement  les  amendes,  s'il  n'est  plu,s  l'iinique 


(il)  Wickedc :  die  Vogtei  in  den  geistlichen  Stiftern  des  Frânkischen 
Reiches  von  ihrer  Entsteliung  bis  zum  Aussterben  der  Karolinger. 
Leipzig  1889. 

BlondcJ  :T)e  advocatis  ecclesiasticis  in  rhenanis  praesertim  regionibus 
a  noiio  usque  ad  tredecim  saeculuni.  Paris  1892. 

— Bonvalot  :  Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  Lorraine.  Paris 
1895.  (Je  le  cite  intentionnellement  parmi  les  ouvrages  spéciaux  con- 
cernant l'avouerie  car  il  renferme  ime  étude  assez  approfondie  de  cette 
institution  et  contient  un  tableau  détaillé  de  règlements  que  je  com- 
pléterai à  la  fin  de  ce  travail). 

C.  Leclère:  Les  avoués  de  St-Trond.  —  Louvadn  1902. 

Félix  Scnn:  L'institution  des  avoueries  ecclésiastiques  en  France.  — 
Rousseau.  —  Paris  1903. 

(2)  Les  notes  que  nous  faisons  paiaitre  sous  forme  de  contribution 
à  l'histoire  de  l'avouerie  ecclésiastique  sont  extraites  de  la  dissertation 
que  nous  avons  présentée  l'an  dernier  à  la  Faculté  de  philosophie  et 
lettres  de  l'I'niversité  de  Bruxelles  pour  l'obtention  du  grade  de 
docteur  en  histoire.  Notre  étude  portait  sur  les  «  lîcglnncnts  d'avoucrir 
des  grandes  abbayes  lotharlngienncs  aux  A'/®  et  XII'^  siècles.))  A  cette 
époque  nous  n'avions  pas  eu  le  plaisir  de  prendre  connaissance  de 
l'ouvrage  remarquable  de  M.  Senn  ;  mais  nous  sommes  heureux  de 
constater  aujourd'hui  que  plusieurs  des  opinions  que  nous  avions  émises 
pour  la  Lotharingie  se  trouvent  confirmées  par  les  rechercnes  savantes 
auxquelles  il  s'est  livré  pour  les  avoueries  des  abbayes  françaises. 
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détenteur  du  pouvoir  de  juridiction,  c'est  que  le  seigneur  immu- 
11  ira  ire  forme  une  instance  intermédiaire  et  sa  ^Juridiction 
résulte  de  la  prohibition  faite  aux  fonctionnaires  publics  de 
s'introduire  librement  sur  le  sol  de  l'immunité;  Timmuniste  se 
voit  d'onc  ap|>elé  à  participer  à  l'exercice  des  fonctions 
publiques  (1). 

Le  législ'atour  carolingien  fait  de  l'avouerie  une  institution 
de  droit  public  et  les  capitulaires,  dont  les  dispositions  consti- 
tuent une  véritable  législation  d'avouerie,  établissent  sur  des 
fondements  légaux  les  relations  qui  unissent  la  puissance 
publique  et  les  immunités',  en  créant  un  intermédiaire  entre 
les  deux  pouvoirs  mis  en  présence.  Cet  intermédiaire  ne  peut 
être  le  centenier  du  comte  (2),  ni  a  fortiori  le  comte  lui-même, 
c'est-à-dire  en  aucune  façon  un  fonctionnaire  royal,  et  cette 
stipiilation  s'explique  aisément  si  l'on  songe  que  l'effet  d'une 
concession  d'immunité  ét'ait  de  soustraire  les  domaines  privi- 
légiés à  l'action  directe  des  fonctionnaires  d'ordre  ])ublic;  dès 
lors,  le  cumid  des  fonctions  de  centenier  ou  de  comte  et  de 
celles  d'avoué,  aurait  infailliblement  conduit  à  de  multiples 
conflits  d'où  seraient  .sortis  compromis  les  intérêts  de  l'immu- 
niste  ou  ceux  du  pouvoir  j)ublic.  L'avoué  carolingien  revêt, 
par  conséquent,  un  cairactère  «nti-priré,  mi-public»  (3). 

C'est  donc  à  l'époque  carolingienne  que  la  juridiction  des 
seigneurs  immunitaires  ou  de  leurs  avoués 'acquieii  un  carac- 
tère public,  puisque  les  avoués  sont  responsables  vis  à  vis  de 
l'Etat  qui  j)articipe  à  leur  nomination  et  qui  est  à  même  de 
surveiller  leur  gestion. 

Deux  courants  d'action  se  dessinent  alors  insensiblement, 
comme  le  fait  remarquer  très  exactement  Seeliger  (4)  :  il  y  a 
accentuation,  d'une  paît.  <lu  caractère  public  et  politique  de  la 

(1)  St'cJ'uicr:  Die  soziale  uiul  politische  Bedeutung  loi-  Griindh?ii- 
schaft  im  fiùheren  Mittelalter.  I^eipzig  1903.  —  L'auteur  reprend  dans 
cette  savante  étude  la  plupart  des  questions  relatives  à  rinununité 
et   son  œuvre  présente    beaucoup   d'aperçus   nouveaux. 

(2)  Cupifiildre  inissoruin  de  Louis  le  Pieux.  819  —  c.  19  —  p.  290 
(édit.  des  M.  G.)  «  Ut  nullus  episcopus  nec  abbas  nec  comis  nec  abbatisia 
centeuarium  coniitis  advocatum  habeat.  » 

(3)  cf.  Setm  op.  cit.  —  p.  2.j,30.  — 

(4)  Seeliger  —  op,  cit—  p.  93  et  ss. 
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puissance  d'avouerie,  ce  qui  met  en  Valeur  le  tribunal 
d'avouerie  devenu  une  instance  juridique  reconnue,  et  d'autre 
part  il  y  &.  expansion  de  la  oonipétence  des  avoués  ce  qui 
nécessite  le  contrôle  de  l'Etat  ;  l'octroi  du  ban  royal  qui  leur  est 
concédé  dès  la  fin  du  ix*  siècle  peut  être  considéré  à  c^t  égard 
comme  le  terme  d'un  mouvement  qui  aboutit  à  faire  de  l'avoué 
un  mandataire  de  VEtat;  il  agit  sous  l'autorité  royale  et  ia 
juridiction  de  l'immunité  prend  un  c'aractère  officiel. 

]\fais  au  déclin  du  ix*"  siècle,  les  anciennes  règles  des  capitu- 
laires  ne  sont  plus'  scrupuleusement  observées  et  le  rôle  de 
l'avoué  ecclésiastique  se  transforme  à  un  tel  point  que  l'anc^'en 
caractère  de  représentation  en  justice  s'efface  presque  complè- 
tement ;  sa  fonction  essentielle  sera  dorénavant  la  protection  du 
domaine  ecclésiastique,  alors  qu'aux  temps  carolingiens  il  n'est 
pas  admissible  de  parler  d'avouerie  protectrice,  de  «Schirm- 
vogtei».  L*'avoué  carolingien  est  uniquement  doté  d'attribu- 
tions judiciaires  et  représente  l'abbaye  à  laquelle  il  est  'adjoint  ; 
I)Ourquoi  en  aurait-il  été  le  défenseur  militaire?  Le  protecteur 
naturel  du  monastère  n'était-il  pas  le  comte  ;  n'était-ce  pas  à  lui 
(ju'incombait  la  charge  de  protéger  par  les  armes  les  abbayes 
et  les  églises  éparpillées  sur  le  territoire  de  son  comté,  de  la 
même  manière  cjue  le  souverain  était  le  protecteur  de  son 
empire?  (1)  L*'avoueri0  protectrice  ne  .s'est  réellement  déve- 
loppée qu'à  l'époque  post-carolingienne  (2).  A  cette  mission 
primordiale  de  protecteur  du  monastère,  l'avoué  féodal  joindra 
parfois  d'autres  attribution.s  qui  apparaîtront  comme  les  'Survi- 
vances des  fonctions  remplies  jadis  par  l'avoué  carolingien  (3). 


(1)  Capitul.  de  Charlemagne  (édition  des  Monumenta)  I  a  769 — C.  6 — 
p.  45:  ((Grafione,  qui  defensor  ecclesiae  est...» 

(~)  De  Saint-Génois:  Histoire  des  avoueries  en  Belgique  (Bruxelles 
1837)  a  prétendu  qu'il  existait  dès  l'origine  une  séparation  des 
avoueries  en  deux  catégories  distinctes  :  l'avouerie  militaire  et 
l'avouerie  judiciaire,  qui  se  seraient  concentrées  dans  les  mêmes  mains 
après  la  mort  de  Charlemagne.  (cf.  p.  14  et  ss.  et  26  et  ss.)  —  Cette 
opinion  a  été  combattue,  avec  raison,  par  Waitz:  Deutsche  Verfassungs- 
geschichte.  t.  VII  p.  320  «Die  iibliche  Unterscheidung  zwischen  einer 
Schirnxvogtei  und  gewohnlichen  Vogtei  iist  in  den  Quellen  nicht 
begrundet».  Cette  thèse  est  admise  aujourd'hui. —  cf.  Wirkede  (op.  cit. 
p.  29  ),  Leclère  (op  cit.  p.  8  et  ss.)  etc.. 

(3)  cf.  Senn.  (op  cit.  p.  93  et  ss.)  ♦ 
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8"il  rend  encore  parfois  la  justice  et  s'il  exerce  des  droit<^-  de 
[M)lice  sur  les  domaines  ecclésiastiques,  à  l'instar  de  l'avoué 
cnruliiigicn,  officier  de  l'immunité  et  mandataire  d'état, 
l'avoué  féodal  ne  se  préoccupe  plus  c^ue  d'accroître  ses  revenus. 

Iiivesti.eii  priiicipe.de  la  prot<^X'ti(>ii  du  domaine  immunitaire, 
il  profita  bientôt  de  l'autorité  que  lui  donnait  sa  situation  pour 
opprimer  ceux  qu'il  aurait  dû  défendre;  tout  contrôle  de  la 
|)arr  du  .souverain  ou  de  ses  rniasi  disparaissant,  dans  la  tour- 
niciitc  sociale  que  provoquèrent  l'affaiblissc'ment  du  pouvoir 
central  et  la  disJocation  des  rouages  gouvernementaux  créés 
j)ar  les  premiers  carolingiens,  les  abus  se  produisirent  immé- 
diatement: g'il  est  vrai  qu'au  ix"  ..siècle  iinmunistes  et  avoués 
sont  d'accord'  pour  .soustraire  à  toute  juridiction  étrangère  le 
territoire  de  l'immunité,  si,  par  exemple,  l'avoué  se  refuse  à 
amener  les  hommes  de  l'immuniste  dev'ant  le  tribunal  du  comte 
contrairement  à  ce  qui  lui  est  prescrit,  la  mésintelligence  ne 
tardera  pas  à  lesi  mettre  aux  prises  :  l'avoué  empiétera  sur  la 
justice  abbatiale,  il  inq:)osera  des  corvées  aux  paysans, 
commettra  des  exactions  de  tout  genre,  dévalisera  les  mar- 
chands, se  cond*uira  en  véritable  brigand.  (1)  C'est  ain-si  que 
l'abbaye  de  Saint-Mihiel  se  plaignant  de  ses  avoués'  à  l'arche- 
vêque de  Trêve.s,  déplore  la  situation  des  paysans  qui  ne 
peuvent  plus  supporter  la  tyrannie  dont  ils  sont  l'objet  de  la 
part  de  l'avoué  et  abandonnent  leurs  terres;  si  l'archevêque  ne 
vient  pas  au  .secours  de  cette  abbaye,  les  moines  ne  tarderont 
pas  à  la  déserter,  faute  de  vivres  (2).  Les  abus  étniient  devenus 


(1)  Flach.  Les  origines  de  l'ancienne  France.  I.  p.  182  et  ss.  — 
P.   Viollet.  Droit  public,  histoire  des  institutions  politiques  et  admi- 
nistratives de  la  France.  2  vol.  Paris  (1890-1898). 

(2)  Texte  extrrit  du  C'artulaire  de  St-Mihiel,  reproduit  dans  Flach. 
loc.  cit.-  I-  p.  442. 

«  Cornes  Raynaldus...  pecuniarum  lapinas  (|uas  viilpio  talliatas  vocat 
por  terrani  nostrani  prinuis  agere  cepit  lioniines  incarcerare  vi  et 
supplicii.s  sua  eis  extorquere. ..  niniis  tre<|uenter  per  terrant  nostrani 
dictfre  nec  suis  sed  pauperuni  -suniptibus  vivere. ..  et  liane  tyrannideni 
(ilio  >suo  Haynaldo  qui  nunc  est  dereiiquit.  contestatus  tanien  ei  publiée 
se  hec  omnia  injuste  egis.se.  .At  ille  maliciam  patris  in  tantum  super- 
gressus  est  ut  honiiiies  nostri  oppressioneni  e.jus  ferre  non  valentes 
villas  nobis  vacuas  relinquant  reliqua  nobis  solvere  vel  non  possint  vel 
contempnant,  illum  solum  tiniente«,  illi  soli  servientes...» 
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si  criants  et  les  réclamations  si  pressantes  et  si  unanimes  qu'un 
courant  de  réaction  se  manifesta  assez  fôt  contre  ceux  qu'on 
assimilait  aux  violateurs  de  la  paix  publique  (1)  :  il  se 
traduisit  par  une  multitude  de  remèdes  proposés  et  employés 
par  le  .souverain,  par  les  grands  feudataires  laïques  ou 
ecclésiastiques  et  aussi  par  le  pape  et  les  conciles  C|ui  firent 
[)reuve  de  sollicitude  dans  le  but  d'améliorer  le  sort  des 
abba^'es  et  de  leurs  tenanciers.  La  plupart  de  ces  mesures  ren- 
trent dans  la  catégorie  des  règlements  ou  chartes.  d'.avouerie  et 
forment  aux  xi^  et  xii^  siècles  une  législation  assez  complète  de 
cette  institution. 

Malgré  Fextrême  diversité  des  actes,  chartes  ou  diplômes,  qui 
délimitent  l'activité  des  avoués  ecclésiasticpies,  malgré  la 
complexité  des  situations  que  fait  apparaître  un  examen 
attentif  de  ces  règlements,  il  est  j^ossible  d'arriver  à  déterminer 
quel  'a  été  le  rôle  des  avoués  ecclésiaiStiques  en  Lotharingie,  en 
un  temps  très  fécond  en  renseignements  .sur  leurs  droits  et 
leurs  obligations. 

De  l'ensemble  des  recherches  que  nous  avons  faites  et  de 
l'étude  d'un  a.ssez  grand  nombre  de  documents  il  résulte  tout 
d''abord  cpie  la  pleine  et  entière  juridiction  n'a  jamais  été 
reconnue  ou  abandonnée  par  le  seigneur  immunitaire  à  l'avoué. 
L'évêque  ou  l'ia.bbé,  à  l'époque  féodale,  exercent  même  une 
influence  directe  aux  assemblées  judiciaires  tenues  par  l'avoué, 
'aux  fameux  plaids  généraux,  ou  s'y  font  remplacer  par  un 
délégué  à  cet  effet,  sans  c^u'il  soit  fait  mention  du  seigneur 
avoué  (2>. 

En  règle  générale,  les  deux  tiers  des  'amendes  ]3rononcées  en 
justice  sont  a.cquis  par  le  seigneur  immunitaire,  le  tiers  restant 


(1)  Monumenta-Leges  II  p.  103.  Diplôme  de  Frédéric  I.  a.  1156  = 
((qiiicumqiie  advocatiam  vel  aliiid  beneficiuni  inornate  tractaverit  et  r. 
domino  suo  abmonitus  fuerit,  et  non  resipuerii  in  sua  perseverans 
insolentia  ordine  judiciario  tam  ad^'ocatia  qiiam  beneficio  exertus,  si 
postmodum  aiisu  temerario  advocatiam  vel  beneficiuni  invriserit  pro  vio- 
latore  pacis  habeatur.» 

(2)  Warnkônig :  Flandrische  Rechtsgeschiclite  III  p.  25  —  avait 
fait  la  môme  remarque  au  sujet  des  grandes  avoueries  flamandes. 
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étant  réservé  à  T'iiAioué  (1);  toutefois  ce  n'est  pas'  sur  toutes 
lets  ^amendes  du  îen'iroii'c  iiiiiiiiinitaii'c  que  ^"étendait  cette 
])artici|)atioii  de  l'-avoué  aux  [)rofits  de  justice,  mais  seulement 
sur  colles  prononcées  à  la  suite  du  concours  effectif  de  l'avoué. 

La  compétence  des  avoués  ne  laisse  pas  d'être  très  limitée; 
elle  subit  une  triple  restriction  :  ratione  temporis,  ratione 
)N(iteriae.  ratione  loci.  Exauunons  successivement  ces  trois 
limitations  : 

I.  L'activité  judiciaire  des  avoués  est  ordinairement  réduite 
à  quelques  jours  par  an;  on  leur  concède  le  droit  de  tenir  trois 
plaids  annuels,  quelquefois  deux,  rarement  un  seul,  et  il  leur 
est  strictement  interdit  de  multiplier  les  sessions  à  leur  gré; 
on  s''aperçoit  que  les  avoués,  comme  le  dit  si  exactement 
Bouthors,  n'ont  qu'un  seul  but,  celui  de  «s'attribuer  les  émolu- 
uipuîs  et  le  casuel  de  la  justice  ;  ils  poursuivent  des  délits  imagi- 
naires pour  avoir  l'occasion  d'infliger  des  amendes  aux 
victimes  de  leur  rapacité» (2),  On  fixe  même  parfois  le  nombre 
de  jours  que  comportera  chacune  de  ces  .sessions.  La  justice 
courante  ne  chôme  pas  cependant  dans  l'intervalle,  mais  elle 
est  exercée  au  sein  de  l'immunité  par  des  fonctionnaires  qui 
dépendent  immédiatement  du  seigneur  immuniste.  L'avoué  ne 
tient  ([ue  trois  phiids,  <dria  placita  generaVia»  dans  les  abbayes 
suivantes:  Afflighem  (3),  Averbode  (4),  Saint  Amand  (5), 
Marchienne-s  (6).  Florennes  (7),  Saint  Hubert  (8>.  Nivelles  (0), 

(1)  C'est  ce  qui  a  fait  dire  que  l'héritage  royal  av-ait  été  recueilli 
par  la  seigneurie  et  celui  des  tonctionuaires  royaux  par  l'avoué;  mais, 
en  fait,  à  1?  période  féodale,  comme  nous  le  montrerons,  les  comtes, 
fonctionnaires  royaux,  sont  devenus  pour  ainsi  dire  les  seuls  détenteurs 
du  titre  d'avoué. 

(2)  Bouthors.  Sources  du  droit  rural  186Ô  p.  271,  numéro  191. 

(3)  De  Manirffr.  Cartulaire  d'Afflighem  —  textes  XX  p.  37:  CIX 
p.   168:  CCXVIII  p.  307. 

(4:)  Miraenaet  Foppens.  Opéra  diplonuitica  I  p.  700. 

(5)  Viiririer.  Actes  et  documents  anciens  intéressant  la  Belgique 
I  p.  Gl-  Il  p.  195  et  ss. 

(6)  Diiririrr.  Actes  et  documents  anciens,  T  p.  166  et  ss. 

(7)  Mlidciis  et  Fuji/x  ns.  O.  d.  IV  p.  4. 

(8)  Aucun  règlement  général  d'avouerie  n'existe  pour  cette  grande 
abbaye:  nous  possédons  uniquement  ouelques  documents  concernant 
des  avoueries  locales,  tel  celui  relatif  à  Vaucelles  et  Doische,  de  l'année 
1214,  tel  encore  celui  dirigé  contre  l'avoué  de  Terwagne  de  1216  tel 
enfin  celui  relatif  à  Chanvencv  de  1242.  cf.  Kinfh,  Cartulaire  de  Saint- 
Mnbert  -  ?.ae.s  LXVm  p.  220  CI.XXIII  p.  22J  CCXXXIII 
p.  293  et  autres. 

(9)  Miracuset  Foppcns  —1  (p.  6a)  et  661). 
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Stavelot  (1),  Saint  Jacques  (2)  et  Saint  Lambert  (3)  de  Liège, 
Saint-Trond  (4),  Saint-Maximin  (5),  Prïim  (6),  Echternach  (7), 
Longueville  (8),  Moyenmoutier  (9),  Saint-Siraéon  de  Trêves  (10), 
Gorze  (11),  Senones  (12),   Marmoutier  (13),  etc..   Il   en   est   de 


(1)   Polain.  Recueil  des  ordonnances  de  la  principauté  de  Stavelot  — 
p.  17. - 
(i)    Stumpf.  Acta  inedita  —  die  Reichskanzler  III  —  p.  89  n°  81. — 

(3)  Barmans.  Cartulaire  de  Saint-Lambert  —  I  actes  32,  36,  289,  373, 
381  ,382.  — 

(4)  Piot.  Cartulaire  de  l'abbaye  de  St  Trond  —  I  p.  22,  23,  128  — 
130.  — 

(5)  Il  est  à  remarquer  que  par  un  diplôme  du  21  juillet  973  Otton  I 
déterminant  les  droits  de  l'avoué  de  Sr.int-Maximin  de  Trêves  à 
Schwerbach,  restreint  à  deux  le  nombre  des  plaids  légaux  de  ce  dernier 
(cf.  à  ce  sujet  .1/.  ^t.  Diplomafn  —  II  acte  8  p.  17:  «  jussimus...ut 
rdA-ocatu.s  quem  ipsi  petierint  duo  placita  in  anno  teneat.  ») 

En  ce  qui  concerne  la  règle  des  trois  pla.ids  cf.  Bcyer  Mittelrheini- 
sches  Urkundenbuch  I  p.  401.  p.  418,  p.  483  et  ss.  — 

(6)  Beyer.  Mittelrheinisches  Urkundenbuch  —  I  p.  43  —  p.  463.  — 

(7)  Beyer.  Mittelrheinisches  Urkundenbuch  II  p.  22  et  23. 

(8)  Calmet.  Histoire  de  Lorraine  ■ —  2e  édition  —  V  —  col.  CXL 
(preuves).  - 

(9)  Calmet.  Histoire  de  Lorraine  —  2e  édition  —  III  —  col  LXXI 
(preuves)  — cf.  aussi  Jérôme:  l'abbaye  de  Moyenmoutier  (Etudes  d'his- 
toire bénédictine)  t.  I.  L'ahhaye  au  Moyen-chjc.  Ppris  1902  —  p.  213 
et  ss.  — 

(10)  Beyer  M.  UB.  _  II  —  p.  334  —  (cf.  aussi  III  p.  294). 

(11)  L'évêque  de  Metz,  Poppon,  rétabli.ssant  l'accord  entre  l'abbé 
de  Gorze  et  son  avoué  d'Amel  (Meuse  :  Montmédy)  détermine  leurs 
droits  respectifs  :  il  importe  de  signaler  que  tout  pouvoir  de  juridiction 
appartient  en  réalité  à  l'abbé,  à  son  prévôt  et  à  ses  ministériales;  le 
prévôt  et  le  villicus  veilleront  seuls  à  la  marche  des  affaires  qui  se 
présenteront  aux  plaids  ordinrires,  sans  le  concours  de  l'avoué.  —  cf. 
JfHcrbomcz.  Société  des  antiquaires  de  France,  Mettensia  II.  — 
Cartulaire  de  Gorze:  acte  140  —  p.  245  et  ss.  «  Apud  Amellam  nullus 
habet  bannum  neque  potestatem  nisi  rbbas  Gorziensis,  prepositusque 
suus  et  ministeriales  sui  —  in  tribus  annalibus  placitis  ;  et  in  aliis 
placitis  per  annum  continuum  prepositus  et  villicus  agent  et  finient 
absque  advocato  quecumque  ad  placita  pertinent.  » 

n2)   Calmet  loc.  cit.  —  2™«  édition  III,  col.  CL  (preuves). 

(l-'-f'  Sous  Louis  le  Débonnaire,  le  monastère  de  Marmoutier  avait 
été  détruit  par  des  incendies  et  divers  fléaux  ;  en  828,  l'abbé  Celse  pria 
l'empereur  de  prendre  le  couvent  sous  .'^a  protection  et  fit  à  cette  occa- 
sion une  description  de  la  marche  de  Marmoutier  ;  Louis  le  Débonnaire 
chargea  Diogon,  l'évêque  de  Metz,  de  restaurer  le  monastère,  cf. 
Srhoepflin.  Alsatia  diplomatica  I  —  p.  225  et  ss. 

Hanauer.  Constitutions  des  campagnes  de  l'Alsace  au  Moyen  âge 
'p.  44  et  ss;  65  et  ss). 
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mémo  de  Saint-Pierre  (1),  et  do  Saint-Bavon  (2)  de  Gand.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  cet  aspect  de  la  question  ;  nous  nous  bor- 
nons simplement  à  rappeler  ce  ([ui  est  admis  par  tous  les  histo- 
riens comme  principe  d'application  générale,  dont  les  textes  aux- 
quels nous  renvoyons,  sont  la  confirmation,  malgré  les  diversités 
d'ordre  local  qu'ils  présentent  nécessairement. 

]I.  L'activité  des  avoués,  au  point  de  vue  judiciaire,  subit 
également  une  limitation  «ratwn&  materiae»,  en  manière  telle 
que  le  tribunal  d'avouerie  n'est  plus  compétent  que  dans 
certains  cas,  les  autres  relevant  de  T'abbé  ou  de  ses  fonction- 
naires, ce  qui  nous  amène  à  constater  que  les  clercs  n'obéissent 
plus  à  la  règle  canonique  leur  interdisant  de  se  mêler  aux 
«negotia  secularia».  A  Saint-Trond,  l'avoué  ne  peut  tenir  de 
plaid  relatif  aux  contestations  foncières,  aux  formariages,  ni  au 
droit  de  famille,  excepté  s'il  y  est  invité  par  l'abbé  (3).  A 
Helechteren,  c'est  encore  l'abbé  qui  détient  tout  pouvoir  de 
juridiction,  «scilicet  de  certamine,  de  vulneribus,  de  furibiis 
sh-e  latronibus,  ac  eîlam  de  aliis  tinirersis.»  L'avoué  se 
contente  de  l'attribution  du  tiers  des  amendes  encourues  (4). 

Le  duc  Henri  de  Bratoant  restreignant  en  1217  les  droits  de 
l'avoué  du  monastère  de  Gembloux  décide  que  les  hommes  de 
1  "abbaye  et  du  ban  de  Gembloux  ne  se  trouvent  soumis  qu'à  la 
direction  du  rUlicus  ou  intendant  de  l'abbé  <^ in omni  négocia 
terre  (5)».  A  LiessieS'  (6),  c'est  encore  l'abbé  qui  a  le  droit  de 
coiivo(|uor    le   pl'aid,   de   jugfir   les  crimes  et   les  délits   par 

(O  Van  Lokeren.  Chartes  et  documents  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre 
au  Mont  Blandin  à  Graid.  I  —  p.  123. 

(2)  Serrure.  Cartulaire  de  Saint-Bavon  à  Gand  —  (pp.  21,  27, 
138,)  - 

(3)  Règlement  de  10(35  publié  pour  la  dernière  t'ois  par  Lcclhr,  loc. 
cit.  —  Pièces  justificatives:  n.  1,  pp.  117  et  suiv.,  Scilicet  de  terris, 
de  domibus,  de  alienis  uxoribus  ducendis,  de  familiis  nisi  grandi  forte 
exigente  negocio  ab  abbate...  ad  lem  discutiendam  invitatus  t'uerit 
(advocatus).» 

(.*)  Leclère,  cf.,  Pièces  justificatives,  n°  6,  pp.  129  et  suiv. —  Texte  de 
décembre  1261. 

(5)  Bulletin  Commis.  RoygJe  d'Histoire. —  4e  série,  t.  II,  (Fragments 
inédits  concernant  l'ancienne  abbaye  de  Gembloux,  p..  282  et  suiv.) 

(6)  Cf.  sur  cette  abbaye  et  son  avouerie,  l'étude  du  P. Jacquin,  parue 
en  1903,  dans  le  Bulletin  de  la.  Commission  Royale  d'Histoire  (t. 
LXXI,  n.  ■!,  pp.  68  et  suiv.,  de  cette  étude.) 
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rintennédiaire  des  écheviiis  et  du  conseiJ  des  hommes  probes 
quïl  voiidm  y  appeler,  .siaais  que  la^'oué  puisise  s'y  opposer  ou 
même  intervenir.  L'avoué  de  Prûm  ne  peut  frapper  ni  tondre 
personne  sauf  celui  qui  «est  rendu  coupable  de  meurtre,  de 
vol.  de  brigandage  ou  de  rixe:  il  lui  est  interdit  de  «composer» 
un  duel,  lorsqu'il  n'est  ])as  en  présence  de  l'abbé  ou  de  ses 
fidèles,  ce  qui  revient  à  dire  Cjue  l'avoué  ne  peut  saris  le  consen- 
tement de  l'ablié  engager  les  ])arties  à  trancher  leur  différend 
au  moyen  du  duel  judiciaire  (1). 

L'avoué  d'Echteniach  est  exclu  des  plaids  où  se  traitent  les 
m'atières  civiles,  et  n'a  droit  à  aucune  redevance  de  ce  chef; 
dan,9  vingt  quatre  maisons  ap})artenant  en  propre  à  l'abbaye 
«ad  Itorium  ci  cellerarium  atiinentes»,  dans  les  «villulae» 
affectées  au  huoir  et  à  la  ctiisine  desi  moines,  da^ns  t|uelc[ues 
autres  lieitx  encore,  l'avoué  ne  tiendra  pa*  de  plaid  et  ne 
percevra  attcun  «servitium»  si  ce  n'est  «j)ro  monomachia; et  san- 
guinea  percussura  et  scabmis  constituendis»  (2). 

Le  règlement  des  droits  de  l'avoué. d'Amel  est  intéressant  à 
plus  d'un  point  de  vue;  de  l'ensemble  de  ce  document  il  ressort 
que  le  rôle  de  l'avoué  est  juirement  subsidiaire,  que  l'exercice 
réel  de  la  justice  est  l'apanage  de  l'abbé  et  de  «es  fonctionnaires 
particuliers.  Nons  y  pouvons  lire,  en  effet,  que  toute  investiture 
s'y  fait  sous  le  ban  de  l'abbé,  du  prévôt  et  du  Aàllicus,  sans 


(^1)  cf.  Beyer,  I,  p.  43,  texte  38:  «  Advocato  nullo  modo  conceditur 
quemcjuam  in  sua  advocatia  verberare  aut  tondere  nisi  si  in  homocidio 
aiit  in  furto  rait  in  latrocinio,  aut  pugna  culpabilis  extitit  nec  liceat 
ei  duellum  componere,...  vsine  abbatis  aut  ejiis  fidelium  pie*;entia.  »  Le 
fait  d'être  tondu  en  croix  était  considéré  comme  peine  infamante, 
généralement   réservée  aux  larrons  et   adultères. 

Le  duel  judiciaire  joua  un  très  grand  rôle  dans  la  législation  caro- 
lingienne et  post-carolingienne,  (cf.  ]'anderkltidere,  Intro<luction  à 
l'Histoire  des  institutions  de  la  Belgique  au  Moyen-âge,  pp.  272  et  s.) 
Ce  moyen  de  pieuve  servit  fréquemment  à  trancher  une  contestation 
sui-gie  entre  les  égliees  et  des  laïques,  relativement  aux  droits  de 
possession  de  ces  églises.  Les  avoués,  défenseurs  attitrés  des  monastères 
sont  chs.rgés  de  figurer  effectivement  au  duel.  L'empereur  Otton,  en 
967  déclare  que  «(lorsque  deux  parties  revendiquent  la  propriété  de  ter- 
res en  se  fondant  sur  des  chartes  ou  des  titres  écrits,  la  partie 
condamnée  comme  fau.ssaire,  peut  avoir  recours  au  duel  judiciaire  ; 
quand  il  s'agit  d'affaires  ecclésiastiques,  l'avoué  s'en  chargera.))  Cf. 
M.  <i.  LL,  section  IV,  Con.stitution  dès  empereurs,  p  .  29, 

(2)    Beyer,   loc.    cit.  II,  pp.  22,  23. 
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'auciino  iiitorventioii  do  l'avoué;  le  villicus  y  maintient  l'ordrp, 
puisqiril  a  le  droit  exclusif  de  ^âhir  tout  rebelle,  de  l'incir- 
cérer,  de  If  maintenir  en  jirison  jusqu'à  ce  que  justice  soit  faite; 
l'avoué  ne  lui  prêtera  main  forte  que  si  .son  concours  est  abso- 
lument indis|)ensable.  Le  rilliciis  de  la  circonscription  d'Amel 
s'occupera  des  voleurs  et  <lrs  l'arrons;  en  cas  d'homicide,  le 
[ilajd  sera  tenu  encore  jiaj*  le  villicus:  l'avoué  ne  percevra  de 
gratification  sur  le  i)ioduit  des  amendes  que  s'il  a  réellement 
contribu  '  à  l'exercice  de  la  justice.  Mais  comme  l'avoué  reçoit 
dix  manses  en  fief,  il  tiendra  son  propre  plaid  sur  les  tenan- 
ciers de  .ses  dix  manses  et  sur  les  hommes  qui  lui  doivent  la 
capitation.  8i,  toutefois  une  cause  se  pré'sente  à  son  plaid  ])  irii- 
culicr  qui  nécessite  le  duel  judiciaire,  il  est  convenu  que  cette 
épreuve  se  jiroduira  «iii  curie  abbatis».  Quant  à  la  répartition 
du  j)ri)(lnit  (les  .amendes,  elle  entre  dans  les  attril)utions  du 
villicus  de  l'abbaye  ri). 

A.  Moyenmontier.  celui  (pii  s'e.st  rendu  coupable  de  rapt,  de 
vol.  d'incendie  criminel,  d'homicide,  doit  être  traduit  'au  plaid 
de  l'abbé  ])ar  le  rdlicus  et  [)ar  ses  officiers;  l'avoué  apparaît 
unir(uement  pour  recueillir  une  fraction  dos  amendes;  il  ne 
joue  aucun  rôle  actif,  sauf  s'il  est  convoqué  spécialement  au 
plaid  (2). 

D'après  le  règlement  d'avouerie  des  églises  de  l'évêché  de 
Verdun  de  1060,  les  avoués  ne  pourront  élever  de  prétention 
«de  levide  et  sanguine  facto  aliisque  ùïjuriis»  si  leur  concours 
n'n  pas  été  requis  par  T'abbé  ou  son  prévôt  (3). 

Va\  comparant  le.-;  renseignements  fournis  par  les  sources, 

(1)  D^Uerhnmcz,  C  artulaire  de  Gor/^e.  (Acte  140.  240  et  suiv.,  an- 
née 1095).  Le  texte  entre  dans  une  multitude  de  détails  très  minutieux 
afin  d'éviter  toute  querelle  future  sur  l'étendue  et  la  portée  exacte  des 
droits  de  chacun.  Il  spécifie  notamment  que  s'il  y  a  déplacement  de 
bornes  dan.s  l'un  ou  l'autre  des  dix  manses  du  fief  d'avouerie.  c'est  le 
villicus  qui  les  rétablira  et  se  prononcera  sur  les  droits  des  intéressés. 
Cette  charte  nous  présente,  en  réalité, un  aperçu  vivant  de  la  situatiou 
d'Amel  à  la  fin  du  XI"'<^  siècle.     -  [Amel,  (Meuse,  Montmédy).] 

(2)  Calmet,  loc.  cit.,  2™"  édit.,  III,  col.  LXXI  (preuves).  <(Si  quis 
raptum  fecerit  id  est  per  viin  foeminam  rapuerit  si  suam  non  compa- 
rem  duxerit  si  furtum,  si  incendium,  si  homicidium  perpetravit,  abbas 
per  suum  villicum  et  ministros  inde  placitabit...» 

(3)  Calmet,  loc.  cit.  II,  col.  317  (preuves). 
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dont  nou'S  venons  de  citer  quelques  extraits',  nous  avons  été 
amené  à  confirmer  cette  opinion  émise  par  Seeliger,  qu'il  est 
impossible  d'élever  à  la  hauteur  d'un  principe  l'attribution  de 
la  haute  juridiction  à  l'avoué,  de  la  basse  à  la  .seigneurie  (1). 
Loin  d'admettre  d'une  façon  générale  la  théorie  qui  veut  que 
la  compétence  des  comtes  francs  ait  passé  aux  avoués  et  celle 
du  centenier  aux  fonctionnaires  seigneuriaux,  nous  rem'ar- 
querons  que  là  où  l'a  seigneurie  ecclésiastique  est  parv-enue  à 
se  rései-ver  la  pleine  juridiction  sur  un  territoire  restreint,  la 
haute  juridiction  n'a  pas  été  démembrée  au  profit  des 
avoués  (2). 

Lorsque  le  règlement  d'avouerie  de  Prtim  de  1103  porte  que 
l'avoué  ne  bénéficiera  d'aucune  fraction  du  wehrgeld  d'un 
homme  tué  «inf//.s-  rel  foris»  s'il  n'est  pas  intervenu  activement, 
il  est  permis  d'en  conclure  que  même  des  crimes  d'une  gravité 
exceptionnelle  perpétrés  au  sein  de  l'Immunité  ne  relèvent  pas 
nécessairement  de  la  compétence  de  l'avoué  (3). 

Il  en  est  de  même  à  Saint-Maximin  (-I)  :  Les  documents  con- 
tiennent des  dispositions  relatives  aux  plaids  d'avouerie  au 
tribunal  des  «Hunnones»  et  aussi  au  «Buding»  ou  plaid  de- 
l'abbé.  Il  n'est  pas  admissible  de  considérer  ce  «Buding» 
comme  un  tribunal  auquel  serait  réservée  la  connaissance  des 
causes  de  basse  justice,  la  haute  juridiction  étant  exclu- 
sivement attribuée  aux  avoués.  En  effet  au  plaid  d'avouerie 
comme  au  «Buding»  on:  prononce  l'a  confiscation  des  biens  (5). 
Ce  Buding  est,  comme  le  dit  expressément  Seeliger  (0")  «das 
Ding  des  Herrenhofes,  d&r  Herrschaft.»  C'est  le  tribun'al  tenu 


(1)  Seeliger  (loc.  cit,  p.  161) «écrit  très  justement  à  propos  de  la 
participation  de  la  seigneurie  et  de  l'avoué  à  l'exercice  de  la  justice: 
((  Von  einer  Teihing  in  dem  Sinne,  dass  Grundsiitzlicli  die  Hochgericlits- 
barkeit  dem  Vogt  zugewiesen  wurde,  die  Niedergerichtsbarkeit  der 
Herrschaft  vorbehalten  blieb,  kann  keine  Rede  sein.» 

(2)  cf.  Seeliger,  loc.  cit.  (Exemples  cités,  pp.  162-163.) 
(.3  )  Beyer,.  loc.  cit.  (I,  p.  463). 

(4)  Beyer,  loc.  cit.   (I,  pp.  401  et  suiv.) 

(5)  «  Si  cujus  bona  vel  praedia  propter  aliquam  culpam  vel  querimo- 
niam  in  plccitis  abbatis,  id  est  Budingun,  dominicata  vel  publicata 
fuerint.  De  bonis  auteni  quae  advocatorum  placiti.s  publicata  fuerint.» 

(6)  Seeliger  (loc.  cit.  p.  164.) 
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par  le  seigneur  de  l'Immunité  ou  par  son  villicus,  et  auquel 
sont  soumis  une  grande  partie  des  non-libres  de  l'abbaye.  Mais 
à  l'égard  de  cette  catégorie  d'individus  le  Buding  a  une  compé- 
tence aussi  étendue  que  le  tribunal  de  l'avoué  ou  que  celui  des 
hunnones.  La  distinction  qui  existe  entre  le  plaid  d'avouerie  et 
le  Buding  n'est  pas  fondée  sur  le  caractère  de  droit  publio  de 
l'un  et  de  droit  privé  de  l'autre,  ni  sur  le  fait  que  l'un  constitue 
une  institution  d'Etat  et  l'autre  une  création  de  la  seigneurie 
foncière;  la  distinction  est  si  peu  fondée  sur  de  semblables 
motifs  que  même  aux  plaids  d'avouerie  A  sera  jugé  «arbitrio 
abbatis  vel  praepositorum,  aut  villicoi-um  et  meliorum  qui  in 
curtibus  sunt».  L'élément  seigneiurial  d'ordre  privé  pénétrerait 
par  conséquent  un  organisme  de  droit  public,  en  altérerait 
profondément  la  nature  et  dès  lors  l'opposition  que  nous  signa- 
lions perdrait  beaucoup  de  sa  valeur.  Il  y  a,  en  réalité,  coexis- 
tence des  deux  juridictions  et  non  disisociation  du  pouvoir  de 
juridiction  en  diverses  sphères  de  compétence,  dont  certaines 
seraient  dévolues  à  la  justice  d'avouerie  eu  égard  à  la  gra- 
vité des  causes  qu'elles  embrasseraient,  d'autres  de  minime 
importance  au  Buding  ou  tribunal  de  la  seigneurie.  Ce  n'est 
pas  le  caractère  intime  de  l'affaire  qui  fait  qu'elle  est  du  ressort 
de  tel  ou  tel  tribunal,  mais  bien  l'a  personnalité  des  justiciables 
qui  les  soumet  juridiquement  à  l'avoué,  aux  hunnones,  ou  à 
l'abbé  au  Buding  (1). 

III.  La  compétence  de  l'avoué  n'est  pas  seulement  limitée 
riifione  inaterhie,  elle  l'est  également  ratione  loci  et  persanae; 
certaines  régions  et  diverses  catégories  d'habitants  de  l'Immu- 
nité lui  échappent  sinon  totalement,  du  moins  dans  une  large 
mesure.  Il  so  produit  du  IX''  au  Xr  diècle  un  mouvement  dont 
il  serait  intéressant  de  suivre  très  attentivement  les  progrès, 
qui  aboutit  à  détacher  de  l'influence  des  avoués  le  monastère 
lui-même  et  les  parcs  environnants,  comme  aussi  les  curtes 
d'exploitation  de  l'abbé  ou  du  prévôt,  leurs  Wirtschaftshôfe, 


(1)  C'est  ce  que  Seeliger  exprime  de  la  manière  suivante  quand  il 
constate  une  fois  de  plus  «  dasselbe  Nebeneinander  von  Vogt  und  Herr- 
schaftsgericht  wie  es  seit  dem  10  Jarhundert  auf  allen  geistlichen 
Grundherrschaften  anzutreffen  ist.»    (Loc.  cit,  p  .  164.) 
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selon  Texpression  allemande  (1)  ;  c'est  bien  là,  dli  reste,  cette 
lin  inunité  restreinte  L  laquelle  Seeliger  a  consacré  une  étude 
approfondie  Ç2).  Nous  en  avons  rencontré  de  nomoreux 
exemples  pour  la  Lotharingie. 

ijors  delà  fondation  de  nouveaux  monastères,  il  était  parfois 
stipulé  quïls  sei-'aient  exempts  de  toute  avouerie  ;  de  même  aussi 
les  donateurs  peuvent  déclarer  que  leurs  libéralités  seront  sous- 
traites à  toute  ingérence  de  l'avoué,  et  cest  pour  cette  raison 
que- certain.s  biens  ecclésiastiques  ne  rentrent  pas  dans  leur 
sphère  dïnfluenoe.  En  règle  générale  on  refuse  à  1  avoué  de 
tenir  ])l'aid  sur  les  domaines  affectés  exclusivement  à  l'entretien 
des  moineisi;  à  Saint-Trond,  par  exemple,  il  est  reconnu,  à  la 
suite  d'un©  enquête,  que  les  «-Curies»  d^e  Borloo,  Laer,  Meer, 
Wilderen,  Kerkom,  Stayen  et  Halmael  sont  libres  d''avouerie 


(1)  cf.  Waitz,  loc.  cit.,  VII,  p.  250  —  Sfinnpf  III,  p.  40.  —  Beycr, 
I,  p.  368. 

(2)  cf.  Seeliger,  pp.  126  et  suiv.  —  Floch  :  Les  origines  de  l'ancienne 
France  11^  p.  163.  —  C'est  dans  la  2'""  moitié  du  IX'"'=  siècle  qu'appa- 
raît l'immunité  restreinte.  A  l'immunité  conçue  comme  territoire 
inaccessible  aux  fonctionnaires  publics,  n'appartiennent  plus  toutes 
les  possessions  du  seigneur'  immunitaire,  mais  un  territoire  beaucoup 
plus  étroit,  dépendant  directement  du  monastère. Quant  aux  campagnes, 
aux  forêts  et  aux  prairies  plus  étendues  et  non  pourvues  de  clôtures, 
elles  ne  sont  plus  comprises  dans  le  domaine  particulièrement  protégé. 
C'est  ainsi  que  si  une  faute  y  est  commise  on  n'appliquera  pas  au 
coupable  l'amende  exceptionnelle  de  600  sous,  réservée  au  domaine  de 
l'immunité  restreinte  ou  de  l'immunité  proprement  dite.  (cf.  Monti- 
menta,  Lrgcs,  section  II  t.  II,  Edictum  Pistense,  du  25  juin  864,  c. 
18).  Le  comte  ne  viole  l'immunité  que  s'il  pénètre  dans  les  églises,  les 
bâtiments  eccIésif-Lstiqueis  et  leurs  dépendances  ou  les  territoires  enclos. 
Quant  à  la  campagne  libre  et  ouverte,  appartenant  aoi  seigneur  immu- 
nitaire, il  est  en  droit  d'y  exercer  des  poursuites  et  d'y  saisir  le  malfai- 
teur resté  impuni  ;  les  délits  qui  y  sont  commis  sont  considérés  comme 
consommés  hors  de  l'immunité,  et  relèvent  alors  légalement  du  tribunal 
comtal.  (Il  importe  de  remarquer  en  outre,  que  cette  distinction  a  sur- 
tout de  l'importance  en  ce  qui  concerne  la  justice  répressive,  car  le 
territoire  non  enclos  de  l'Immunité  particulièrement  privilégiée,  est 
soumis  au  comte  qui  en  est  le  gardien.  Le  reste  de  l'immunité  offre 
donc  aux  fonctionnaires  publics  un  champ  d'action  différent  de  celui  de 
l'immunité  restreinte.)  Il  se  forme  donc  peu  à  peu  une  immunité  au 
sein  de  l'immunité,  et  aux  XI-^-^  et  XII-^^  siècles,  le  terme  immunité» 
s'applique  de  plus  en  plus  à  ce  que  l'on  a  appelé  l'immunité  restreinte, 
née  de  l'ancienne  immunité.  Cette  nouvelle  immunité  est  moins  étendue 
au  point  de  vue  territorial,  mais  beaucoup  plus  complète  sous  le  rap- 
port de  l'intensité  de  ses  droits,  et  l'avoué  n'y  a  pour  ainsi  dire  plus 
de  pouvoir  de  juridiction. 
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ot  no  (ioivont  obéissance  (jirnii  prévôt  ot  au  Cellerarhis  de 
Tabbaye  (1). 

Par  le  règlement  d'avouerie  d'Ecliternach  de  1095  n'appre- 
nons-nous' pas  que  la  compétence  de  Tavouj  est  limitée  à  divers 
cas  graves'  de  juridirtioii  répressive,  j)Our  quelques  Villidae 
affectées  au  service  des  irioincs?  (2)  Lorsque  l'abbé  Wéric  et 
les  religieux  de  Lobbes  règlent  les  droits  et  la  condition  des 
liabitants^e  la  terre  de  Jumet  vis'  à  vis  de  leur  avoué,  il  est 
spécifié  que  la  «eurfis»  de  Saint-Pierre  sera  absolument 
libre  (3). 

Il  y  a  aussi  des  grouptunents  soei'aux,  des  catégories  d"in  'i- 
\-idus  ([ui  se  trouvent  .spécialement  protégés  (4)  Et  s'il  est  vrai 
de  dire  (]ue  le  mieux  doté  de  tous  le.si  territoires  immunitaires 
est  l'Immunité  restreinte,  il  est  naturel  que  ceux  qui  l'habitent 
et  ceux  (pli  se  trouvent  dans  de^i  liens  d'étroite  dépendance  vis  à 
vis  de.  la  seigneurie,  jouissent  d'une  situation  exceptionnelle- 
ment favorable  ;  ils  forment  une  classe  ])rivilégiée.  dan.s  laquelle 
•sont  ccmiptés  tous  ceux  qui  rendent  des  services  journaliers  à  la 
seigneurie,  et  qui  sont  désignés  sou«  les  noniis  do  scararii,  scare- 
inann'i,  dagescalc'i,  prebendaril.  etc.. 

Nous  rencontrons  notamment  les  scaa-arii  à  Priim  et  Saint- 


(l)Gf.,  texte  de  1065,  dans  Lccirrc  (loc.  cit.  pp.  117  et  suiv.)  <(  qui... 
protuleiunt  quasdam  cuites  esse  in  ipsa.  abbatia,  id  est  Borlov,  Lare, 
Meie,  Wilre,  Kircheym,  Staden,  Haliiiale,  in  quibiis  nunquani  omnino... 
aliquid  juris  coi^essum  est  advoeato  quia  eedeni  stipendiis  adscripte 
fratrum  nnlli  alteri  obaudire  debent  ((uain  preposito  et  éjusdem  monris- 
terii  Cellerario.» 

(2)  Beycr,  (loc.  cit,  pp.  22-23),  «...in  XXIIII  dominicatis  casis  que 
a<l  hortum  et  cellerarium  attinent  et  in  hiis  villulis...  quorum  altéra 
ad  lavatorium  altéra  ad  coquinam  fratrum  servit...  nullus  aclvocatus 
debeat  placituni;  habere  nisi...» 

(3)  Biilletin  Com.  R.  d'Hist.,  .5me  série  t.  X  Hansay  :  Chartes  de 
l'ancienne  abbaye  de  Lobbes,  année  1201.  «Indominicata  curtis 
Sti-Petri  iibei-tate  gaudet  et  qui  in  curte  beati  Pétri  niorabitur  liber 
erit...» 

(4)  Plusieurs  règlements  accordent  à  l'abbé  la  faveur  de  nommer  et  de 
déposer  à  son  gré  ses  fonctionnaires  et  principrlement  ses  rillici.  Ils 
échappent  alors  à  l'action  des  avoués  et  c'est  pour  ce  motif  qu'il  est 
interdit  à  ces  derniers  de  porter  la  main  sur  les  villici  ou  officiers  de 
l'abbé:  «  Nec  in  villicum  et  alios  ministeriales  ecclesiae  vel  abbatis 
advocaitus  manum  immittere  debebit.  »  Cette  prescription  devient  une 
véritable  clause  d©  style  au  XII""'  siècle. 
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Alaximin  (1).  Le  règlement  de  1056  de  cett-e  dernière  abbaye 
porte  que  les  serfs  prébendiers.  les>  joumaliers  et  boulangers, 
les  bouviers  et  les  pêcheurs,  les  cuisiniers  ou  les  serfs  attachés 
au  lavoir  ne  sont  soumis  ni  à  Tavoué,  ni  aux  hunnones  mais 
sont  juridiquement  sous  la  dépendance  de  Tabbé  et  de  ses 
prévôts.  Il  en  est  de  même  des  scaremanni  (2).  A  Longueville, 
les  domestiques»  de  Fabbaye  appelés  «mundiliones»  ne  se 
rend'ent  qu'à  un  seul  plaid  annuel  Çà)  ;  à  St'avelot,  aucune  juri- 
diction sur  les  mimsteriales  et  la  familia  de  l'abbaye  n'appar- 
tient à  l'aA^oué:  c'est  l'abbé  qui  est  le  grand  maître  delà  justice 
et  l'avoué  ne  participera  au  produit  des  amendes  c^ue  si  son 
intervention  a  été  requise  ])&r  le  chef  ecclésiastique  (4).  Men- 
tionnons encore  une  disposition  interess'ante  du  règie'meit  des 
droits  d'avouerie  de  Saint  Siméon  de  Trêves  :  l'avoué  n'a  f  ucun 
droit  sur  celui  qui  habite  la  demeure  du  prévôt  (5). 

Des  groupements  se  forment  donc  au  sein  même  de  l'Immu- 


(1)  JBeyer  I  n°  406  —  cf.  Lamprecht.  Deutsches  Wirtschafteleben  im 
Mittelalter  I  pp.  1129  et  ss.. 

ImbartdeJaTour:  Immunités  commerciales  accordées  aux  Eglise.ï 
du  VIP  siècle  au  IX«  siècle.  (Etudes  d'histoire  du  M.  A.  dédiées  à 
Monod)  pp.  71  et  ss.  Les  scararii  (scara  =  escorte)  sont  pour  lui  les  ser- 
viteurs de  l'abbaye  à  pied  ou  à  cheval  chargés  de  défendre  les  hommes 
voyageant  en  caravanes  pour  le  transport  des  marchandises.  —  Beyer 
I  p.  261. 

(2)  Beyer  I.  p.  401.  —  ((  Servientes  vero  qui  prebendarii  sunt  et  gui 
infra  claustrum  fratribus  serviunt  sive  qui  foris  vel  intus  dagescalci 
vel  pistores,  bovarii  aut  piscatores,  coci  aut  lavatores,  vel  qui  servituri 
aunt  nulli  advocato,  neque  hunnoni  subjaiceant  sed  tantum  abbati  suisque 
prepositis...  .servientes  vero  qui  scaremanni  dicuntur  nulli  advocato  nisi 
abbati  subjaceant...)) 

Cf.  Waitz  V  p.  294  «  Sie  waren  auch  bei  der  Ausubung  der  bischôf- 
lichen  Gerichtsbarkeit  thatig  imd  werden  eben  mit  Bezieliung  auf  solche 
anitliche  Functionen  auch  ministeralien  (ministri)  bezeichnet.»  En 
effet  le  texte  porte:  «  per  illos  judices  ac  ministros  qui  scaremanni 
dicuntur  et  qui  meliores  sunt  ecclesia  consrringantur.  — »  Les  sacre- 
msoini  peuvent  être  considérés  comme  les  ministri  judicum  cf.  Waitz 
V.  p.  430.  —  Lamprecht  pp.  1172-1174. 

(3)  Calmet  V.  (preuves  p  .140). 

(4)  Martine  et  Durand.  —  Amplissima  Collectio  II  col.  III  — 
rnnée  1140:  «  ut  advocatus  in  curtibus  ejusdem  ecclesia,  sive  in  mini- 
terialibus,  vel  in  tota  familia,  nullam  justitiam,  niillam  placitum  ... 
haheat,  sed  onuiis  justitia,  omnes  lites,  omnis  causarum  et  placitorum 
utilitàs  ad  abbatem  et  ubi  ipse  voluerit  pertineat.» 

(5)  Beyer  II  pp.  334-335  (rainée  1192-1200)  :  «  In  mansionario  domus 
prœpositi,  nullum  jus  advocatus  débet  habere. 
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in((!  qui  piésoiitciit  des  caractères  juridiques  déterminés,  infi- 
niment variés  suivant  les  régions,  et  des  justices  particulières 
deviennent  ip'rc.ssair.'s  pour  leurs  ai-plûpicr  le  droit.  Les  rela- 
lions  de  ces  justices  particulières  avec  les  avoués  sont  1res 
diverses;  il  apparaît  cejjendant  que  l'aciivité  des  avoués  est 
assez  généralement  subsidiaire:  il  intervient  seulement  en  cas 
de  rébellion  contre  la  .seigneurie  ou  ses  fonctionnaires,  ou 
encore  ]ops(pie  le  pouvoii-  seigneurial  se  sent  impuissant  à 
rétablir  le  bon  ordre  ou  enfin  —  et  les  sources  rindiquent  très 
fré(piemuient  —  lorsfpie  son  concours  est  expressément  réclamé 
|)ar  la  seigneurie. 

Les  droits  de  juridiction  des  avoués  .se  caractérisent  par 
leur  diversité;  c'est  ainsi  (pi'il  y  a  des  avoués  détenteurs  de 
la  haute  justice  (1),  alors  que  la  basse  justice  est  aban- 
donnée à  la  seigneurie  elle-même;  il  y  a  des  'avoués  qui  ne 
pos.sèdent  que  certains  droits  de  juridiction  alors  que  tous  les 
autres  échoient  à  la  seigneurie;  il  se  rencontre  également  des 
avoués  qui  n"ont  aucun  pouvoir  de  juridiction,  mais  qui  jouent 
le  rôle  de  ])rotecteurs  'auprès  des  seigneuries  de  basse  justice 
et  de  la  Lcuideskerrscliafi  munie  de  la  haute  justice  (1). 

L'avoué  ne  se  bonie  pas  à  recevoir  le  tiers  des  amendes  pro- 
noncées aux  ])laids  —  ce  (pii  ne  i)Ourrait  satiofaire  ses  appétits 
ambitieux;  on  lui  attribue  en  outre  un  ensemble  de  jH'estations 
qui  varient  suivant  les  seigneuries  immunitaires,  voire  au  sein 
d'une  même  immunité.  C'est  ce  que  les  sources  a[)pellont  servi- 
tiiim.  D'une  façon  générale,  le  servitium  est  un  droit  de  gîte 
et  de  procuration  accordé  à  l'avoué  et  aux  gen.s  de  sa  suite, 
lorsqu'il  parcourt  le  territoire  ecclésiastitiue  à  l'effet  d'y  tenir 
les  plaids  généraux;  ces  'assemblées  pouvant  se  prolonger  un 

(1)  Seeliger  p.  165.  «Verschieden  vvar  die  gewalt  welehe  die  Iniimi- 
nitiitsherrschaft  da  iind  dort  eiworben  liât,  ver.scliie<leii  besonders  das 
Mass  der  Gerichtsbarkeit.» 

(2)  Secliçicr  (p.  166)  exprime  fort  bien  l'influence  du  développement 
de  la  seigneurie  ecclésiastique  sur  l'avouerie,  source  de  droits,  (|uand  il 
écrit:  <(Wie  die  Herrschaft  der  Kirclien  sich  bald  an  die  Grenxen  des 
eigenen  Grundbesitzes  liielt,  bald  aber,  iiber  sie  hiuruswuchs,  so  bezog 
die  Vogtei,  die  der  Ausdelinung  Kirlicher  Grundherrscliaft  allein 
bald  aber  auch  auf  freies  gut  t'reier  I^eute  das  in  den  Kiichliclieii  Herr- 
schaftskreis  gezogen  war.» 
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certain  temps,  l'avoué  est  nourri  et  logé  aux  frais  de  Tabbé 
qu'il  représente.  Ce  servitium  avait  If  plus  souvent  pour  objet 
des  prestations  en  nature,  mais  cette  obligation  comme  beau- 
coup d'autres  fut  déterminée  de  plus  en  plus  strictement  et 
remplacée  p'ar  une  somme  d'argent.  La  cpiestion  de  savoir  sur 
qui  ])esait  le  servitium  et  en  quoi  il  consistait  ne  peut  trouver 
fia  'Solution  que  dans  l'examen  des  j^i'ii^cipaux  règlements 
d'avouerie;  mais  comme  cette  étude  c(miporterait  l'analyse 
spéciale  de  chaque  cas  ])articulier,  nous  ne  })Ouvons,  d'ans  les 
limites  de  cet  article  que  choisir  un  certain  nombre  d'exem- 
j)les  nous  révélant  des  sitimtions  d'ordre  local.  A  ]*riim,  loroquo 
l'avoué  est  invité  par  l'abbé,  à  comparaître  à  une  audience,  eu 
dehors  desl  trois  plaids  régiement'aires,  le  sen-itium  lui  est 
fotirni  par  l'abbé;  si  son  aide  est  réclamée  d'un  membre  de  la 
familia,  ce  sera  la  familia  qui  pourvoira  à  -ses  besoins  (1).  Le 
règlement  de  1103,  j3lus  exjjlicite.  nous  fournit  Tindication  de 
ce  qu'est  le  servitium  total,  dû  pour  les  trois  plaids  réguliers  : 
une  mesure  de  froment,  deux  seillées  de  vin,  un  porc,  douze 
deniers,  un  porcelet,  deux  poules,  trois  mesures  d  avoine  (2).  Ce 
servitium  est  prélevé  sur  l'abbé  et  la  familia,  mais  c'est  le 
villicùs  de  l'abbé  qui  acquittera  à  l'avoué  le  service  qui  lui  est 
dû  (3). 

La  perception  d^es  servicia  de  l'avoué  de  Saint-]\faximin  se 
fait  également  par  l'intermédiaire  des  villici  et  non  pas  directe- 
ment j)ar  l'avoué  (4).  Le  comte  de  Luxembourg,  avoué  de  cette 
abbaye,  reconnaît  par  un  acte  de  l'année  1135  avoir  droit  à 
deux  mesures  de  pain,  quatre  brebis,  une  'aime  de  vin  qui  lui 


(1  )Beyer  I  u°  38. 

(2)  Beyer  I  n°  406.  —  ((Integruni  vserviciuiii  erit  iinus  niodius  tritici, 
situle  vini  due,  porcus  unns,  XII  denarii,  porcellus  unus,  galline  due 
modii  avene  très.» 

(3)  Id.  "villicus  abbatis  .servicium  rdvocato  tribuat.» 

Ce  même  règlement  renferme  encore  un  renseignement  intéressant. 
Il  énumère  les  ((curtes»  qui  doivent  payer  le  servitium  intégral  et 
celles  qui  sont  privilégiées  en  ne  payant  que  le  demi-servitium.  «Iste 
dimidium  persolvunt  servitium  scilicat  Ulmizo,  Suevirdisheim,  Buode- 
nisheim,   Morlbach,   Deimisburo,  etc.» 

(4)  cf.  .1/.  G.  —  D.  D.  II  p.  17.  —  Année  973  —  Beyer:  op.  cit.  I, 
p.  401.  —  année  1056. 
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seront  fournies  par  Tabbé;  Jo  surplus  ni'ces.naire  lui  viendra  Cu 
plaid  (1). 

L'évâque  de  Toul  rôi^lcmciitant  les  droits  du  comte-'avoué  à 
Toul  m  10G9,  déclare  qu'il  ne  pourra  prétendre  à  aucun 
scrritium  ni  JioapHium  dans  les  dllae  ni  sur  les  mancipi'a 
appartenant  aux  prébendiers  des  chanoines  (2)  ;  à  Longueville, 
on  exempte  du  sermlmm  les  villici,  forestarii,  decani  —  c'est-à- 
dire  (pic  CCS  (livcr.-^ciS  cla.'^'S'e.s  <le  fonctioniiaircs  ou  serviteurs  de 
l'abbaye  sont  protéoés  |)ar  une  immunité  personnelle  toute  spé- 
ciale contre  les  tentatives  cu[)id('S  des  avoués  (3).  Il  en  est 
de  mr-nie  à  Saint-Clémeiir  de  ^Nfetz  en  cvi  qui  concerne  les 
pêcheurs  et  les  bouviers  (4).  Kn  TilT,  le  duc  Henri  de  Brabant 
CA^mpte  de  tout  ïven-ice  les  villici  et  forestarii  deGembloux  (5). 
Le  servit ium  de  l'avoué  dé  Haint  Siméon  de  Trêves  est  aussi 
réglementé  très  strictement  :  le  vilUcîis  y  t«t  exonéré  de  toute 
exaction  et  de  tout  îiospitiutu,  mais  comme  il  reçoit  vingt 
deniers  de  Tégli&e  de  Saint  Siméon,  il  acc^uerra  un  porc, 
l'engraissera  à  ses  frais  et  le  donnera  à  l'avoué  à  la  Noël;  si 
l'avoué  le  refuse,  cpi'il  lui  remette  cinq  sous  au  lieu  du  porc: 
quant  au  service  des  trois  plaids:  à  celui  qui  se  tient  après  la 
N'oël,  l'avoué  recevra  quatre  mesures  d'avoine  et  quatre  de 
froment,  lin  il  setiers  de  farine  de  choix,  douze  setiers  de  vin, 
\[un'  dcini-lixre  de  poivre,  et  du  poisson  à  concurrence  de  six 
deniers  i^sex  deiuiriafaïc  pisi-ium).  Aux  deux  autres  plaids 
l'avoué  no  recevra  que  six  denuriatae  piscium  ou  à  leur  défaut 
six<leniers  (G).  D'autres  exemples  curieux  de  fixation  de  seroi- 
tia  réservés  à  l'avoué  se  rencontrent  encore  notamment  à  Saint- 


(1)  Beyer  I.  p.  538  et  ss.  «...duos  maltros  panis,  quatuor  oves  et 
amam  \'ini  abbas  nobis  dabit  quod  amplius  itecesse  fuerit  de  placito...» 

(2)  Waitz:  op.  cit.  VIII  (notes  finales:  p.  3  —  texte  2). 

(3)  Calmât  V.  —  (  preuves  140). 

(4)  cf.  Histoire  de  Metz  par  Tdhouillot  et  François.  Tome  III  (preu- 
ves p.  91)  ;  texte  du  4  juin  1058  =  «neque  ab  rliquo  qui  aniu)nain  ab 
ipso  abbate  vel  dispensatoribus  ejus  acciperet,  ut  pihcatores  et 
bubuici,  servitum,  ei  daretur. 

(5)  B.  C.  li.  H.  4«  série  t.  II  p.  282  et  ss.  —  «ipsi  villici  et  forestarii 
ab  onini  servicio  liberi...» 

(6)  Beyer  op.  oit .—  II  (pp.  334-335). 
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Lambert,  Saint-Joan  et  8'aint-Jacques  de  Liège  (1),  à  Sairit- 
Amand,  (2),  à  Marchiennes  (3),  à  Laach  (4).  à  INLannoiUicr  (')) 
E'St-il  possible  de  distinguer  nettement  le  sen-itium  de 
riiospitiiuu,  alors  que  celui-ci  fait,  en  réalité,  partie  du 
premier?  M.  C.  Leclère  (6;  essaie  de  trouver  le  fondement  de 
semblable  distinction  dans  le  fait  que  le  servitium  serait  dû 
par  la  communauté  etTliospitium  par  le  villicus  seulement; 
nous  n'avons  pu  découvrir  dân.s  les  sources  la  confirmation 
de  cette  opinion.  Ce  (jue  nous  avons  constaté  à  maintes  reprises 
c'est  Fexemption  frécjuente  du  droit  de  gîte,  voire  du  servitium, 
en  faveur  des  villici.  Il  semble  assez  difficile  de  concn'oir  le 
servitium  complet  «ans  y  englober  l'hospitium. 

Beaucoup  de  règlements  d'avouerie  comi>ortent  la  défense 
catégorique,  faite  à  l'avoué,  d'exiger  «precarias,  iallia,  exac- 
tiones»,  c'est-à-dire  des  impositions  auxquelles  a  droit  le 
seigneur  foncier;  mais  cette  mauvaise  coutume  c^ui  consistait 
à  pressurer  de  multiples  prestations  les  habitants  des  terres 
d'Eglise,  était  'si  généralement  répandue  cju'on  la  considérait 
comme  l'un  des  as^^ects  de  l'avouerie.  C'est  ainsi  que  le  texte 
déjà  cité  relatif  à  l'abbaye  de  Liessies  analyse  ce  que  l'on 
entend  par  avouerie  et  y  fait  entrer  les  ejcactiones  et  las 
f allia  (7). 

(1)  Borvtans.  Cartulaire  de  St-Lambert  I  —  acte  36;  Martene  et 
Durand:  A.  Col.  —  I  (col  887)  ;  Stumpf    :op.  cit.  III  p.  89. 

(2)  Vuviricr.  —  Actes  et  dociiments  anciens  II  —  Acte  96  p.  193  — 
26  juillet  1195. 

(3)  Duvivicr,  Actes  et  documents  anciens  I  pp.  166  et  ss.  année  1125 

(4)  Beyer  1  texte  388  pp.  444-445  Année  1093. 

(5)  Schoepflin  1  p.  225  et  ss.  —  cf.  aussi  Hanauer:  Constitutions  des 
campagnes  de  l'Alsace  au  moyen  âge  (pp.  44  et  ss.). 

(6)  Leclt-rc  loc.  cit.  - —  (p.  52  note  4)  - —  rencontre  l'opinion  de 
Hansay  (Etude  sur  la  formation  et  l'organisation  économique  du  do- 
maine de  St-Trond)  qui  veut  assimiler  l'hospitium  au  servitium. 

(7)  B.  C.  li.  H.  t.  LXXI  n°  4.  Etude  sur  l'abbaye  de  Liessies  —cf. 
Duvivier  .  Recherches  sur  le  Hainaut  ancien  p.  497.  —  Charte  de  llll 
— «Villani  Letiis,  ab  orani  advotrtia  liberam,  videlicet  :  tallia,  exactione 
liospitalitate,  heribanno  etc..»  cf.  exemples  complémentaires  de  la  pro- 
liibition  radicale  des  exactions  :  pour  St-Trond,  (Cartulaire  I  pp.  9,5 
et  128)  —  Stavelot  (Recueil  des  ordonnances  p.  25)  —  St-  Servais  de 
Maastricht  (Miracus  et  Foppens  IV  p.  203)  —  Gembloux  (B.  C.  R.  H. — 
4«  série  t  II  p.  275).  St-  Siméon  de  Trêves  (Beyer  II  p.  334)  —  Longue- 
ville  (Calmet  V  —  pr.  140)  —  Remiremont  (Stumpf  III  p.  130)  etc. 
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Dans  un  grand  nombre  do  cas,  dos  droits  banau::  soi^t  encore 
accordés  aux  avoués,  et  ils  ne  sont  [)as  rares  les  règlements  qui 
font  allusion  aux  droits  ..o  chasse  ou  de  pêch'î,  à  la  glandée, 
aux  épaves  d'abeilles,  'au  four  banal,  et  au  moulin  banal,  soit 
pour  les  leur  enlever,  soit  pour  les  restreindre  minutieusemont, 
dans  le  but  évident  d'enrayer  les  abus  de  l'arbitraire. 

Le  règlement  de  1261  pour  Helechteren  (Saint-Trond)  est 
significatif  à  cet  égard,  et  [)our  ii'on  ciicr  qu'un  [)assago,  nous 
ra[)[)ellcrons  co  qu'il  contient  ,sur  le  pantuj'rnin  ou  glandéo  :  a 
i"é|)oque  dos  glands,  chacun  dos  in^iusionaircs  de  l'abbé, 
manant  ddlclcohtoron,  aura  h)  faculré  d'avoir  en  forêt  un  truie 
avec  ses  derniers  jeunes  (ene  soijgli  bit  Jioren  listen  worpe) 
sans  rien  payer;  s'il  désire  y  envover  d  autres  porcs,  il  paiera 
à  l'abbé  quatre  deniers  par  porc.  A  la  même  époque,  l'avoué 
aura,  de  droit  on  foret  trente  porcs  et  un  verrat.  S'il  roste  des 
glands,  c'est  l'abbé  seul  qui  en  bénéficiera  sans  que  l'avoué 
puisse  prétendre  à  une  répartition  de  ces  reliefs  (1). 

A  Clïauvency,  l'avoué  do  Saint  Hubert  retient  le  tiers  des 
revenus  du  four  banal,  mais  on  échange  il  osft  obligé  de 
coniraindre' les  récalcitrants  à  fairo  cuiro  leur  pain  au  dit 
four,  ce  c[ui  n'est,  du  reste,  qu'une  simplo'  manifestation  de  son 
di-oir  de  police  (2).  A  Jumet.  dépondanco  do  l'abbaye  de  Lobbes, 
si  l'avoué  est  admis  à  partager  les  roveuus  des  eaux  et  forêts 
a\('c  l'abbé,  il  n'a  aucune  prétention  à  élever  sur  les  épaves 
<rab('illes  (3). 

]je  |iriiu'ipo  du  partage  est  ap[)liqué  encore  à  Moyenmontier 
(loin  ravou(''  à  Vôzoval  reçoit  la  moitié  des  prestations  n'atu- 
rollos  fournies  [)ar  cotto  localité;  de  ))lus.  quoi([uo  le  dominium 
do  la,  forêt  ai)i)artienne  à  l'église,  il  a  lo  droit  d'y  laisser  glander 
([uai-'ante  porcs  (4). 


(1)  cf.  LccJcrc.  Pièces  justificatives.  Texte  6  —  p.  130  et  ss. 

(2)  Kuith  :  Cartulaire  de  St. Hubert  —  .\cte  CCXXXIll  -  p.  293  — 
octobre  1242  :  «si  vero  r.liqnis  niansionaiioiuiu  dicte  ville  non  vellet 
c()(|uere  ad   furnuni,  advocatus  euin  ad  hoc  coiupellere  teneretur.» 

(3)  B.  C.  B.  U.  —  5«  série  t.  X.  —  Hansay  (Chartes  de  l'ancienne 
abbaye  de  Lobbes)  année  1201  :  «...in  pastibus  nenioruni  et  in  t'orisfacto 
a(|iiaiiim  ot  silvarum  habef  inedietatoni  ecdesia  et  Kliani  advocatu.-<, 
excepta  inventione  apuiu  in  (pia  nihil  habt't  advocatus. 

(4)  Brlliomnir.  Historia  Modiani  in  Monte  V(Ksago  niona>sterii  —  p. 
315  et  ss.  année  1238:  M...d()niiniuin  silvae  pones  ecclesiaiu  int-egre 
reinanet  sicut  ab  anticjuo  excepto  (|Uod  rdvocati  XL  porcuis  tantuni  de 
uutrimentis  suis  ibi  potuerunt  habere.» 


650  A    PROPOS   DES   RÈGLEMENTS   D'AYOUERIE 

Nos  sourc&s  énoncent  encore  des  drdits  divers  dont  les  avoués 
étaient  les  titulaires,  naissant  des  relations  multiples  dans 
lesquelles  ils  étaient  impliqués:  nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  les  passer  en  revue,  Ts  sont  inn(jmbrabl6S  et  nécessiteraient 
une  étude  spéciale  très  approfondie;  ce  qui  caractérise,  du 
reste,  ce  domaine,  cest  Fextrême  variété  des  situations. 

Les  Carrées  entrent  aussi  pour  une  large  part  dans  le  patri- 
moine des  seigneurs  ecclésiastiques  et  quelquefois  de  leurs 
avoués.  Les  ten'anciei's  des  monastères  étaient  astreints,  comme 
Ta  très  bien  exposé  Imbart  de  la  Tour  (1),  à  voiturer  aux  cou- 
\-ents  leurs  redevances  en  vin,  blé,  orge,  et  autres  denrées.  ' 

Les  transports  des  produits  du  sol  furent  mis  à  charge  des 
colons  ou  des  serfs,  et  furent  inq)Osés  sous  des  formes  variées  : 
carrae,  carroperae,  charrois  proprement  dits;  augariae,  voitu- 
rage  du  blé;  scarae,  escortes;  vinercia,  voiturage  du  vin,  etc.. 
C'est  donc  par  un  ensemble  de  corvées  que  FEglise  organise  ses 
transports  sur  rivières  et  sur  routes,  mais  elles  ne  pèsent  pas 
également  sur  toutes  les  tenures  ecclésiastiques;  elles  diffèrent 
suivant  les  manses  et  il  'arrive  maintes  foi.s  c[ue  certains  en 
soient  exempts.  C'est  ainsi  c^ii'à  Prum  une  trentaine  de 
domaines  doivent  la  scara,  quelques-uns  des  paraveredi  (che- 
vaux) ;  à  Geinheim,  le  sei*vice  est  dû  par  ch.ac|ue  homme  'avec 
un  cheval  jusqu'à  Priim;  à  Ivernesheim,  le  voiturage  est  dû 
jusqu'à  Prihn  pour  le  blé  et  le  vin,  et  la  scara  est  obligatoire 
pour  tous  les  tenanciers  non  seulement  jusqu'à  Priim  mais 
enc(n'e  jusqu'à  Aix,  Cologne,  Bonn.  Saint  Goar,  soit  à  pied, 
soit  à  cheval  (2).  A  Ettelendorf,  cinq  manses  donnent  un  para- 
f reclus;  à  Rihnersheim  on  ]ie  voiture  le  vin  qu'en  mai  et  en 
octobre,  etc.. 

Les  règlements  tlavouerie  ne  parlent  ordinairement  des  cor- 
vées <|ue  pour  en  interdire  la  prestation  aux  avoués;  c'est  ce 
(pli   se  produit  notamment  jionr  les    avoueries  de  Marchien- 


(1)  Cf.  loc.  cit.  pp.  77  et  ss. 

(2)  Beycr  I  (pp.  142  et  ss)  Désignation  des  biens  de  l'abbaye  de  Priim: 
l'invernesheim  (p.  175)  facit  angariam  ad  priimiam  sive  de  rnnona,  sive 
de  vino...  facit  scaram  ad  prumiam,  ad  aqnisgrani,  ad  Coloniam  ad- 
bunn^dn,  ad  S.  goareni  siA'e  cum  eco  seu  cum  pedibus.» 
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nés  (1),  Corbie  (2),  Gembloiix  ^3),Chaiivericy-Saint-Hubcrt  (4^. 
Saint  Servais  dn  Maastricht,  (6),  Verdun  {(')).  A  rriim,  à  Nal- 
bach.  (i('|)(ii(lati(c  de  Saint  Siméon  de  Trêves,  à  Crdmbrugghe 
•  t  aiitivs  lieux  dans  le  Brabant  dé|3endant  de  Saint  Pierre  de 
(iaiid.  les  corvées  dues  à  l'avoué  sont"  réglementcos ;  chaque 
membre  de  la  familia  de  Priim  est  astreint  à  travailler  pour 
ravoué  un  jour  par  an  :  les  pêcheurs  de  Nalbach  prêteront  leur 
service  à  l'avoué  un  jour  par  semaine;  à  Crombrugghe,  l'avoué 
de  Saint-I'ierr(>  de  Oand  aura  le  choix  de  ce  qui  lui  est  dû  par 
(■lia(|ue  manse:  cliacùn  dos  manses  lui  fournirai  «ad  opns  cas- 
fcUt  fiui»  p(  ndanr  inie  semaine  un  homme,  ou  bien  paier'a  six 
deniers  (7).  .Malgré  l'extrême  diversité  des  renseignements  que 
nous  offrent  les  sources,  il  est  à  remarquer  que  de  plus  en  plus 
les  €0rvéps  sont  rachetées  ou  remplacées  j^ar  des  prestations 
périodi(]ues  déterminées;  c'est  là  une  application  du  i^rincipe 
selon  lequel  il  vaut  mieux  supj)orter  une  lourde  charge  qui 
soit  fixe  qu'une  série  de  t'ailles  arbitraires  et  vexatoires  (8). 

Il  nous  a  paru  irès  étrange  de  ne  rencontrer  dans  les  règle- 
ments (pli  nous  ont  passé  sous  les  yeux  aucune  donnée  vraiment 
intéressante  sur  les  droits  «commerciaux»  que  l'on  s'accorde 
généralement  à  attribuer  aux  'avoués  des  églises  (9).  Il  est  pro- 
l)able  cependant   (pie  des  tonlieux  et   des  péages  leur  Turent 

(1)  Duvivier  —  Actes  et  documents  anciens  I.  Acte  de  1125  —  (p. 
166  et  ss)  —  (Item  non  licet,  advocato  in  potestate  ecclesie  preparare 
convivia...  nec  corevias,  nec  precaiias,  nec  collectionem  pecnnie 
facere...» 

(2)  Duvivier  —  id.  p.  132  et  ss.  année  1055  :  «super  luiec  oninia  neque 
piistuin  accipiet,   neque  rogationem  faciet  in  tota  abbatia.» 

(3)  B.  ('.  B.  H.   septembre  1217  (4'=  série  t.  II  p.  282  et  ss.) 

(4)  MG.  SS.  VIII  (p  591)  —  Année  1081. 

(5)  Miraeus  et  Foppens  —  IV  —  p.  203  —  Année  1146. 

(6)  Cal  met  II  (col.  317  preuves)  —  Acte  de  1060:  «palefredos  vero 
a  villania  nullomodo  etiam  accipiat  advocatus.» 

(7)  Pruni  —  Beyrr  1  p.  463  —  année  1103  . 
St^Siméon  —  Beyer  II  p.  334  —  année  1192-1200. 

St-Pierre  —  Van  Lokrren.  Cartulaire  I  p.  123  —  année  1122  —  cf. 
aussi  p.  95  n°  133  —  année  1056  =  Baudouin  V  de  Flrndre  confirme 
l'abbaye  dans  la  possession  du  domaine  de  Hr.rnes  et  arrête  les  droits 
de  l'avoué:  «  atque  operarii  operentur  tribus  vicibus  id  est  tribus  heb- 
domadibus  per  annum  ad  cr..strum  Tiensis.» 

(8)  S.-Hertin.   Gurrard.  Cartulaire  (p.  184  et  ss)         année  1056. 
(9)    See.    Los  cla.sses   rurales   et  le    régime    domanial   ou    France   au 

Moyen  âge.  Paris  1901  —  p.  474  et  ss. 
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concédés,  tout  ar  moins  en  partie,  sur  les  terres  d'abbaye 
qu'ils  avaient  mission  de  défendre;  il  est  proba oie 'aussi  qua  si 
nos  règlements  sont  à  j)eu  près  muets  sur  ce  point,  les  cnro- 
niques  seraient  à  même  ae  nous  fournir  des  renseignements 
peur-être  significat-fs :  nous  n'avons  j/ao  cherché  à  élucider 
cette  ((Uf'Stion:  nous  ne  faisons  que  la  signaler. 

Dt's  franchises  commerciales  ont  été  octroyées  fréquemment 
aux  églises,  tantôt  comme  ilause  énonciatrice  d'un  diplôme 
d"iiniuunité  générale,  tantôt  sous  forme  d'acte  spécial  accordant 
un  droit  de  foire  ou  de  marché,  ou  encore  des  exemptions  de 
[jéagcs.  ou  enfin  abandonnant  à  Tabbaye  l'impôt  perçu  par  le 
souver;un  sur  les  ventes  et  la  circulation  des  marchamlisiBS  (1). 

Xe  [)eut-on  conclure  du  silence  des  règlements  «ur  cette 
m'atière  ([ue  les  revenus  résultant  de  l'activité  commerciale 
restreinte  du  xi*"  et  du  xii''  siècle  étaient  bien  i)eu  de  chose 
en  comparaison  des  droits  de  justice,  des  serritia,  des  presta- 
tions banales  et  des  corvées?  Si  les  droits  commerciaux,  b 
l'exception  de  tous  les  autres  droits,  n'ont  pas  été  réglementés 
à  cette  époque,  n'est-ce  pas  pour  la  seule  raison  que  les  avoués, 
n'y  attachant  pucune  importance  réelle,  n'en  ont  pas  abusé? 

L'immunité  conférée  aux  abbajTS  n'avait  pas  fait  disparaître 
|)our  ellCiS  l'obligation  du  service  militaire,  du  service  d'host  et 
de  chevauchée,  que  le  seigneur,  laïque  ou  ecclésiastique,  devait 


(1)  Iwhurt  de  la  Tour.  (Loc.  cit.)  Dans  cette  étude  très  substantielle, 
renfermant  l'analyse  de  nombreux  documents  sur  les  églises  de  France, 
nous  n'avons  pas  relevé  la  moindre  allusion  à  la  question  des  droits  ditt 
commercir.ux  ou  de  trafic  dont  les  avoués  auraient  été  les  bénéficiaires. 
Il  en  est  de  même  pour  le  récent  travail  de  M.  Senn. 

Cf.  aussi  Huvelin:  Essai  historique  sur  le  droit  des  mareliés  et  de$ 
foires  1897. 

Dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  St-Pierre  de  Loo,  nous  avoys  ren- 
contré un  acte  de  1158  (cf.  Van  HoUehrke  n°  XI  pp.  17-18)  où  il  est  fait 
mention  de  l'abandon  des  droits  de  tonlieu  et  de  stallage  sur  le  marche 
de  l'abbaye  par  les  comt€S  de  Loo  à  l'abbrye  dont  ils  étaient  les  avoués  : 
«...stallum  et  theloneum  aliaque  multa  que  sui  juris  erant,  cire." 
forum  vénale  ...  ecclesie  nostre  dédit...» 

Cf.  pour  Gembloux,  diplôme  d'Otton  I  du  2U  septembre  94G  :  M.  0, 
DD.  1  p.  1G3;  pour  St-Hubert  :  MG.  SS.  VIII  p.  571  et  ss. 
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à  son  suzerain  (1).  Le  contingent  à  fournir  à  Tannée  était  sou- 
mis. |)()ur  l(s  terres  abbatiales,  a  la  direction  de  l'avoué;  lors- 
(ju'il  ('tait  obligé  de  prendre  part  à  une  expédition  militaire,  il 
recevait  des  mains  la-  l'abbé  ou  de  ses  fon€tionnaires  un  nombre 
phis  ou  moins  considérable  de  chcv-iiux.  A  Marchiennes.  il  lui 
en  émit  remis  liuit  [our  Thost  royal,  à  la  condition  de  les  resti- 
rucr  au  retour  de  la  (•amj)agne  à  leurs  jiropriétaires:  s'ils  |)éris- 
sent  au  cours  de  re\|)édition.  l'avoué  [)aiera  leur  prix  d'e>tiuui- 
rion  (2).  A  Saint  B'avon.  il  n'a  droit  cpi'à  deux  chevaux  seule}- 
ment,  (|iii  sei-ont  esîinus  avant  leur  départ  par  l'abbé;  de  cette 
manière  aucune  ccjiitestation  no  pourra  s'élever  lorscju'il  s  agi- 
ra d'en  payer  'n  \alcur  aux  jiropi'iétaires  dont  les  chevaux 
auraient  ])éri  (3). 

Le  service  militaire  étant  une  charge  très  onéreuse  poii"  les 
abb'ayes,  un  grand  nombre  d'entre  elles  s'en  rachetèrent,  quel- 
(piesuiu's  en  furent  exemj^tées  par  faveur  .spéciale,  d'autres 
obtinrent  des  réductions  notables  du  temps  de  service  et  des 
restrictions  quant  à  l'aire  d'activité  de  leurs  troupes.  A  Saint- 
Trond,  les  avoués  furent  dispensés  de  conduire  les  hommes  de 
l'abbaye  aux  ex[)éditions  impériales,  et  pour  se  libérer  du  ser- 

(1)  Sur  cette  question,  cf.  l'article  tle  Prou:  nature  du  sercice  niili- 
Uiirc  (Revue  historique,  novembre-décembre  1890)  Luchairc  :  Manuel 
des  institutions  françaises  (pp.  47,  l!)t,  347,  388,  420,  606)  Bninncr  : 
Deutsche  lîcchtsgeschichte  2  vol.  (1887-92)  t.  II  (p.  311). 

Boavalnf,  loc.  cit.  (p.  133  et  ss.) 

Nos  sources  ne  donnent  que  peu  de  renseignements  sur  le  rôle  mili- 
taire des  avoués  ou  sur  les  droits  qui  pouvaient  en  résulter  pour  eux: 
nous  signalons  ici  les  seules  indications  qui  émanent  de  nos  règlements 
le-  plus  importants. 

(2)  Duriricr.  Actes  et  docuni.  anc.  I  (p.  106  et  ss.)  :  (dn  hoste  ... 
legnli  accipiet  in  potestatibus  eccle.'^ie  VIII  palefridos  ;  cum  reversus 
fuerit  dominis  suis  rrstituendois,  famulis  qui  illos  ducent  providebit  in 
victu  et  calciamentis»  :  des  dispositions  analogues  sont  prises  vis-à- 
vis  de  l'avoué  de  Corbie:  cf.  Durivicr  id.  pp.  132-134,  acte  par  lequel 
l'rbbé  Foul((ues  traite  avec  son  avoué  Walterus  en  présence  du  comte 
de  Flandre  (liaudouin  V)  en  lOôô:  «...quos  palefridos  etiam  si  dedeiit 
aut  vendiderit  rediens  infra  XL  dies  restituet  ;  si  vero  in  expeditione 
prtdiderit,  non  restituet  quideni  vel  aniplius  ab  eo  cujus  fuerat  e(|uus 
non  accipiet.» 

(3)  Serrure.  Cartulaire  de  St-Bavon  (n"  14  p.  21  —  année  1070)  : 
«si...  expeditionem  faceret  et  opus  es.'-et  duos  palefridos  in  abbatia 
tolleret  ea  rrtione  ut  prius  coram  abbate  ducerentur  et  quanti  precii 
ossent  estiniarentui-.  Si  redirent  donn'nis  sui.'-  rcddcrontur,  si  uu)rtui 
fuissent  prcciuni  statulum  daretur.» 


()54  A    PROPOS   DES   RÈGLEMENTS    D'AVOUERIE 

vice  liiihtaire  l'abbaye  avait  payé  douze  cents  nianses  (1)  ;  en 
ce  qui  concerne  Stavelot,  il  n'en  est  pas  de  même  :  l'avoué,  en 
échange  du  bénéfice  quïl  reçoit  de  l'empereur,  doit  conduire 
les  hommes  de  l'abbaye  à  la  guerre  à  ses  frais,  sans  pouvoir 
inquiéter  à  cet  égard  l'abbé,  la  familia  ni  les  possessions  de 
l'Eglise  (2).  La  situation  est  identiqaement  la  même  à  Gem- 
blnux  (o).  A  Arques  dépendan'ce  de  Tabbaye  de  Saint  Bertin, 
l'avuné  perroit  ponr  l'époque  où  il  se  rend  à  une  expédition 
royale,  un  «bacon»  (4),  une  livre  de  fromage,  un  cheval  de 
cliarge  —  ou,  à  défaut  de  ces  diverses  prestations,  un  marc 
.r.yrgent  de  l'abbé,  et  de  chacune  des  terres  de  cette  ville  une 
demi-mesure  d'avoine  annuellement  (5).  L'avoué  de  l'abbaye  de 
Saint-Laurent  de  Liège  à  Momale  j^eut  «mener  avec  lui  à  armes 
les  hommes  toutes  les  fois  que  besoin  il  en  a,  de  soleil  levant  à 
soleil  couchant;  mais  il  doit  les  ramener  ce  jour  au  .village  et 
les  garder  contre  force  ((^)y>.  dit  un  record  du  xiv^  siècle  ter- 
ininant  un  différend  survenu  entre  l'abbé  de  Saint-Laurent  et 
son  avoué.  Le  service  militaire  est  également  réglé  à  Jumet, 
terre  relevant  de  l'abbaye  de  Lobbes,  ainsi  que  le  temps  pendant 
lequel  les  hommes  sont   tenus  de  rester  sous  les  'armes  (7). 

(1)  Leclère.  loc.  cit.  —  p.  46. 

(2)  Diplômes  de  Lothaire  III  et  Conrad  III  —  cf.  Poluin  —  loc.  cit 
(p.  17-18). 

(3)  Diplôme  d'Otton  I  (20  septembre  916)  —  M.  G.  VD.  1  p.  163. 
Diplôme  de  Frédéric  I  (11-53).  B.  C.  B.  H.  —  i-'  série  t.  II  p.  275. 
Cf.  aussi  ncte  de  septembre  1217  —  B.  C.  B.  H.  id.  —  p.  282  et  &s.  : 

les  hommes  de  l'abbaye  sont  exemptés  du   service  militaire,    lorsqu'il 
s'agit  de  se  rendre  à  un©  expédition  personnelle  de  l'avoué. 

(4)  Bacon  :  porc  tué  et  salé  ■ —  (cf.  Godefroij  dictionnaire). 

(5)  Giiérard:  Cartulaire  (coll.  des  c?a-tul.  de  France)  p.  184  et  ss.  — 
.Vcte  du  6  janvier  1056:  «...advocatus  qui  pro  tempore  fuerit  in  rega- 
leni  expeditionem  iturus  unum  baconem,  et  unam  pensam  caseorum  et 
unum  eqnum  ad  summarium  vel  pro  lus  unrm  marcham  argenti  ab 
abbate  accipiat  etc..» 

(6)  Société  d'art  et  d'Jiistnire  du  diocèse  de  Liège  —  t.  II  —  (pp.  227 
et  ss.) 

(7)  B.  C.  R.  E.  50  série  t.  X.  (Ilnusay:  Chartes  de  Lobbes)  —  Acte 
de  1201  :  «Si  advocatus  opus  est  gente  sua  proguerra  propria,  homines 
qui  arcum  et  gladium  ferre  poterunt  venerint,  si  opus  fuerit  cidem 
et  at  hora  qua  in  terram  advocati  venerint,  si  opus  fuerit  eidem 
de.servient  ad  oxpensrs  suas  per  très  dies  ;  tertia  vero  die  poterunt 
reverti.») 
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IVavoué  de  Bornai  et  Mont-Saiiit-.Viidré  (dépeiulances  de  Saint 
Lambert  de  Liège)  reçoit  les  deux  tiers  des  ajiiendes  encourues 
pour  lei'us  de  service:  «louant  nous  arons  bezoingne  des 
lioiiiuics  pour  lueuer  en  ost  ou  en  chevauchée,  s'il  en  i  a  aucun 
(jui  fourf-ace  encontre  le  oniment  (|ui  fais  en  sera  par  le  fores- 
lic;-  et  (ii  passer  ne  puet  un  nuire  de  Liégeois  de  tel  amande 
Il  ni  il  i  escherra  il  aront  le  tierce  part  et  nous  les  deux  (i).» 

Le  service  militaire  exigible  de  l'avoué  d'Echternach  ne 
dépassera  j'amais  la  durée  de  deux  jours,  qu'il  s'agisse  de  la 
tléfenso  de  rabl)aye  ou  do  l'host  du  comte  (''2).  Quant  à  l'avoué 
de  Saint-Hubert,  il  promet  par  serment  de  [)rotéger  le  domaine 
.■  mtro  t(juteagression  et  de  ne  réclamer  le  siTvice  d'iiost  des  vas- 
saux fie  l'église  que  pwur  la  défense  de  l'évêclié  de  Liège  ou  de 
la  terre  de  Saint-Hubert,  et  non  pour  un  conflit  dans  lecjuel  il 
se  serait  engagé  persounoUement  (T^). 

Ces  C|uelf[ue.s  dispositions  sont  les  jdus  caractéristiques  dn 
senàce  d'host  et  de  chevauchée  ([Uc  nous  ayons  pu  extraire  de 
nos  règlements  d'avouerie. 


L'avouerie  ecclésiastique  nous  apparaît  primitivement 
comme  une  institution  jiarasitaire,  adajitable  à  certaines  (  oilec- 
tivités  ou  à  certaines  individualités  aux(|U('llcs  la  loi  concède 
le  droit  de  se  faire  représenter  en  justice.  Lorscpi'clle  entre  dans 
le  donmine  du  droit  public,  lorsqu'elle  est  organiséi'  et  ren  "ue 
obligatoire  sous  les  carolingiens,  elle  ne  laisse  pas  de  changer 
de  caractère,  vl  la  multiplication  des  eoiici  ssiun.s  d'iiiiiiiunités 
n'est  jjas  étrangère  à  ce  mouvement  de  législation  :  ce  que  veut 
surtout  le  législateur  carolingien,  c'est  établir  un  intermédiaire 
entre  le  pouvoir  royal  et  l'immunité  eceléoiastique,  chargé  de 


(1)  Barmans.  Cartulaiie  de  St-Lainbert  —  I  —  Acte  383  du  3  février 
124.')  (21  .s.)  cf.  aussi  acte  289  (.septembre  1236)  ;  acte  373  (18  janvier 
1244  n  .s.). 

(2)  Bryrr  —  II  —  (p.  22  et  s.)  année  1095. 

(3)  Insfittil  arrlirnlogiijiic  liciicuis  —  Vil  p.  ôl6.  —  L'avoué  promet 
encore  de  protéger  les  pèlerins  et  les  marchands,  de  veiller  à  la  sûreté 
des  chemins  —  et  d'exécuter  p;:r  la  contrainte  les  mandats  et  les  jnge- 
nieat«. 
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défendre  les  intérêts  de  l'un  et  de  Taiitre;  ce  fonctioniicaire  mi- 
privé,  nii-public.  officier  de  rininuinité.  n'a  pas  le  caractère  de 
défenseur  armé  de  l'abljavc  :  c'est  le  comte  qui  joue  cj  rôle  pcjur 
toutes  les  églises  de  son  comté.  Mais  dès  le  déclin  du  ix'=  siècle 
l'avouerie  carolingienne  aibit  des  modifications  profondes;  ell(! 
s"est  dévelop))ée  jvarallMi'ment  à  la  commnn'auté  personnelle  ou 
réelle  dont  elle  est  devenue  le  complément  nécessaire,  dont  elle 
achève  la  personnalité  juridi(|ue:  elle  s'incorpore  à  la  féoda- 
lité, elle  devient  une  eliai'ge  liér.'ditair:'  rt  celui  (pii  en  est  le 
titulaire  ne  tarde  pa.s  à  se  eonsidérej'  comme  maître  des  biens 
et  des  ])ersonnes  (pi'il  doit  défendi'e:  le  ])Ouvoir  central  n'est 
plus  assez  fort  |)onr  e..i))êc!iL'r  le  relâciiement  des  règles  de 
l'avouerie,  ([ui.  d(^  |'ara<ii'aire  ([u'elle  était  aux  origines,  s'est 
transformée  en  iiistitntion  d'oi'dre  ])id)lic,  a  vécu  aux  dépens 
dC'S  domaines  aux(pi(ls  ell(>  était  attachée;  c'est  une  source  pré- 
cieuse de  multiples  avantage.;  pour  ceux  qui  l'exercent.  L'avoué 
féodal  'a  comme  mission  essentielle  de  défendre  le  monastère, 
et  ne  possède  plus  (pi 'un  droit  de  juridiction  très  restreint; 
c'est  le  renversement  de  ce  qu'était  l'avouerie  carolingienne; 
l'avoué  est  un  puissant  seigneur,  défenseur  armé  des  abbayes, 
qui  profitera  de  sa  situation  pour  accabler  de  prestations  oné- 
reuses les  territoirt'S  et  les  popidations  ([U  d  eût  dû  protéger. 

L'un  des  caractères  les  plus  curieux  de  T'avouerie  ecclésias- 
tique en  Lotharingie,  et  en  Flandre,  .aux  xi*  et  xii*  siècles, 
c'est  assurément  la  collation  de  cette  dignité  aux  comtes  (1). 
Or  les  avoués  carolingiens,  délégués  du  Souverain  auprès  des 
éirlises  et  des  monastères,  officiers  de  l'Immunité,  sont  investis 
des  pouvoirs  qui  sont  eideviés  aux  comtes;  une  incompatibilité 
absolue  existe  entre  les  fonctions  de  centonier  du  comte,  a  for- 
tiori de  comte,  et  ccllis  d'avoué:  comment  se  fait-il  donc  que 
deux  .siècles  plus  tard,  nous  constations  partout  dans  les  gran- 
des abbayes  lotliaringieimes,  la  [)résence  de  comtes-avoués? 
Sans. prétend  1-e  résoudre  cette  question  qui  e^st  l'une  des  plus 


(1)  Depuis  le  truvail  de  M.  Senii  sui-  les  avoueries  françaises,  dont 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'indiquer  l'importance,  il  est  permis 
d'affirmer  qu'il  en  est  de  même  eu  France,  (cf.  notamment  pp.  82, 
81,  120.) 
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comj)lex(\s  et  dos  plus  difficiles  de  l'iiistoin!  do  ]'a\<<iiorio  ooclé- 
si'astifjuo  au  moyen  âgo,  nous  nous  ]>ermettron.s  copendant 
d'émettre  à  rot  (Vard  (|ii('l(|ius  hypothèses  quo  nos  recherches 
particulières  nous  ont  sui;-(i;érçcs  :  les  comtes  sont  de  puissrnts 
seigneurs  à  l'époque  léodalc  et  leur  i.ction  a  dû  être  profonde 
sur  les  terr(>s  lotharin.oiennos.  où  le  pouN'oir  contrai  ne  fit  que 
s'atténuer  au  \  rofit  des  pouvoirs  rôgioiiaiix,  dl's  lors  ou  peut 
concevoi]'  ([iio  les  comtes  se  soient  im|)osés  au  choix  des  abbés 
voisins;  les  nécessités  ju'atiques  durent  amener  aussi  beaucoup 
d'abbayes  à  se  réfugier  sous  la  protection  de  .seigneurs  capa- 
bles de  leur  garantir  la  sécurité  contre  les  agressions  multi- 
ples dont  elles  étaient  l'objet  ;  elles  portèrent  tout  naturellement 
leur  choix  sur  ceux  qui  étaient  parvenus  à  conquérir  unf  place 
élevée  dans  la  hiérai'cliié  fét  ilalo.  Le  nouveau  caractère  de 
j)rotocteui'  (pu^  ]■(  vêtit  l'avoué  contribua  a  la  transformation 
de  l'institution  et  s'affirma  de  plus  eii  ])lus  nottemenl,  car  le 
pouvoir  du  souverain  n'était.  j)lus  que  irombre  de  ce  qu'il 
avait  été  .sous  les  premiers  carolingiens;  il  ne  fut  pluj  à  même 
d*em[)êcher  ses  agents  do  sacrifier  les  intérêts  [)ublics  à  leurs 
ambitions  persoinudh^s  ou  à  celles  des  immunités  (1).  Il  ne 
faut  pas  oublier  non  plus  que  ce  mou\"omont,  dont  le  résultat 
fut  la  concentration  dos  avoueries  d'un  même  territoire  entre 
les  mains  de  quelques  familles  comtales.  fut  singulièrement 
favorisé  [jar  les  abus  dont  s'étaient  rendus  coupables  les 
avoués  locaux,  petits  soigneurs  orgueilleux  j)réoocupés  unique- 
ment d'arrondir  leur  domaine;  les  abbés  s'adressèrent  alors 
pour  les  faire  rentrer  dans  l'ordre  ou  pour  les  remplacer  lors- 
(ju'ils  les  destituaient,  aux  comtes  do  la  région. 

L'antinomie  absolue  (jui  existait  aux  origines  entre  la  situa- 
tion de  comte  et  colle  d'avoué  ne  se  présentait  plus  de  la  même 
manière  au  xi*  sièclc'.  L'institution  d'avouerie  avait  évolué 
et  nous  avons  eu  l'occasion  do  le  constater  an  point  de  vue  de 
l'exercice  de  la  justice:  si  l'avoué  carolingien  est  surtout  un 
justicier,  l'avoué  féodal  est  essentiellement  le  défenseur  armé 
du  monastère.  Des  restrictions  nombreuses  n'ont  cessé  d'être 
a|)portées  à  la  compétence  des  avoués,  dont  lactivité  sur  le 

(1)  cf.  Senn  loc.  cit.  —  p.  82. 
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domaine  immunitaire  se  réduisit,  comme  nous  l'avons  montré 
brièvement,  presque  exclusivement  aux  attribution^s  dérivées 
du  droit  de  garde  et  de  protection.  Leurs  fonctions  judiciaires 
s'exercèrent  seulement  dans  les  cas  les  plus  graves,  ou  encore 
lorsque  leur  concours  fut  expressément  requis  par  le  seigneur- 
abbé  ou  ses  gens.  Or,  à  Tépoque  carolingienne  même,  la  juri- 
diction comtale  ne  fut  jamais  totalement  supprimée  jDOur  les 
affaires  d'ordre  répressif  intéressant  à  la  fois  l'immunité  tt  le 
dehors;  dans  la  période  subs.équente,  les  avoués  ne  se  conten- 
tèrent plus  de  collaborer  à  l'exercice  de  la  haute  justice,  confor- 
iiii'mf  lit  à  ce  qui  leur  était  ])rescrit.  mais  ils  s'arrogèrent  le 
ih'iiit  de  juger  les  causes  qui  :a])partenaient  aux  plaids  de 
l'abbé;  cette  situation  produisit  une  réaction  violente,  c'arac- 
rérisée  par  la  multiplication  des  règlements  d'avouerie,  et  le 
rôle  des  avoués  en  fut  amoindri  spécialement  en  ce  qui  con- 
cerne les  droits  de  juridiction  qu'ils  avaient  tenté  de  monopo- 
liser. Restreints  dans  beaucoup  d'endroits  à  ne  plus  tenir  que 
les  trois  plaids  généraux,  ils  n'en  percevaient  jdIus  directement 
les  revenus,  car  ceux-ci  leur  étaient  attribuées  par  les  officiers 
de  rabba3'e  ;  leur  collaboration  à  l'œuvre  ae  la  justice  fut  même 
subordonnée  à  l'appel  du  seigneur  immunitaire  ou  de  ses  délé- 
gués, et  nous  avons  signalé  que  les  avoués  des  abbayes  de  Gorze 
et  de  Moyeaimontier  n'intervenaient  plus  dans  le  jugement 
des  affaires  les  plus  graves  d'ordre  répressif.  Xous  pensons 
qu'il  est  possible  de  conclure  que  l'action  judiciaire  de  l'avoué 
étant  subsidiaire  dans  un  grand  nombre  de  cas  et  se  limitant 
à  certaines  matières  qui  étaient  réservées  au  comte  carolingien, 
il  n'y  avait  plus  de  réelle  incompatibilité  aux  xi*  et  xii*  siècles 
à  réunir  dans  un  seul  chef  les  qu'alités  de  comte  et  d'avaué. 
Les  officiers  de  l'abbé  praepositi  et  rilUci,  recueillirent  in.>en- 
siblement  l'héritage  des  avoués  carolingiens  (1)  ;  nous  voyons 
un  peu  partout  que  les  avoués  abandonnent  assez  facilement 
leurs  anciens  droits,  devenus  pour  eux  des  obligations  gênan- 
tes ;  ils  ne  demandent  plus  à  intervenir  dans  la  vie  juridique  des 

(1)  Senn  —  loc.  cit.  p.  122  exprime  pour  la  France  cette  même  idée: 
<(Ce  sont  les  praepositi  et  les  villici  qui  recueillirent  les  fonctions  d» 
l'avoué  ca-rolingien.» 
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ahbfiyos,  mais  ils  réclamoiil  uiii(jiii'iiiciii  une  part  des  amendes 
(■!  (les  frais  de  justice  qu"e]]<'s  pei-ccNroni  :  ilf.s  r('i)it<,"S  on  ai'f^ciit 
ou  des  prostations  en  nature  leur  sont  garanties  alors  que  leur 
rôle  n'est  plus  que  nominal  ;  elles  constituent  la  survivance  de 
rémunérations  dues  jadis  pour  des  services  rendus,  mais  deve- 
nues disjjruportionnôes  à  ceux  qu'ils  rendent  effectivement.  La 
décadence  de  l'a.vouerie  ecclésiastique  a  commencé. 

Les  a\-oués  ne  tiennent  plus  à  leurs  fonctions  f|ue  [)our  aui'ant 
qu'elles  puissent  leur  rapporter  de  f;r(^s  revenus  et  leur  'action 
tend  à  devenir  bien  inutile  à  mesuj'e  que  l'administration  se 
perfectionne  dans  le  sens  de  la  différenciation  et  de  l'intégra- 
tion de  SOS  rouages.  Ce  c|u'il  convient  de  noter  particulièrement 
c'est  l'inqjoj-tance  de  la  juridicticju  des  villici;  originairement 
simples  intendants  de  leur  seigneur,  préposés  à  l'administra- 
tion des  domaines  ecclésiastiques,  ils  se  dressent  j)eu  à  peu 
C(  mme  de  véritables  juges,  et  leur  influence  croît  au  détriment 
de  celle  des  avoués;  chaque  empiétement  de  l'abbaye  sur  les 
droits  de  ses  avoués  est  un  profit  et  un  accroissement  de  compé- 
tence pour  eux;  ce  dépl'acement  de  fonctions  s'accomplit  même 
en  matière  de  droit  de  police,  puiscjue  le  viliicus  se  voit  parfois 
investi  du  droit  d'incarcérer  les  rebelles  (1).  Mais  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  attributions  des  villici  c[ui  présentent  une 
analogie  frappante  avec  celles  de  l'avoué,  mais  bien  aussi  les 
redevances  qui  leur  sont  octroyées  ;  ils  jjeuvent  prétendre  désor- 
mais, dans  certains  cas,  au  tiers  des  amendes  et  sont  admis  à 
la  répartition  des  revenus  de  justice  (2). 

Le  rôle  des'  avoués  ecclésiastiques  a  été  jugé  de  différentes 
façons  ;  les  uns  se  sont  attachés  à  ne  voir  en  eux  que  des  spo- 
liateurs sans  se  j)réoccuper  de  la  question  de  savoir  si  leur 


(1)  D'Herbomez.  Cartulaiie  de  Gorze  —  Acte  140  —  pp.  245  et  ss. 
Année  1095:  ((Viliicus  quemcunique  rebellem  accipiet  per  se  et  persnos 
et  in  cippuni.  tradet,  eum  cojiiendo  dont'c  justitia  exequatur,  sine 
advocato...» 

(2)  Duvivier  — •  Actes  et  documents  II  —  Acte  G3  —  p.  128  et  ss.  — 
Mons,  7  avril  1186.  lie  comte  de  Hainaut  Baudouin  V  termine  une 
conteste.tion  entre  l'abbaye  de  Crespin  et  sou  viliicus  d'Harniignies. 
((In  potestate  Harminii  habet  ecclesir  et  viliicus  terciam...  In  servitio 
autem  quod  ab  hospitibus  ecclesie  redditur,  qui  terras  requirunt  et  in 
vadio  ponunt,  ecclesia  duas  partes  habet  et  viliicus  terciam.» 
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création  avait  pu  être  utile  à  la  prospérité  des  abbayes;  d'au- 
tres ont  conseillé  de  ne  prêter  qu'une  oreille  défiante  aux  plain- 
tes dont  fourmillent  les  clironique.s  et  les  chartes  du  temps, 
parce  qu'elles  émanent  ou  clergé  et  que  celui-ci,  par  esprit  de 
corps,  avait  une  tendance  à  accentuer  encore  les  malversations 
des  seigneurs  laïcpies;  n'y  aur'ait-il  pas  lieu  alors  de  découvrir 
dans  cette  opposition  entre  abbés  et  avoués  la  trace  de  la  lutte 
sécuJair.'  d'e  l'Eglise  et  de  l'Etat  et  jjar  conséquent  comme  Je 
germe  d'une  question  cléricale  ? 

Xous  ré|)ondrons  qu'il  nous  paraît  certain  que  des  abus  très 
nombreux  ont  été  commis  par  les  avoués  ecclésiasticpies  et 
que  s'il  est  vrai  que  la  plupart  des  documents  parvenus  ju.  qu'à 
nous  proviennent  des  intéressés, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
jiouvoirsla'ïques  eux-mêmes  ont  cru  nécessaire  d'intervenir  dans 
le  débat  ;  n'avons-nous  pas  pour  nous  en  convaincre  le  diplôme 
]e  Henri  V  relatif  aux  droits  de  l'avoué  de  Saint  Maximin  de 
Trêves,  par  lequel  l'empereur  déclare  que  la  répression  des 
exactions  des  pseudo-protecteurs  des  abbayes  aura  d'heureux 
résultats  pour  l'Empire?  Ce  qui  caractérise,  du  reste,  ce  mou- 
vement de  protestation,  c'est  l'unanimité  et  l'universalité  des 
récriminations.  Est-il  exact  d'autre  part,  d'affirmer  que  le  rôle 
de  l'avoué  a  été  bienfaisant,  même  à  l'époque  féodale,  sous 
prétexte  que  les  inconvénients  de  l'avouerie  eurent  pour  résul- 
tat d'écarter  peu  à  peu  les  avoués  des  cours  échevinales  et  de 
leur  substituer  des  officiers  de  l'abbé?  (1).  Qu'est-ce  à  dire,  en 
effet,  sinon  que  les  abus  engendrèrent  la  réglementation  des 
droits  d'avouf  rie  ?  L'œuvre  des  avoués  ne  laisse  pas  cependant 
d'avoir  eu  son  utilité;  aux  époques  troublées  qui  suivirent  l'ère 
des  premiers  carolingiens,  les  avoués  ont  été  pour  une  certaine 
part  les  gardiens  de  la  paix  et  les  soutiens  du  droit,  comme 
dépositaires  de  la  puissance  publique  et  la  protection  qu'ils 
accordèrent  aux  monastères  contribua  certainement  à  leur 
prospérité:  leur  action  politique  fut  profonde:  intermédiaires 
entre  In  souverain  et  l'immunité,  ils  rattachent  lensemble  des 
domaines  ecclésiastiques  au  pouvoir  central;  à  l'époqve  où  les 
grands  feudataires  acquièrent  le  titre  honorifique  et  lucratif  de 

(1)  C.  Leclère  loc.  cit.  —  p.  108. 
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liaut-avuuc,  les  iiiulti|»les  avouerics  locales  disparaissent  et  l'on 
assiste  à  un  trav'ail  de  cristallisation  économique  et  politique, 
attribuant  à  quelques  grandes  familles  seigneuriales  les 
avoueries  de  toute  une  région. 

Mais  cette  institution  eut  aussi  de  graves  inconvénients;  elle 
fut.  unci  anne  dangereusement le  lei5  mains  de  seigneurs  cupides 
et  ambitieux;  ceux  qui  eurent  le  plus  à  souffrir  de  leurs  exac- 
tions sans  nombre,  ce  ne  sont  |)as  tant,  ainsi  qu'on  l'a  souvent 
r(''j)été,  les  communautés  religi(>uses,  mais  bien  plutôt  Ta  popula- 
tion rurale,  Ta  class-e  si  inallii  ureuse  des  petits  tenanciers  cam- 
pagnards dont  on  pillait  les  biens  et  que  Ton  écrasait  sous  le 
faix  de  lourdes  redevances,  ^[algré  la  constitution  de  fiefs  en 
faveur  de  l'avoué  en  vue  daffranchir  les  paysans  de  leurs 
«mauvaises  coutumes^,  la  classe  rurale  continua  à  souffrir 
particulièrement  (1);  en  ce  qui  les  concerne,  il  est  incontesta- 
ble qu'un  grand  progrès  fut  accompli  le  jour  oîi  les  officiers 
des  abbés  remplacèrent  les  anciens  avoués  locaux  et  où  la 
dignité  d'avoué,  conférée  à  quelcpie  puissant  comte  protecteur 
fui  considérée  surtout  comme  titi'e  honorifique. 


(Il)  Pireniie  Histoire  de  Belgique  I  —  p.  130 —  Séc.  loc.  cit.  p.  477  — 
Schmidt:  Les  seigneurs,  les  paysrns  et  la  propriété  rurale  en  Alsace 
au  Moyen  âge  —  1897,  p.  87  et  ss.  —  Hanaucr:  Les  pa.ysans  de  l'Al- 
sace au  Moyen  âge,  Paris  186ô.. 
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)!•:  Marnkfkk  : 

:   Ca 

rtidah-i 

•   (texte    14.  p.    25). 

» 

» 

(texte    20,  p.    37). 

» 

» 

(texte    28,  p.    51). 

» 

» 

(texte    72,  p.  111). 

» 

» 

(texte    79,  p.  123). 

» 

» 

(texte  228,  p.  307). 

Tableau  des  principaux  règlements  d'avouerie 
lotharingiens  et  flamands  (1). 


Aftligliem.  25  mars  1105.   I 
1112. 

21  octobre  1119. 
10  octobre  1145. 

3  avril  1148 
1198. 

Anehin.  1189.  Duvivier  :  Ad  es  et  documents  II  (texte  71,  p.  144). 
1195.  »  »  »  (texte  93,  p.  185). 

Andenne.  Septembre  1237.  Analectes  pour  servir  à  V histoire  ecclés .  de  la 

Belgique  (t.  XV). 
Averhode.  1155.  Mir-^eis  et  Foppens  :  o}!.  dipl.  /  (capiit  91,  p.  7u0). 
Bouekliout*  3  janvier  126S.  Bormans  :    (Jartulaire  de  St.  Lambe7-t  II, 

acte  619. 
Canibrésis  (les  établissements  ecclésiastiques  du)  (1194-1195).    Di  vivikr  : 

Actes  et  documents  II  (pp.  190  et  ss,  acte  95). 
Canibron.  1198.  De  Smet  :  Cartulaire,  p.  314  (avouerie  de  Lumbize). 
Corbie.  1055.  Doivier  :    Actes  et  documents  I  (^^.  132,  133,  134). 

1200.  M.iBTEXE  et  Durand  :   A.  Coll.  1  (col.  1036-1037). 
Crespin.  1186.  Duvivier  :  Actes  et  documents  II  (acte  63,  p.  128). 


(1)  La  seule  liste  que  nous  possédions  pour  la  Lorraine  est  celle  qui  a 
été  dressée  par  Bontalot  (loc.  cit.  —  pp.  375,  376,  377);  quoique  très 
riche  en  documents,  elle  ne  compreaid  pas  les  règlements  de  toute  la 
Lotharingie,  mais  d'une  partie  de  celle-ci  seulement:  c'est  ainsi  que 
nous  n'y  rencontrons  aucune  indication  relative  r.ux  abbayes  liégeoise^, 
à  l'abbaye  de  St-Hubert,  à  celle  de  Gembloux,  pour  n'en  citer  que  quel- 
ques-unes. Il  nous  a  paru  utile  de  combler  cette  lacune  de  manière  à 
faciliter  les  recherches  que  l'on  tenterait  ultérieurement  dans  le  domaine 
des  règlements  d'avouerie.  Nous  reproduisons,  accompagnés  d'un 
astérisque,  certains  documents  déjà  mentionnés  par  Bonvalot,  mais 
qui  doivent  prendre  place  dans  ce  nouveau  tableau,  non  seulement 
parce  qu'ils  ont  fait  en  partie  l'objet  de  notre  étude,  mais  surtout 
parce  qu'ils  sont  de  toute  première  importance  pour  quiconque  s'occupe 
de  l'avouerie  et  des  a.voués.  —  Nous  laissons  de  côté,  d'autre  part  les 
textes  de  la  fin  du  XIII^  siècle  et  du  XIV''  siècle  puisqu'ils  sortent  du 
cadre  que  nous  nous  étions  tracé  ;  nous  avons  été  amené,  cependant, 
à  étendie  le  champ  de  nos  recherches  en  nous  attachant  à  l'étude  des 
grandes  abbayes  flamandes  et  c'est  là  le  motif  pour  lequel  nous  insérons 
dans  ce  tableau  les  règlements  les  plus  intéressants  de  la  région  flamande. 
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Echternach    (■).   1095     Hkykr    :    Miltelrheinischcs    Urkundenbuch     II 

(aclo  37,  p.  22-23). 
Eenliain.  1064.  Piot  :  Cartulaire  (acte    3^  p.    5). 
1154.       »  »  (acte  42,  p.  42). 

Etival.  1114.  Galmet  :  Histoire  de  Lorj-aine.  2"  édil.  V  fcol.  128,  preuves). 
Flône.  lliHj.  Analectes  jioiir  srrcir  à  Vliisloirc  ecrl.  2'"  série,  l.VII,  acte  33^ 

p.  338. 
Florennes.  1120.  Mirakis  et  Foppkns  :  op.  dipl.  IV.  p.  4. 

»)  octobre  1240.]ioiîKMA.Ns:  Carhcl.  de  Saint- Lambert  I.  acte  3.30. 
Cieiiibloux.  20  septembre  940.  Monum.  (Irerm.  Diplom.  I,  p.  163. 

1116.   Biillet.    Commis.  d'Hisl.  4*^  série,   t  II  (Waulçrs,  frap:- 
inents  inédits  concernant  l'ancienne  abbave  de  Gembloux 
p.  273). 
28  décembre  11.52.  Stimi'K  :  Die  Reichskaiicler,  III,  texte  122^ 

p.  152. 
28  octobre  1153.  B.  C.  R.  H.  4'^  série,  t. II,  p.  275. 
Septembre  1217.  »  "  -.     p.  282  et  ss.). 

Gorze.  1095.  D'Herhomez  :  Cartulaire   (texte  140,  pp.  245  et  ss.). 

20  janvier  1148     »  -  (texte  158,  p.  282). 

Liaach.  1093.  Bever  :  Mit.  Vrk.  I.  (texte  388,  pp.  444etss.). 
IJessies.  1111.  B.   C.  R.  H.  t.  LXXI    (Ktude  du  P.  .Taequin  sur  l'abbaye 

de  Liessies,  p.  68,  n°  4). 
Lobbes.  1101.  Miraeus  et  Foppkns  I,  p.  672. 

1201.  B.  C.  R.  H.  5»  série,  t.  X  (Hansay  :  Chartes  de  Vabbaye  de 

Lobbes) . 
1259.  Vos  :  Lobbes,  son  abbaye  et  son  chapitre,  II,  texte  .50,  p.  566. 
Longueville  (*).  1121.  Galmet,  2«  édit.  t.  V  (col.  140,  preuves). 
llaroliionnes.  1038.  Miraeis  et  Foppexs  I  (caput.  35,  p.  659). 
1125.  Di  VIVIER  .  Actes  et  documents,  I,  p.  1<)6. 
1125.         »  »  p.  172. 

16  février  1167  »  »  p.  176. 

Marmouticr  (*).  1163.  Sciioei'klin  :  Ahaliu  Dijikimatica  I   (acte  275.  pp. 

225  et  ss.). 
lleer»«en.  1152.  Miraeis  et  Foi'i>e.\s  I  (caput.  51^  p.  537). 
lloyeniiioulier  (*).  1114.  Galmet,  2"  édit.  in(col.  71,  preuves). 

»  et   Wéxeval.    1238.    Belhomme  :    Ilistoria   Mediani    in 

monte  Vosaf/o  monasterii  (pp.  315  et  ss.). 
.1lun!«tereifel.  1197.  Bever,  II  (acte  171,  p.  213). 
Mivdles.  1041.  Miraeis  et  Foppens,  I,  p.  660. 
1041.         »  »         I,  p.  661. 

Pelit-Verneiiil.  1206.  Annales  de  la  société arch c'oloç .  d'Arlon,  l.  I\,  p. 

131  (GoKKiNET  :  les  comptes  de  Chi>iy). 
I*ruiu  (*).  10  décembre  800.  Bever  I    (acte    38,  p.  43). 
'  1056.      »       I    (acte  401). 

1103.      »       I    (acte  406,  p.  463). 
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Reiiiireiuont  (*).    Avril  1141.  Stimi^f  :  Die  Ileiclisha)i:-ler  III  (acte  lOS, 

p.  130). 
Si.  Aiiiand.  1116.  Drvivir.R  :  Actrs  et  dociimeuis  I,  p.  <il. 

1117.  »  »  »  pp.  64  et  ss. 

26  juillet  1PJ5.  »  »      //  (texte  96^  pp.  li'3  et  ss). 

St.  Rnvon.  1070.  Serrure:  On-tidaire   (acte    14.  p.     21). 

1122.  »  »  (acte    22,  p.    27). 

1123.  »  »  (acte    23,  p.    29). 
Juillet  1223.               »            (acte  152,  p.  138). 

St.  Bertiii.  6  janvier  1056.  (tuérard  :  Cartiiluirc   (p.  183,  chapitre  13). 
St.  Clément  de  lletz.  1058.  TAiiiuii.LOT  :  Histoire  de  M,t:.,  [.  III  (p.  91^ 

preuves). 
St.  Die.  1092.  Calmet,  2«  édit.  III    (col.  22,  preuves). 

St.  Hubert.  1200.  Avnuerie  de  Glieveuges.  Kirth  :  Cartvlaire   (texte  133. 
p.  177). 
1214.  Avouerie  de  Doische  et  Vaucelles.    Kirth:   Cartnlaire 

(texte  168,  p.  220). 
28  mars  1216,  Avouerie  de  Terwagne.     KrRTU  :   CartuJaire 

(texte  173,  p.  225). 
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GÉRÉiyiOIlIE  GOJIl|«É|VIORflTlVE 

à  IMnstitut  Botanique 


L'Institut  botanique  de  1" Université  a  été  frappé  dans  ces 
dernières  années  de  deuils  répétés:  trois  des  plus  distingués 
parmi  ses  'anciens  élèves  —  Alfred  Dewèvre,  puis  Georges 
Clautriau,  tout  réceniment  Emile  Laurent  —  sont  morts  en 
pleine  production  scientifique.  Le  décès  du  regretté  directeur 
du  Jardin  botani(]iio  de  KEtat,  François  Crépin,  qui  avait 
encouragé  si  vivement  la  création  et  le  développement  de 
l'Institut,  a  été  pour  celui-ci  une  perte  non  moins  sensible. 

Des  inscriptions  commémoratives,  destinées  à  rappeler  le 
souvenir  de  ces  quatre  savants,  viennent  d'être  placées  sur  l'un 
des  Duirs  de  1  ïi!?!  itut  :  leur  inauguration  a  eu  lieu  le  22  avril, 
en  une  cérémonie  (out  intime,  profondément  touchante  par  sa 
sincérité  et  sa  simplicité  mêmes. 

Voici  le  texte  des  quatre  inscriptions  : 
A  LA  MÉMOIRE 

DV. 

François  CRÉPIN 

lié  à  Rocliefiirl  le  :!0  octobre  1830,  mort  à  Bruxelles  le  30  avril   1003. 
Directeur  du  Jardin  botanique  :  i^d-lUOl 

A  LA  MÉMOIRE 


Ai.FRED  DEWÈVRE 

né  à   Hruxelles  le  'à)  mars  IS'IH.  mort  à  Léopoldville  iGongo) 

le  '27  février  18'.»7. 

Elève  au    I.a/!orat(>>}-('  d'imatomie  et  de  pliysiolaaie  rriji  taies  :    IfiSS-lRHO 
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A  LA  MÉMOIRE 

DE 

Georges  CLAUTRIAU 

né  à  Marchienne  au  Pont  le  14  mai  1863,  mort  à   Davos  (Suisse) 
le  23  mai  1900. 
Elève  au  Laboratoire  d'anatomie  et  de  physiologie  végétales  :  1884'18'JO 
Assistant  à  l'Institut  botanique  :  i89i-iV00 

A  LA  MÉMOIRE 

DE 

EMILE  LAURENT 

né  à  Gouy-lez-Piéton  le  6  septembre  1861,  mort  à  bord  de  V Albertville 

(au  retour  du  Congo)   le  20  février  1904. 

Elève  au  Laboratoire  d'anatomie  et  de  physiologie  végétales:  1884-J888 


Bien  qu'on  n  eût  invité  à  la  cérémonie  —  afin  de  lui  conser- 
ver son  caractère  d'intimité  —  que  les  membres»  des  familles  et 
quelques  amis  des  regrettés  défunts,  diverses  notabilités  scien- 
tifiques du  pays  et  de  l'étranger  qui  avaient  eu  avec  eux  des 
relations  suivies  et  les'  élèves  de  l'Institut  botanique,  la  salle 
de  cours  du  Doctorat  en  botanique  était  absolument  remplie. 

Au  bureau  avaient  pris  place,  à  côté  de  M.  Errera,  directeur 
de  l'Institut,  M.  le  D""  Calmette,  directeur  de  l'Institut  Pasteur 
de  Lille,  spécialement  délégué  par  l'Institut  Pasteur  de  Paris  ; 
M.  Vauthier,  recteur  de  l'Université;  M.  Th.  Durand,  direc- 
teur du  Jardin  botanique  de  l'Etat;  et  M.  C.  Hubert,  directeur 
de  l'Institut  agricole  de  Gembloux. 

Dans  la  salle,  aux  premiers  rangs,  se  trotivaient  M""®  Vve 
Dewèvre,  mère  de  feu  Alfred  Devvèvre,  avec  son  fils  et  sa  fille  ; 
M.  H.  Crépin,  directeur  honoraire  de  TEnregistrement  et  des 
Domaines,  frère  de  feu  François  Crépin  ;  M.  Emile  Clautriau, 
de  Marchienne  au  Pont,  frère  de  feu  Georges  Clautriau;  M. 
Désiré  Latirent,  directeur  de  l'Ecole  d'Horticulture  de  Mons, 
et  ses  deux  fils,  frère  et  neveux  de  feu  Emile  Laurent. 

Citons  encore  :  le  savant  chimiste  français,  M.Th.Schlœsing, 
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fils  ;  ^r.  F.  1^  uchs,  viœ-gouverneur  gôiirral  du  Congo;  ^\.  h  IV 
Malvoz,  directeur  de  l'Institut  provincial  <lo  Ijactériologie 
de  Liège  et  M.  le  D""  Nolf,  chargé  de  cours  à  l'Université  de 
Liège;  M.  le  lY  Herman.  directeur  de  l'Institut  provincial  de 
bactériologie  deMons;  M.  Crismer,  professeur  à  l'Ecole  mili- 
taire: MM.  r>clia('ulicl.  administrateur-délégué,  Héger,  Massart, 
Lamoi'i-c.  |ir<ifcssi'ur,s,  81osse,  chargé  do  cours,  E.  Willoius, 
prosectcur  à  l'Université  de  Bnixelles ;  j\r.  le  D""  J.  Bordet,  direc- 
t(Hir  (le  l'institut  l'asteur  de  Bruxcllo:  MM.  De  Wildeman, 
conser\at('ui-.  Nii|)els,  conservateur-adjoint.  Lubbcrs.  chef  de 
cultui'e  honoraire,  (jentil,  chef  de  culture  au  Jardin  botanique 
de  l'Etat:  M^l.  Malaise,  professeur  honoraire  et  Eiu.  M'arclunl, 
professeur  à  l'Institut  agricole  de  l'Etat  à  Genibloux;  etc.,  etc.. 
MM.  le  comte  de  Kerchove  de  Denterghem,  président  du  conseil 
de  surveillance  du  -Jardin  botani(|UO,  et  Bommer,  professeur  à 
l'Université,  indisposés,  s'étaient  associés  à  la  cérémonie  par  des 
lettres  cordiales. 

MM.  Errera,  Calmette,  Vauthier,  Durand  et  Hubert  prirent 
successivement  la  parole.  Leurs  discours  furent  écoutés  par 
l'assemblée  avec  une  sympathique  émotion.  Nous  en  donnons 
le  texte  ou  tout  au  mf)ins  un  résumé. 


Discours  de  M.  Errera, 

profesi-eui-  à  TUiiiversité^  directeur  de  riiislilul  l)nlanu[ue. 

.M  '"sdauies.  Messieurs, 

Nous  sommes  réunis  ici  par  de  tristes  souvenirs  et  de  com- 
muns regrets. 

Les  modestes  inscriptions  ipii  ont  été  apposées  sur  les  murs 
de  l'Institut  botanique,  à  la  mémoire  de  chers  disparus,  ne  sont 
rien  par  elles-mêmes,  mais  elles  .acquièrent  du  prix  par  la  con- 
sécration de  sympathie  que  votre  présence  leur  donne. 

Notre  Laboratoire  a  été  l)i('n  donltMireusement  atteint  depuis 
quel((ues  années,  et  j'ai  vu  disparaître  autour  de  moi  ceux  qui 
avaient  le  plus  efficacement  aidé  à  sa  création,  et  quelques-uns 
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d'e  ceux  qui  eu  ont  été  le,s  premiers  élèves  et  les  colliibora- 
teurs  les  plus  dévoués. 

La  plupart  d'entre  vous  savent  que  ce  Laboratoire  a  eu,  il  y 
&.  tout  juste  vingt  ans,  de  très  humbles  débuts  :  deux  cliam- 
brettes,  situées  sous  les  combles  au  Jardin  botanique,  lui  ser- 
virent d'abri  pendant  sept  années.  C'était  fort  peu  de  chose.  Et 
pourtant,  par  suite  de  l'organisation  .spé^ciale  de  l'enseignement 
supérieur  en  Belgique,  une  telle  hospitalité,  accordée  à  l'Uni- 
versité de  Bruxelles  dans  un  local  de  l'Etat,  se  heurtait  à  de 
graves  difficultés  administratives.  Elles  n'auraient  pas  été 
vaincues  sans  la  largeur  d'esprit  du  Ministre  de  l'Intérieur  de 
cette  époque.  Rolin-Jaequemyns,  sans  le  concours  précieux  du 
regretté  Henri  Doucet  —  qui  ét'ait  membre  du  Conseil  d'admi- 
nistration de  notre  Université  en  même  temps  que  président 
du  Conseil  de  surveillance  du  Jardin  botanique  —  et,  surtout, 
sans  le  bon  vouloir  actif  du  Directeur  de  cet  Etablissement 
scientifique,  François  Crépin. 

Telle  est  la  triple  dette  de  reconnaissance  Cjue  l'Institut  bota- 
nique a  voulu  symboliser  en  écrivant,  en  lettres  d'or,  le  nom  de 
François  Crépin. 

Ce  n'est  ])oint  le  moment  de  prononcer  son  éloge  scientifi  ^ue. 
D'autres  circonstances  y  inviteront  Sians  doute  prochaine- 
ment. Je  me  bornerai  donc  à  rappeler  l'impulsion  décisiv.^i  qu'il 
donna  à  l'étude  de  la  flore  ]:)hanérogamique  de  la  Belgique,ses 
beaux  travaux  de  géographie  et  de  p'aléontologie  végétales,  les 
recherches  persévérantes  et  précises  qui  ont  fait  de  lui  le  maître 
incontesté  de  la  connaissance  des  Roses,  la  voie  scientifique  et 
progressive  dans  laquelle  il  sut  faire  entrer  le  Jardin,  placé, 
durant  un  quart  de  siècle,  sous  sa  direction.  Lorsqu'il  fut 
question  d'affecter  à  la  création  d'un  Laboratoire  d'anatomie 
et  do  physiologie  végétales  les  deux  mansardes  dont  je  parlais 
tantôt,  Crépin  accueillit  l'idée  avec  empressement.  Je  ne 
saurais  oublier  les  encouragements  que  je  dus  à  sa  bienveil- 
lance et  à  son  amitié. 

Vn  autre  deuil  cruel  sar  lecjuel  la  discrétion  familiale  m'in- 
terdit d'insister,  mais  auquel  il  me  sera  permis  de  faire  allu- 
sion,  s'associe  au   rouvenir  des   dons  anonymes   qui    lontri- 
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f)ii(''i-ciif  à  traiisfuniKT,  en  189.1,  roinbrvoii  do  Laboi'aloiro  en 
Iii>titiit   l)<)taniqiie. 

liCis  t]"()is  noms  iiis<'rits  là-bas  à  côtr  de  celui  de  ('i'('|)iii  sont 
ceux  de  t  rois  (''I("'\('s  distingués. pour  ((ui  i"('|troiivais  —  pour  qui 
nous  éprouvions  lous  ici  —  la  i)lus  vive  affection  :  élèves  de  la 
prciniôj'c  lu'ure,  (jui  animèrent  de  leur  activité  et  de  leur  bonne, 
humeur  le  Laboratoire  rudimcntaire  et  demeurèrent  les  fami- 
liers (le  l'Institut  agrandi- 

Le  premier  disparu  fut  Alfred  Dewèvre.  Je  le  revois  encore, 
—  un  peu  timide,  un  ])eu  hésitant  —  quand  il  vint  me  trouver 
pour  la  première  fois  et  m"annoncer  son  désir  de  se  consacrer 
aux  études  botaniques.  D"asptK^t  frôle,  de  santé  délicate,  il  .sem- 
blait aborder  une  tâclie  au-dessus  de  ses  forces  en  se  destinant 
en  même  temps  aux  études  du  doctorat  en  sciences  et  à  celles 
de  la  pharmacie.  Son  ardeur,  .sa  volonté  tenace  triomphèrent 
des  obstacles,  et  bientôt  il  était  suffisaninient  au  courant  des 
méthodes  de  la  ph^^siologie  végétale  pour  offrir  de  m'aider,  offi- 
cieusement, dans  la  préparation  des  expériences  de  cours  —  ce 
(ju'il  fit  avec  un  entier  dévouement. 

Lorsqu'il  fut  à  même  (rentreprendre  des  recherches  person- 
nelles, les  questions  de  localisation  des  alcaloïdes  dont  le 
Laboratoire  s'occupait  dès  cette  épo(|ue.  l'intéressèrent  d''abord. 
Il  étudia  ainsM  un  alcaloïde  peu  connu  des  Narcisses,  et  celui 
de  la  Belladone.  Puis,  après  une  excursion  dans  le  domaine  de 
l'anatomie  végétale,  il  fil.  avec  une  louable  constance,  des 
recherches  expérimenta  les  sur  divers  Champignon.s,  s'efforçant 
dedéfinirles  conditions  de  la  t'onnation  de  leurs  organes  repro- 
ducteurs et  de  hnirs  variations  sous  l'influence  du  milieu.  Ces 
investigations  sont  contemporaines  des  jnvmières  publications 
magistrales  de  Goorg  Klebs  sur  le  mênit^  ^ii.i<''- 

Mais,  à  l'exemple  de  deux  de  ses  frères,  Alfred  Dewèvre  se 
sentit  attiré  vers  le  grand  ('ont iucnf  M<Mr  vt  se  mit  à  con.sacrer 
tout  son  tein[)s  à  l'étude  de  la  flore  d"Afri(|ue.  Il  tii  paraître  des 
travau.x  sur  les  phinics  du  ('on^o  ci  iju  Xvassaland.  sur  l(\s 
Strophanthus  congolais,  sui'  !'\s  caoutchoucs  africains,  su;'  les 
plantes  utiles  du  Congo...    Il  eut  le  mérite  de  reconnaître,  le 
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})r('iui('r.  il'_iii>  h  s  recuites  de  TlioUon.  conservées  au  Muséum  le 
p£\ris.  une  nouvelle  espèce  importante  de  Landolpliia,  le 
Caoutchoutier  des  herbes  (ju'il  ■a})pela    :  Landolpliia  ThoUonu. 

Aussi  accepta-t-il  avec  joie  —  malgré  nos  inquiétudes, 
m'algré  nos  efforts  pour  le  dissuader  —  la  proposition  ciuo  lui 
fit  l'Etat  indépeiidant,  de  diriger  une  expédition  botanique  de 
deux  ans  au  Cong(\  Il  s'embarcjua  au  commencement  de  1895, 
explora  le  ^layombé  et  remonta  le  ("ongo  jusc|u'au  delà  de 
Kassongo.  Tiélas  !  il  avait  trop  présumé  de  ses  forces.  Quoique 
souffrant,  il  continua  à  herboriser  tout  en  redeseendant  le 
fleuve  et  arriva  dans  le  Ba.s^Congo,  si  affaibli  qu'il  ne  put 
même  plus  se  réembarquer.  Il  mourut,  victime  de  la  science,  à 
Léopoldville,  à  l'âge  de  80  ans... 

Ses  coUei-tions.  aujourd'hui  déposées  au  Jardin  botanic^ue  de 
Bruxelles,  renferment  Deaucoup  d'espèces  nouvelles  et  même  un 
genre  nouveau:  une  Papilionacée ,  arborescente  à  laquelle 
M.  Micheli.  de  Genève,  a  donné,  en  souvenir  de  notre  ami  le 
nom  de  iJcicccrea  bilabhita. 

De  tous  ceux  que  nous  pleurons,  Georges  Clautriau  est  celui 
dont  le  souvenir  est  le  plus  intimement  'attaché  à  chacun  des 
objets,  à  chacun  des  locaux  de  cette  maison.  Car  il  avait  gran- 
dement coopéré  à  l'organisation  de  l'Institut  botanique  et  il 
y  avait  donné,  .sans  compter,  le  meilleur  de  son  temps.  Quel- 
ques-uns de  ceux  qui  veulent  bien  m'écmiter  ont  été  ou  .sont 
encore  Assistants  dans  des  Instituts  scientifiques:  j'espère 
qu'ils  me  panlimneront  si  je  déclare  (pie  l'excellent  Clautriau 
—  couqilaisaiit.  serviabl(\  [tratirpie.  ingénieux,  toujours  sou- 
l'iant  — v'tait  véritablement  l'Assistant  idéal. 

Déjà,  j'ai  cherché  à  retracer  au  lendemain  de  sa  mort,  sa 
carrière  trop  courte  et  si  bien  remplie.  Vous  savez  avec  quelle 
ardeur  infatigable  il  élargit,  par  des  voyages  d'études,  son 

horizon  .scientifique  :  à  Wimereux,  à  Groningue,  à  Java Là 

bas,  au  loin,  dans  l'Ile  enchanteresse,  il  étudia  tour  à  tour  la 
})hysio]ogie  de  la  caféine  dans  les  plantations  de  'Caféiers  et  les 
urnes  carnivores  des  S'cjKnifhcs,  en  pleine  forêt  vierge.  Il  nous 
a  raconté  comment  il  se  roulait.  cha(jue  tnatin.  p'armi  les  lianes 
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oxub('rutit(s,  à  une  lioiic  du  petit  laborat(;ir('  ('levé  sur  lo  mont 
<''i'lcli  |i;ii-  le  .liir(liii  botanique  de  Biiitenzorg.  Il  porlf;  avec 
lui  ((ii(l(|n('S  ballons,  quelques  tubes  en  verre  pour  faire  des 
)ii|)('rtcs,  nue  lampe  ù  alcool,  quelques  ivactifs.  C'est  ainsi 
([ii"il  (•lici-(li(  à  siii-prendre,  dans  leur  milieu  natal,  ces  estomacs 
végétaux  singuliers,  qu'il  analyse  leur  fonctionnement,  qu'il 
démontre,  par  le  dosage  de  l'azote,  la  réalité  de  r'aJjsorjition 
dos  produits  digérés. 

A  son  retour  en  Europe,  son  mémoire  .sur  la  digeôtion  des 
X^poithct;  hii  valut,  le  15  déecndn'e  189H,  la  médaille  d'or  de 
l'Académie  royale  de  Belgique. 

J^our  ma  part  toutefois,  je  place  au  premier  rang"  de  oon 
(eu\re.  son  l\f  h  de  chimique  du  ghjcogène  d'ans  les  Champignonii 
et  les  Levures  et  ses  travaux  sur  la  sifinificdiion  des  alcaloïdes 
régéiaux. 

C'est  à  lui  que  nous  devons  la  méthode  la  plus  sûre  pour 
l'extraction  dit  giycogène  des  Champignons,  et  le  détour  qu'il 
imagina  afin  de  réussir  à  le  retirer  aussi  des  cellules  de  Levure 
est  une  [)etite  merveille  d'ingéniosité.  Ces  glycogènes,  il  sut 
les  purifier,  en  définir  la  composition  chimique,  en  mesurer 
avec  exactitude  le  pouvoir  rotatoire,  confirmer  rigoureusement 
l'identité  de  ceux  qui  proviennent  des  deux  règnes  organiques, 
étudier,  'avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait  jamais  fait,  les 
particularités  de  leur  coloration  par  l'iode. 

Quant  à  la  localisation  et  au  rôle  de.5  alcaloïdes  dans  les 
plantes,  ce  sont  des  questions  encore  débattues.  Mais  les  obser- 
vations de  ueorges  Clautriau  sur  le  Pavot;  ses  dosages  minu- 
tieux d'azote  dans  les  capsules  de  cette  Papavéracée,  à  leurs 
divers  états  de  développement;  ,ses  expériences  sur  la  germina- 
tion des  graines  de  l'a  Ciguë,de  la  Stramoine,etc.  ;  et  .surtout  son 
grand  mémoire  posthume,  qu'il  destinait  à  l'obtention  du  docto- 
rat spécial  auprès  de  notre  Faculté  de  Médeciae,  comptent 
assurément  parmi  les  meilleures  recherches  qui  aient  paiii  sur 
ces  problèmes  difficiles:  anivre.;  substantielles  et  réfléchies, 
dont  il  faudra  toujours  que  l'on  tienne  compte... 

Combien  souvent  il  nous  arrive  ici  de  parler  de  lui  !  Ah  !  il  est 
bien  vivant  encore  parmi  nous  le  souvenir  ineffaçable  et  intact 


()74  CKRKMONIE    COMMEMORATnK 

de  cette  belle  e"  noble  intelligence,  de  ce  jugement  droit,  de  ce 
cœur  loyal 

Et  voici,  il  y  a  quelques  .semaines,  que  par  la  mort  inopinée 
de  notre  cher  Laurent,  cette  maison  a  de  nouveau  été  mise  en 
deuil  et  une  nouvelle  perte  est  venue  aggraver  encore  ces  autres 
pertes... 

C'est  danis  les  deux  chambreties  du  Laboratoire  d'anatoniie 
et  de  physiologie  végétales  qu'Emile  Laurent,  encouragé  par 
feu  Henri  Doucet,  lit  .ses  premières  recherches  scientifiqu  s  : 
c'est  là  que  commença  cette  carrière  qui  devait  être  si  brillante. 

A  la  veille  de  son  dernier  et  fatal  départ  pour  le  Congo,  il  éta- 
l)lit  lui-même  le  relevé  et  le  classement  de  ses  principales  pu- 
blications, pour  m'être  remis,  comme  l'indique  une  note  de  sa 
main,  tristement  [jrophétique  :  «en  cas  de  mort».  Il  y  a  là 
73  travaux  qui  se  raj)portent  à  la  physiologie  végétale  et  à  la 
cliimie  biologique,  à  l'a  sélection  des  ])lantes,  à  la  p,athologie 
végétale,  à  la  microbie  générale,  aux  fermentations,  à  la  bota- 
nique et  à  l'agriculture  coloniales,  à  l'économie  rurale,  etc. 
Leur  seule  énumération  serait  déjà  trop  longue  et  je)  dois 
me  borner  à  vous  rappeler  c[uelques-un.s  des  plus  marquants. 

Sa  première  publication  était  une  étude  sur  la  turge.scence 
chez  ]e  Pliycoiinjces.  Puis,  il's'occupe  de  la  pré.sence  des  Bacté- 
ries dans  les  tissus  végéta.ux  vivants.  Certains  observateurs 
avaient  conclu,  un  peu  légèrement,  à  l'existence  de  Bactéries 
dans  les  tissus  normaux  des  iDlantes  et  leur  avaient  même  attri- 
bué kl  production  de  la  diastase.  Laurent  prouve  qu'ils  se 
trompent,  et  nous  possédons  encore  dans  nos  collections  des 
fragments  de  tissus,  isolés  avec  précaution  par  lui,  et  demeu- 
rés aseptiques  depuis  1888. 

Parfois,  dans  certaines  fermes  de  notre  pays,  le  pain  devient 
visqueux,  et  toutes  sortes  de  superstitions  se  rattaehent  à  ce 
vice  de  fermentation.  Il  s'agit,  comme  le  montre  Laurent,  d'une 
maladie  bactérienne,  due  à  un  milieu  trop  'alcalin;  l'addition 
d'un  peu  de  vinaigre  suffira  à  détourner  le  sortilège. 

Les  nombreuses  expériences  de  Laurent  sur  les  substances  qui 
j)euvent  servir  à  la  formation  de  T'amidon  dans  les  plantes 
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supérieures  et  à  la  furHiati()n  du  glycogène  dans  les  Levures 
éclairent  beaucoup  les  grands  problèmes  de  la  synthèse  1/.  dro- 
carbonée. 

De  même,  ses  recherches  approfondies  sur  la  réduction  des 
nitrates  et.  surtout,  le  beau  Jiiéiuoire  qu"il  fit  en  collaboration 
avec  son  Assistant  distingué,  M.  Emile  Marchai,  et  que  notre 
Académie  a  récomment  couronné,  apportent  une  contribution 
importante  à  Tétude  de  la  synthèse  des  albuminoïdes. 

\jii  |)arr  (j^ii"il  a  pi'iseï  à  établir  la  variabilité  et  le  polymor- 
phisme ilo  certains  organismes  inférieurs  est  considérable. 
(  'omme  il  'arrive  si  souvent,  on  était  tombé  là  d'un  excès  dans  un 
autre.  Revenu  des  exagérations  polymorphistes,  d'après  les- 
quelles toutes  les  Bactéries,  tous  les  Champignons  étaient  censés 
pouvoir  se  transformer  les  uns  dans  les  autres,  on  était  tenté 
d'admettre  chez  ces  organismes  nne  fixité,  une  rigidité  qui 
n'existe  nulle  part  dans  l'a  nature.  Par  l'étude  du  polymor- 
|)liisme  du  Cladospormm  herbarum,  où  il  reconnaît  7  états  bien 
différents,  par  celle  de  la  variation  du  Bacille  rouge  de  Kiel, 
à  qui  il  sut  faire  perdre  à  volonté  1  faculté  de  produire  du 
|)igment,  il  contribua  Iveaucoup  à  préciser  nos  idées  en  cette 
matière  inijiortante  de  la  constance  et  du  changement  chez  les 
et  r(>.s  vivants. 

Mais  j'ai  hâte  de  rappeler  les  deux  grandes  vérités  scienti- 
fiques auxquelles  le  nom  do  notre  ami  demeurera  à  jamais 
allaclié:  la  flrafiou  de  l'azote  et  les  conditions  de  la  virulence 
deis  pamsitts. 

Il  n'est  guère  de  problème  plus  essentiel  pour  l'agriculturo 
que  de  savoir  si  certains  végétaux  cultivés  peuvent  se  passer 
d'engrais  azotés  et  emprunter  leur  azote  à  cette  source  gratuite 
que  constitue  notre  atmosplière.  S'il  y  a  eu  tant  de  lenteurs  et 
de  tâtonnements  dans  la  solution  de  cette  question  vitale,  cela 
rient  i)our  une  large  part  à  la  sépai'ation  qui  existe  d'habitude 
entre  les  praticiens  et  les  (héorieiens  :  les  .savants  ne  .connaissent 
pas  toujours  suffisamment  les  résultats  agricoles,  les 
agriculteurs  manquent  trop  souvent  d'esprit  scientifique.  Un 
rapprochement  est  nécessaire:  il  faut  que  la  matière  brute, 
péniblement  accumulée  par  l'observation  agricole,  soit  scienti- 
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fiquement  élaborée,  soumise  au  contrôle  rigoureux  de  l'expéri- 
mentation  du  laboratoire,  de  façon  à  transformer  les  proba- 
bilités agricoles  en  certitudes  scientifiques. 

Emile  Laurent  en  qui  .s'unissaient  d'un©  manière  si  féconde 
la  physiologie  et  l'agronomie,  les  connaissances  scientifiques  et 
le  sens  de  l'a  pratique,  était,  plus  que  tout  autre,  apte  à  aborder 
ce  domaine. 

Comme  vous  le  savez,  les  agriculteurs  soupçonnaient  depuis 
longtemps  que  les  Légumineuses  —  ces  plantes  «améliorantes», 
comme  ils  les  ap]>ellent  —  enrichissent  le  sol  en  azote  combiné. 
Dans  un  travail  mémorable,  deux  savants 'allemands,  Hellriegel 
et  Wilfarth,  avaient  établi  que  cette  faculté  des  Légumineuses 
est  liée  à  la  présence  de  certaines  nodosités  microbiennes  qui  se 
développent  sur  leurs  racines.  Il  était  fort  probable  que  ce 
surcroît  d'azote,  elles  l'empruntaient  à  l'azote  gazeux  de  l'at- 
mosphère, mais  il  s'agissait  d'en  fournir  la  preuve  inattaquable. 

Pour  cela,  Laurent  eut  l'heureuse  pensée  de  s'associer  avec 
un  chimiste  français  éminent,  M.  Th.  Schlœsing  fils  —  que  je 
suis  heureux  de  saluer  dans  cette  salle  —  et,  par  des  expé- 
riences d'une  difficulté  extraordinaire  et  d'une  admirable  pré- 
cision, les  deux  savants  purent  résoudre  le  problème  :  c'est  bien 
l'azote  libre  de  l'air  que  les  Légumineuses  utilisent,  grâce  aux 
microbes  de  leurs  nodosités. 

Une  série  d'investigations  très  originales,  que  la  mort  est 
venue  interrompre  avant  leur  complet  achèvement,  mais  dont 
les  résultats  principaux  sont  dès  à  présent  acquis,  a  permis  à 
Laurent  de  définir  les  conditions  dans  lesquelles  les  microbes  et 
d'autres  parasites  acquièrent  la  virulence  ou  la  reperdent,  les 
modifications  qui  confèrent  la  résistance  aux  organismes  atta- 
qués ou  qui  les  font  succomber  dans  la  lutte. 

Mieux  que  personne,  il  a  montré  ici  l'importance  des  facteurs 
chimiques  et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  affirmant  que  ses 
observation::  quant  à  l'influence  de  la  nature  du  sol  sur  la  dis- 
persion du 'Gui,  ses  recherches  expérimentales  sur  la  Pomme  de 
terre,  la  Betterave,  la  Carotte,  le  Topinambour,  etc.,  ses  essais 
d'immunisation  par  absorption  de  sulfate  de  cuivre  ouvrent 
à  la  pathologie  végétale  de  nouveaux  horizons 
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('oiiiiiuj  J)e\v('vr(',  Laiiroiit,  hélas!  a  été  une  victime  Je  la 
fascination  r|ii"c\('rco  I;i  nature  tropicale.  A  deux  reprises  déjà, 
il  avait  parcouru  ÏFAat  du  Congo,  chargé  d'une  mission  du 
gouvernement.  Il  aVait  découvert  là-bas  une  foule  de  plantes 
intéressantes:  la  premiè're  Cycadée  signalée  dans  le  centre  de 
l'Afrifjue  —  à  laquelle  lis  distingués  connais'Seurs  de  la  flore  du 
Congo,  M]\r.  De  Wildenian  et  Durand,  ont  donné  le  nom  d'En- 
cephdlavïos  Le  Mannelluinus;  —  cette  Amaryllidacée  dont  on 
j)(,Mit  lanintcnant  adinii'pr  les  belles  fleurs  blanches  d'ans  nos 
serres  dEurope:  le  Criiium  Laurentii,  et  VEulophia  Liibher- 
siana,  et  le  «[)etit  moka»  ou  Coffea  Laurentii,  et  bien  d'autres 
encore. 

C'est  certainement  à  lui  que  nous  devons  aussi  les  données 
les  plus  préciseis  sur  lescpielles  pourra  .s'édifier  et  se  développer 
l'agriculture  congolaise. 

En  septembre  dernier,  il  voulut  —  contre  l'avis  de  ses  meil- 
leurs amis!  —  entreprendre  un  troisième  voyage  en  Afrique.  Il 
devait  y  retrouver  un  neveu  qu'il  chérissait,  M.  Marcel  Lau- 
rent, et  parcourir  avec  lui  les  diverses  cultures.  Il  se  surmena 
véritablement.  En  peu  de  mois,  il  herborisa  'avec  tant  d'ardeur 
et  de  succès  qu'il  prépara  plus  de  3600  feuilles  d'herbier, 
qui  viennent  d'arriver  au  Jardin  botanique:  c'est  ce  que 
d'autres,  et  pa.rmi  les  plus  actifs,  récoltent  en  six  ans!... 

Laissez-moi,  Mesdames  et  Messieurs,  vous  épargner  et  m'épar- 
gner  à  moi-même  le  récit  douloure-ux  de  sa  fin  :  son  'arrivée  à 
bord  de  l'Albertrille,  déjà  malade;  son  insouciance;  les  soins 
affectueux  mais  inutiles  dont  son  neveu,  dont  son  ami  M.  le 
vice-gouverneur  général  Fuchs,  dont  le  médecin  du  bord,  le 
D""  Wnersegers.  l'entourèrent  avec  tant  de  sollicitude;  puis,  la 
mort  au  inilicui  de  la  nuit;  et,  dès  le  lendemain  matin,  le  corps 
de  notr(>  pauvre  ami,  enveloppé  du  drapeau  national  et  préci- 
pité dans  les  flots... 

Qui  de  nous  n'éprouve  un  .serrement  de  cœur  poignant  en  son- 
geant à  tout  ce  que  nous  avons  perdu,  à  tout  ce  qu'a  j)era.i  la 
Belgique,  à  tout  ce  qu'a  perdu  la  science?  Ce  n'était  pas  seule- 
ment un  esprit  d'élitr,  c'était  —  chose  plus  rare  encore  —  un 
caractère.  Sous  son  sourire  fin  et  bienveillant  se  cachait  une 
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fermeté  clopinions  absolue,  une  abnégation  complète  pour  ce 
qu'il  croj'ait  vrai  et  jusce,  un  dévouement  sans  réserve  à  ses 
devoirs 

Il  avait  l'enthousiasme,  il  avait  l'énergie,  il  avait  la  ténacité 
—  servis  par  une  merveilleuse  puissance  de  travail. 

A  côté  des  ouvrages  dont  nous  n'avons  pu  donner  qu'une 
idée  bien  insuffisante,  il  laisse  une  œuvre:  l'organisation 
superbe  de  l'en'seignement  de  la  botanique  à  Gembloux.  Le  dis- 
tingué directeur  de  l'Institut  agricole  m'approuvera,  j'en  suis 
persuade,  si  je  dis  que  Laurent  a  été  l'âme  de  cette  organisation 
et  si  j'exprime  le  vœu  —  et  aussi  la  confiance  —  que  son  succes- 
seur saura  maintenir  et  développer  ce  qu'il  a  édifié 

Mesdames,  Messieurs, 

Il  n'est  pas  de  sentinient  plus  réconfortant  que  celui  de  la 
solidarité  scientifique,  et  j'aime  à  rappeler  que  ceux  que  nous 
pleurons  avaient  reçu  à  l'étranger  'autant  qu'en  Belgique  un 
accueil  bienveillant  et  des  encouragements  précieux.  L'a  France, 
l'Allemagne,  la  Hollande  avaient  exercé  une  influence  notable 
sur  leur  développement  intellectuel.  Les  professeurs  Arthur 
Mayer  de  Marbourg  et  Guignard  de  Paris  avaient  été  pour 
DeAvèvre  des  guides  sûrs  et  dévoués;  MM.  Giard  à  Wimereux, 
Moll  à  Groningue  et  Treub  à  Java  en  avaient  fait  autant  peur 
Clautriau  ;  et  l'Institut  Pasteur  de  Paris  était  un  peu  devenu 
la  seconde  patrie  intellectuelle  de  Laurent.  Aussi,  je  tiens  à  le 
dire,  avons-nous  été  ici  très  touchés  de  voir  que  l'illustre 
Laboratoire  de  Pasteur  a  spontanément  désiré  être  représenté 
à  cette  cérémonie  —  à  côté  de  nos  amis  de  Gembloux,  de  Liège, 
de  Mons,  de  Lille,  de  Paris  —  et  qu'il  a  choisi  pour  délégué  un 
savant,  illustre  lui-même,  notre  éminent  ami  le  docteur 
Calmette.  Qu'il  veuille  recevoir  et  transmettre  à  l'Institut 
Pasteur  nos  remercîments  émus. 

Mesidames,  Messieurs, 

Le  temps  des  chercheurs  isolés  n'est  plus.  La  science  est  au- 
jourd'hui trop  vaste  et  trop  complexe  pour  qu'on  puisse  la  faire 
progresser  autrement  que  par  la  coopération,  par  la  coordina- 
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tioii  (les  vdloiitcs.  Xotre  ambition  doit  être  de  créer  des  organis- 
mes scientifiques',  viables  et  bien  vivants,  qui  durent  après 
nous,  où  le  |)résent  s'appuie  sur  le  passé  et  prépare  F'avenir. 

Et  qu'est-ce  qu'un  organisme  sans  histoire,  sans  traditions? 
Or  toute  histoire  est  nécessairement  douloureuse,  puisqu'elle 
consiste,  pour  une  grande  part,  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  ne 
sont  plus;  mais  elle  est  fortifiante  aussi,  puisqu'elle  est  faite  de 
leurs  exemples,  qui  demeurent. 

Chers  amis,  ciiors  collaborateurs  disparas!  Ici,  dans  cet 
Institut  consacré  à  la  science  que  vous  avez  aimée  et  pratiquée, 
l'atmosphère  est  tout  imprégnée  des  effl  ives  vivifiants  de  vos 
exemples  et  de  votre  souvenir. 

Ainsi,  dans  chacun  des  efforts,  dans  chacune  des  découvertes 
de  ceux  qui  vous  succèdent,  il  y  aura  encore  quelque  chose  de 
vous  qui  vous  aura  sun'écu 


Discours  de  M.  le  Docteur  Calmette 

Directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Lille 
Délégué    de    l'Institut    Pasteur    de    Paris. 

Mesdames,  Messieurs, 

J'avais  au  moins  trois  raisons  pour  tenir  à  m'associer  à  ^ette 
cérémonie  toute  intime  et  si  touchante.  La  première  est  que 
j'avais  l'honneur  d'être  un  ami  très  affectionné  de  notre  pauvre 
Laurent  ;  la  'seconde  est  que  rien  de  ce  qui  touche  l'Institut  bota- 
nique de  l'Université  de  Bruxelles  ne  peut  nous  laisser  indif- 
férents, tant  sont  étroits  les  liens  d'amitié  et  d'estime  qui  nous 
unissent  à  son  directeur  M.  le  Professeur  Errera  et  à  ses  colla- 
borateurs si  distingués;  la  troisième  enfin  est  que  Laurent  était 
des  nôtres  :  il  appartenait  par  le  cœur  à  notre  famille  pas- 
torienne.  Je  n'ai  pas  à  rappeler  ici  ses  brillants  travaux  puiis- 
que  M.  le  Professeur  Errera  vient  de  le  faire,  mais  qu  il  me 
soit  ce])endant  pennis  de  dire  que  ceux  qu'il  a  entrepris  jadis  à 
l'Institut  Pasteur  de  Paris,  sous  la  direction  de  notre  maître 
M.  Duclaux  et  avec  la  collaboration  de  M.  Schlœsing  fils,  son 
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p,mi,  l'ont  placé  tout  de  suite  hors  de  pair  et  l'ont  signalé  à 
l'attention  du  monde  savant,  à  ce  point  que  Laurent,  était 
considéré  partout  comme  l'un  des  plus  éminent-s  bactériolo- 
gistes. 

A  l'Institut  Pasteur  la  nouvelle  de  sa  mort  si  atrocement 
triste  et  prématurée  nous  a  tous  profondément  émus.  Nous  ai- 
mions Laurent  ;  non  seulement  à  cause  de  son  ingéniosité  scien- 
tifique dont  il  a  donné  tant  de  preuves,  mais  aussi  à  cause  de 
son  caractère  si  franc,  si  loyal,  si  enjoué.  Nous  pleurons  sa 
perte  avec  vous  et  je  ne  pouvais  pas  manquer  de  venir,  tant  au 
nom  de  rinsiirut  l^isteur  de  Paris  que  de  celui  die  Lille.»  vous 
apporter  ici  l'expression  de  notre  douloureuse  autant  qu'affec- 
tueuse sympathie. 


Discours  de  M.  Maurice  Vauthier 

Recteur  de  l'Université. 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  remercie  bien  sincèrement,  au  nom  de  l'Université  de 
Bruxelles,  M.  Léo  Errera,  de  sa  noble  et  touchante  initiative. 

Des  quatre  hommes  si  distingués,  dont  nous  célébrons  au- 
jourd'hui la  mémoire,  il  en  est  trois  qui,  à  des  titres  divers,  se 
rattachèrent  à  l'Université,  et  dont  elle  déplore  tout  particuliè- 
rement la  perte. 

Je  n'ai  fait  qu'entrevoir  M.  Clautriau;  mais  je  connaissais  sa 
haute  valeur.  J'ai  rencontré  accidentellement  M.  Laurent  ;  cela 
m'a  suffi  pour  avoir  conservé  une  impression  bien  vive  de  sa 
supériorité. 

En  songeant  à  la  disparition  prématurée  de  Clautriau,  de 
Dewèvre  et  de  Laurent,  je  me  dis  avec  un  mélange  de  tristesse 
et  de  fierté  que  les  deux  derniers  tombèrent  victimes  de  leur 
dévouement  à  la  science. 

Us  n'igîioraient  pas  qu'en  mettant  le  pied  sur  le  'Sol  de  l'Afri- 
que, ils  s'exposaient  aux  perfidies  d'un  climat  meurtrier.  Ils 
partirent  cependant,  comme,  'avant  eux,  étaient  partis  tant 
d'autres  de  leurs  compatriotes 
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Je  voudrais  que  l'on  s'en  rendît  mieux  compte  à  l'étranger: 
notre  intérêt  pour  l'œuvre  que  la  Belgique  poursuit  au 
Congo,  notre  attachement  presque  passionné  à  cette  œuvre, 
viennent  surtout  de  notre  affection  et  de  notre  admiration  pour 
ceux-là  qui  y  succombèrent. 

Leur  mort  est  une  attestation  de  tout  ce  que  notre  peuple 
renferme  d'énergie  et  d'esprit  d'abnégation. 

Ici  même,  à  l'Uinversité,  nous  .savons  bien  que  la  génération 
actuelle  et  la  jeunesse  d'aujourd'hui  possèdent  de  précieuses 
réserves  de  vaillance  et  de  force. 

Les  destins  ne  ])ermettent  pas  toujours  à  ces  qualités  d'avoir 
leur  pleine  et  naturelle  expansion.  Elles  sont  là,  cepen- 
dant, et  nous  ne  pouvons  qu'adresser  un  hommage  de  gratitude 
aux  hommes  qui  ])ar  leur  vie,  par  l'exemple  héroïque  de  leur 
mort,  nous  ont  fait  sentir  la  beauté  du  dévouement  à  la  science 
et  de  FesDrit  de  sacrifice. 


Discours  de  M.  Th.  Durand 

Directeur  du  Jardin  Botanique  de  l'Etat. 

Quelques  semaines  seulement  nous  séparent  du  jour  de  l'inau- 
guration du  buste  de  François  Crépin  exécuté  grâce  à  l'initia- 
tive de  M.  le  comte  de  Kerchove  de  Denterghem  et  de  M.  le  pro- 
fesseur Errera  et  qui  sera  placé  dans  une  des  salles  du  Jardin 
botanique  de  l'Etat.  Ce  sera  le  moment,  dans  ce  cadre  où  s'est 
écoulée  la  dernière  moitié  de  la  carrière  si  féconde  de  Crépin, 
de  rappeler  à  tous  ce  qu'a  été  l'homme  et  te  savant. 

Pourtant  je  tiens  à  dire,  au  nom  du  personnel  du  Jardin 
botanique,  combien  je  suis  heureux  que  M.  Errera  ait  associé  le 
nom  de  mon  regretté  prédécesseur  à  cette  manifestation  si 
intime. 

Il  semble  parfois  que  Ton  veuille  creuser  un  fossé  entre  la 
[)liysiologie  et  la  biologie  d"une  part  et  la  botanique  descriptive 
d'autre  part!  Crépin.  qui  a  été,  pendant  quarante  ans  au  moins, 
le  représentant  le  plus  éminent  de  la  systématique  en  Belgique, 
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avait  des  vues  larges  à  cet  égard.  Il  avait  en  effet,  trop  d'inr 
dépendance  d'esprit,  de  clarté  et  de  rectitude  dans  les  idées 
pour  ne  pas  comprendre  que  toutes  les  branches  d'une  science 
sont  les  membres  d'un  môme  corps  et  qu  elles  ont  toutes  droit 
à  une  même  sympathique  con.sidér'ation  ;  aussi  avait-il  accueilli 
avec  faveur,  ainsi  que  M.  L.  Errera  l'a  rappelé,  l'idée  de  créer 
un  Institut  botanique,  et  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
assurer  la  réussite  de  ce  projet. 

Entraîné,  dès  sa  jeunesse,  par  une  passion  irrésistible  vers 
l'élude  des  fleurs,  il  cultiva  toujours  la  botanique  pour  elle- 
même  et  non  pour  les  honneurs  cpi'elle  pouvait  lui  attirer.  En 
1891,  lors  de  l'inoubliable  manifestation  organisée  en  son  hon- 
neur à  l'occasion  de  son  vingt-cinquième  anniversaire  comme 
secrétaire  de  la  Société  royale  de  botanique,  il  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  combien  sa  réputation  était  grande  non  seulement 
dans  le  pays  mais  jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 
Cette  réputation  il  la  devait,  non  à  la  position  élevée  qu'il  occu- 
pait mais  à  la  valeur  de  son  œuvre.  Nous  n'avons  pas  à  l'ana- 
lyser ici!  Mais  un  regret  poignant  nous  étreint  lorsque  nous 
nous  rappelons  que  la  maladie  est  venue  brusquement  arrêter 
la  synthèse  définitive  ue l'œuvre  maîtresse  de  sa  vie:  sa  Mono- 
(jraphie  générale  des  Roses.  Il  eût  pu  la  faire  paraître  plus  tôt; 
ce  (|ui  Ten  a  empêché  c'est,  ne  l'oublions  pas,  Messieurs,  un 
scrupule  cpii  peut  paraître  excessif,  mais  qui  l'honore,  à  notre 
époque  d'éclosion  de  travaux  hâtifs,  la  crainte  de  livrer  à  la 
publicité  des  faits  non  suffisamment  prouvés. 

En  perdant  François  Crépin,  la  botanique,  en  Belgique,  a  été 
profondément  atteinte;  mais  il  laisse  à  tous  une  grande  leçon; 
l'exemple  d'une  vie  de  labeur  orientée  tout  entière  vers  un  idéal  : 
la  recherche  de  la  vérité  scientifique. 

Discours  de  M.  C.  Hubert 

Directeur  de  l'Institut  Agricole  de  l'Etat^  à  Gembloux 

Mesdames,  Messieurs, 

Ma  première  parole  sera   une  parole  de  cordial   remercie- 
ment à  M.  le  directeur  Errera  qui  a  bien  voulu  associer  l'Insti- 
tut agricole  de  l'Etat  à  cette  belle  et  touchante  manifestation. 
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Ivion  n'est  plus  beau  que  ce  culte  des  morts:  c'est  celui  du 
s()iiv(>.iiir  et  de  l'pffectioa  profonde. 

Mais  quand  ceux  qu'il  s'agit  d  honorer  ont  compte  parmi 
les  hommes  les  plus  distingués  du  moncie  savant,  les  cœurs 
battent  plus  vite  et  avec  un  sentiment  de  légitime  fierté  pour 
le  pays. 

Après  les  discours  que  vous  venez  d'entendre  en  un  langage 
ai  éloquent  et  si  vrai,,  il  semble  que  l'on  doive  se  taire  et  céder 
au  seul  recueillement.  Cependant  vous  ne  comprendriez  pas. 
Mesdames  et  Messieurs,  que  l'Institut  de  Gembloux,  où 
Laurent  pendant  13  années  a  enseigné  avec  une  si  haute  distinc- 
tion, ne  vint  pas  devant  vous  témoigner  de  son  grand  souvenir 
et  de  sa  profonde  reconnaissance. 

Vous  avez  nntendu  glorifier  le  savant,  dont  la  réputation 
s'étendait  dans  le  monde  enfier,  on  vous  a  dit  la  valeur  de  ses 
travaux,  appréciés  par  les  autorités  .scientifiques  les  plus 
éJevées.  Permettez-moi  de  rappeler  seulement  les  titres  du  pro- 
fesseur, titres  plus  modestes  &ans  doute  aux  yeux  du  monde, 
mais  qui  m'ar([uent  des  travaux  plus  féconds  encore  pour  le  bien 
de  la  nation. 

Laurent  fut  un  professeur  d'élite;  nul  mieux  que  lui  ne  sut 
ex[)Oser,  avec  une  clarté  merveilleuse,  les  questions  les  plus 
ardues  et  les  ])lus  difficiles  de  la  science. 

Quand  il  avait  parlé,  ses  élèves  avaient  compris  et  ses 
niagistralcs  leçons  restaient  gravées  da.ns  leur  esprit. 

Il  a[)portait  dans  son  enseignement  la  fougue  un  peu  impé- 
tueuse de  son  caractère,  il  y  mettait  toute  l'ardeur  de  ses  con- 
victions scientifiques  qu'il  faisait  partager  à  ses  auditeurs; 
aussi  était-il  l'objet  d'une  véritable  admiration  de  ses  élèves. 
Quand  en  IHDI  Ijaurcnl  fut  appelé  à  la  chaire  de  botanique 
de  rinstilnt  agricole  il  restait  be'aucoup  à  fairci;  aussi  se 
voua-t-i]  à  la  tâche  qui  lui  était  dévolue,  avec  l'énergie  et  la 
ténacité  ((u"il  ;q)portait  en  touFes  choses. 

En  moins  d"une  année  la  transformation  était  complète,  son 
laboratoire  était  créé  et  largement  outillé,  les  exercices  prati- 
ques qu'il  portait  si  haut,  prenaient  la  place  qui  leur  est  légi- 
timement due  dans  la  formation  des  élèves;  le  cours  tout  entier 
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était  à  la  hauteur  des  meilleurs' de  l'enseignement  supérieur  des 
sciences  botanicjues. 

C'est  que  Laurent  avait  été  formé  à  bonne  école  :  ici  même 
il  avait  [)uisé  ces  vastes  connaissances,  ce  grand  esprit  de  tra- 
vail ([ui  faisaient  de  lui  un  maître. 

A  ces  précieuses  qualités,  le  professeur  joignait  un  tempé- 
rament d'apôtre:  il  voulait,  disait-il,  faire  des  disciples!  Et 
si  à  l'Institut  nous  lui  devons  tant  pour  son  incomparable 
en.seignemcnt,  nous  lui  gardons  une  profonde  reconnaissance 
p(Uir  avoir  préparé  celui  qui  devait  être  son  successeur  et  entre 
les  mains  duquel,  nous  en  sommes  certain,  renseignement  ne 
périclitera  pas.  Il  a  ainsi  donné  à  sa  grande  œuvre  une  stabiMté 
pour  ainsi  dire  inébranlable. 

La  mémoire  du  regretté  professeur  restera  parmi  nous 
comme  celle  de  l'un  des  grands  bienfaiteurs  de  notre  cher 
Institut. 


Ce  discours  termina  la  cérémonie. 


VARIÉTÉS 


lia  "  Philosophie  Pénale  ., 


DE 


n.    Gabriel  TARDE 


Communication  faite  au   cours  de  droit  pénal 


Albert  LKROI 

Etudiant  en    droit. 


M.  Tarde  s'est  proposé  dans  ce  livre  un  double  but.  D'une  part, 
il  renferme  un  examen  critique  —  et  plutôt  défavorable  —  des  idées 
mi.ses  en  avant  par  l'école  italienne;  d'autre  part  et  surtout,  il  con- 
stitue un  exposé  des  idées  personnelles  de  l'auteur.  Ce  double  but  a 
été  poursuivi  dans  trois  ordres  d'idées  différents: 

1"  Ln  responsabilité  ; 

2°  Le  criminel  et  le  crime  ; 

3°  Certaines  questions  de  procédure  et  de  pénalité. 

Nous  nous  efforcerons  ici  de  donner  un  aperçu  des  idées  de  Tarde 
sur  ces  deux  premiers  points.  Quant  à  la  troisième  partie  de  l'ouvrage 
nous  serons  obligés  de  la  négliger  parce  que  l'auteur  y  traite  d'un 
trop  grand  nombre  de  questions  particulières,  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d'en  donner  un  résumé  succinct.  Nous  nous  occuperons  en  premier 
lieu  de  la  théorie  de  la  responsabilité. 

I 

I>e    droit    pénal    traverse    actuellement    une   crise.    La    légitimité 
de    la    répression    et    le    fondement    de    la    re.spon:-abilité  ont   été    mis 


086  VARIETES 

en  question.  Cette  crise,  dit  M.  Tarde,  se  iattr,clie  à  la  crise  morale 
qui  agite  aujourd'hui  les  esprits,  et  n'en  est  qu'une  des  faces.  Nos 
vieilles  idées  morales  ont  été  fortement  ébranlées  à  la  fin  du  dix- 
neuvième  siècle;  de  nouvelles  idées  ont  apprru,  mais  encore  bien  im- 
précises et  contradictoires.  Aucun  édifice  nouveau  et  licrmonieux  ne 
s'élève  encore  à  la  place  de  l'ancien. 

La  cause  principale  de  cette  crise  morale  est  le  fait  que  le  libre- 
arbitre  a  été  attaqué.  Les  penseurs  claSisiques  avfient  fondé  sur  le 
dogme  du  libre-arbitre  la  responsabilité  morale  et  pénale:  l'homme 
n'est  responsable  de  ses  actes  que  pour  autant  qu'il  les  ait  librement 
voulus  et  exécutés.  Or,  voilà  que  le  libre-arbitre  r.  été  mis  en  doute  par 
la  science,  et  c'est  ce  qui  a  amené  la  crise.  Les  déterministes  ont  été 
tout  natinellement  portée  à  affirmer  que  puisque  le  libie-arbitre  n'est 
qu'une  illusion,  la  responsabilité  elle-même  ne  se  justifie  pas  .Ces  idées 
ont  été  acceptées  par  "beaucoup  d'esprits  et  il  en  est  résulté  cette 
éneivrtion  de  la  répression  que  les  criminalistes  déplorent. 

Contre  ces  tendances  l'école  italienne  a  voulu  réagir.  Tout  en  accep- 
tant le  déterminisme,  les  criminologues  italiens  n'en  ont  pas  conclu 
à  l'illégitimité  de  la  répression  ;  ils  ont  imaginé  une  nouvelle  théorie 
de  la  responsabilité.  Pour  eux  la  responsabilité  pénrle  peut  se  com- 
prendre indépendamment  du  libre-arbitre.  Ils  observent  qvie  toute 
société  se  défend  vis-à-vis  des  actes  dirigés  contre  ses  conditions  essen- 
tielles d'existence.  C'est  là  une  réaction  naturelle  et  qui  se  justifie 
par  sa  nécessité  même.  Peu  importe  d'ailleurs  que  l'agent  ait  été  libre 
ou  non  :  la  .société  a  toujours  le  droit  de  se  défendre  contre  lui,  crr  il 
est  nuisible.  En  d'autres  termes,  la  responsabilité  pénale  ne  suppose 
pas  nécessairement  comme  base  la  responsabilité  morale  :  se  refuser  à 
séparer  ces  deux  conceptions  implique  un  reste  de  mysticisme,  une  sur- 
vivance de  cette  vieille  idée  de  coulpe  qu'il  convient  de  bannir  des 
législations  purement  utilitaires  de  l'avenir. 

Cette  théorie  d'une  responsabilité  purement  juridique  et  positive 
sans  contenu  moral  est  rejetée  par  M.  Tarde.  Elle  répugne  au  sens 
moral  et  M.  Tarde  ne  reconnaît  pas  à  la  société  le  droit  de  se  montrer 
plus  cruelle  et  plus  inhumaine  que  les  individus.  «Elle  a  le  devoir  de  ne 
pas  être  un  monstre  de  grossièreté  et  d'égoïsme,  quand  l'individu  est 
déjà  depuis  des  siècles  imprégné  de  seiitiments  sympathiques  et 
délicat.s.» 

Une  théorie  ne  peut  donc  prétendre  éliminer  de  la  notion  de  res- 
ponsabilité pénale  ce  qui  en  constitue  précisément  l'essence  :  c'est-à- 
dire  la  responsabilité  morale.  La  responsabilité  pénale  sera  en  même 
temps  morale.  Mais  si  la  responsabilité  morale  suppose  le  libre-arbitre, 
et  que  celui-ci  ne  soit  qu'une  erreur,  il  semble  que  le  droit  pénr.1  croule 
par  sa  base.  N'y  aura-t-il  pas  moyen  de  sortir  de  ce  dilemne? 

Il  n'est  pas  exact,  dit  M.  Tarde,  que  le  libi-e-arbitre  ait  toujours  été 
considéré   comme  la  condition   sine   qua  non  de  la  responsabilité   .11 
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croit  pouvoir  établir  que  cette  conception  est  sortie  des  discussions 
tliéoiogiqup;-  sur  In  j^râce.  Elle  ne  s'accarde  d'ailleurs  pas  avec  la 
réalité  des  faits.  Fréquemment  on  a  vu  la  croyance  au  déterminisme 
liée  au  sentiment  très  profond  de  la  responsabilité  personnelle,  par 
exemple  chez  les  Jansénistes. 

Et,  en  lait,  la  conscience  de  l'hiinirnité  a  toujours  répudié  les 
conséquences  pratiques  de  cette  théorie.  Croit-on,  en  effet,  que  l'on 
aurait  acquitté  Socrate  et  Anaxagore  accusés  de  ne  pas  croire  aux 
dieux,  s'ils  avaient  pu  démontrer  qu'ils  n'étrient  pas  libres  d'y  croire 
ou  de  ne  pas  croire?  Kt  les  hérétiques?  les  auiait-on  moins  brûlés 
s'ils  avaient  établi  qu'ils  étaient  irrésistiblement  contraints  à  rejeter 
les  dogmes  orthodoxes  ? 

C'est  donc  que  le  libre-arbitie  n'est  pas  le  véritable  fondement  de  la 
responsabilité.  Ce  qui  le  constitue  en  rérlité,  d'après  M.  Tarde,  c'est 
ce  que  je  m'efforcerai  de  montrer  dans  les  lignes  suivantes. 

Pour  M.  Tarde  la  responsabilité  se  base  essentiellement  sur  deux 
conditions:  Videntiic  person\neïlc  et  la  similitude  sociah'.  Voyons 
d'abord  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette  première  condition. 

\jQ  problème  de  la  responsabilité  n'est  qu'une  des  faces  du  problème 
plus  large  de  la  causalité.  I'  consiste  à  rechercher  quelle  a  été  la  cause 
de  l'acte  coupable.  «La  Cause  libre»  croyaient  pouvoir  ajouter  les  pen- 
seurs classiques;  mais  cela  n'est  pas  nécessaire.  Pour  n'être  pas  la 
cause  unique  et  première  de  ses  actes,  l'individu  n'en  est  pas  moins  la 
cause,  la  cause  directe  et  immédiate,  le  dernir  chaînon  de  la  chaîne 
infinie  des  causes  qui  l'ont  amené.  Et  cela  suffit  à  fonder  sa  responsa- 
bilité. Je  suis  responsable  de  mes  actes,  précisément  parce  qu'ils  sont 
mes  actes,  parce  qu'ils  sont  l'expression  de  mon  moi. 

Mais  encore  faut-il  ne  pas  prendre  un  moi  pour  un  autre.  Pour  pou- 
voir imputer  à  un  indiv;d-i  la  re.sponsabilité  d'un  acte,  il  faut  se  de- 
mander si  cet  individu  est  bien  réellement  l'auteur  de  l'acte  ;  s'il  est 
identiquement  le  même.  L'individualité  peut  en  effet  subir  des  trans- 
formation.^, elle  peut  s'aliéner,  et  dans  ce  cas  le  fondement  de  la  res- 
ponsabilité fait  défaut.  Il  en  est  ainsi  lorsque  font  irruption  dans 
l'individu  des  idées  et  des  désirs  nouveaux,  et  en  contradiction  avec 
son  syrtèmo  iintérieur  habituel  d'idées  et  de  désirs.  Or,  c'e^t  là  précisé- 
ment le  propre  de  la  folie,  et  c'est  pourquoi  elle  rend  irresponsable. 

Disons  donc  que  la  première  condition  de  la  responsabilité  est  V iden- 
tité pn-sonnrUr.  Pour  qu'une  personne  soit  responsable,  il  faut  qu'elle 
.-soit  ideniiquement  celle  qui  a  commis  l'acte;  en  d'autres  termes  il  faut 
que  l'acte  ait  été  commis  prr  une  personne  non  sortie  de  son  être 
normal,  en  possession  de  toutes  ses  facultés  habitue'Ies  et  caractéris- 
tiques, et  dont   l'acte  portera  l'empreinte. 

Fa'sons  renuuquer  en  passant  que  cette  mrnière  de  voir  permet  de 
iurtifier  le  principe  de  la  piescriptiou  pénale.   Eu  effet  la  per.M)uiialité 
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se  transforme  avec  le  temps;  aussi  ne  peut-on  demander  compte  à  une 
personne  des  rotes  commis  par  elle  depuis  un  temps  trop  long.  Il  fau- 
drait aussi  que  la  prescription  fût  plus  longue  pour  les  adultes  que 
pour  les  enfants  parce  que  chez  ceux-ci  la  personnalité  se  transforme 
plus  rapidement. 

Outre  l'identité  personnelle,  la  responsabilité  exige  encore  une  autre 
condition:  la  similifude  sociale.  On  ne  se  juge  responsable  qu'envers 
ses  semblables,  ses  compatriotes  sociaux.  Ainsi  le  paysan  se  juge  plus 
responsable  envers  un  paysan  qu'envers  un  citadin  —  le  gentilhomme, 
plus  responsable  envers  un  gentilhomme  qu'envers  un  bourgeois. 

Mais,  précisons  un  peu  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette  similitude. 
Il  ne  s'agit  évidemment  pas  de  similitude  physiologique,  mais 
de  similitude  sociale,  c'est-à-dire  imitr.tive  (1).  L'imitation  produit  la 
similitude  des  besoins  :  tous  les  besoins  dans  chaque  société  prennent 
une  forme  particulière,  se  spécialisent:  ainsi  le  besoin  de  manger,  chez 
leâ  Français,  est  devenu  celui  de  manger  des  plr.ts  français  —  en  Chine, 
celui  de  manger  des  plats  chinois. 

Mais  ce  qui  importe  surtout  ici,  c'est  la  similitude  du  jugement  mo- 
ral, l'accord  sur  la  notion  du  devoir.  Il  faut,  pour  que  l'individu  soit 
responsable,  qu'il  pr.rtage  les  conceptions  courantes  du  bien  et  du  mal, 
qu'il  soit  en  conformité  d'opinion  avec  la  société  à  laquelle  il  appar- 
tient sur  les  moyens  licites  et  illicites  de  poursuivre  ses  fins. 

Cette  conformité  du  jugement  moral  existe  généralement  aussi  chez 
le  criminel,  autrement  il  serait  irresponsable.  Au  fond  de  son  cœur, 
le  criminel  considère  réellement  son  action  comme  coupable  et  se  sent 
fort  bien  responsable,  alors  même  qu'il  aurait  été  poussé  irrésistible- 
ment à  son  action.  Et  cela  est  d'ailleurs  tout  naturel:  le  criminel  ne 
peut  échapper  à  l'influence  de  la  société  ambiante;  comme  tous  les 
hommes  il  puise  en  elle  ses  jugements  sur  le  bien  et  le  mr.l  . 

Il  nous  reste  à  montrer  que  ce  sont  ces  deux  principes  —  identité 
personnelle  et  similitude  sociale  —  qui  ont  toujours,  dans  l'histoire, 
été  considérés  comme  les  bases  de  la  responsabilité,  et  non  pas  un  pré- 
tendu libre-arbitre. 

Aux  époques  primitives,  le  lien  social  manque  d'étendue,  mais  il  est 
très  serré.  Cela  au  point  que  la  famille  est  i-egardée  comme  une  vérita- 
ble unité  indivisible:  on  ne  distingue  pas  l'individu  de  sa  famille; 
c'est  la  famille  qui  est  jugée  Vauteur  de  l'acte  coupable,  aussi  est-ce 
elle  qui  est  pénalement  responsable.  La  responsabilité  est  basée  sar 
l'identité  de  la  famille.  Il  est  évident  que  la  théorie  du  libre-arbitre 
est  impuissante  à  justifier  un  système  pénal  oii  l'on  peut  punir  un 
parent  du  coupable. 

Aujourd'hui   on   distingue   l'individu  de  sa   famille;   aussi  est-ce  lui 

(1)  On  sait  que  le  rnle  de  l'imitation  est  prépondérant  dans  la  sociologie 
de  M.  Tarde. 
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qui  est  puni,  mais  non  point  parce  qu'il  a  été  libre  en  agissant 
—  le  libre-arbitre  est  une  subtilité  métaphysique  à  laquelle  la  conscien- 
ce des  peuples  a  toujours  été  étrangère  —  mais  parce  qu'il  est  jugé 
l'auteur    de    l'acte. 

Cette  idée  de  solidarité  familiale  et  même  nationale  a  longtemps 
laissé  des  traces.  Comment  expliquer  par  \z  théorie  du  iibr*  arbitre 
les  représailles  que  les  villes  iLaliennes  du  moyen-âge  faisaient  subir 
aux  marchands  d'une  autre  ville  dont  elles  avaient  à  se  plaindre?  Ou 
bien  encore  le  ffàt,  considéré  comme  légitime  dans  toutes  les  armées 
de  se  venger  sur  un  soldat  ennemi  des  actes  de  cruauté  ou  de  perfidie 
dont  se  serait  rendu  coupable  un  autre  soldat  ennemi  ? 

Pour  ce  qui  est  de  la  similitude  sociale,  nous  observons  qu'entre  les 
clans  trop  dissemblables,  il  n'existait  aucune  espèce  de  responsrbilité 
juridique.  Aujourd'hui  au  contraire  que  l'imiiation  a  assimilé  toutes 
les  nations  civilisées,  la  responsabilité  pénale  dépasse  les  frontières 
des  Etats:  la  preuve  en  est  l'extradition. 

II  ne  sera  pas  srns  intérêt  de  faire  remarquer,  pour  finir,  que  ces 
deux  conditions  sont  aussi  celles  de  la  responsabilité  des  Etats  les  uns 
envers  les  autres.  Les  Etats  se  considèrent  d'autant  plus  fortement  liés 
qu'ils  persistent  plus  fort  dans  leur  identité.  Vienne  une  révolution, 
un  bouleversement  radical  de  sa  constitution,  un  Etat  ne  se  .sentira 
plus  aussi  fortement  lié  envers  les  autres  Etats  par  les  engagements 
pris  sous  son  ancien  régime.  Son  identité  en  effet  a  été  ébranlée.  La 
similitude  est  également  nécessaire.  Les  Etats  d'une  même  civilisation 
se  sentent  plus  responsables  les  uns  envers  les  autres  que  les  Etats  de 
civilisations  différentes.  Ainsi  un  Etat  chrétien  du  moyen-âge  se 
sentait  plus  responsable  envers  d'autres  Etats  chrétiens  qu'envers  le- 
Sarrasins. 

II 

L'examen  des  cas  d'irresponsabilité  doit  servir  de  contre-épreuve 
à  la  théorie  qui  vient  d'être  exposée.  Nous  verrons  que  dans  ces  cas 
l'une  ou  l'autre  des  deux  conditions  fait  défaut,  et  c'est  ce  qui  fait 
qu'il  y  a  irresponsabilité. 

1.  La  folie.  —  Elle  engendre  l'irresponsabilité  pour  deux  raisons. 
En  effet  : 

a)  elle  désassimile.  Le  fou  est  soustrait  à  l'influence  du  milieu  social  ; 
il  n'imite  personne.  C'est  ce  que  le  langage  vulgaire  traduit  très  bien 
en  disant  que  le  fou  est  «  quelqu'un  qui  n'est  pas  comme  un  autre». 

b)  elle  nliènc  Ir..  personnalité.  «Un  grand  changement  dans  le  carac- 
tère, dit  Maudsley,  est  le  premier  symptôme  de  la  folie.»  Ce  qui  carac- 
térise la  folie,  c'est  l'intrusion  dans  le  moi  ordinaire  d'un  élément 
étranger  à  la  personnalité  première  et  qui  tend  à  créer  au  fou  une 
nouvelle  personnalité.  De  telle  sorte  qu'il  se  produit  un  dédoublement  : 
il    y    a    en    réalité   dans    le    fou    deux    individus   distincts.    Ainsi    de 
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J.-J.  Rousseau,  lequel  a  eu  toute  sa  vie  deux  âmes  qui  l'ont  dominé 
alternativement:  (d'une  tranquille,  douce,  confiante,  naïvement  amou- 
reuse, innocemment  égoïste,  indolente  et  insouciante.  C'était  en  lui 
l'âme  du  musicien,  du  poète  et  du  ftotaniste.  L'rutre  sombre,  fausse 
et  méfiante:  elle  devait  l'envahir  par  degrés,  le  conduire  au  délire  de 
la  persécution  et  au  suicide  final.» 

Ce  dédoublement  se  voit  encore  très  clairement  dans  les  cas  d'obses- 
sion criminelle  morbide  :  les  deux  individus  sont  même  souvent  en  lutte 
l'un  contre  l'autre'  comme  dans  le  cas  de  ce  fils  qui  demanda  qu'on 
l'enfermât,  parce  qu'il  sentait  qu'il  allait  tuer  sa  mère. 

Il  y  a  donc  dans  le  fovi  comme  deux  frères  siamois,  l'un  normal  et 
responsable,  l'autre  anormal  et  irresponsable. 

Nous  sommes  donc  en  mesure  de  conclure  que  les  deux  conditions  de 
la  responsabilité  sont  absentes  dans  le  cas  de  la  folie. 

Cependant  dans  la  folie  consolidée,  l'élément  morbide  prend  le  des- 
sus et  tend  à  devenir  l'état  normal  du  fou.  La  condition  d'identité  per- 
sonnelle se  trouve  donc  réalisée;  mais  il  faut  remarquer  qu'à  mesure 
que  la  folie  se  consolide,  le  fou  devient  de  plus  en  plus  dissemblable  £ux 
autres  hommes  ;  la  similitude  sociale  fait  alors  complètement  défaut  et 
c'est  ce  qui  permet  de  le  regarder  comme  irresponsable. 

II  y  a  aussi  ce  qu'on  a  improprement  appelé  la  folie  morale,  c'est-à- 
dire  l'absence  de  sens  moral.  En  réalité,  cela  n'est  pas  de  la  folie,  car 
folie  implique  rJiénation.  Or  ici  pas  d'aliénation:  c'est  la  personne 
elle-même  qui  est  perverse,  dans  son  état  normal.  Aussi  ne  saurait-on 
voir  dans  l'acte  criminel  accompli  par  le  fou  moral,  l'effet  d'une  cause 
étrangère  à  sa  personnalité  ;  il  est  bien  le  résultat  de  son  caractère  et 
en  porte  le  sceau.  C'est  pourquoi  cet  individu  est  parfaitement  respon- 
sable. 

2.  h'Ivresse.  —  L'individu  en  état  d'ivresse  n'est  manifestement  pas 
dans  son  état  normal:  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  complètement  res- 
ponsable . 

A  remarquer  que  le  buveur  d'habitude  est  plus  responsable  que  le 
buveur  d'occasion  :  en  effet,  chez  lui  le  penchriit  à  la  boisson  est 
plus  enraciné,  il  tend  à  faire  partie  de  sa  personnalité.  Le  contraire 
résulterait  logiquement  de  la  théorie  du  libre-arbitre,  car  la  tentation 
est  moins  irrésistible  chez  le  buveur  d'occasion,  et  ce  résultat  est  con- 
traire au  sens  commun. 

3.  L'Hypnotisme.  —  Il  est  évident  que  la  personnalité  de  l'hypnotisé 
est  entamée.  L'identité  personnelle  fait  défaut. 

4.  Le  Grand  âge  entraîne  aussi  diminution  de  la  responsabilité  dans 
certains  c&s,  parce  que  la  personnalité  se  dénature  et  s'affaiblit. 

5.  La  Conversion  morale.  —  C'est  aujourd'hui  une  mode,  contre-pied 
de  celle  du  18^  siècle,  de  ne  pas  vouloir  entendre  parler  de  pécheurs 
convertis.  La  chose  n'est  cependant  pas  sans  exemple  non  seulement 
pour  des  individus,  mais  même  pour  des  nations  entières.  Dans  ces  cas 
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on  ne  peut  légitimement  imputer  au  converti  la  responsabilité  de 
délits  commis  avant  sa  conversion,  car  c'est  réellement  une  nouvelle 
personnalité  qui  a  pris  naissr.nce.  Si,  dans  un  cas  pareil,  le  Parquet 
poursuivait,  la  conscience  publique  se  révolterait. 

6.  Tai  Soiirrmiiirfr.  —  li'autocrate  absolu  est  irresponsable  parce 
qu'il  est  jugé  supérieur  f.ux  autres  hommes.  C'est  par  une  fiction  lé- 
gislative que  cette  irresponsabilité  a  été  étendue  à  nos  monarques 
constitutionnels. 

III 

L'espace  me  manque  pour  donner  une  analyse  détaillée  de  la  partie 
de  l'ouvrage  consrcrée  au  criniiiicl .  Je  me  bornerai  à  indiquei-  les  idées 
les  plus  intéressantes. 

Apiôs  avoir  montré  i'insuftisance  de  la  fameu.se  théorie  italienne  du 
type  criminel  rnthropologique,  M.  Tarde  fait  remarquer  que  les  cri- 
minels ont  pourtant  une  physionomie  spécicJe  ;  mais  ce  type  n'est  pas 
un  type  anthropologique,  mais  bien  un  type  social.  C'est  un  type 
profcsnionncl.  L'habitude  d'exercer  une  profession  donnée  crée  le  type. 

Il  serait  plus  facile,  ajoute  M.  Tarde,  de  décrire  le  type  p.sychologi- 
que  du  criminel  que  son  type  physiologique.  Et  en  quelques  pages 
très  attachantes  il  essaie  de  le  faire  ;  il  montre  surtout  ce  qu'il  y  a  dans 
le  ciiminel  d'insociabilité,  d'orgueil,  d'amour  de  l'isolement. 

A  signalei-  aussi  sa  classification  des  criminels.  M.  Tarde  rejette  la 
classificr.tion  italienne,  basée  sur  des  caractères  physiologiques  et  en 
propose  une  qui  se  base  sur  des  caractères  sociologiques.  Il  faut  classer 
les  délinquants  d'après  leur  milieu  social  et  la  distinction  qui  s'impose 
à  ce  point  de  vue  est  celle  entre  le  criminel  rural  et  le  criminel  urbain  : 
le  pieniier  violent  et  grossier,  le  second  raffiné  et  dépravé,  —  ce  der- 
nier ouvert  au  progrès,  aux  procédés  nouveaux,  l'autre  s'attachant 
dans  l'accomplissement  d'U  délit,  à  des  usages  et  à  des  procédés  tra- 
ditionnels. A  ces  deux  catégories  de  délinquants  correspondent  aussi 
deux  catégories  d'adversaires:  le  gendarme  et  le  policier,  chacun 
adapté  au  gibiei-  (|u'il  est  chargé  de  poursuivre. 

IV 

Après  ces  trop  brèves  indications  sur  le  criminel,  passons  aux  théo- 
ries de  M.  Tr.rde  sur  le  ciime  . 

M.  Ferri  divise  les  causes  de  la  criminalité  en  trois  grandes  caté- 
gories: elles  sont  physiques,  physiologiques  ou  sociologiques.  M.  Tarde 
reproche  aux  membres  socialistes  de  l'école  italienne  de  n'avoir  aperçu 
dans  les  facteurs  sociaiux  que  le  seul  facteur  économique.  A  M.  Ferri 
il  reproche  d'avoir  placé  ces  trois  ordres  de  causes  sur  le  même  pied, 
alors  que  les  causes  sociales  sont  de  beaucoup  prépondérantes. 

Les  causes  physiques  et  physiologiques  ont  pour  M.  Taixle  une  in- 
fluence à  peu  près  négligeable,  plus  Apparente  que  réelle.  Nous  nous 
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contenterons  ici  de  citer  un  seul  exemple  à  l'appui  de  cette  thèse.  On 
a  constaté  qu'il  y  avait  plus  de  crimes  contre  les  personnes  dans  le  Sud 
de  l'Europe  que  dans  leXord,  et  on  en  a  conclu  que  c'était  là  un  effet 
de  la  chaleur.  En  réalité  la  cause  de  ce  fait  est  surtout  sociale:  celr. 
tient  au  fait  que  la  civilisation  est  plus  avancée  dans  le  Nord,  les 
mœurs  plus  douces.  Et  il  est  fort  probable  qu'à  l'époque  de  l'empire 
romain,  c'étaient  les  régions  septentrionales,  habitées  par  des  peuples 
barbares  et  sanguinaires,  qui  se  distinguaient  par  l'r.bondance  des 
crimes  contre  les  personnes,  et  non  les  contrées  méridionrles,  habitées 
par  des  populations    douces  et  paisibles. 

M.  Tarde  conclut  donc  à  la  prédominr.nce  des  causes  sociales.  Exa- 
minons-les de  plus  près. 

Le  crime  est  une  forme  spéciale  de  l'activité  sociale  :  aiissi  se  con- 
foime-t-il  aux  lois  générales  qui  régissent  les  sociétés,  c'est-à-dire  aux 
lois  de  l'imitation.  L'imitation  joue  dans  la  production  du  crime  le 
même  rôle  prépondérant  qu'elle  joue  dans  la  production  de  toutes  les 
activités  sociales. 

Tout  ce  que  fait  l'homme  en  société  est  dû  à  l'imitation.  Il  n'est  au 
cun  désir,  aucune  croyance,  aucune  institution  qui  ne  doive  son  origt- 
n'^  à  un  courant  d'imitation.  Courant  d'imitation  parti  d'une  inven- 
tion que  le  hasard  a  fait  éclore  en  un  cerveau  à  un  endroit  donné  et 
qui  s'est  répandu  de  ce  point  de  départ  à  la  surface  du  globe.  Cette 
propagation  dans  l'espacQ  d'une  invention  est  ce  que  M.  Tarde  appelle 
un  courant  d^ iinitation-modc.  Ces  inventions  importées  par  l'imitation- 
mode,  si  elles  sont  accueillies  avec  faveur,  se  fixent  et  finissent  par 
s'incorporer  à  l'ensemble  des  inventions  déjà  consolidées  en  habitudes, 
en  coutumes  ;  elles  sont  alors  imitées  par  les  générations  subséquentes 
et  c'est  cette  seconde  forme  de  l'imitation,  —  imitation  dans  le  temps 
—  que  lu.  Tarde  appelle  Vimitiition-coutiime. 

Toute  l'histoire  économique,  morale,  juridique,  religieuse,  linguis- 
tique, etc..  n'est  autre  chose  qu'une  série  d'imitations-modes  cristalli- 
sées en  imitations-coutumes  et  sur  lesquelles  continuent  à  se  greffer  de 
nouvelles  imitationsr-modes.  Et  il  en  est  de  même  du  penchant  criminel. 
C'est  ce  que  nous  vérifierons  en  montrant  que  les  lois  générales  de  l'i- 
mitation s'appliquent  au  crime. 

Parmi  ces  lois  signalons  d'abord  celle-ci  :  l'imitation  est  d'autant 
plus  forte  que  la  distance  est  moindre.  Par  distance  il  faut  entendre 
non  seulement  la  distance  inr.téi  ielle,  mais  surtout  la  distance  psy- 
chologique, c'est-à-dire  l'intensité  des  communications  spirituelles  en- 
tre individus  ou  entre  groupes  d'individus.  C'est  ainsi  que  chez  les 
jeunes  délinquants  l'influence  bienfaisante  de  la  société  entière  peut 
être  neutralisée  par  celle  des  mauvais  compagnons. 

Autre  loi.  L'influence  imitative  s'exerce  surtout  du  supérieur  à 
l'inférieur  et  non  en  sens  inverse    :  elle  va  du  maître  à  l'esclave,  de 
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l'adiille  à  reniant,  du  lettré  à  l'ignorant,  du  riclie  au  pauvre,  du  patri- 
cien au  plébéien,  du  citadin  au  campagnard.  Sous  l'rncien  régime  l'in- 
fluence caractéristique  à  cet  égard  était  surtout  celle  de  la  ville  sur  la 
campagne.  Il  en  est  ainsi  de  tout  ordre  de  choses  et  de  la  criminalité  en 
particulier. 

On  peut  dire,  en  effet,  pour  montrer  l'influence  criminelle  des  aris- 
tocraties sur  le  peuple,  que  les  vices  et  les  crimes  localisés  aujourd'hui 
dans  les  classes  inférieures  y  sont  tombés  d'en  haut.  Ainsi  l'ivrogne- 
rie fut  un  privilège  royal  et  aristocratique  aussi  longtemps  que  la 
production  du  vin  fut  rare  et  difficile.  Le  braconnage  est  l'imitation 
du  droit  de  cha.s.se  qu'r.vait  le  seigneur.  La  fausse  monnaie  fut  long- 
temps une  habitude  des  rois.  L'empoisonnement,  aujourd'hui  le  crime 
des  illettrés,  fut  crime  de  cour  sous  Louis  XIV.  Le  pillage  et  le  vol 
furent  à  certaines  époques  fort  appréciés  des  jeunes  nobles. 

Aujourd'hui  c'est  l'influence  des  villes  sur  les  campagnes  qui  se  fait 
surtout  sentir.  Les  grandes  villes  sont  les  foyers  de  la  criminalité  et  si 
nous  consultons  les  cartes  criminologiques,  nous  observons  qu'elle  fait 
tache  d'huile  aux  alentours.  C'est  aussi  des  grandes  villes  que  viennent 
les  inventions  criminelles,  les  nouveaux  proce-^és  de  commettre  le  cri- 
me. Voici  un  exemple  d'une  récente  imitation-mode  partie  d'une  gran- 
de ville  :  c'est  l'emploi  du  vitriol  par  les  femmes  qui  veulent  se  venger 
de  leur  amant  ;  le  fait  se  produisit  pour  la  première  fois  à  Paris  en 
1875  et  a  été  imité  partout. 

A  côté  de  ces  courants  d'imitation-mode  venus  des  villes,  l'imitation- 
coutume  joue  encore  xui  grand  rôle  dans  certaines  régions  qui  gardent 
leur  caractère  propre  de  criminalité,  .\nisi  de  la  Corse  et  de  la  Sicile. 
De  même,  la  Normandie  a  toujours  été  caractérisée  par  le  délit  contre 
les  mœurs,  comme  le  prouvent  déjà  au  mo3'en-âge  les  plaintes  des  évê- 
ques  sur  l'immoralité  des  couvents. 

Après  avoir  étudié  le  mode  de  propagation  du  délit,  examinons  main- 
tenant la  question  de  l'influence  sur  la  criminalité  des  autres  facteurs 
sociaux  dont  l'ensemble  constitue  la  civilisation.  Sur  ce  point  aussi,la 
criminalité  se  conforme  aux  lois  générales  qui  régissent  les  phénomè- 
nes .sociaux. 

La  civilisation,  —  nous  le  savons  déjà  —  n'est  autre  chose  qu'un  en- 
semble de  courants  d'imitation  ;  elle  consiste  en  la  difliusion  imitative 
des  connaissances,  des  idées  polit iques,des  croyances  religieuses,  mora- 
les, philosophiques,  des  besoins  de  consommation,  des  procédés  de  pro- 
duction, des  aptitudes, des  talents,  etc..  Chaque  individu  est  le  point 
d'intersection  oîi  se  rencontrent  ces  différents  courants.  Lorsque, dans 
un  esprit  individuel,  deux  de  ces  courants  entrent  en  contac4:,  leurs 
rapports  peuvent  être  les  suivants.  Ou  Kien,  ils  sont  complètement 
étrangers  l'un  à  l'autre:  ce  cas  est  sans  intérêt.  Ou  bien  ils  se  confir- 
ment, et  alors   le  désir  suscité  par  chacun   augmentera  eu  inteiusité    : 
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ainsi,  dit  spirituellement  M.  Tarde,  le  désir  d'habiter  Paris  et  celui  d'ê- 
tre député.  Ou  bien,  ils  sont  contradictoires,  et  dans  ce  cas  ils  entre- 
ront généralement  en  conflit  et  l'un  d'eus  au  moins  en  sera  affaibli  : 
tels  sont  le  Darwinisme  et  la  croyance  à  la  fixité  des  espèces. 

Ces  considérations  générales  s'appliquent  à  la  criminalité.  Le  pen- 
chant au  crime  se  heurte  dans  les  esprits  à  d'autres  tendances  —  qui 
y  sont  d'ailleurs  arrivées,  comme  le  penchant  au  crime  lui-même,  par 
imitation.  Certaines  de  ces  tendances  seront  favorables  au  penchant 
criminel  ;  l'intensité  de  celui-ci  en  sera  alors  accrue  et  cela  se  tradui- 
ra extérieurement  par  une  ascension  de  la  courbe  de  la  criminalité. D'ru- 
tres  tendances,  au  contraire  suscitant  des  désirs  opposés  au  crime,  com- 
battront le  penchant  criminel,  lequel  s'atténuera  et  la  courbe  de  la 
criminalité  descendra. 

Donc,  ce  que  les  chiffres  de  la  statistique  criminelle  traduisent  à 
l'extérieur,  ce  sont  les  résultats  d'un  processus  psychologique,  d'un 
combat  ou  d'une  alliance  entre  deux  tendances  qui  se  rencontrent 
dans  un  esprit  ;  ainsi  la  question  des  influences  sociales  Kur  le  cri- 
me se  ramène  pour  M.  Tarde  à  une  question  psychologique. 

M.  Tcirde  fait  application  de  ces  idées  à  l'examen  de  l'influence  de - 
facteurs  sociaux  les  plus  importants  sur  la  criminalité  :  instruction, 
religion,  arts,  civilisation  en  général,  etc.  Nous  ne  nous  occuperons  ici 
que  des  deux  facteurs  les  plus  intéressants  et  les  plus  discutés  :  le  tra- 
vail et  l'industrie,  la  richesse  et  la  pauvreté. 

1.  Influence  (ht  travail  et  de  Vindtistne.  —  Le  développement  indus- 
triel a  eu  pour  conséquence  l'accroissement  du  sentiment  mercantile, 
du  culte  de  l'or,  de  la  soif  des  jouissances  immédiates  :  ces  tendances 
sont  évidemment  favorables  au  penchant  criminel.  Mais,  d'un  autr^^ 
côté, le  travail  est  par  lui-même  défavorable  au  crime,  car  il  est  un 
dérivatif  de  l'activité.  C'est  une  bien  ancienne  vérité  qiu'  l'oisiveti 
est  la  mère  de  tous  les  vices.  Ces  deux  considérations  opposée?  expli- 
quent comment  il  se  fait  que  la  .statistique  ne  paraît  pas  avoir  réussi  à 
établir  une  relation  nette  entre  le  développement  de  l'industrie  et  de  Ir.. 
criminalité. 

Ceci  contredit  absolument  la  thèse  de  M.  Poletti,  d'après  laquelle  le 
développement  de  l'industrie  ou  activité  productrice  entraînerait  néces- 
sairement une  r.ugmentation  parallèle  de  la  criminalité  ou  activité 
destructrice.  M.  Poletti  constate  en  effet  que  l'industrie  s'est  accrue 
en  un  demi-siècle  de  300  p.  c.  et  que  la  criminalité  s'est  développée  à 
peu  près  dans  la  même  proportion.  M.  Tarde  montre  que  la  loi  de 
M.  Poletti  est  tout  à  f?..it  en  désaccord  avec  la  réalité  :  si  l'on  examine 
de  plus  près  les  relations  de  l'industrie  et  de  la  criminalité,  on  ne 
constate  nullement  cette  prétendue  proportionnalité.  Ainsi,  en  Angle- 
terre la  criminalité  est  plus  faible  qu'en  Italie,  quoique  l'industrie  y 
soit  plus  intense.  Une  foule  d'autres  faits  militent  dans  le  même  sens. 
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L'explication  psychologique  de  M.  Tarde,  au  contraire,  rend  parfaite- 
ment compte  de  ces  irrégularités. 

,?.  Jiifiirncr  de  la  richrssc  ri  dr  In  pavrrefé.  —  D'après  les  socia- 
listes, la  misère  serrât  la  cause  principale  du  délit  ;  d'après  Garofalo, 
la  pauvreté  et  la  richesse  seraient  sans  aucune  influence. 

Ces  deux  thèses  extrêmes  sont  toutes  deux  en  désaccord  avec  la 
statistique.  Pour  M.  Tarde,  ce  qui  est  surtout  une  cruse  de  criminalité. 
c'est  moins  la  richesse  ou  la  pauvreté  en  elles-mêmes  que  le  désir  de  l'or, 
la  fièvre  de  la  richesse,  c'est-à-dire  des  tendances  psychologiques  qui 
confirment  le  penchant  criminel.  C'est  ce  qui  explique  la  faible  crimi- 
nalité du  prysan,  parce  que,  quoique  peu  fortuné,  il  se  contente  as-ez 
aisément  de  sa  situation  ;  au  contraire,  le  prolétariat  urbain  fournit 
un  fort  contingent  criminel,  car,  dans  cette  classe  le  désir  des  richesses 
est  aiguisé  par  l'exemple  du  luxe.  La  forte  criminalité  des  com- 
merçants et  des  industriels  s'explique  de  même  :  ce  que  bien  souvent 
ils  poursuivent,  c'est  moins  encore  la  richesse  qu'un  continuel  enrichis- 
sement  ;  la  fièvre  de  l'or  est  surexcitée  par  sa  satisfaction  même. 


Telles  sont,  brièvement  esquissées,  les  principales  théories  expof^es 
par  M.  Tarde  dans  ce  livre.  Reprenons-les  à  présent  afin  d'en  dégager 
les  idées  les  plus  générales  et  d'en  examiner  la  valeur.  Elles  se  ratta- 
chent à  deux  matières  différentes  :  la  responsabilité  et  le  crime. 
Occupons-nous  d'abord  de  cette  dernière. 

L'explication  de  M.  Tarde  des  causes  sociales  du  crime  est  une  expli- 
crtion  psychologique.  Elle  implique  très  clairement  cette  idée,  que, 
pour  étudier  les  influences  des  divers  facteurs  sociaux  sur  le  crime,  on 
ne  peut  pas  se  borner  à  mettre  des  statistiques  en  regrrd, comme  si  ces 
facteurs  agissaient  directement  sur  le  crime  ;  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  que,  pour  aboutir  au  crime, ils  passent  d'abord  par  une  conscience 
humaine.  S'ils  produisent  le  crime,  c'est  en  ,  vertu  d'un  processus 
psychologique,  c'est  en  opérant  sur  les  mobiles  d'action  des  individus 
une  transformation  qui  a  pour  effet  de  fortifier  ou  d'amoindrir  le 
penchant  criminel.  Donc, 'pour  résoudre  cette  question  des  influences 
sociales  sur  le  délit,  il  faut  disséquer  les  consciences  et  ne  pas  s'en  tenir 
exclusivement  à  la,  statistique.  Ainsi  son  explication  sociologique  du 
crime  se  résout  en  une  explication  psychologique. 

Cette  manière  de  voir  rend  compte  des  difficultés  éprouvées  par  les 
statisticiens  qui  ont  voulu  établir  des  lois  en  criminologie.  Les  chiffres 
sont  variables  et  une  statistique  semble  contredire  l'autre.  Cela  s'expli- 
t|U('  tout  naturellement  drns  la  théorie  de  M.  Tarde:  d'une  part,  en 
effet,  les  mêmes  causes  extérieures  peuvent  —  vu  la  diversité  des  indi- 
vidus, —  produire  en  agissant  sur  des  esprits  différents,  des  réactions 
très  différentes    ;  d'autre  part,  ce  que  la  statistique  désigne  grossière- 
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ment  sous  une  même  rubrique,  peut  fort  bien  être  un  ensemble  de 
facteurs  qui  agissent  différemment  sur  le-  esprits  ;  nous  en  r.vons  vu 
un  exemple  à  propos  de  l'influence  de  l'industrie. 

Cependant,  si  ces  idées  sont  justes  qurnd  on  les  applique  aux 
influences  sociales,  elles  le  sont  beaucoup  moins  pour  ce  qui  est  des 
influences  physiologiques  lesquelles  sont  généralement  inconscientes. 
Aussi  M.  Tarde  est-il  très  peu  explicite  h  leur  égard  ;  il  les  place  sur 
le  même  pied  que  les  influences  physiques  et  ne  leur  attribue  qu'un  rôle 
négligeable.   Je  crains  qu'il  ne  leur  ait  pas  rendu  justice. 

Le  goût  des  explications  psychologiques  est  d'ailleurs  une  des  carac- 
téristiques de  l'esprit  de  notre  auteur.  La  Pliilosophie  pénale  nous  en 
offre  plusieurs  exemples.  Rappelons  parmi  ceux  que  nous  avons  déjà 
cités,  ce  qu'il  dit  du  criminel  et  sa  théorie  de  l'imitation,  à  l'examen  de 
laquelle  nous  prissons  maintenant. 

Je  crois  que  l'on  peut  admettre  cette  théorie  à  condition  de  s'enten- 
dre sur  sa  portée.  Veut-elle  dire  —  comme  M.  Tarde  semble  l'affirmer 
en  plusieurs  endroits  —  que  toute  activité  sociale  de  l'homme  est  due 
comme  telle  à  l'imitation  ?  Dans  ce  ers,  je  ne  puis  y  souscrire.  L'action 
a,  dans  Ir.  grande  majorité  des  cas,  un  caractère  de  spontanéité  qui 
me  paraît  exclure  cette  explication,  et  il  est  fort  probable  qu'elle  se 
produirait  même  en  l'absence  de  toute  imitation. 

Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  si  le  besoin  et  l'action  sont  en  eux- 
mêmes  indépendants  de  l'imitr.tion,  la  façon  d'agir  et  la  manière  par- 
ticulière de  satisfaire  ses  besoins  sont  généralement  imités.  Ce  qui  est 
dû  à  l'imitation  ce  n'est  donc  pas  l'action  elle-même,  mais  le  procédé, 
la  forme  extérieure  et  spéciale  de  l'action.  Pour  reprendre  un  exemple 
cité  plus  haut,  il  est  évident  qu'on  ne  mange  pcn  par  imitation,  mais 
c'est  bien  par  imitation  que  les  Français  mangent  des  plats  français  et 
les  Chinois  des  plats   chinois. 

Et  cela  me  semble  vrai  aussi  dans  le  domaine  particulier  qui  nous 
occupe,  celui  de  ki  criminologie.  On  ne  tue  ni  ne  vole  par  imitation  ; 
mais  toutes  ces  formes  particulières  de  délictuosité  urbaine  et  rurale 
que  M.  Ta)-de  a  si  excellemment  décrites,  en  un  mot  les  procédés  crimi- 
nels sont  en  grande  partie  imités.  Cependant,  même  à  ce  point  de  vue, 
pour  ce  qui  est  spécialement  de  l'influence  criminelle  des  aristocraties 
sur  le  peuple,  les  exemples  de  M.  Tarde  ne  me  convainquent  guère. 

Somme  toute,  dans  la  mesure  de  la  distinction  que  j'r.i  essayé  d'indi- 
quer, la  théorie  de  l'imitation  me  parait  très  juste.  Les  lois  de  l'imita- 
tion, la  description  de  ses  différentes  formes  (imitation-mode  et  imita- 
tion-coutume) et  toutes  les  idées  et  réflexions  ingénieuses  qu'expose 
M.  Tarde  sur  ce  phénomène  social  si  intéressant  et  qu'il  a  eu  le  mérite  de 
mettre  en  lumière,  me  paraissent  autant  d'acquisitions  durables  pour 
la  science  sociale. 
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VI 


Passons  à  la  tliéoiie  de  la  responsabilité. 

Si  M.  Tarde  nous  avait  présenté  sa  théorie  comme  un  idéal,  comme 
une  responsabilité  de  droit  naturel,  r.ucune  critique  objective  et  scien- 
tifique n'eut  été  possible.  Car,  on  ne  critique  pa«  théoriquement  un 
idéal,  pas  plus  (|u'on  ne  !e  démontre.  Mais  M.  Tarde  va  plus  loin.  Il 
affirme  que  sa  théorie  est  conforjne  aux  idées  morales  courantes,  qu'elle 
ne  ipit  que  décrire  dogmatiquement  et  systématiquement  les  concep- 
tions que  la  conscience  morale  des  peuples  a  toujouis  admises  et  qu'elle 
aboutit  aux  mômes  conséquences.  Le  problème  qui  se  po.se  dès  lors 
devant  nous  est  un  pur  problème  de  fait  :  la  théorie  de  notre  auteur 
coïncide-t-elle  réellement  avec  les  conceptions  morrles  généralement 
acceptées  ? 

Et  d'abord,  les  conséquences  auxquelles  elle  conduit  sont-elles  iden- 
tiques à  celles  de  la  morale  ordinaire  :  en  d'autres  termes  les  cas  de 
responsabilité  et  d'irresponsabilité  sont-ils  les  mêmes  des  deux  côtés? 

La  théorie  de  M.  Tarde  ba.?©  Ir  responsabilité  sur  l'Identité  person- 
nelle et  la  Similitude  sociale.  Il  .semblerait  donc  que  pour  qu'il  y  eût 
re.sponsabilité,  ces  deux  conditions  dussent  être  réunies.  Mais  cela  nous 
conduirait  immédiatement  à  un  résultat  inadmiussible,  à  savoir  que 
l'individu  pervers  de  nature  serrit  jugé  irresponsable.  En  effet,  chez 
lui  cette  conformité  avec  ses  .semblables  sur  les  notions  du  bien  et  du 
mal,  qui  con.stitue,  d'après  M.  Tarde,  re.«.sence  même  de  la  similitude 
sociale,  fait  défaut.  Or,  cet  individu  est  précisément  celui  que  les  con- 
ceptions ordinaires  jugent  le  plus  re'sponsable  :  c'e.st  en  effet  le  type 
du  malfaiteur  le  plus  dangereux,  du  i-epris  de  justice,  du  récidiviste  qui 
considère  le  délit  non  comme  un  acte  coupable,  mais  comme  l'exercice 
normal  de  sr  profe.ssion.  Voilà  donc  un  cas  d'une  extrême  importance 
qui  échappe  à  la  seconde  condition  de  M.  Tarde  :  la  similitude  sociale. 

Il  faudra  donc  avouer  —  et  M.  Tarde  le  fait,  —  que  cette  condition 
n'est  que  secondaire  et  que  l'identité  personnelle  seule  est  toujours 
indispensable. 

Mris,  cela  même,  n'est  pas  viai.  Car  dans  le  cas  de  folie 
con.solidée,  l'identité  personnelle  est  présente,  et  M.  Tarde  est  obligé 
pour  justifier  l'irresponsabilité  du  fou  consolidé,  de  faire  appel  à  la 
similitude  sociale.  Ajoutons  qu'il  devrait  faire  de  même  pour  justifier 
l'irresponsabilité  de  l'enfant  —  dont  il  ne  parle  d'ailleurs  pas  —  car  on 
ne  saurait  séiieusement prétendre  que  l'identité  personnelle  fait  défaut. 

Nous  voyons  donc  que  AT.  Tarde  est  obligé  de  se  servir,  suivant  les 
besoins  de  la  cause,  de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  conditions,  et  qu'en 
réalité  aucune  n'est  absolument  indispensable.  La  théorie  basée  sur  la 
réunion  des  deux  conditions,  identité  personnelle  et  similitude  sociale 
ne  se  concilie  donc  pas  toujours  avec  les  données  do  la  conscience 
morale  ordinaire. 
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Faisons  remarquer,  en  outre,  que  la  notion  d'identité  personnelle 
manque  de  précision.  Tantôt  M.  Tarde  entend  par  Va  qu'il  faut,  pour 
qu'une  personne  soit  jugé?  responsable,  qu'elle  soit  identiquement 
la  même  que  celle  qui  a  commis  l'acte.  Il  semble  que  c'est  dans  ce 
sens  qu'il  prend  l'expression  quand  il  dit  que  le  fou  est  irresponsable 
parce  que  la  folie  produit  un  dédoublemeiit  de  la  personnalité.  Je  ne 
sais  d'ailleurs  ju."qu'à  quel  point  il  est  légitime  de  conidérer  la  folie 
comme  l'intrusion  d'une  nouvelle  personnalité.  Il  semble  que  cela  ne 
soit  qu'un  cas  exceptionnel  et  que  généralement  la  folie  ne  soit  pas 
étrangère  à  la  personne,  mais  au  contraire  contenue  en  germe  dans  son 
caractère.  Tantôt  identité  personnelle  signifie  que  l'individu  pour  être 
respon.-able,  doit  s'être  trouvé  lors  du  délit  dans  son  état  normal,  en 
possession  de  toutes  ses  facultés  mentales  hf.bituelles.  Mais  dans  ce  sens 
la  notion  devient  d'une  dangereuse  élasticité:  elle  aboutirait  notam- 
ment à  justifier  tout  crime  passionnel,  car  dans  ce  cas  l'ageiit  est 
comme  le  dit  fort  bien  le  langfige  vulgaire  (diors  de  lui.» 

Les  résultats  pratiques  de  la  théorie  de  M.  Tarde  ne  sont  donc  pas 
complètement  d'accord  avec  nos  idées  morales.  Les  principes  eux- 
mêmes  le  sont-ils  davantage?  M.  Tarde  l'affirme.  Pour  ce  qui  est  de 
l'identité  personnelle,  il  nous  donne  comme  exemple  les  faits  de  soli- 
darité familiale  et  nationale  que  nous  avons  cités.  Or  dans  ces  cas,  nous 
dit-il,  il  est  clair  que  la  responsabilité  ne  se  fonde  pas  sur  le  libre-arbitre 
mais  sur  l'identité  de  la  famille  ou  de  la  nation.  A  cela  on  peut 
répondre  que  pareille  responsabilité  est  répudiée  par  les  idées  morales 
actuelles,  aussi  a-t-elle  presque  complètement  disparu  chez  les  nations 
civilisées.  Rétablir  un  pareil  système  serait  à  nos  yeux  une  véritable 
monstruosité.  L'idée  vaut  donc  plutôt  pour  le  passé  que  pour  le  présent 
et    l'avenir. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  similitude  sociale.  Il  est  vrai  qu'on  se 
considère  en  général  plus  responsable  envers  ses  semblables,  mais  encore 
cela  n'est-il  guère  qu'une  question  de  degré,  et  cela  aussi  est  plus 
vrai  du  passé  que  du  présent.  On  peut  affirmer  que,  d'après  les  idées 
morales  qui  tendent  à  prédominer,  nous  sommes  responsables  envers 
tout  homme,  quelque  dissemblable  qu'il  soit  de  nous. 

La  théorie  de  M.  Tarde  apparaît  comme  un  effort  pour  résoudre  le 
problème  de  l?i  responsabilité  en  dehors  du  dogme  si  chancelant  du  libre- 
arbitre.  Je  crois  avoir  montré  qu'il  n'y  a  pas  complètement  réussi. 
Non  pas  qu'il  n'y  ait  dans  sa  théorie  aucune  part  de  vérité:  il  faut 
lui  reconnaître  le  mérite  d'avoir  établi  tout  au  moins  que  l'identité 
personnelle  et  la  similitude  sociale  jouent  un  certain  rôle  dans  la 
notion  de  la  responsabilité:  il  serait  absurde  de  prétendre  le  con- 
traire après  la  lecture  de  son  livre.  Mais  ces  deux  conditions  ne  nous 
paraissent  pas  être  suffisantes  pour  fonder  la  respon.sabilité.   La  res- 
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poiisabilité  est  une  notioii  plus  complexe  et  elle  varie  suivant  les  épo- 
ques. Mais  parmi  les  éléments  qu'elle  contient,  il  me  semble  qu'on 
ne  peut  aujourd'hui  éliminer  la  liberté.  La  liberté  du  vouloir  est  encore 
d'après  les  idées  morales  ayant  cours  à  l'heure  présente,  l'élément,  non 
pas  unique,  mais  au  moins  essentiel  de  la  responsabilité. 

Cependant,  nous  objectera-t-on,  si  le  libre  arbitre  n'était  qu'iuie  illu- 
sion? La  science  ne  tend-elle  pas  à  le  démontrer?  —  Eh  bien,  soit! 
Mais  la  science  ne  tend-elle  pas  à  démontrer  aussi  que  le  monde  exté- 
rieur tout  entier  tel  que  nos  sens  nous  le  représentent  n'est  qu'appa- 
rence et  illusion  ?  Mais  —  et  ceci  est  l'essentiel  —  la  constatation 
de  cette  erreur  a-t-elle  jamais  inhué  sur  la  conduite  des  hommes,  sur 
leur  réaction  vis-à-vis  de  ce  monde  extérieur?  la  vie  en  un  mot  en 
a-t-elie  été  jamais  modifiée?  Xe  vivons-nous  pas,  n'agiiSsons-iu)us  pas 
absolument  comme  si  ce  monde  que  nous  savons  être  une  illusion,  était 
une  véritable  réalité? 

Et  pourquoi  cela  ne  serait-il  pas  vrai  de  la  question  qui  nous  occupe? 
Le  libre-arbitre  est  une  illusion,  nous  dit-on.  Je  le  veux  bien,  mais  au 
moins  est-il  une  apparence  et  cela  suffit.  Du  moment  que  la  cons- 
cience morale  continue  à  demander  que  l'auteur  des  actes  qui  ont 
]'ai/p:iirii(r  d'être  libres,  soient  responsables  de  ces  actes,  cela  constitue 
un  fondement  suffisant  à  la  responsabilité.  La  constatation  d'une 
erreur  théorique  n'influe  pas  nécessairement  sur  notre  action.  La 
conduite  humaine  est  dans  une  large  mesure  indépendante  de  la  con- 
nai.-.srnce  humaine.   (1)  . 


(I)  Il  est  certain  néamnoins  que  les  actes  tippaicnumiit  libres  nous 
semblent  de  jour  en  jour  plus  rares,  et  que  l'empire  du  déterminisme 
appnient  augmente;  nuiis  aussi  vo.yons-nous  en  conséquence  mio  la 
mansuétude  pour  les  criminels  gagne  du  terrain  dans  l'opinion  publi- 
que. Que  les  juristes  le  déplorent  c'est  assez  naturel,  mais  qu'y  faire? 


A  PROPOS  D'UN  VERS  DE  PERSE 


Emile  BOISA GQ 
Professeur  à  la  Faculté  de  Philosophie  et  I>ettres. 


En  feuilletant  la  collection  de  la  Kcvue  de  JTniccrsUé  de  Bruxelles, 
tome  I,  pp.  135-7  (a°  1895-96),  je  retrouve  un  article  dû  à  un  jeune 
philologue  qui  donne  les  plus  belles  promesses:  M.  Wilhelm  Vollgraff 
y  étudie  un  pr.ssage  de  Perse,  satire  III,  vers  73-76  : 

Disce,  nec  invideas,  quod  multa  fidelia  putet 
in  locuplete  penu,  defensis  pinguibus  L'mbris, 
et  piper  et  pernae,  Marsi  monumenta  clientis, 
menaque  quod  prima  nondum  defecerit  orca. 
M.  Vollgraff   interprète:  «Ne  porte  nulle  envie  à  ceux  qr.e  la   for- 
tune comble  de  biens  qui  ne  leur  procurent  aucune  jouissance.  Tel,  par 
exemple,    un    avocat    dans   l'opulent   office  duquel   pue   maint  saloir, 
cadeau  de  riches  Ombriens,  défendus  par  lui,  et  du  -poivre  et  des  jam- 
hons,  souvenirs  d'un  client  niarse,  tandis  qu'il  n'a  pu  arriver  à  bout  de 
son   premier   baril    d'anchois.»    M.    Vollgraff    prend   ombrage  du    mot 
piper,  qu'il  déclare  «inintelligible  et   absurde».  Je   résume  son  argu- 
mentation :    1"    le    pays    des    Marses    n'a    jamais    produit    de    poivre, 
cf.  Perse,  <SV//.  V,  54  sq.,  V,  136  ;  2°  piper  ne.s'accorde  nullement,  quant 
au  sens,  avec  le  verbe  putere,  dont  il  est  sujet.  Perse  est  un  disciple 
d'Horace,  or  cf.  Horace,  Odes  I,  1,  28:  Seu  rupit  teretes  Mcjsus  aper 
pUigas?  cf.    encore  Horace,    Sat.   II,   2,   42  et  89.    C'est    un  sanglier 
que  le  Marse   reconnaissant  a  envoyé  à  son  défenseur;  il  faut  lire: 
atque  aper  et  pern(ie.  I^a  correction  se  justifie  pr.léographiquement. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  admettre  cette  conjecture,  pour  ingé- 
nieuse soit-elle. 

Que  les  clients  campagnaids  aient  payé  en  nature  leurs  avocat.s,   !e 
fait  est  abondamment  connu;  cf.  Juvénal,  Sat.  VIII,  119  sqq  : 
Quod  vocis  pretium?  siccus  petasunculus  et  vas 
pelaniydum  aut  veteres,  Maurorum  epimenia,  bulbi 
put  vinum  Tiberi  devectum,  quinque  lagonae. 
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(I  Quel  sera  le  prix  de  tant  d'etfori;,:-'  lu  chétif  jambon  sec,  une 
c-  que  de  pélamydes  (1;,  de  vieux  oignons,  ration  mensuelle  de  nègres, 
ou,  d'un  vin  qui  descendit  le  Tibre  (2),  cinq  bouteilles.  » 

I^ne  épigramme  de  Martial,  IV,  4G,  énunière  les  cadeaux  peu  rému- 
nérateurs que  l'avocat  Sabellas  est  lier  d'rvoir  reçus  à  l'occasion  des 
t-'aturnales  : 

farris  seniodius,  fabaeque  tiessre, 
et  turis  piperisque  très  selibrae, 
et  Lucanicr.  ventre  cum  Falisco, 
et  nigri  Syra  defruti  Irgena, 
10    et  ficus  Libyca  gelata  testa, 

cum  bulbis  cochleisque  caseoque. 
Piceno  quoque  venit  a  cliente 
parcae  cistula  non   capax  olivae, 
et  crasse  figuli  polita  cr.elo 
lo     septenaria  syntliesis  Sagiinti, 
Hispanae  luteuin  rotae  toreuma, 
et  lato  variata  mappa  clrvo. 
«Un  demi-boisseau  de  farine,  et  des  fèves  décortiquées,  et  trois  de- 
mi-livres d'encens  et  de  poivre,  et  de  la    saucisse  avec  un   ventre  de 
cochon   farci,   et   une  bouteille  en   verre  de  moût  rouge,  et  des  figues 
gelées  dans  un  pot  libyen,  avec  des  oignons,  des  escr.rgots  et  du  fro- 
mage.    P'.st     arrivée     aussi,     don     d'un     client     picentin,     une     petite 
corbeille  où  tiennent  à  peine  de  rares  olives,  ainsi  qu'un  service  de  sept 
coupes  polies  par  le  ciseau   giossier  d'un  potier  sagontin,   ciselure  en 
argile  d'une  roue  espagnole,  et  une  serviette    rehaussée  d'une  large 
bordure  de  couleur.» 

Or,  le  vers  7  de  Martial  me  paraît  condamner  e.bsolunient  l'hypo- 
thèse de  M.  Vollgiaff,  o"  il  n'est  pas  de  conjecture  qui  puisse  le 
modifier. 

Quant  à  h.  question  de  savoir  si  le  poivre  n'a  jamais  été  cultivé  en 
Italie,  je  citerai  Pline,  H.  X.  XII  29:  Piprris  arb'arcm  jnm  et  Itnilti 
habet,  et  rappellerai  que  les  approvisionnements  de  poivre  ont  dû  étr? 
c  jnsidérab'.Gs  dans  la  suite,  puisque  Alaric,  en  410,  impasa  à  la  ville 
de  Rome  une  contribution  de  trois  niille  livres  de  cet  épice.  Cf. 
Sc'lUiADKU,  l'cdlIr.rihiDi  (1er  iiKlniicrnuniisilini  .[Ifritiiiiiskiimli-  (1901), 
p.  618  sqq.  Il  ne  m'appartient  pas  d'établir  si  ce  poivre  était  identique 
à  celui  dont  nous  usons. 

Mais  il  y  a  d'autre.;  considérations  qui  s'imposent.  Le  mot  fiilrlia 
désigne-t-il  vraiment  ici  un  saloir?  Fidelia,  qui  est  apparenté  au  gr. 

(1)  Jeunes  thons,  d'après  Aristote,  H.  A,  VI,  17,  §  11  et  13. 

(2)  Les  vins  qui  descendaient  le  Tibre,  comme  le  Sabinum  et  le 
Veientanum,  étaient  de  beaucoup  inférieurs  aux  vins  de  Canipanie  ou 
de  l'étranger,  qui  remontaient  le  fleuve. 
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pilhos  ((jarre»  (clissimilé  de  pliHhus),  était  un  récipient  destiné  à  con- 
tenir toutes  sortes  de  choses  (Samiuin  ras  ad  usus  iiliiri-mos,  dit 
Nonius  Marcellus),  du  vin  (Perse  lui-même,  Sat.  V,  183  bous  dit 
tumef  aïba  fidelia  vino),  des  herbes,  du  plâtre  ou  de  la  chaux  pour 
blanchir  les  murs  ;  au  proverbe  ((  tirer  deux  moutures  du  même  sac  » 
répondait  le  dicton  latin  ((tirer  de  la  même  fidelia  de  qUoi  blanchir 
deux  murs  (duos  parirfrs  de  radcm  fdclia  dealltarc)  »  ('),  mais  je  ne 
vois  nulle  part  qu'on  l'ait  utilisé  comme  saloir. 

Est-il  vraisemblable  d'ailleurs  que  Perse,  ce  modèle  de  ooncision, 
ait  à  trois  reprises  voulu  mentionner  des  salaisons  de  sanglier,  en 
usant  des  mots  fidelia,  au  sens  de  ((  saloir  »,  aper  ((  sanglier  »,  et  pernac 
((jambons»  ?  J'en  doute  fort  ;  ce  n'est  pas  à  dire  que  le  Marsus  apcr 
n'ait  pas  figuré  au  nombre  des  cadeaux  :  il  y  est,  mais  sous  forme  de 
pernac.  Quant  au  poivre,  sans  doute  le  verbe  putcre  lui  convient  peu, 
mais  ne  peut-on  rdmettre  un  zeugnia?  Ce  qu'il  y  a  d'important  dans  la 
constatation  de  Perse,  ce  n'est  pas  que  la  viande  sent  mauvais  ou  que 
le  vin  tourne  à  l'aigre,  c'est  qu'ils  restent  sans  emploi.  Il  en  va  de 
même  du  poivre. 

En  résumé,  les  envois  ont  consisté  en  vin  médiocre  de  l'Ombrie,  en 
poivre,  en  jambons,  en  anchois  ;  il  n'eist  nullement  nécessaire  que  le 
poivre  ait  été  fourni  par  des  clients  marses  ;  les  jambons  suffisent  à 
rappeler  ceux-ci  ;  on  ne  nous  dit  pas  non  plus  qui  a  fourni  les  anchois. 
Le  parallèle  avec  le  passage  de  Juvénal  est  saisissant  :  chez  le  vieil 
Aquinate,  nous  trouvons:  vin  médiocre  venant  de  la  même  région, 
oignons,  jambon,  pélamydes.  Le  texte  de  Perse  n'a  subi  aucune 
altération;  la  correction  proposée  n'irait  pas  elle-même  sans  inspirer 
des  doutes  au  point  de  vue  de  sa  possibilité  paléographique. 


;i)  cf.   Poi'iiKu  dans  Varetnhcnj-Saglio,  s.  \.  fidelia,  II,  "p.  llLj. 


LES  VILLES  AU  SECOURS  DE  L'ÉTAT 

(A  PROPOS  D  UN  LIVRE  RÉCENT   ">) 


Il  y  a  ([uel([ues  mois,  le  sinaiil  jirofesseuf  de  l'IJnixersilé  de  Berlin 
M.  Adolplie  "Wagner  a  pul)  ié  ;ine  l)i-nclitire  très  intéressanle  (jui  a  eu  en 
Allemagne  un  assez  grand  reientissenrjnt.  Vc  ici  en  quelques  lignes  les 
idées  originales  ([ui  y  sont  présentées. 

Gomme  le  titre  Tannonee,  le  travail  est  divisé  en  deux  parties  ;  dans  la 
]iremière,  l'auteur  exjiose  sa  théorie  nouvelle,  «  la  participation  financière 
des  cnniniunes  aux  institutinns  civilisatrices  de  IKtat  »;  dans  la  seconde, 
intitulée  «  le  déveloi)pement  des  receltes  des  communes  "^  il  recherche  les 
moyens  de  procurer  à  ces  dernières  les  ressources  nécessaires  à  la  réalisa- 
tion de  cette  participation  tinancière.  Cette  étude  concerne  spécialement  les 
rapports  entre  Ktat  et  communes  en  Prusse  :  mais  la  première  partie  est 
essentiellement  tliéoriciue  et  constitue  une  pui'e  ipiestion  de  principe  qui 
peut  être  posée  de  la  même  manière  dans  cluniue  pays.  Au  contraire  le 
problème  à  résoudre  au  cas  où  Ton  admet  les  idées  exposées  dans  le  cha- 
pitre général,  nous  voulons  «lire  le  mode  de  réalisation  pratique  du  principe 
admis,  s'appli([ue  tout  spécialement  au  droit  administratif  de  la  Prusse; 
c'est  la  raison  pour  ]a(iuelle  nous  lunis  étendrons  davantage  sur  la  question 
de  principe. 

Dans  la  préface,  l'auteur  expose  le  but  de  son  travail.  Jusqu'aujourd'hui, 
la  littérature  et  la  législation  se  smil  occupées  ))eaucoup  de  la  participation 
de  l'I'llat  aux  dépenses  des  administrations  locales  ;  la  question  inverse  de 
la  iiarticipalion  des  villes,  et  surtout  des  grandes  villes,  aux  dépenses  de 
certaines  institutions  de  l'Etat  —  établissements  supérieurs  d'instruction^ 
hôpitaux,  clini((ues,  etc.,  n'a  au  contraire  jamais  jus({u'ici  fait  l'objet  d'une 
étude  et  n'a  été  que  rarement  réalisée  dans  la  pratique.  Il  y  a  là  une  lacune 
([ue  l'ouvrage  nouveau  veut  combler. 

Voy(uis  comment  M.  ^^'agner  justifie  le  principe  ([u'il  iléfend.  Les  devoirs 
(jui  incombent  aux  administrations  locales  ne  sont  pas.  par  hnir  nature, 
différents  de  ceux  (jui  inc(Uîibenl  à  l'Etat.  C'est  le  plus  souvent  une  question 
d'opportunité    ([ui   déteiMuine   les   attributir)iis  de   ces    organismes   et    les 

(1)  Die  f!/nu/:.ir//r  MilIx'IcUir/uiif/  der  Gemeinden  an  toilturcUoi  Stauls- 
ehiric/ilunf/cii  loid  die  Etilvichchmfj  de}'  Gnneind<ei/iiui/i)})<>i.  Mit  beson- 
derem  Bezug  auf  preussische  "Verhaltnisse,  von  Adolph  W.ag.nkr.  lena, 
Fischer,  19(J4.  Une  brochure  de  72  pages. 


704  VARIÉTÉS 

limites  établies  ne  sont  ni  immuables,  ni  identiques  dans  les  différents  pays. 
A  raison  de  la  prédominance  de  l'intérêt  général  de  certaines  institutions  — 
établissements  d'instruction  et  de  bienfaisance,  voirie,  etc.  —  sur  l'intérêt 
purement  local,  i'Etat  est  intervenu  de  plus  en  plus  au  moyen  de  dotations 
ou  subsides  dans  les  frais  qui  jadis  incombaient  exclusivement  aux  com- 
munes ou  autres  administrations  locales.  A  cette  première  raison  de  la 
prédominance  de  l'intérêt  général  s'en  ajoute  une  seconde  en  faveur  de  Tin- 
tervention  de  TEtat  dans  ces  dépenses,  c'est  que  beaucoup  de  communes 
sont  trop  pauvres  pour  faire  face  régulièrement  à  leurs  obligations  dans 
ces  domaines.  Cela  est  très  juste  et  M.  "^V^agner  l'admet  très  bien.  Partant 
de  ce  principe  admis  de  la  participation  de  l'Etat  aux  frais  d'institutions 
locales,  l'auteur  justifie  sa  tbèse  inverse  de  la  contribution  des  villes  aux 
frais  de  certains  établissements  de  l'Etat  par  des  raisons  de  principe  d'abord, 
par  la  facilité  de  sa  réalisation  pratique  ensuite. 

Voici  les  raisons  de  principe.  Dans  les  institutions  en  question,  les  inté- 
rêts généraix  et  locaux  s'entremêlent  ;  nous  avons  vu  que  pour  ce  motif 
l'Etat  intervient  dans  les  frais  de  certains  établissements  communaux  ;  mais, 
en  sens  contraire  et  pour  le  même  motif,  il  est  juste  que  les  communes 
interviennent  dans  les  frais  des  établissements  de  l'Etat.  Or  jusqu'ici  cette 
dernière  participation  n'a  pas  eu  lieu  et  c'est  ce  que  M.  Wagner,  critique. 
En  effet  le  profit  <|ui  résulte  pour  les  communes  de  l'existence  de  sem- 
blables établissements  de  l'Etat  varie  suivant  ({u'elles  sont  ou  non  le  siège 
d'un  pareil  établissement  —  université,  hôpital,  clinique,  etc.  —  {Sitz  und 
iiichisitz-Gcmcinden) .  De  plus  à  côté  des  avantages  directs,  les  habitants 
des  Sit:ffemeinden  retirent  des  avantages  indirects  importants,  c'est  pour- 
({uoi  l'auteur  les  appelle  communes  privilégiées  [bevorzur/ten  ou  Vorziigs- 
gemcinden).  Quand  l'Etat  supporte  tous  les  fi-ais  des  institutions  dont  il 
s'agit,  la  répartition  se  fait  également  entre  tous  les  habitants  du  pays.  Il 
serait  juste  que  les  communes,  relativement  peu  nombreuses,  qui  sont  pri- 
vilégiées par  l'existence  d'un  pareil  établissement  contribuassent  plus  for- 
tement aux  frais  de  ceux-ci  ;  cela  se  justifie  d'autant  plus  que  ce  sont  presque 
toujours  les  grandes  communes  qui  sont  préférées  et  qu'elles  possèdent 
à  raison  même  de  l'existence  de  leur  privilège  une  jdus  grande  richesse. 

A  cette  raison  de  justice,  M.  Wagner  en  ajoute  d'autres  d'ordre  politique, 
économique  et  social  ;  ces  communes  privilégiées  sont  un  centre  d'attrac- 
tion pour  les  campagnes  d'alentour  et  les  avantages  dont  elles  jouissent 
entrent  certainemant  dans  les  causes  de  l'émigration  des  campagnes  vers 
les  villes.  A  ce  point  de  vue  encore,  une  plus  forte  contribution  des  com- 
munes qui  sont  le  siège  d'établissements  de  l'Etal  s'impose. 

Passons  à  la  réalisation  pratique  de  l'idée.  En  se  basant  sur  la  législation 
existante,  c'est-à-dire  de  Icge  lata,  on  peut  étendre  les  exemples  de  contri- 
butions facultatives  des  communes.  Il  faut  évidemment  pour  cela  un  accord 
dans  ciiacjue  cas  particulier,  et  cet  accord  ne  peut  se  réaliser  que  pour  une 
construction  entièrement  nouvelle  ou  au  moins  un  agrandissement  et  une 
transformation  importante  d'une  ancienne.  Il  est  alors  facile  de  contraindre 
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riuliniiiistratioii  locale  privilégiée  à  livrer  gratuitement  le  terrain  nécessaire 
ou  à  payer  soit  une  somme  fixe  et  unitiue,  soit  une  annuité.  Mais  si  on 
réduit  l'application  du  principe  de  la  participati'^n  à  l'avenir,  toutes  les 
villes  qui  sont  actuellement  favorisées  par  l'existence  dinstitutions 
anciennes  ne  seront  pas  soumises  à  la  contribution  ;  la  justice  restera  donc 
violée  en  faveur  de  ces  dernières.  C'est  pourquoi,  se  plaçant  au  point  de 
vue  de  Irt/e  ferenda,  M.  Wagner  conclut  ([uil  y  a  lieu  de  modifier  le  droit 
existant  et  d'établir  l'obligation  gén'ërale  de  la  participation  tinancière  des 
administrations  locales  aux  frais  des  établissements  de  l'Etat.  Un  premier 
moyen  p<mr  arriver  à  ce  résultat  consiste  à  faire  passer  ces  institutions  de 
l'Etat  dans  les  matières  de  la  compétence  obligatoire  des  communes  ;  l'Etat 
interviendrait  à  l'aide  de  subsides  ;  mais  l'auteur  n'admet  ce  système  que 
dans  des  cas  excejjtionnels  car  1  intérêt  général  serait  alors  sacritié  à  l'inté- 
rêt local  ;  or  dans  des  établissements  supérieurs  d'instruction  par  exemple, 
l'unité  d'organisation  lui  semble  nécessaire.  Un  second  moyen  consiste  à 
obliger  les  administrations  locales  à  contribuer  aux  dépenses  des  établisse- 
ments de  l'Etat,  tout  en  laissant  aux  communes  la  faculté  de  fonder  de 
semblables  établissements  à  leurs  propres  frais.  Il  y  aura  lieu  de  tenir 
compte  des  circonstances  concrètes  pour  tixer  le  montant  des  contributions. 
L'auteur  prend  l'exemple  de  la  ville  <le  Berlin  et  détermine  la  manière  dont 
on  pourrait  établir  la  quotité  quelle  aurait  à  payer  pour  l'Université  (10  p.c. 
de  dépenses  exceptionnelles  ;  5  p.  c.  des  dépenses  ordinaires  pour  instituts, 
collections,  etc.  —  lUO  marcs  par  professeur  ordinaire  —  50  marcs  par 
pi'ofesseur  extraordinaire  —  25  marcs  par  chargé  de  cours  et  10  marcs  par 
étudiant  ;  en  tout  7,3  p.  c.  des  dépenses  totales,  soit  15  pfennigs  par  tète 
d'habitant).  On  pourrait  établir  de  façon  similaire  la  quotité  à  payer  pour 
les  hôpitaux,  bibliothèques,  collections,  etc. 

Telle  est  la  première  partie  de  l'ouvrage.  Pour  rendre  possible  la  réali- 
sation de  cette  idée,  il  faut  évidemment  procurer  de  nouvelles  ressources 
aux  communes  :  c'est  là  l'objet  traité  dans  le  reste  de  la  brochure.  Le  savant 
professeur  passe  en  revue  les  dittërentes  sources  de  revenus  des  adminis- 
trations locales  :  il  en  fait  la  critique  et  préconise  des  réformes  rendant  la 
répartition  des  impôts  plus  conforme  au  principe  de  justice.  Voici  rapide- 
ment énumérées  ses  propositions  les  plus  intéressantes.  Nous  négligerons 
celles  ([ui  s?  rapportent  spécialement  aux  relations  entre  Etat  et  communes 
en  Prusse  et  qui  ne  pourraient  être  exposées  sans  un  commentaire  assez 
étendu  des  lois  sur  la  matière.  M.  Wagner  voudrait  conserver  et  dévelop- 
per le  domaine  privé  des  communes,  les  forêts,  les  terrains  à  bâtir,  surt<mt 
dans  les  villes  pour  empêcher  des  spéculations  exagérées  en  maintenant  le 
prix  du  sol  dans  de  justes  limites.  Les  communes  devraient  étendre  leur 
domaine  industriel  :  les  tramways  spécialement,  dont  les  excédents  consti- 
tuent une  source  importante  de  revenus,  seraient  t<uit  aussi  bien  administrés 
selon  lui  par  une  municipalité  que  par  une  société  privée.  Il  voudrait  une 
extension  du  système  des  taxes  permettant  d'établir  l'impôt  conformément 
au  système  de  prestation  et  contreprestation  {Leistuutj  lotd  Getfenleistung). 
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On  est  allé  trop  loin,  d'après  M.  Wagner,  dans  le  principe  de  la  gratuité 
de  l'enseignement  :  le  minerval  devrait  être  fixé  d'après  la  fortune  des 
parents  en  se  basant  sur  le  montant  de  l'impôt  sur  le  revenu.  En  matière 
de  voirie,  il  faudrait  frapper  davantage  ceux  qui  utilisent  le  plus  les  chemins, 
les  propriétaires  de  voitures,  charrettes,  automobiles^  bicyclettes,  tout  en 
laissant  à  cet  impôt  son  caractère  somptuaire.  Les  impôts  indirects  ne  sont 
pas  antidémocratiques  par  nature  :  il  faut  choisir  les  objets  à  imposer  ;  à 
cet  égard  une  forte  imposition  des  boissons  alcooliques  et  du  tabac  se 
recommande  au  point  de  vue  social.  Les  taxes  sur  les  représentations  théâ- 
trales, soirées^  concerts,  bals,  etc.,  se  justifient  aussi.  Une  réforme  de  l'im- 
l)ôt  foncier  et  du  droit  de  mutation  atteignant  la  rente  résultant  de  circon- 
stances fortuites  (Konjuiiktiiy-ffcicuin  — unearned  increamcnt)  est  présentée 
de  façon  très  intéressante.  Enfin  l'auteur  examine  aussi  la  question  de 
l'annexion  des  faubourgs  qui  se  pose  à  Berlin  dans  les  mêmes  conditions 
qu'à  Bruxelles. 

On  peut  ne  pas  accepter  sans  réserve  toutes  les  réformes  préconisées 
dans  cet  ouvrage^  mais  les  idées  y  sont  présentées  avec  une  grande  habileté 
et  une  science  profonde  :  le  principe  de  justice  guide  seul  l'auteur  dans 
toutes  ses  considérations  ;  c'est  là  un  hommage  qu'il  faut  lui  rendre.  Nous 
ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  présenter  une  objection  à  son 
principe  de  participation  financière  des  communes  à  certaines  institutions 
de  l'Etat.  Assurément  des  établissements  tels  que  des  universités,  collèges, 
hôpitaux,  tribunaux,  etc.,  procurent  des  avantages  incontestables  aux 
villes  qui  les  renferment  dans  leurs  murs  :  mais  par  le  fait  même  que  les 
grandes  villes  privilégiées  attirent  les  populations  rurales,  leurs  charges 
s'accroissent  aussi  et  dans  une  mesure  progressive  par  rapport  à  l'augmen- 
tation de  la  population  ;  les  dépenses  pour  l'instruction  primaire,  pour  la 
bienfaisance,  pour  l'éclairage,  etc.,  ne  sont  pas  toujours  couvertes  par  des 
avantages  indirects.  D'autre  part,  il  nous  paraît  impossible  de  refuser  à  la 
commune  qui  contribue  aux  dépenses  d'une  institution,  le  droit  de  surveiller 
l'emploi  delà  somme  allouée,  au  même  titre  que  l'Etat  vérifie  l'usage  des 
subsides  qu'il  accorde.  Il  y  aurait  aussi  beaucoup  de  réserves  à  faire  en  ce 
qui  concerne  la  réalisation  pratique  de  l'idée  de  la  participation  et  l'oppor- 
tunité de  certains  impôts  ;  mais  il  n'est  pas  possible  dans  le  cadre  de  cette 
courte  notice  d'examiner  ces  divers  points.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  lecture 
du  travail  de  M.  "Wagner  se  recommande  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
questions  de  finances  publiques. 

J.  "\V.\THKLKT. 
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.T.  MELON  :  Méthode  directe  pour  l'enseignement  du  Néerlandais,  à  l'usage  des. 
athénées,  collèges,  écoles  moyennes  et  écoles  normales  primaires.  Partie  du 
Maître,  in-S",  (Ul  ]).  fr.  LDO;  partie  de  l'élève,  in-S",  211  p.  2  fr.  Tournai, 
Decallnnue-Liagre^  190:'. 

M.  J.  Melon,  professeur  de  langues  vivantes  à  l'Institut  de  La  Lou- 
vière,  bien  connu  pour  l'ardeur  avec  laquelle  il  mène,  depuis  quelques 
années,  la  campagne  en  faveur  de  Ir  réforme  de  l'enseignement  des 
langues  modernes  vient  de  nous  donner  iine  application  pratique  de  la 
méthode  ((  directe  »  en  ces  deux  volumes  consacrés  au   néerlandais. 

Nous  n'entrerons  point  dr.ns  l'analyse  détaillée  de  cet  ouvrage,  qui 
intéresse  une  classe  de  lecteurs  plus  spéciaux  que  ceux  de  notre  Eevue. 
Disons  de  suite  que  la  pratique  de  M.  Melon  est  à  la  hauteur  de  ses 
principes  pédagogiques.  Or  ces  principes  sont  la  raison  même.  Conten- 
tons-nous d'en  donner  un  aperçu  d'après  l'excellente  préface  dont 
l'auteur  fait  précéder  sn  Partir,  du  Maître. 

Il  s'agit  de  donner  à  l'élève  une  possession  réelle  et  effective  de  la 
langue,  un  véritable  poaroir,  non  pas  seulement  un  savoir.  De  là  l'em- 
ploi de  la-  méthode  directe  qui  n'est  autre,  au  fond,  que  la  méthode 
par  laquelle  l'enfant  acquiei't  sa  langue  maternelle,  mais  adaptée, 
modifiée  par  les  exigences  d'un  enseignement  rationnel  donné  à  une 
collectivité,  dans  des  conditions  déterminées.  C'est  ainsi  que  dans  cet 
enseignement  scolaire,  destiné  à  la  Belgique,  le  maître  ne  laissera  pas 
échapper  le  secours  que  peuvent  lui  prêter  les  élèves  flrimands  de  la 
classe.  Il  aura  soin,  chaque  fois  qu'il  introduira  un  vocable  nouveau, 
de  faire  répéter  ce  vocable  par  un  ou  plusieurs  flamands  avrnt  de  le 
faire  répéter  par  les  wallons. 

Aussi  encore,  le  maître  ne  fait  appel  à  l'intermédiaire  d'aucune 
langue  antérieurement  acquise,  il  transmet  les  vocables  d'une  façon 
purement  oiale,  mais  d'autre  part  il  s'écirte  de  la  nature  en  mettant 
de  l'ordre  dans  l'acquisition  du  vocabulaire... 

A  ce  point  de  vue  le  premier  souci  du  professeur  doit  être  de  créer 
un  moyen  de  communication  en  la  Irngue  étrangère  entre  lui  et  se*; 
élèves...  Je  premier  vocabulaire  portera  donc  sur  la  classe  et  les  per- 
sonnes qu'on  y  trouve,   le  mobilier  scolaire,  les  menus  objets  que  les 
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élèves  manient  sans  cesse,  les  actes  et  les  mouvements  qu'ils  accom- 
plissent communément,  etc.  Ce  premier  vocabulaire  s'enseignera  par 
l'intuition  immédiate,  en  montrant  les  objets,  en  exécutant  les  Ectes  et 
les  mouvements.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  la  XIII«  leçon  qu'intervient 
Vintuition  médiate  (tableaux  muraux,  cartes,  etc.)  Vintnition  mentale 
(système  Gouin),  plus  tard  encore  V explication  %ku-  les  termes  connus. 
Les  tE<bleaux  recommandés  pour  la  première  année  sont  ceux  de  Holzel  : 
Hiver,  Printemps,  Eté,  et  M.  Melon  veut  que  chacun  de  ces  tableaux 
soit  étudié  à  l'époque  qui  lui  correspond. 

Pour  la  grammaire,  l'auteur  s'appuie  sur  les  principes  énoncés  dans 
les  nouverux  Programmes  de  l'Enseignement  des  langues  vivantes  en 
France:  c(Le  Professeur  insistera,  dès  le  début  et  sans  autre  explica- 
tion, pour  que  les  mots  soient  toujours  employés  avec  leur  forme  gram- 
maticale correcte...  l'essentiel  est  que  l'oreille  soit  accoutumée  aux 
formes  avant  que  la  règle  n'rpparaisse  et  que  la  règle,  toujours  claire 
et  courte,  soit  la  simple  constatation  d'un  fait  général.»  La  forme  de 
l'enseignement  ce  sera  la  parole  vivante,  la  conversrtion.  L'auteur 
maintient  le  principe  de  la  suppression  des  traductions  qu'il  avait 
défendu  en  de  précédentes  brochures.  Il  rejette  absolument  les  thèmes 
d'application  mris  admet  la  nécessité  des  devoirs  écrits,  ne  fût-ce  que 
comme  un  moyen  de  contrôle  permettant  au  professeur  de  s'assurer  s'il 
n,  été  compris.  Ces  devoirs  consisteront  en  exercices  de  transformation 
ot  surtout  en  dictées.  L'enseignement  dans  son  ensemble  comprendra 
3  périodes:  dans  la  première  on  fera  l'éducrition  de  l'oreille,  on  apprend 
à  l'élève  à  parler,  dans  la  seconde  on  lui  apprend  à  lire  et  à  écrire; 
enfin  dans  la  troisième  on  lui  fait  connaître  le  peuple  et  le  pays  dont 
il  parle  Ir.  langue,  on  combine  l'enseignement  des  mots  avec  l'enseigne- 
ment des  choses.  Tels  sont  les  principes,  admis  depuis  plusieurs  années 
en  France,  que  M.  Melon  a  le  mérite  d'introduire  un  des  premiers 
chez  nous. 


HOFFDING  :  Morale.  Essai  sur  les  principes  théoriques  et  leurs  applications  aux 
circonstances  particulières  de  la  vie.  Traduit  d'après  la  deuxième  édition 
allemande,  par  Leo.x  POITEVIN,  professeur  de  philosophie  au  collège 

■    de  Menton.  —  Paris,  Schleicher  Frères  et  G''"  1P03,  57S  p.  in-8". 

M.  Léon  Poitevin  qui  avait  traduit  précédemment  l'excellente 
Psychologie  de  Hoffding,  nous  offre  une  traduction  non  moins  rgréable, 
non  moins  élégante  de  la  Morale  du  professeur  danois.  Cette  traduction 
répondait  peut-être  moins  que  la  première  à  un  besoin  de  l'ensei- 
gnement. L'ouvrage  nous  paraît  original  surtout  comme  plan  et  comme 
méthode.  ((La  pratique  et  la  théorie,  nous  avei-tit  l'auteur,  ont  de  plus 
en  plus  fortifié  en  moi  la  conviction  que  les  principes  moraux  —  base 
et  critère  de  tous  les  jugements  sur  le  bien  et  le  mal  —  ont  leur  origine 
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(Iniis  la  nature  et  la  coiiilit  ion  inénu-  de  l'iioniine,  sans  dépemlre  d'une 
autoiité  quelconque....  Je  n'ai  pas  .seulement  voulu  donner  une  tliéorie 
abstrr.ite  dis  principes  in.oraux,  mais  encore  montier  qu'ils  sont  appli- 
cables et  comment.» 

Cette  seconde  partie,  l'application  aux  circonstances  particulières  de 
la  vie,  est  de  beaucoup  la  plus  développée.  La  partie  relftive  aux  prin- 
cipes occupe  environ  le  premier  quart  du  volume.  On  y  trouvera 
notamment  au  chapitre  V,  sur  la  Liberté  de  la  Volonté,  ce  point  de 
vue  que  le  déterminisme  est  indispen.sable  à  la  morrile  :  «Si  la  loi  de 
causalité  ne  s'appliquait  pas  au  domaine  de  l'esprit,  l'effort  moral 
serait  sens  espoir.  Jjà  seulement  où  régnent  des  lois,  ma  volonté  peut 
intervenir  de  mrnièie  à  produire  quelque  chose.  Il  s'agit  de  trouver  des 
mobiles  d'espèce  et  d'intensité  appropiiées  et  cela  doit  avoir  lieu  con- 
formément aux  lois  naturelles  de  !a  psychologie.»  Dans  un  dernier 
chr.pitre  de  la  partie  abstraite,  l'auceur  cherche  un  équilibre  entre 
l'altruisme  absolu  d'un  comte  et  l'individvialisme  qui  se  manifeste  souî 
une  forme  quasi  monstrueuse  chez  Nietsche.  Il  conclut  que  la  morale 
individuelle  doit  être  subordonnée  à  la  sociale  sans  pour  cela  disparaître 
devant  elle.  La  morale  individuelle  fait  l'objet  de  quatre  chapitres. 
L'examen  de  la  morale  socirJe  occupe  le  reste  du  volume  et  se  divise  en 
trois  parties  consacrées  à  la  Famille,  la  libre  Association  de  culture,  en- 
fin l'Etat.  L'étude  de  la  culture  matérielle  donne  lieu  à  une  critique 
du  socialisme  qui  contient  peu  de  choses  neuves  (pp.  354-389).  L'r.iuteui- 
admet  d'ailleurs  que  la  pensée  fondamentale  du  socialisme  et  sa  criti- 
que de  l'organisation  actuelle  sont  justes.  La  morale  nous  interdit 
d'élever  des  barrières  rrbitraires  et  assigne  à  chaque  être  humain  un 
centre  qui  l'empêche  de  pouvoir  janmis  être  regardé  comme  une  simple 
fin. 

Citons  encore  à  propos  de  la  culture  esthétique,  cette  intéressante 
distinction  entre  la  science  et  l'art  :  ((Comprendre  une  chose,  c'est 
l'apercevoir  à  sa  place  dans  la  série  des  choses,  supportée  par  d'autres 
et  en  supportant  d'autres  à  .son  tour.  La  science  ne  s'rrrête  au  parti- 
culier et  à  l'iiulividuel  que  pour  découvrir  les  lois  qui  le  rattachent  au 
reste  du  monde.  Si  nous  considérons,  au  contraire,  les  choses  au  point  de 
vue  esthétique,  chacune  nous  paraît  constituer  un  tout  original  et 
fermé,  et  nous  ne  jouissons  de  son  image  que  parce  qu'elle  nous 
présente  quelque  cho.se  d'original  et  de  caractéristique.» 


Comte  GOBLET  DALVIELLA  :  Les  Origines  du  Christianisme,  d'aprèe  l'exé- 
gèse contemporaine.  Exlensioii  do  iruiversilê  de  Bruxelles,   imprimerie 

Moreau,  r.»04,  4(1  pages. 

Sous  Ir..  modeste  apparence  d'un  Syllabus  de     l'Extension  de  ITiii- 
versité  qui  dépasse  d'ailleurs  en  volume  les  autres  syllabus  de  la  collée- 
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tioii,  M.  le  professeur  Goblet  d'Alviella  nous  offre  un  tableau  magistral 
de  l'histoire  primitive  du  christianisme  d'après  les  données  de  la 
science  moderne.  Ce  lumineux  résumé,  compendieux  sans  lourdeur,  se  ht 
comme  un  livre  et  se  recommande  prr  sa  grande  utilité  à  ceux  mêmes 
qui  n'ont  pu  rssister  cet  hiver  aux  leçons  du  professeur.  Les  trois  pre- 
mières leçons  concernent  l'histoire  de  l'exégèse  et  les  origines  propre- 
ment dites  :  la  quatrième  étudie  la  pénétration  du  christianisme  dans 
le  monde  antique,  l'auteur  dépeint  la  fermentation  religieuse  et  philo- 
sophique de  Rome  sous  les  Sévère,  qui  favorisr,  l'introduction  de  la 
religion  nouvelle  :  on  souhrdterait  peut-être  ici  quelques  mots  sur  les 
facteurs  économiques  ou  sociaux. 

La  cinquième  leçon  étudie  ,1'hellénisation  du  christianisme,  lels 
influences  néo-platoniciennes  telles  que  l'assimilation  du  Christ  au  Lo- 
gos, qui  r.boutissent  à  la  composition  du  quatrième  évangile  ;  cette 
influence  se  retrouve  d'ailleurs  dans  le  culte.  Lr.  sixième  leçon  a  pour 
objet  la  romanisation  du  christianisme,  c'est-à-dire  les  origines  du 
catholicisme,  le  développement  de  l'orthodoxie,  de  la  hiérarchie.  La 
conclusion,  qu'on  voudrait  citer  en  entier,  contribue  à  donner  son  unité 
à  cet  excellent  Syllabus  auquel  on  ne  repi'ocherait  par  endroits  qu'un 
langage  un  peu  spécial  au  point  de  vue  pédagogique:  purousie,  gnos- 
tique  et  même  fhéodiccc  ne  peiivent  guère  se  passer  de  glose  et 
de  même  l'énumération  des  sources,  logiquement  à  sa  plrce,  pourrait 
présenter  quelque  sécheresse  au  début  d'un  cours  d'Extension. 

P.  de  R. 


Th.  SURâN  :  Les  Esprits  directeurs  de  la  Pensée  française  du  Moyen  Age  à  la 
Révolution.  Paris,  Schleicher  Frères  et  C'»^ ,  1903^  in-12.  238  p. 

Cet  ouvrage  a  pour  objet  d'étudier  quelle  r.  pu  être,  du  Moyen  Age 
à  la  Révolution,  l'action  des  individus  parmi  les  multiples  causes  qui 
ont  influé  sur  la  constitutio(ti  et  le  développement  de  la  pensée  fran- 
çaise. 

Sans  nier  r.ucunement  ce  que  le  génie  doit  aux  influences  du  dehors, 
il  est  légitime  d'envisrger  en  lui  sa  réaction  sur  le  dehors.  «  L'action 
des  plus  grands  génies  eux-mêmes  résulte  de  facteurs  qui  les  dépas- 
sent ;  mais  l'action  des  simples  individus  résulte  en  grande  partie 
de  celle  des  grands  génies,  elle  est  fonction  de  cette  dernière.  On  peut 
donc  essayer  de  réduire  les  mouvements  de  la  pensée  française  à  un 
petit  nombre  de  tjpes  élémentaires...  c'est  d'eux  que  les  autres  relè- 
vent et  l'on  peut  négliger  ce  qui  est  pure  répétition...»  Ces  initiateurs, 
ce  sont  Rabelais,  Ronsard,  Cahin,  Montaigne,  Descartes,  Voltaire, 
Diderot,  J.  J.  Rousseau.  M.  Suian  leur  consacre  une  série  d'études 
philosophico-littéraires  qui  témoignent  d'un  esprit  critique  distingué. 
Il  fait  justice  une  fois  de  plus  du  préjugé  relatif  au  scepticisme,  voire 
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niciiieau  ((cynisme»  de  Montaigne,  montre  comment  Montaigne  prépare 
Descartes,  montre  mieux  encore  comment  le  XVII''  siècle,  avec  son 
absolutisme  en  politique  et  son  classicisme  en  littérature,  retarde  les 
applications  de  la  méthode  de  Descartes  et  devient  le  ((  siècle  de  Louis 
XIVi),  tandis  que  la  raison  reprend  sa  marche  progressive  dès 
que  la  monarchie  taiblit.  L'auteur  a  toujours  présent  à  l'es- 
prit le  sentiment  de  la  continuité  de  pensée  qui  donne  au  peuple 
français  quelque  chose  de  Ir.  continuité  d'une  personne.  Un  des  carac- 
tères les  plus  brillants  de  cette  tradition  c'est  la  prédominance  de 
l'intelligence,  le  peu  de  place  qu'y  prend  le  sentiment.  Un  autre  carac- 
lè.ei  c'est  que  l'intelligeice  n'y  est  jamais  sa  propre  fin  :  elle  n'est 
qu'un  moyen,  l'action  est  le  but...  en  fin  de  compte  la  direction  impri- 
mée à  la  pensée  françrise  par  nos  maîtres  et  en  particulier  par  Des- 
cartes pourrait  se  résumer  dans  cette  formule:  Savoir  pour  pouvoir, 
s'instruire  pour  agir,  penser  pour  vivre. 


P.  LAVRUFF:  Lettres  historiques.  Traduit  du  russe  et  précédé  d'une  notice 
par  Marie  GOLDSMTTIT.  Paris,  Schleicher  Frères  et  G'e,  1903,328  p. 
in-12. 

Ces  ((Lettres  Historiques»,  dont  l'auteur,  Pierre  Lavroff  mourut 
en  1900,  parurent  pour  la  première  fois  en  1868-1869,  à  l'épo- 
que d'effervescence  intellectuelle  qui  suivit  en  Russie  les  réformes 
d'Alexandre  II  et  notamment  l'abolition  du  servage.  Elles  eurent  une 
influence  considérable  et  contribuèrent  à  donner  au  socialisme  russe 
son  caractère  particulier,  principalement  moral. 

Alors  que  les  œuvres  de  Biichner,  Vogt,  Moleschott  formaient  le  pain 
quotidien  de  la  jeunesse  russe,  Lavroff  essaya  de  montrer  que  le  déter- 
minisme n'est  point  inconciliable  avec  l'idée  de  l'importance  prédo- 
minante de  l'individu  et  de  son  action  consciente.  Il  fut  moins  un 
penseur  qu'un  r.pôtre:  ((Les  forces  intellectuelles,  dit  l'histoire,  sont 
minimes,  mais  aussi  minimes  étaient  les  forces  de  ceux  de  tes  ancêtres 
qui  ont  créé  le  présent!»  Il  montra  que  nul  n'a  le  droit  de  rejeter  sur 
le  déterminisme  la  responsiibilité  de  ses  actes  et  ne  cessa  d'affirmer 
le  Progrès  qu'il  formule  comme  ((  l'accroissement  et  l'affermissement 
de  la  solidarité  dans  la  mesuie  oii  elle  n'empêche  pas  le  développement 
des  processus  con.scients  de  l'individu.» 


BJORXfeT.IERNK-BJORNSON  :  Un  Gant.  Comédie  en  trois  actes.  Le 
Nouveau  Système.  Pièce  en  cinq  actes,  traduit  du  norvégien  par  AiG. 
MONXIER.  Paii.-;,  Stock.  1<.)04,  in-12,  350  p. 

J/éditeur  Stock  continue  l'heureuse  publication  des  œuvres  du  grand 
auteur  norvégien  Bjornstjerne-Bjornson,  traduites  par    Auguste   Mon- 
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nier  avec  un  égal  souci  d'exactitude  et  de  littérature.  La  comédie 
Un  Gant  (trois  actes),  qui  étrit  épuisée,  est  réimprimée.  Dans  le 
même  volume,  on  trouvera  une  pièce  en  cinq  actes,  inédite  pour  les 
lecteurs  français,  Le  nouveau  Système.  Le  livre  est  terminé  par  un 
index  bibliographique,  absolument  complet,  de  tous  les  ouvrages  de 
Bjornson. 


TARBOURIEGH  :  La  Cité  future.  —  Un  fort  volume  in-16.  fr.  3..50  (Paris^ 

Stock,  éditeur). 

On  peut  dire  que  la  question  sociale,  aujourd'hui  plus  (]ue  jamais, 
occupe  à  elle  seule  l'opinion  publique^  représentée  par  tous  les  partis  sans 
exception.  Il  n'est  pas  douteux  que  i)armi  tous  les  ouvrages  consacrés  à 
l'étude  de  cette  question  d'un  intérêt  universel^  La  Cité  futttre  ne  soit 
appelée  au  plus  grand  retentissement.  L'auteur  envisage  le  problème  sous 
toutes  ses  faces.  Savant^  il  tient  le  plus  grand  compte  du  caractère  hypo- 
thétique de  certaines  dounées,  mais  il  trace  ensuite  —  et  ainsi  justifie  le 
titre  de  son  ouvrage  —  il  trace  le  tableau  le  plus  saisissant,  le  plus  com- 
plet, le  plus  irréprochable,  le  plus  positif,  du  monde  apaisé  et  tranquille 
dans  la  fraternité  de  tous  les  hommes.  M.  Tarbouriech  n'a  négligé  aucun 
détail,  aucune  objection,  et  ceux  qui  opposent  l'argument  de  la  pratique  à 
l'application  de  théories  prétendues  utopiques,  trouveront  toutes  les 
réponses  désirables  dans  son  livre. 


UN  PROSCRIT  :  L'Inévitable  Révolution.  —  Paris,  Stock^  1903. 

L'ouvrage  :  L'Inévitable  Révolution,  par  un  proscrit,  qui  paraît  à  la 
librairie  Stock,  est  appelé  à  soulever^  croyons-nous,  des  polémiques  très 
vives.  C'est,  tout  d'abord,  un  livre  violent.  L'auteur  —  un  vrai  proscrit  — 
ne  revêt  pas  de  phrases  modérées  les  vérités  brutales  qu'il  exprime,  et 
trouve,  jiour  flageller  les  iniquités  sociales,  des  accents  d'une  vigueur 
superbe.  D'autre  part,  pour  étayer  ses  affirmations,  il  apporte  des  faits  : 
par  exemple,  il  compare  les  régimes,  les  usages^  les  lois  des  principaux 
Etats  du  monde,  et  la  conclusion  de  cette  belle  étude  s'impose  quand  on  a 
fermé  le  livre,  dont  le  titre  :  YLiévituble  RénoliUio/i,  la  contient  tout 
entière. 
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Le  dixième  anniversaire  de  l'Extension  de  l'Université.  —  L'Hxleiision 
a  glorieusement  fête,  le  «liinaiiclie  2()  juin  dernier,  le  dixième  anni- 
ver.saire  de  sa  fondation.  Le  Comité  central  avait  organisé  à  cette 
occasion  une  séance  solennelle,  dans  le  grand  auditoire  de  physique  de 
l'Université.  Au  burerû  siégeaient  M.  Charles  Buis,  pi'ésident  d'hon- 
neur, MM.  Craux,  DoUo,  G.  Herlant,  M.  Vauthier,  Cheval,  Léo  Errera, 
Leclère,  Massart,  Prins,  J.  Dernoor,  M.  Huisman,   A.  Mrhy,  etc. 

M.  Buis  a  ouvert  lu  séance  en  se  félicitant  de  présider  l'as.seiublée 
d'aujourd'hui.  11  a  rappelé  que  lorsqu'il  y  a  quarante  ans  il  fonda  la 
Ligue  de  l'enseignement,  ou  avait  de  la  peine  à  trouver  des  profe.sseu]-s. 
II  a  mis  en  parallèle  ^vec  cette  situation  la  liste  des  professeurs  de 
l'Extension  de  l'Université  libre  et  le  programme  de  ses  cours.  M.  Buis 
a  fait  l'éloge  des  organisateurs  de  l'Extension.  Celle-ci,  r.-t-il  dit,  ne 
fait  pas  de  politique  rtnlitante,  mais  elle  prépare  des  citoyens  qui  sau- 
ront remplir  leur  rôl«  arec  liberté  et  indépendance,  en  dehors  de 
l'influence  des  dogmes.  Faisant  rllusion  à  la  situation  présente,  l'hono- 
rable M.  Buis  a  parlé  de  l'aube  nouvelle  qui  se  lève  et  a  engagé  les 
artisans  intellectuels  de  l'Exteinsion  à  continuer  leur  tâche  féconde. 

L'excellente  allocution  de  l'ancien  bourgmestre  de  Bruxelles  a  c'té 
vigoureusement   applnudie  par   l'assistance. 

M.  Georges  Herlant,  tecrétaire  du  Comité  central,  a  ensuite  donné 
lecture  d'un  rapport  dans  lequel  il  a  retracé  l'historique  de  l'œuvi-e  de 
l'Extension  universitaire.  L'exemple  vint  d'Angleterre.  En  Belgique 
les  promoteurs  de  l'Extension  furent  MM.  Paul  Fredericq,  Jean 
Dernoor,  Léon  Leclère,  Guillaume  De  Greef,  Hector  Denis,  Emile  Van- 
dcrvelde,  etc.  ete.  Cette  première  Extension  ne  vécut  qu'un  rn.  Les 
incidents  qui  amenèrent  la  fondation  de  l'Université  nouvelle,  produi- 
sirent aussi  une  ?cission  dans  l'Extension:  l'Extension  universit^aire 
suivit  le  sort  de  l'Université  nouvelle,  et  l'Extension  de  l'Université 
libre  se  crér.  Depuis  lors,  M.  Herlant  se  plaît  à  le  constater,  la  situa- 
tion s'est  profondémftHt  modifiée.  Les  deux  Extensions,  loin  d'être  des 
livales  ou  des  concurrentes,  travrillent  parallèlement  vers  le  Miéme 
but,  et,  agissant  séparément,  elles  ont  peut-être  atteint  des  résultrts 
plus  considérables  que  n'en  eût  pu  atteindre  l'une  ou  l'autre  travail- 
lant seule. 

M.  Herlant  fixe  par  des  statistiques  les  progrès  incessants  de  l'œuvre, 
dont  il  est,  c'est  la  seule  chose  qu'il  ait  oublié  de  dire,  l'une  des  chevilles 
ouvrières.  Les  cours  donnés  pendant  la  dernièi-e  année  ont  été  suivis 
par  un  public  de  7200  auditeurs.  Depuis  sa  fondation,  l'Extension  a 
organisé  355  cours  comprenant  1800  leçons  et  suivi.s  par  55000  per- 
sonnes. 
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Une  enquête  fut  fr.ite  récemment  auprès  des  Comités  locaux  pour 
connaître  quelle  était  la  proportion  d'ouvriers  suivant  les  cours  de 
l'Extension.  Neuf  comités  donnèrent  30  p.  c.  ;  six,  aucun;  les  autres 
moins  de  25  p.  c.  Cette  situation  est  sans  issue  tant  que  l'instruction 
piimaire  ne  sera  pas  répandue  et  rendue  obligatoire.  Au.ssi  M.  Herlant 
se  joint-il  à  M.  Buis  pour  demander  sur  ce  point  des  réformes. 

M.  Herlant  termine  son  l'apport  en  remerciant  tous  ceux  qui  se  sont 
dévoués  à  l'Extension.  Il  rappelle  que  l'Université,  l'Union  des  Anciens 
Etudiants,  la  Ligue  de  l'Enseignement,  les  Conseils  Provinciaux  du 
Brabrnt  et  du  Hainaut,  notamment,  donnent  à  l'Extension  un  appui 
pécuniaire  sans  lequel  son  activité  serait  forcément  réduite.  Enfin,  il 
évoque  le  souvenir  de  ceux  qui  ont  disparu  dans  cette  période  de  dix 
ans,  et  notamment  de  G.  Clautriau  et  de  Eug.   Lameere. 

M.  Léon  Leclère,  l'un  des  prrrains  du  mouvement  extensionniste  en 
Belgique,  prend  ensuite  la  parole  pour  caractériser  le  rôle  social  de 
l'Extension  :  c'est  un  trait  d'union  entre  le  peuple  et  l'enseignement 
supérieur.  Comme  l'Université,  l'Extension  a  pour  devise  le  Libre 
Examen.  M.  Leclère  analyse  les  méthodes  adoptées  par  l'extension 
pour  s'adresser  au  peuple,  et  il  donne  rux  comités  locaux  de  précieux 
conseils  pour  l'organisation  de  leurs  cours.  En  terminant,  s' adressant  à 
M.  Dollo,  président,  M.  Leclère  salue  en  lui,  l'âme  de  l'Extension.  Il 
lui  remet,  au  nom  du  comité  central,  un  cadeau  original  et  piquant  : 
un  album  contenant  des  cartes  illustrées  des  quarante  villes  oii  M.  Dollo 
a  donné  des  cours  et  il  signale  que  notamment  à  Luxembourg,  c'est-à- 
dire  pour  la  première  fois  à  l'étranger,  M.  Dollo  r  donné  récemment 
avec  grand  succès,  un  cours  nouveau.  Le  Comité  aurait  voulu  faire  la 
statistique  du  nombre  de  kilomètres  parcourus  en  chemin  de  fer  par  M. 
Dollo  pour  donner  ses  cours.  Mais  l'addition  fut  trop  considérable.  Il 
fallut  y  renoncer.  Toujours  est-il  que  le  chemin  parcouru  dépasse  sensi- 
blement en  longueur  la  circonférence  de  la  terre  . 

L'assemblée  souligne  de  ses  bravos  cet  hommage  et  M.  Dollo  remercie 
avec  émotion. 

M.  Léon  Hennebicq,  un  ancien  adversaire  de  l'Extension  de  l'Uni- 
versité libre,  a  apporté  son  hommage,  et  celui  de  l'Extension  universi- 
taire de  Belgique,  la  concurrente  de  jrdis.  Après  s'être  séparées,  les 
deux  excisions  vivent  aujourd'hui  en  bon  accord.  Il  n'y  a  plus,  a-t-il 
dit,  concurrence,  mais  concordance. 

Un  délégué  de  province,  M.  Scheppers,  a  apporté  raix  membres  du 
comité  central  les  félicitations  des  comités  locaux.  M.  Buis,  ensuite,  a 
levé  la  séance. 

L'a.ssemblé6  a  été  suivie  d'un  déjeuner  de  100  couverts,  au  cours  du- 
quel MM.  Buis,  Héger,  Dollo,  Speyer  et  Neven,  le  nouveau  conseiller 
provincial  du  Limbourg,  ont  successivement  toasté. 

Une  visite  des  délégations  des  comités  de  province  à  l'Institut  de 
sociologie  du  Parc  Léopold  et  à  la  nouvelle  gi?lerie  du  Musée  d'histoire 
naturelle  a  terminé  la  journée. 


(■.UHoNKjrK    CNMVKKSITAliU-:  TIT» 

Le  Monument  Mommsen.  —  Il  s'o^t  constitué  à  Jierliii  un  Comité  iutei- 
iiiil  ii)iial,  composé  des  sommitérs  scientifiques  de  tous  les  paj's,  aynnt 
]inii:-  but  de  réunir  des  souscriptions  en  vue  d'élever  à  Mommsen  une 
stiiluc.  Cette  statue  sera  placée  devant  l'Université  de  Berlin.  En  ce 
(|ui  concerne  la  Belgique,  où  MomniiSen  comptait  beaucoup  d'amis,  no- 
ti.mnient  à  l'Université  de  Bruxelles,  les  ^Souscriptions  sont  reçues  par 
M.   Fianz  Cumont,  professeur  à  l'Université  de  Gand. 

Monument  Pasteur.  —  Le  16  juillet  eut  lieu,  à  Paris,  en  présence  de 
la  famille  et  des  amis  de  l'illustre  savant,  du  monde  officiel  et  du 
monde  intellectuel,  l'inauguration  du  monument  à  Pasteur,  érigé  par 
souscription  internr.tionale. 

Parmi  les  nombreux  discours  qui  se  succédèrent  en  cette  occasion, 
nous  empuintons  au  Temps  du  23  juillet  celui  de  M.  Ijéo  Errera,  pro- 
fesseur à  l'Université,  désigné  par  le  Comité  organisateur  pour  prendre 
la  parole  au  nom  de  tous  les  participants  étrangers: 
Monsieur  le  président,  Mesdames,    Messieurs, 

Jl  est  des  noms  privilégiés  dont  le  rayonnement  est  à  la  fois  si  vif  et 
si  pur  qu'ils  éclairent  l'humanité  entière:  autour  d'eux  toute  rivalité 
s'apaise,  tout  sentiment  étroit  s'évanouit,  et  il  n'y  a  place  dans  les 
coeurs  que  pour  une  effusion  unanime  de  Ir.  leconnaissanee  universelle. 
Le  nom  glorieux  de  Pasteur  est  de  ceux  là. 

Je  viens  apporter  ici  à  la  mémoire  du  Français  illustre  que  le  monde 
vénère  avec  vous  l'hommage  des  comités  étrangers  de  la  souscription 
internationale,  le  salut  respectueux  et  enthousiriste  des  innombrables 
adhérents  qui,  en  tous  pays  —  en  Allemagne,  en  Autriche-Hongrie,  en 
Belgique,  dans  l'Empire  britannique  (y  compris  les  Indes  et  le  Canada) 
en  Danenuuk,  en  Egypte,  en  Espagne,  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique, 
en  Hollande  (y  compris  les  Indes  néerlandaisas),  en  Italie,  en  Norvège, 
en  Portugal,  en  Russie,  en  Suède,  en  Suisse,  à  Tripoli  et  en  Turquie  — 
ont  tenu  à  offrir  leur  obole  pour  cette  glorificr.tion  méritée. 

Que  pourrais-je  dire  que  d'autres  n'aient  déjà  beaucoup  mieux  dit? 
Mais  la  répétition  même  des  éloges  a  son  éloquence,  et  il  y  a  quelque 
chose  de  touchant  et  de  réconfortant,  à  entendre  le  même  hj'mne  chanté 
par  les  voix  les  plus  inég&les. 

L'un  des  aînés  de  Pasteur,  l'astronome  et  physicien  Biot,  avait  dit 
de  lui  à  l'époque  de  ses  débuts:  «  Ce  jeune  homme  éclaire  tout  ce  qu'il 
touche.  »  II  semble  que  nulle  parole  ne  résume  mieux  toute  sa  carrière 
.scientifique,  toute  son  action  mondiale. 

Nous  sommes,  même  à  notre  insu,  si  imprégnés  aujourd'hui  d'idées 
pnstoriennes,  qu'il  faut  un  effort  considéiable  pour  nous  figurer  ce 
qu'étaient  une  foule  de  problèmes  avant  que  son  influence  puissante  ne 
les  eût  transformés.  Et  ce  serait,  à  coup  sûr,  un  tableau  saisissant  que 
celui  qui  symboliserait  l'état  oii  il  les  a  trouvés  et  l'étr.t  oii  il  les  a  con- 
duits. 
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On  verrait  le  chaos  des  molécules  chimiqueÉ  dissymétriques  s'orienter 
tout  à  coup,  s'éclait^r  grâce  au  rayon  de  lumière  que  Pasteur  y  pro- 
jeta. Toute  la  chimie  structurale  moderne  a  pris  là  son  origine. 

Les  fermentr.tions  ne  formaient,  avant  Pasteur,  qu'un  amas  confus  de 
matériaux  disparates,  de  recettes  empiriques,  de  données  contradictoi- 
res. II  en  a  fait  un  édifice  grandiose,  aux  pièces  multiples  habitées  cha- 
cune par  un  artisan  habile  —  je  veux  dire  un  ferment  vivant  —  qui  a 
sa  façon  propre  de  découper  les  molécules  et  de  les  débiter  en  fragments 
définis. 

La  chirurgie  serait  représentée  marchant  à  tâtons  dans  la  nuit,  sur 
un  .sentier  presque  imperceptible,  au  milieu  du  bourbier  de  l'infection 
des  plaias.  Prêteur  arrive;  la  route  bientôt  s'éclaire,  elle  est  déblayée, 
détournée  loiia  du  marécage  pestilentiel. 

Tandis  que  la  médecine  demeurait  jadis  tremblante  et  désarmée  devant 
le  mystère  des  germes  morbides.  Pasteur  lui  a  appris  à  connaître  ces 
ennemis,  à  les  combattre,  souvent  à  les  dompter,  à  les  asservir  et  à  faire 
d'eux  ses  meilleurs  alliés. 

L'hygiène  aussi,  cette  médecine  qui  prévoit,  est  sortie  transfigurée 
des  mains  de  Pasteur.  Ou,  plutôt,  c'est  grâce  à  lui  que  nous  avons  pu 
enfin  commencer  à  en  bâtir  les  solides  assises  e^t  à  concevoir,  à  côté  de 
l'hygiène  individuelle  une  hygiène  sociale.  L'un  des  plus  éminents  parmi 
les  disciples  de  Pasteur,  Duclaux  —  dont  on  are  saurait  rappeler  ici  ie 
souvenir  sans  une  vive  émotion  et  dont  la  mort  récente  jette  comme 
une  ombre  de  tiistesse  sur  cette  lumineuse  apothéose  —  en  a  fait,  vous 
le  savez,  le  sujet  d'un  livre  admirable. 

J'ri  peut-être  abusé  déjà  de  votre  attention  et  pourtant  j'ai  cité 
quelques-uns  seulement  des  titres  de  Pasteur  à  l'immortalité. 

Mais  Pasteur  a  été  plus  encore  que  le  créateur  d'une  science,  plus 
encore  que  le  bienfaiteur  de  l'agriculture,  plus  encore  que  le  rénovateur 
de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  de  l'hygiène,  plus  encore  qu'un  initia- 
teur de  bien-être,  il  a  été  un  créateur  d'humanité. 

Alors  que  tant  de  conflits  d'intérêts,  tant  d'aspirations  opposées,  tant 
d'antinomies  de  croyr nces  divisent  les  hommes,  la  science  les  associe  in- 
dissolublement par  la  convergence  des  efforts  é-t  l'universalité  des  bien- 
faits. Et  tous,  ils  communient  en  une  même  admiration  pour  les  héros 
que  couronne,  comme  Pasteur,  la  double  auréole  de  !a  science  et  de  la 
bonté. 

Les  Olympes  désertés  font  place  rux  Panthéons.  De  tels  génies  n'ap- 
partiennent pas  à  leur  seul  pays,  justement  fier  de  les  avoir  produits, 
mais  à  toute  la  terre.  Par  eux  et  pour  eux  s'affirme  chaque  jour  davan- 
tage l'idée  irdieus^e  d'une  humanité  agrandie  et  pacifiée,  dont  nous  por- 
tons tous  l'espoir  au  fond  de  nous-mêmes,  dans  laquelle  chaque  peuple 
contribuera,  par  sa  note  propre,  à  une  même  harmonie,  humanité 
future,  humanité  solidaire  que  les  grcnds  poètes  ont  entrevue,  que  les 
grands  savants  préparent  et  que  demain  réalisera. 
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PAR 


Charles  BULS 


Rome  est  probablement  le  lieu  du 
monde  où  s'est  accumulée  durant 
vingt  siècles  et  où  subsiste  le  plus  de 
beauté.  M.  Maeterlinck. 


Lorsrjiril  y  a  quarante-qiiatro  ans  iioii'S  visitâmes,  poiu- 
la  première  fois,  le  Forum  romain,  il  était  encore  presqu'en- 
tièremeiit  ojifoui  sioiis  le  campo  vaccino.  Nous-,  avons  sous  les 
yeu.K  une  plioto^raphici  et  un  plan  de  cette  époque.  A  travers 
les  coloinics  du  temple  de  Saturne  on  aperçoit  une  avenue 
d'arbres,  puis  deux  t'oases  d'où  surgissent  Tare  de  Septime 
Sévère  et  la  onlonne  de  Phocas.  Un  peu  plus  loin  se  dressent 
les  trois  colonnes  du  temple  de  Castor  et  Pollux  cpie  l'on 
désîoiiait  alors,  au  choix,  comme  les  restes  de  quatre  édifices: 
te]h])le  de  Jupiter  Stator,  Grjpcostasis.  Comitium,  temple  de 
Minerve  (Mialcidica.  Notre  guide  Joanno,  de  1860,  donnait 
le  plan  d'ini  i-'oruni  iTistani'i'.  d'api'ès  C'anina.  qui  est  une 
œuvre  de  liante  fantaisie-  A  droite  et  à  gauche  d'un  axe 
central  iiuagiiuui'e,  tiré  de  la  tour  du  Capitolq  au  temple 
circnlaii"(*  de  Romulus,  l'architecte  avait  rangé,  bien  symétri- 
([ueiiient,  t(nis  le;s  édifices  cités  dans  les  autenrs 'aiunens. 

Depuis,  heureusement,  les  archéologues  ronuiins  ont  suivi 
rironi(|U6  conseil  de  Pasquin.  Au  lieu  de  rcistaurer  le  Forum 
à  l'aide  de  la  plume  et  du  tire-ligne,  ils  ont  saisi  le  pic  er  la 
bêche  et  ont  cou  rage  iLaernent  fouillé  la  pouv^ière  des  siècles. 
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Ellp  leur  a  livré  .ses  secrets.  Aujourd'hui  le  Forum  peut  être 
restitué  presque  à  coup  suret  les  dis-'cussioais  des  archéologues 
ne  i^ortent  plu,s  que  sur  des  ])oints  de  détail. 

Ce  résultat  a  été  obtenu  depuis  que  l'éminent  architecte, 
M.  Giaocomo  Boni,  a  été  chargé  de  la  direction  des  fouilles. 
Il  s'est  donné  pour  programme  de  les  pousser  jusqu'au  sol 
primitif  de  façon  à  déterminer  la  forme  naturelle  de  la 
vallée  du  Forum  et  la  direction  des  ^ieux  ruisseaux  Cjui 
alimentaient  le  marais  dont  Ovide   rappelle  l'existence. 

Mais  cette  tâche  est  hérissée  de  difficultés,  car  il  faut 
éviter  de  détruire  les  stratifications  qui  se  sont  produites  au 
cours  des  siècles.  Dans  ce  recueil  universitaire  nous  n'avons-  pas 
besoin  d'insister  sur  le  haut  intérêt  que  présente  une  connais- 
sance précise  de  ce  lieu  historique  dû  se  sont  répercutés, 
pendant  |)lus  de  mille  ans,  tous  les  événemetutsi  du  griand 
empire.. 

Il  ne  peut  entrer  dans  nos  intentions  de  publier  un  guide 
du  Forum.  Nous  venions  nous  borner  à  signaler  les  résultats 
les  plus  importants  obtenus  pai'  les  travaux  récents  et  les 
examiner  à  l'a  lumière  de  la  critique  de  savants  autorisés',  tels 
que  MM.  G.  Boni.  Ch.  Huelsen.  H.  Thédenat.  H.  Marucchi, 
R.  Lanciani,  L.  Borsari,  L.  Duchesne  (1). 

On  comprend  combien  il  est  important  de  déterminer 
approximativement  l'ordre  des  stratifications  des  matériaux 
depuis  le  sol  vierge  jusqu'à  la.  surface.  Le  plus  intéressant  de 
ces  'Sondages  a  été  fait  par  M.  G.  Boni,  au  Ccimitium,  près  du 
puits  trapézoïdal. 

A  4  m.  0,4  de  profondeur  M.  Boni  a  atteint  une  argile  sablon- 
neuse jaunâtre  et  a  reconnu  dans  ce  trajet  vingt-quatre  couchas 

(1)  G.  Boni.  Atti  délia  Rcale  Accademia  dei  Liiicci.  Xoihie  der/li  scavi. 
Roma  .Passini. 

Ch.  Huelsen.  Die  Aiisgrahungen  aufdem  Forum  Romaniiin.  Roma  1902. 

H.  Thédenat.  Le  Forum  Romain.  3<=  éd.  1904.  Hachette. 

H.  Marucchi.  Le  Fortmi  Romain  et  le  Palatin.  Rome  1903.  Desclée- 
Lefèbvre. 

R.  Lanciani.  Neio  Taies  of  old  Rome.  London  1901.  Macmillan  &  G°. 

L.  Borsari.  Le  Forum  Ro')nain  selon  les  dernières  fo^iilles.  1903. 

L.  DucHEs.NK.  Le  Forum  Chrétien.  Rome  1899. 
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différentes  de  terrain.  Fia  xxn''  couche  a  donné  une  terre  char- 
bonneuse, la  \\r  une  terre  battue  mêlée  de  gravier  et  inimé- 
diatement  au<leasus,  dans  la  xx"  couche,  il  a  trouvé  des  fraec- 
ments  de  tuiles  dont  la  forme  ne  permet  pas  de  les  faire 
remonter  au  delà  du  v^  siècle  av.  J.  C. 

Les  couches  superposées  ont  fourni  des  restes  de  sacrifices, 
des  tessons  de  coupes,  de  vases  en  terre  cuite,  d'époques  variées, 
puis  se  présentent  le  pavement  de  la  fin  cie  la  république  en 
travertin,  le  pavemciir  imprrial  en  marbre,  enfin  le  pavage 
plus  grossier  en  pépérin  du  moyen  âge.  La  richesse  des  maté- 
riaux est  donc  en  rapport  direct  avec  la  prospérité  croissante 
de  Rome,  puis  diminue  avec  sa  décadence. 

Les  efforts  des  travailleurs  se  sont  nécessairement  concentrés 
sur  le  sol  sacré  du  Comitium,  au  pied  de  la  Curie,  à  l'ancien 
emplacement  des  rostres  républicains,  entre  la  basilique 
iEmilia  et  la  basilique  Julia.  le  temple  de  César  et  le  temple 
de  Castor:  ce  sont  vraiment  les  entrailles  de  La^  cité  étemelle. 
Là,  pendant  des  siècles,  a  vibré  sa  pensée,  de  là  sont  partis  les 
décrets  qui  imposaicuit  sa  dure  loi  au  monde  antique,  là  encore 
elle  avait  accumulé  les  monument-s  qui  symbolisaient  son 
origine  légendaire  et  célébraient  les  martyr.5  du  patriotisime, 
les  généraux  victorieux,  le.s  dictateurs  réformateurs,  les  empe- 
reur.? C(>iK|uérants  ou  bienfaisants. 

Quoique  bien  aVant  Niebuhr  et  Ihne,  Tite  Live  eût  reconnu 
qu'  les  faits  qui  ont  précédé  ou  accompagné  la  fondation  de 
Rome  se  présentent  embellis  par  les  fictions  de  la  poésie,  plutôt 
qu'ap{)iiyés  sur  les  témoignages  irrécus'abl3s  de  l'histoire  (1). 
les  savants  itali(>ns  avaient  gardé  rancune  aux  historiens  alle- 
mands qui  avaient  soumis  à  une  critique  impitoyable  les  belles 
légendes  de  lai  fondation  de  Rome,  et  mis  en  doute  rexistemce 
problématique  de  Romulus. 

Aussi  ce  furent  des  cris  de  triomphe  dans  le  camp  italien, 
quand,  en  janvier  1899,  M.  Boni  découvrit  la  pierre  noire  qui, 
d'a|)rès  Festus  et  Varron,  recouvrait  la   tombe  de  Romulus. 


(1)  TiTis  Livivs,  Praefutio. 
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Comment  nier  désormais  l'existence  d'un  héros  dont  on  possé- 
da ic  la  sépnlture! 

Puis,  fouillant  sous  ce  dallage  de  marbre  noir,  M.  Boni 
trouva  deux  piédestaux,  à  moulure  étrusque,  qui  semblaient 
être  les  ba-ses  de  deux  lions.  Or,  d'après  Varron  ils  gardaient  la 
tombe  du  fondateur  de  Rome;  plus  loin  on  mit  à  jour  une  stèle 
tronquée  portant  gravés,  sur  ses  cpiatre  faces,  des  caractères 
gréco-chalcidiens. 

La  sensation  fut  énorme  dans  Eome  ;  une  fièvre  d"orgueil 
secoua  ,ses  habitants.  Le  ministre  Baccelli  accourut  au  Forum 
et  donna  Tordre  au  professeur  G.  Ceci  d'explicjueT  l'inscription 
dans  les  cincj  jours  ! 

On  peut  s'imaginer  ce  que  pouvait  être  une  étude  épigra- 
phique  improvisée  dans  de  telles  conditions.  L'interprétation 
Ceci  rendit  courage  aux  critiques  allemands,  un  moment  inti- 
midés par  les  injures  des  journaux  italienis.  Les  lectures  de 
Ceci,  d'Eumann,  de  Maratti,  de  Comparetti,  de  Milani  furent 
disséquées  et  réduites  à  néant.  Aujourd'hui  le&  colères  se  sont 
calmées  et  l'on  reconnait  c[u'on  ne  peut  guère  conserver  l'espoir 
de  lire  une  inscription  dont  jjlus  de  l'a  moitié  a^  disparu. 
M.  Huelsen  considère  comme  fort  vraisemblable  que  ce  pave- 
meijt  de  marbre  noir  fut  placé  au  commencement  du  vi^  siècle 
ap.  J .  C.  lors  du  grand  renouvellement  au  Forum.  Mais  si  mau- 
vaises qu'en  soient  les  dalles,  le  s'avant  allemand  trouve  que 
M.  Boni  exagère  son  scepticisme  quand  il  le:,  attribue  au  xi^ 
siècle 'de  notre  ère.  Pour  les  profanes  nous  devons  ajouter  qiiQ 
l'on  peut  tirer  des  arguments  chronologicjues  de  l'alignement 
des  dalles  du  Comitium.  Il  était  déterminé  par  la  direction  de 
la  façade  voisine  de  la  Curie  dont  l'orientation  a  été  changea  à 
chacune  de  ses  reconstructions.  Or,  le  lapis  niger  est  aligné 
d'après  la  dernière  reconstruction  de  la  Curie,  en  284  ap.  J.  C. 
Il  faut  donc  supposer  cj^u'il  n'est  pas  antérieur  à  cette  date. 

La  Curie  a  été  dégagée  jusc[U  a  sa  base  et  l'on  a  retrouvé  la 
porte  de  l'époque  de  Dioclétien,avec  des  fragments  de  son  cadre 
do  marbre.  Quand  on  se  rappelle  les  termes  pompeux  par  les- 
quelo  Cicéron  saluait  le  siège  de  l'auguste  assemblée,  on  est 
(juelque    peu    déçu    en   constatant  la  pauvreté  du  matériel 
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f'in|  Idvr  à  sa  construction.  Dans  sa  partie  infériourc  la  façade 
('tnil  |ila((néc(1p  iiiarl)rf\  une  potir  morceau  do  pa'voniazzetto  est 
eiunrc  en  place,  et  plus  li.iiii  }\\]  revêtement  en  stuc  imitait 
ra|)par(  H  ilc  la  piciM'c  de  laille. 

Kn  |iarcoiir,int  le  l^'oniiii  on  est  étonné  du  nombre  de  puits 
(pi'oii  y  l'cucniit  rc.  ()ii  se  i'app<'lle  aloi's  (pie  chacune  des  trente 
Curies, avait  son  puit^s  riliid  dans  lequel  elle  versait  le  sang  des 
\-i.criiiies  sacrifiéc'S  et  jcti;iit  des  e.r-roto  ,siymbolif|iies. 

('(ipend'aut  il  faut  se  oai'der  d'attribner  une  orio-ine  religieuse 
à  tous  ces  puits;  beaucoup  serN'ii'eiii  an  ili'aînage  du  terrain 
marécageux;  d'autres  furent  de  vrais  puits  creusés  au  moyen 
âge,  alors  que  le  Forum  était  couvert  d'habitations;  d'autres 
encore  sont  de  vulgaires  fosses  d'aisance. 

Les  fouilles  poui'suivies  en  ce  moment  mettent  à  nu  un  réseau 
jiresque  inextricable  d'égouts.  de  canaux,  de  conduites,  se  C'U- 
|)ant.  se  superposant,  senchevêtrant,  constamment  remaniés, 
au  cours  des  siècles.  Qu'and,  avant  ces  travaux,  on  menait 
le  visiteur  devant  la  voûte  massive  de  la  cloaca  maxima.  on 
ne  Jiian([uait  pas  delui  faire  admirer  la  solidité  des  consti'uc- 
lions  des  Tarcjuins.  Or  il  résulte  de  l'étude  du  niveau  du  sol  sur 
laquelle  elle  repos©  qu'elle  ne  remonte  pas  tiu  delà  do  réporpie 
d"Auguste.  ]\[.  Boni  a  troiuvé  une  cloaca,  beaucoup  plus  an- 
ci(nne  et  [)lus  grande,  venant  de  TEsquilin.  construite  en 
grandis  blues  de  tuf,  grossièrement  é([uarris  à  la  hache.  Non 
sieulenient  la  nature  des  matériaux  donne  des  indices  pour 
détenninei-  la  date  de  la  construction,  nuiis  les  nistruments  avec 
lesquels  on  les  taill'ait  ayant  varié,  les  traces  qu'ils  ont  laissées 
sur  les  pierres  sont  révélatrices  de  leur  âge. 

On  com|)rend  l'importance  quo  prit  l'a  tribune  aux  haran- 
gues au  cours  de  la  con(|uête  de  l'égalité  roliti(|ue,  aussi  ses 
emplacements  successifs  ont-ils  été  l'objet  d'ardentes  discus- 
sion'^ entre  les  archéologues. 

On  ne  j)eut  préciser  à  (pielle  épofpu'  fut  érigé(^  la  ju*enuère 
tribune.  Elle  devait  être  située  aux  confins  du  Forum  et  du 
Coinitium.  Les  orateurs  pouvaient  ainsi  se  faire  entendre  des 
patriciens  réunis  au  Comitium  et  des  plébéiens  entassés  sur  le 
Forum,  Au  coinmemcement  les  (U'ateurs  s©  tournaient  vers  le 
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Comitium.  Mais  C.  Gracchiis,  qui  poursaivaii  ses  réformes 
liémocratiqiies  en  dépit  du  Sénat,  se  tourna  le  premier  vers  le 
peuple,  véritable  souverain  à  ses  yeux. 

En  338  av.  J.  C,  C.  Maenius  ayant  triomphé  des  Antiates, 
dans  une  bataille  navale,  avait  armé  la  tribune  des  rostres  des 
vaisseaux  ennemis  et  à  jDartir  de  ce  moment  elle  fut  appelée 
Rostra.  Le  sol  sur  lequel  repos.ait  cette  première  tribune  a  été 
si  souvent  remanié  cju'il  y  a  peu  d"espoir  d'en  retrouver  les 
fr.aees. 

L'année  même  de  sa  mort,  Ct'sar  transféra  les  Rostres  à 
l'endroit  où  Ton  'a  retrouvé  leurs  ruines,  à  gauche  de  l'arc  de 
Septime  Sévère,  devant  le  [)odium  du  temple  de  l'a  Concorde. 
La  tribune  se  compose  d'une  ^  aste  plate-foime.  M.  Boni  a  fait 
compléter  le  mur  en  tuf  et  reproduire  les  ramures  et  les  trous- 
qui  sen-aient  à  fixer  les  rostres  d'airain.  Au  sommet  il  a  aligné 
les  débris  de  la  coniiche  et  aii  ])ied  il  a  disposé  les'  fragments 
en  marbre  des  moulures.  Si  exacte  que  puisse  être  cette  restitu- 
tion, elle  n'est  cependant  p'as  au  goût  de  tous  les  archéologues, 
adversaires  de  restaurations  qui  ont  pour  C'-nsécpience  de  déna- 
turer des  débris  auxcjuels  une  critique  plus  éclairée  pourrait 
donner  une  nouvelle  interprétation.  Quelc[ues  fragments  de  la 
balustrade,  rapjjelant  celle  <;|ui  est  représentée  sur  les  bas-reliefs 
de  l'arc  de  Constantin,  ont  aussi  été  découverts  dans  le  voi- 
sinage. 

M.  Boni  a  encore  soulevé  une  controverse  en  rattachant  'aux 
Ro.stres  les  huit  petites  chambres  voûtées,  en  tuf  réticulé,  mises 
à  jour,  derrière  la  tribune.  M.  Huelsen  a  émis  l'hyiDothèse  qu'el- 
les soutenaient  une  plate-forme  destinée  à  agrandir  le  clivus 
capiirAhius  après  la  reconstruction  du  tem])le  de  Saturne. 

Trajan  restaura  les  Rostres  et  jDlaça,  penFC-t-oni,  deux  rampes 
ornées  de  bas-reliefs,  au  uiilieti  de  la  balustrade  l'atérale.  Sous 
Septimo-Sévère,  en  même  temps  (ju'on  édifia  l'arc  de  triom]:»he, 
on  reconstmisit  toute  la  partie  nord  de  la  tribune,  on  érigea 
VUmbiliciis  l^rhi.s  Romœ  comme  pendant  'ati  vieux  M'illia-, 
rum  mireum,  et  on  les  relia  par  l'hémicycle,  qui  portait  un 
portirjue  à  colonnes.  Le  mur  nord  des  Rostres  fut  en  grande 
])artio  reculé  et  remplacé  par  une  balustrade  portant  sur  un 
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soc'lo  (le  in;i  rbiv.  Au  v''  siècle  on  allongea  la  façade  de  l'a  tribune 
par  une  aniicNc  nu  côî/'  nord,  et  le  |)r(''fct  de- la^  ville,  Jirniiis 
A'alciil  iniis.  i-ciii|ila(,a  la  corniche  |)rimitive  par  une  rangée  de 
blocs  lion  profiins  avec  une  inscri|)tion  dédicatoire  aux  deux 
Augustes,  Léon  et  Anthétnius. 

Nous  a\"(ais  peine  à  imaginer,  en  examin'Uit  les  restes  encore 
Cil  place  (le  ces  renia  n  ieineins.  l'eiil  as  .enieilt  île  inoilUUieilt.s  à 
cet  («iiili'oii  (lu  h'oriiiii.Le  unir  nord  des  Ivosires  pi"olongé  devait 
niiaisipier  un  angle  de  Tare  de  Sepiiine  Sévère;  on  ne  iï'expli(jU" 
pas  la  ])i'ésence  simultanée  de  la  triljune  et  de  Tédifice  semi- 
circul'aii'e  ne  laissant  entre  eux  qu'un  étroit  espace-  Ces  con- 
structions ont  (b1  recouvrir  l'emplacement  sacré  du  Vulcan'al, 
doni  on  croit  axdir  Irnaivé  les  restes;  .comment  entre  elles- et  le 
podium  du  lemple  de  l'a  Concorde  se  figurer  lo  ]),a'asage  du 
cliviis  capltoiinits  ?■ 

Le  côté  sud  du  Forum  était  borclé  par  ia  basili([ue  Julia,  \c 
côté  nord  par  la  basilicpie  ^Emilia.  La  première,  entièrement 
dégagée  depuis  longtemps,  laissait  peu  de  cho.se  à  élucider, 
mais  la  secondei.  dcjut  on  n'a  encore  découvert  (|ue  le  ijortique  er 
un  quart  seulement  du  vaisseau  central,  est  un  des  édifices 
qui  ont  subi  le  plus'  de  remaniements.  On  croit  y  pouvoir  dis- 
tinguer les  restes  de  ([uatre  époques  :  les  fondations  de  grandes 
constructions  républicaines,  les  parties  de  répocpie  impériale, 
les  reconstrnci  ions  de  la  basse  antiquité  et  enfin  celles  <lii 
moyen  âge.  Autrefois  cette  dernièn^'  éi)0(pie  était  trop  négligée 
pur  les  arclu^ologues,  [»arce  qu'ils  s'imaginaient  que  les  Bar- 
bares n'avaient  laiis.sé  (pie  des  ruines  ajjrès  leur  pasisage,  alors 
(pTaii  contrai]"!'  beaucoup  d'édifices  anciens  furent  consacrés 
à  d'autres  usages  et  souvent  restaurés  à  l'aide  de  matériaux 
empruntées  aux  différentes  ruines  du  Forum.  De  sorte  (pi'au- 
jourd'hui  le  <lépart  entre  les  fragments  qui  composent  nu 
édifice  a|)propi'ié  au  moyen  âge  'devient  une  œuvre  très  diffi- 
cile- C'est  ainsi  ([ue  les  restes 'actuels  dv  la  basili(pie  .Finilia 
appartiennent  au  jtortique  construit  sous  Petronius  Maximus, 
piéfet  de  r\om(\  et  complété  [)ar  Théodoric.  Ils  employèrent  des 
matériaux  empruntés  à  l'ancienne  basilique  et  à  d'autres  édifi- 
ces  du    i-'onim.  ;\ii   moyen   âge  ce  qui   restait   *\o  la  l)asili(pie 
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suivit  un  nouveau  bouleversement,  quand  on  la  transforma  en 
une  grande  maison,  peat-être  le  Campo  Torrechiano. 

Quelques  savants  (1)  avaient  esj)éré  trouver  dans  des  desisins 
d'artistes  du  xvi''  siècle  des  renseignements  précieux  sur  les 
monuments  encore  intatcts  à  cette  époque.  Malheureusement 
ces  dessins  sont  d'une  extraordinaire  infidélité  et  vse  contredi- 
sent. On  constate  notamment  que  les  'artistes  flamands,  alle- 
mands, français  ont  inconsciemment  donné  aux  édifices  de 
Rome  un  aspect  qui  rappelle  les  constructions  de  leur  pays 
natal. 

Avant  de  quitter  la  partie  centrale  du  Forum  nous  pouvons 
encore  y  remarquer  quelques  découvertes  récentes.  Ce  furent 
d'abord,  sous  un  pavement  de  travertin,  des  couloirs  souter- 
rains, paraissant  appartenir  à  la  fin  de  la  république  ou  au 
commencement  de  l'empire.  De  la  hauteur  d'un  homme,  ils  ont 
environ  1  m.  50  de  largeur.  Ils  se  terminent  à  chaque  extrémité 
]iar  une  chambre  carrée,  avec  un  grand  bloc  c'arré  de  traver- 
tin dans  le  centre  de  leur  pavement.  On  a  voulu  voir  dans  ces 
constructiouis  énigmatiques  des  dessous  pour  loger  les  machi- 
nes employées  aux  jeux  institués  par  Céscir,  mais  cela  paraît 
peu  vraisicmblable  à  M.  Huelsen. 

Au  moment  de  notre  arrivée  à  Rome.  M.  Boni,  en  soulevant 
une  dalle  du  ])iédest.al  de  la  statue  (''(|ue>tre  de  Domitien.  venait 
de  trouver  dans  une  cavité  cinq  vases  décorés  dans  le 
style  archaïque.  Fallait-il  y  voir  la  conserva  lion  d'un  type  hié- 
ratique ou  l'emploi  de  vases  découverts  dans  une  sépulture  pré- 
historique lors  du  creusement  des  fondations  du  souba^sse- 
ment  ?  La  discussion. est  encore  ouverte. 

Entre  cette»  base  et  la  colonne  de  Phocas,  1*^  20  avril  dern'er, 
M.  Boni  fit  une  nouvelle  découverte  qui  encc^re  une  fois  secoua 
d'un  frisson  patriotique  les  nerfs  des  Roma'ns,  Ce  n'était  rien 
moins  que  le  Lacu.s  Ciniii,  le  célèbre  ])uits  symbolique  rappe- 
lant le  sacrifice  à  l'amour  de  la  patrie  de  l'illustre  chevalier. 


(1)  Entre  autres  M.  Lanciani  qui  en  a  réuni  une  collection  très  inté- 
ressante. 
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Au  milieu  de  doux  pavements  superposés,  d  aHgnement  diffc- 
rcii!,  est  apjiarue  la  iiiai'ij;(']lc  irim  hassin  <lont  la  situation 
correspond  exactement  aux  indicatious  très  précises  des  auteurs 
anciens. Des  fouilles  postérienres  révéleront  sans  doute  les  rema- 
niements successifs  .subis  par  ce  lieu  célèbre.  Il  n'est  pa,s  pro- 
bnble,  quoi  cju'en.  disent  les  sawiiits  qui  aimeiii  ù  liitiner 
M.  Boni,  que  l'éniiiient  arcliéolo.^ue  y  retrouve  le  squelette  du 
héros. 

Qu()i<|u"iJ  ne  reste  que  trois  colonne,;  du  temple  de  Castor, 
c'est  Tuu  des  mieux  connus  depuis  que  M.  Eoni  a  dégagé  son 
podium.  Les  nombreux  fragments  de  ba£t?s,  de  colonnes,  de 
chapiteaux,  d'entablements  trouvés  au  cours  de  ce  travail  per- 
mettent d'en  reconstituer  l'architecture  ;  un  morceau  de  l'angle 
du  fronton  a  notamment  révélé  que  l'entablement  était  porté  sur 
des  consoles,  tandis  que  la  découverte,  en  1882,  d'un  nouveau 
débris  du  grand  plan  de  Rome,  Forma  Urbis,  en  a  définitive- 
ment localisé  l'emplacement. 

Le  temple  de  Castor  et  Pollux,  élevé  à  la  suite  de  la  \-ictoire 
de  Régille,  en  496  av.J.  C,  se  rattache  à  la  fontaine  de  Juturne. 
Car  si  les  divins  jumeaux  évoqués  par  A.  Postumius  apparu- 
rent sur  le  champ  de  t)atai]le,  on  revit  les  Dioscures  le  soir 
même  à  Rome  abreuvant  leurs  cliex'aux  a  ki  isource  sacrée. 
Ici  encore  les  indication.s  des  'auteurs  anciejis  et  du  plan  Capi- 
tol in  étaient  tsi  claires  que  l'on  savait  d'avance  où  on  la  retrou- 
verait; m'ais  pour  l'atteindre  il  fallait  démolir  l'église  de 
Ste  Marie  Libératrice.  Ce  s'acrilège  fut  comuensé  j^ar  la  décou- 
^'(M•te  inattendue  de  l'église  Sta  Maria  Antiqua,  installée  dans 
l'a  bil)li()thèque  du  temple  d'Auguste  et  probablement  le  plus 
ancien  sanctuaire  chrétien  de  Rome;  car  il  n'y  a  l'icn  d'exagéré 
h  faire  remonter  s'a  consécration  au  v"  siècle,  quoi(|n('  les  fres- 
(jues  appartiennent  au  vtit°. 

Mais  revenons  au  Forum  auquel  nous  vouhms  nous  borner 
ilo  peu  i-  de  trop  étendre  cette  notice- 

A  l'angle  'oriental  du  temj)lo  do  Castor  les  dernières  fouil- 
les ont  permis  de  contempler  la  base  de  l'arc  d'Auguste.  Entre 
c(>t  arc,  le  temple  de  César,  la  Regia  et  le  sanctuaire  ae  Vesta 
les  terrassiers  mettent  en  ce  moment  à  nu  un  r(''seau  eomjiliqué 
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d'égoiits,  de  canaux,  de  conduites  superposas  et  enmêlés  de  sin- 
o-ulière  façon;  la  terre  en  est  tamisée  avec  soin  et  j-ieut-être 
l'analyse  des  débris  en  donnera-t-elle  Tâge  et  l'usage. 

L'autel  au  devant  du  temple  de  César,  marcjuant  l'emplaee- 
inciu  (lu  Ixlflier  du  divin  Jules,  .a  été  dégagé  de  rempâtement 
situs  Icijiicl  il  avair  ])eut-être  été  dissimulé  à  l'époque  chré- 
tii'iiiu'.  (|ii;in(l.  tout  ("M  continuant  à  honorer  la  mémoire  du 
fondateur  de  IVnipiro.  ou  \-oulut  supprimer  son  culte.  C'est  le 
témoin  d'un  fait  qui  eut  un  si  grand  retentissement  dans  le 
monde  antique  et  que  Shakospeare  avec  l'intuition  d'un 
voyant,  .a  fait  revivre  d'une  façon  si  dramatique. 

Au  dev;tnt  du  temple  on  déterre,  en  ce  moment,  le  soubasse- 
ment d'une  statue  écpiestre  élevée  à  Marcius  Tremellus,  vain- 
queur des  He]"ni(pies',  en  80(),  citée  par  Cicéron,  mais  que  les 
archéologues,  par  un  étrange  oubli,  avaient  négligé  de  chercher 
juscju'à  présent. 

Au  t(nn])le  de  César  se  rattachent  les  ruines  d©  la.  Regia, 
dans  lesquelles  on  distingue  deux  alignements;  l'un  à  front  de 
la  via  sacra  en  face  du  temple  d'Antonin  et  Faustine,  l'autre 
parallèle  à  l'ancienne  façade  de  l'habita r ion  des  Vestales,  avant 
vsa  reconstruction  ]:)ar  Julia  Domna. C'est  au  milieu  de  ces  restes 
d'habitations,  dont  on  a  retrouvé  les  murs  des  .souterrains  sous 
le  paveanent  de  V Atrium  Yei<ta\  ([u'il  faut  Dhercher  la  demeure 
où  César,  en  sa  (pialité  de  pontife. passa  sa  dernière  nuit,  avant 
de  se  rendre  à  la  fatale  séance  du  Sénat,  malgré  les  instances 
de  Calpu]-nia. 

Les  fouilles  ])ratiquée,s  à  la-  llegia  ont  fait  recomiaître  trois 
stratifications  superposées  ;  une  construction  républicaine  en 
tuf  et  en  opii.^  incerfnm,  la  Regia  de  Domitius  Calvinus  et 
enfin  une  importante  maison  du  vii^  ou  du  viii^  siècle  dans 
la(|uelle  on  retrouve  des  matériaux  empnintés  à  tous  les  édi- 
fices voisins,  ce  qui  complique  singulièrement  le  problème  de 
la  reconstitution  de  la  Regia. 

Nous  n'avons  C|ue  la  via  sacra  à  franchir  pour  nous  trouver 
en  |)r('soi^ce  d'excavations  recouvertes  d'un  toit  provisoire. 
M.  Vu)]ù  a  appelé  ce  lieu  Sepulcretum..  Dans  le  substratum  de 
Int  (in  a[ier((iit  inie  Sf'rie  de  fosses  juxt.a]-)Osées,  comme  d:m'S  un 
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cimetière,  et  des  ouvertures  de  puits  répubî;'cains  (A  de  forises 
d"aisaiice  du  moyen  âge. 

Au  nKMiuMit  delà  publication  du  dcniior  ra[)portdeM,  Boni, 
il  avait  trouvé  vingt-trois  tombes,  dont  dix  a  crémation,  deux 
à  fosses,  d'adultes;  onze  à  fosses,  d'enfants.  Dans  les  tombes 
à  fosses  les  squelettes  étaient  renfermés  dans  des  cercueils  en 
bois,  dans  les  tombes  à  crémation  les  cendres  éfaient  placées 
dans  des  vases  en  poterie. 

Quelcjucs-unes  de  ces  unios  cinéraires  ont  In  forme  d'une 
cabane  dans  lesquelles  les  uns  veulent  voir  la  reproduction  de 
la  demeur(-  ))rimitivp  du  pâtre  latin,  d''autres,  comme  i\r.  Mi- 
lani,  le  savant  directeur  du  musée  étrusque  do  Florence,  le 
souvenir  d'un  temple  en  pierre.  Cette  cabane  est  placée  dans 
un  doliuni  avec  trois  ou  quatre  vases  plus  petits,  des  coupes 
et  des  tasses.  C'est  le  mol)ilier  funéraire  habituel  avec  les  pro- 
visions destinées  au  dernier  repas  du  mort  :  des  fèves,  de  Torge, 
du  froment,  etc.,  etc. 

Cette  trouvaille  démontre  que  le  Forum  était  habité  avant  la 
date  légendaire  de  la  fondation  de  Rome,  car  à  côté  des  tombes, 
M.  Boni  a  ciii  reconnaître  la  trace  de  l'empracement  d'une 
cabano.  'Sïais  à  quelle  époque  remontent  ces  sépultures  préhisto- 
riques ?  Les  poteries  de  terre  rouge,  brunâtre,  travaillées  à  la 
main,  généralement  mal  cuites,  correspondent  aux  poteries  des 
nécropoles  italiennes  de  la  période  de  transition  de  l'âge  du 
bronze  à  l'âge  du  fer.  Les  grandes  différences  de  date  assignées 
à  cette  période  rendent  la  délenninaticm  de  l'âge  de  ces  sépul- 
tures bien  difficile.  M.  Huelseii  admet  le  vii'=  ou  le  viii''  siècle 
av.  J.  C. 

M.  Folgheraiter  (1)  a  prétendu  que  le  calorique  a  la  [iro- 
l)riété<le  fixer  dans  les  argiles  la  direction  du  'liauip  magné- 
tii|ue  terrestre.  De  façon  que  connaissant  1^  date  de  cuisson,  le 
lieu  et  la  position  de  vases  antiques,  on  peut  en  déduire  le 
changement  séculaire  de  h^  déclinaison  magnétique,  et,  réci- 
|)n>(|uement  en  détermiuant  la  direction  de  cette  déclinais(^m 
d'a|uvs  des  vases  d'époque  inconnue,  arriver  à  en  retrouver  la 

(1)  Atti  délia  Reale  Accadeniia  dei  Lincci.  1896.  p.  293. 
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date.  Se  fondaiil  sur  cette  observation  on  a  cru  pouvoir  faire 
remonter  les  vases  du  sepulcretum  au  xiii^  siècle  av.  J.  C. 

Ces  résultats  sont  très  douteux  et  il  faut  attendre  un 
examen  ])lus  ap])rofondi  des  débris  retirés  de  ces  tombes  et  la 
publication  (pi'en  ])répare  M.  G.  Boni,  pour  hasarder  des  con- 
clusions sur  cette  trouvaille  du  plus  haut  intérêt. 

On  peut  suivre  aujourd'hui  le  parcours  de  la  Via  Sacra  telle 
cju"elle  se  présentait  aux  derniers  temps  de  l'empire,  avec  ses 
larges  dalles  \-olcaniques,  et  constater  que  sa  direction  a  été 
modifiée  plusieurs  fois,  à  l'a  suite  de  la  construction  de  l'arc  de 
Titus,  du  temple  de  César,  du  temple  de  Vénus  et  de  Rome  et 
de  la  basilique  de  Constantin. 

Pour  terminer  l'examen  des  monuments  du  Forum  propre- 
ment dit,  il  nous  rit>ste  à  parler  du  temple  de  Vesta  et  de  la 
demeure  des  Vestales  qui  s'y  rattache  intimement,  quoiqu'elle 
•soit  en  dehors  de  son  enceinte 

Le  temple  de  Vesta,  l'un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés, 
fut  cependant  souvent  détruit.  D'abord  par  les  Gaulois  en 
389  av.  J.  C;  brûlé  successivement  en  241,  210,  178,  14  av. 
J.  C..  renversé  par  une  inondation  du  Tibre,  sous  Auguste; 
complètement  brûlé  sous  Xéron.  de  nouveau  renversé  l'an  199; 
enfin  rest'auré  une  dernière  fois  par  Julia  Domna,  femme  de 
Septime  Sévère.  Il  n'en  reste  plus  cpie  le  soubasse'ment  composé 
du  massif  primitif,  en  tuf,  sur  lequel  s'élève  le  noyau  de  la  der- 
nière reconstruction. 

^r.  Boni,  en  dégageant  ces  fondations,  a  retrouvé  21  mor- 
ceaux de  corniche.  12  morceaux  de  ])Iafond  du  péribole,  26 
morceaux  du  soffite  à  caissons  avec  fleur  >n  central,  2  frag- 
ments de  r.architrave  et  de  la  frise  où  sont  représentés  le? 
instruments  du  sacrifice,  7  chapiteaux  corinthiens,  3  bases  de 
colonnes  et  de  nombreux  tronçons  de  fûts  cannelés. 

En  's'aidant  des  descriptions  des  auteurs  anciens  et  surtout 
du  bas  relief  de  li'lorence  qui  représente  probablement  un  temple 
antérieur  à  la  dernière  réédification  en  style  ionien,  on  pour- 
rait reconstituer  à  coup  sûr  le  temple  coiaplet.  Ou  le  tentera 
sans  doute  un  jour. 

Le  ])alais  des  Ve.-.tales,  cîM'  on  peut  donner  ce  jiom  n  la  de- 
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iiicLii'i'  S()iii|)tu('ii'S(''  (lo  i;;ir(li('iiii('s  «lu  t'en  SiU-n'',  a  subi  les 
iiuMues  vicissitudes  que  le  temple  et,  coiuiiio  lui,  date  de  lii 
restauration  de  la  pieuse  Julia  Domna. 

A  droite  de  rentrée  nous  trouvons  une  r(''rdificat  ion  iivpo- 
tli(''ii(|U('.  mais  \-i-aisi'inl)]ahle  ae  rédiculc.  (pii  'al)ritait.  la 
statue  de  Vesta,  ea.r  le  temple  ne  contenait  ([uc  l'autel  où  bnilait 
le  feu  éternel. 

l'ne  description  détaillée  de  la  demeure  des  Vestales  ne  pou- 
vant offrir  d'intérêt  (pi'au  visiteu]"  des  iMiine-s  ou  au  lectenr 
ayant  les  plans  et  les  photographies  sous  les  yeux,  nous  ne 
voulons  signaler  C|iie  les  découvertes  nouvelles  ot  surtout  celles 
(jui  (jnt  rectifié  des  hypothèses  erronées. 

Nou,>  nous  pro])osons  d'offrir  à  notre  iiiusée  d'art  ancien 
cinquante  vues  stéréoscopiques  qui  permUtront  à  ceux  que 
ces  études  intéresisent,  de  se  promener  d,a'ns  le  Foi-um.  tel  (ju'il 
nous  est  révélé  par  les  dernières  fouilles,  saii.s  aller  à  Rome, 
et  de  se  rendre  compte,  grâce  à  une  notice  explicative,  de  la 
t(j|)ographie  de  ce  lieu  célèbre'. 

Ils  pourront  constater  au  centre  de  l'atrium  du  palais  des 
Vestales  les  traces  d'un  bassin  octogone.  On  avait  espéré  y 
trouver  le  Penus  Vestœ  où  les  Vestales  'Conservaient,  avec  le 
Palladium,  les  objets  mystérieux  rapportés  de  Troie  par  Enée 
et  d'où  dépendait  le  salut  de  Rome.  M.  Boni  nous  a  dit  c[ue  ses 
rechercluîs  avaient  été  vaines  et  c|u'ii  allait  les  diriger  vers  le 
massif  sud-ouest  de  la  demeure.  La  [)etite  cave  trouvée  dans 
le  soubassement  du  temple  a  passé  un  moment  pour  le  Penus, 
mais  ses  dimensions  restreintes  lui  ont  fait  attribuer  l'office 
plus  modeste  de  magasin  des  cendres. 

Nou.s  avons  déjà  signalé  la  découverte,  sous  le  pavement  de 
l'époque  de  Septime  Sévère,  des  alignements  des  constructions 
antérieures,  l'axe  j)rimitif  de  la  Via  Sacra. 

Après  r.(>xtinction  dit  feu  sacré  des  Vestales  j>ai"  Tlu'o- 
dose  1'"'',  en  ;J94,  manpui.n.t  le  triomphe  définitif  du  ehristia- 
nisme  sur  le  paganisme,  les  temples  ne  furent  pas  détruits,  et 
le  Forum  conserva  son  aspect  général.  Les  préfets  chrétiens 
de  Rome  entretinrent  ses  monumeaits  juscprau  moment  où 
les  invasion  des  Ooths  et   de-s  Lombards  leur  enlevèrent  les 
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r-ossourcps  nécessaires.  La  ruine  commença  alors.  Mais  le 
tpm|>s  eût  (Hé  inipiiissant  à  faire  disparaître  les  édifices  accu- 
mulés i)a;r  les  siècles,  en  ce  lieu  célèbre,  si  à  partir  du  xiv** 
jusqu^iu  xvii^  siècle,  le  .b'oruui  n'avait  été  exploité  comme  une 
carrière  à  marbre  et  à  chaux  |)our  la  construction  des  églises 
et  des  palais  de  la  Rome  de  la  Renaissance. 

On  peut  diviser  le  martyrologue  du  Forum  en  4  périodes  • 
1°  ]3ériode  de  ruine  lente  par  manque  d"entreitien  jusqu'au 
xiv*"  siècle;  2°  peri(xle  d'exploit'ation  CDtrrmie  carrière  à  maté- 
riaux jusqu'à  la  fin  du  xvi*^  siècle  ;  3°  période  de  rapine 
dur'ant  laquelle  on  ne  transforme  plus  les  œuvres  d'art  en 
pierres  de  taille  ou  en  chaux,  mais  on  les  enlève  pour  orner  les 
palais,  les  villas  et  enrichir  les  musées;  4°  période  de  tâtonne- 
ment'S  archéologiques,  l'absence  de  méthode  dansi  les  fouilles 
fait  disparaître  une  foule  de  documents  intéressants. 

Nous  ne  sommes,  hélas,  p'as  encore  complètement  dégagés  des 
deux  dernières  périodes,  malgré  tous  les  progrès  réalisés  dans 
l'exploration  des  monuments  anciens. 

On  continue  malheureuisiement  à  enlever  les  œuvre,;  d'art 
aux  édifices  c|u'elles  ornaient,  pour  les  enfouir,  sous  prétexte 
de  les  préserver,  dans  les  nécro],)oles,  que  nous  décorons  du  nom 
de  Musées. 

Nous  espérons  que  nos  successeurs,  arrivés  enfin  à  une  meil- 
leure conception  de  l'aït,  noas  traiteront  de  barbares-  et 
réformeront  nos  Musées,  comme  nous  mêmes  nons  infligeons 
cette  épithète  aux  papes  Cjui  accordaient  des  concessions  de 
fours  à  chaux  d'ans  le  Fonim. 

Tout  voyageur  intelligent,  à  son  retour  d'Italie,  après  avoir 
cioncien.S'cieusement  parcouru  les  musées,  son  Baedeker  à  la 
main,  s'arrêtant  aux  bons  endroits  marqué»  d'un  astérisque  par 
l'auteur  anonyme,  avouera,  sïl  est  sincère,  sa  fatigue  et  son 
ennui.  La  jouissance  qu'il  aura  [Ai  éprouver  à  contempler  C[uel- 
ques  œuvres  dignes  de  tson  admiration,  .sera,  étouffée  sous  la 
masse  indigeste  de  t'ableaux  et  de  statues  médiocres  accumulée 
dans  ces  prétendus  conservatoires  de  l'art. 

Le  Musée  constitue  un  milieu  artificiel  ;  les  œuvres  d'art  con- 
çues pour  décorer  un  autel,  orner  un  palais,  s'ériger  sur  une 
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lilacc  )iiiI)H(|iic.  ciiilx^llir  iiiic  dcinoure  yy  trouvent  oxilée.s. 
lîiingécs  à  la  i'ik',  colh'es  à  la  jiiiiraillp  comme  des  échantillons 
sur  un  c-arton,  elles  ont  perdu  leur  signification  en  perdant  leur 
(Icstinah'oi).  Juxtaposés  cadre  à  cadre,  sans  mémo  un  fond  de- 
tenture  |)Our  les  isoler  et  les  faire  valoir,  les  tableaux  se  succè- 
dent avec  une  mortelle  monoloiiie.et  les  statues,alignées  comme 
des  soldats  à  la  parade,  se  nuisent  mutuellement  par  leurs 
reflets,  leur  encombrement  et  le  contraste  de  leurs  attitudes 
discordantes.  Rien  ne  rattache  ces  œuvres  hétéroclites  entre 
elles,  pas  même  une  j)eiisée  directrice  dans  leur  choix. 

Kiitrcz  dans  notre  musée  royal  de  .sculpture.  Qu"v  verre<z- 
vous?  L'homme  à  Téjjée  ess'ayant  son  arme  à  côté  d'un  père 
de  famille  hissant  sa  femme  et  son  enfant  au-dessus  du  flot 
du  déluge,  tandi.s  que  si  vous  faites  un  pas,  vous  vous  trou- 
verez en  présence  d'Hygio  abreuvant  son  sei-pent,  et  d'un  lion 
amoureux  regardant  tendrement  la  belle  qui  lui  coupe  les 
ongles-  Plus  loin  Daphnis  rêve  à  Chloé  et  Pan  console  Psyché. 
La  malheureuse  mère  de  Meunier  se  penche  douloureusement 
siii-  le  cadavre  île  son  fils  pendant  qu'un  Bacchus  enfant 
triomi)he  derrière  elli'.  Vn  rude  pudleur  fait  pendant  à  un 
gondolier  d'opéra  comique.  Entre  deux  têtes  de  De  Vigne  un 
nègre  épuisé  par  la  bastonnade  se  tord  devant  JMme  Samuel 
qui  reste  insensible  à  ses  souffrances.  Le  Discobole  se  prépare 
à  lancer  son  disque  dans  le  ventre  de  itaiich  impassible.  Le 
sombre  sur  la  tombe  d'ini  de  ces  malheureux  :  quelle  {)oignante 
rible  supplice  Ll'un  chasseur  étranglé  par  un  serpent  devant 
lui. 

Quelle  impression  ])euvent  nous  produire  des  œuvres  d'art, 
de  très  estimables  sculpteurs  cependant,  préseutt-es  dans  ces 
conditions  ?  A  chaque  pas  nous  devons  adapter  le  diapason  de 
notre  émotion  à  un  ton  différent. 

Au  contraire  ])lacez  la  victime  du  grisou  dans  un  enfeux 
Sombre  sur  la  tombe  d'un  de  ces  malheureux  ;  quelle  poignante 
tristesse  vous  saisira!  L'Escrimeur  de  Vanderstappen  dressé 
dans  la  halle  d'un  gymiuise  donnera  une  impression  de  jeunesse 
et  de  force  élégante.  Envoyez  Daphnis  rêver  dans  la  niche  de 
verdure  d'un  jardin  et  Hygie  à  l'Université  présider  aux  ana- 
lyses des  pharmaciens. 
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Mais'  de  grâce  nïmitoiLS  pas  le  luxe  de  ces  pan^enus  qui 
entassent  les  statues  et  les  tableaux,  au  hasard  des  .achats,  dans 
leurs  hôtels  de  mauvais  goût,  isous  peine  d'être  soupçonnés  de 
manquer  de  ce  sens  délicat  du  beau  (pie  nous  })rétendons  déve- 
lopper par  nos  Musées. 

Il  manque  à  l'assemblage  disparate  de  ces  statues  une  condi- 
tion essentielle  du  plaisir  esthétique,  l'harmonie. 

Osez  demander  :  pourquoi  des  musées  ? 

On  commencera  par  vous  toiser  comme  si  vous  étiez  un  Béo- 
tien, et  l'on  vous  répondra  en  haus.'îaiit  les  éj)aules:  culte  du 
beau...  éducation  esthétique  du  |)euple...  formation  du  goût... 
école  jiour  les  artistes  ! 

Autant  de  phrases  creuses  qui  ne  s  apportent  pas  l'analyse. 

Aux  belles  époques  de  T'art,  celles  qui  furent  fécondes  en  ces 
chefs-d 'œuvres  entassés  dans  les  musées  modernes,  il  n'y  avait 
pas  de  musées  publics.  Le  musée  était  dans  l'église  dont  les 
autels  se  paraient  des  tableaux  de  Raphaël  et  de  Eubens,  dans 
les  p'alais  des  princes  dont  les  galeries  glorifiaient  les  ancêtres, 
dans  l'hôtel  de  ville  où  Rembrandt  et  Frans  Hais  avaient  peint 
les  bourgmestres,  dans  la  maison  de  la  corporation  où  Van  der 
Helst  rappelait  les  banquets  pantagruéliques,  aux  faç'ades  des 
hospices  où  les  délia  Robbia  avait  incrusté  leurs  merveilleux 
médaillons,  aux  portes  des  maisons  dont  Benvenuto  Cellini 
avait  ciselé  les  marteaux. 

Voilà  le  milieu  favorable  où  s'entretenait  et  se  développait 
le  culte  de  l'art.  Partout  le  regard  de  l'artisan  tombait  sur  une 
belle  œuvre  et  il  ne  devait  paiS  consacrer  un  dim'anche  pluvieux 
à  la  chercher  dans  un  musée. 

Le  musée  est-il  une  école?  Nous  plaindrions  l'artiste  qui 
ayant  acquis  la  technicjue  de  son  art  aurait  besoin  d'un  musée 
pour  développer  son  génie,  car  cela  démontrerait  qu'il  n'eai  a 
pas  et  que  le  spectacle  de  la  nature  n'éveille  pas  en  lui  l'a  fièvre 
de  production.  —  Elève  des  morts,  il  ne  produira  que  des  pas- 
tiches sans  vie. 

Nos  musées  d''art  formeront-ils  le  goût  du  peuple  qui  les 
paie?  Pour  cela  il  faudrait  qu'ils  les  visitât  assidûment.  Faites 
une  enquête,  demandez  autour  de  vous  à  des  gens  de  toute  con- 
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ditioii,  conihicii  <le  lois  ils  visitent  par  an  les  musée.s  do  leur 
ville  natale  et  V(jiis  eoncluerez  que  le  jeu  ne  vaut  p'as  la  elian- 
delle. 

Une  fois  le  musée  créé  il  faut  nommer  des  conservateurs  ; 
à  peine  instalJLS,  animés  d'un  zèle  louable,  ils  rêvent  d'aug- 
menter rimport'ance  de  leur  collection  et  harcèlent  le  gouver- 
nement pour  obtenir  des  subsides. 

Aussitôt  s'élève  autour  du  musée  le  bourdonnement  des 
frelons.  Si  c'est  ini  musée  ancien  la  clique  des  marchanda 
aussi  habiles  à  dénicher  des  chef s-d 'œuvras  inconnus  qu'  les 
truquer  l'ass'aille.  Si  c'est  un  musée  moderne  la  tribu  famélique 
des  peintres  et  des  sculpteurs  vient  tournoyer  autour  de  ce 
bl()(^  alléchant,  comme  les  gnomes  autour  de  l'or  du  Ehin,  et 
présenter,  qui  un  tableau  de  musée,  qui  une  statue  de  musée, 
c'est-à-dire  une  œuvre  d'ait  qui  ne  pourrait  être  placée  ailleurs. 
Le  mot  est  p'assé  dans  l'argot  des  ateliers,  et  couvre  une  véri- 
table hérésie  artistique.  On  conçoit  que  le  génie  d'un  Michel- 
Ange  s'enflamme  à  la  pensée  de  retracer  sur  les  voûtes  de  la 
Sixtino,  en  de  puissants  symboles,rattente  anxieuse  du  sauveur 
d'il  monde, mais  ijuel  pciu  Lien  être  i  état  d'âme  d'un  i)eintre 
qui  .s'assied  devant  son  chevalet  en  se  disant  :  je  vais  peindre 
un  tableau  de  musée? 

S'est-on  jamais  demandé  où  nous  allions  avec  nos  mu-sees 
sans  cesse  agrandis  et  ensevelissant  sous  leurs  constructions 
parasites  et  banales,  les  sites  pittoresques  de  notre  vieille  ville. 

Sous  le  fallacieux  prétexte  de  développer  le  goût  du  beau, 
on  imiic  les  papes  de  la  renaissance  et  l'on  détruit  la  beauté 
piti()ios(|ne  que  le  génie  incoiuscient  de  nos  ancêtresi  'avait 
i  m  [> ri  met  dans  notre  vieille  ville. 

Ne  faut-il  pas  recevoir,  les  acquisitions  d'un  gouvemement 
harcelé  p'ar  les  députés  en  faveur  des  gloires  locales  et  qui 
veut  mériter  le  nom  de  protecteur  des  arts  !  Un  vrai  Mécène 
enq)loyerait  les  sommes  consacré^.s  à  ces  acqusitions  à  embellir 
les  édifices  an  milieu  desquels  nous  vivons  et  (l«>nt  nou'^  nous 
servons  journellement  (1). 

(\)  Tl  va  sons  dire  que  nous  nenglobons  pas  les  musées  scientifiques 
dans  notre  réprobation. 
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Nous  voilà  bion  loin  du  Forum,  dira  le  lecteur.  Erreur,  cette 
digression  s"v  rattache  étroitement.  Ces  réflexions,  nous  les 
communiquions  récemment  à  M.  G.  Boni,  au  milieu  de  l'atrium 
des  Vestales,  en  iDréseiiice  des  bases  dépouillées  des  statues  des 
nobles  vierges  exilées,  emprisonnées  dans  les  froides  galeries 
d'un  musée,  et  l'éminent  archéologue  nous  répondait  il  fau- 
drait écrire  cela! 

Nous  disions  c[u'un  jour,  débarrassé  de  la  manie  collection- 
neuse, on  batterait  le  rappel  de  toutes  les  œuvres  d'art  ravies 
au  Forum  et  on  les  re[)lacerait  dans  l'enceinte  auguste  pour 
]a(|uel]e  elles  avaient  été  conçues  et  exécutées.  D'autres  enlevées 
à  la  Grèce, à  l'Asie  à  l'Egypte  et  déposées  là  comme  desi  trophées, 
racontaient  les  victoires  de  Rome  et  sa  domination  sur  le  monde 
antique. 

Qui  ne  voit  l'accent  et  la  signification  que  prendraient  ces 
statues,  ces  bas-reliefs  revenus  à  la  place  cpie  leur  'avait  assi- 
o;née  un  décret  du  Sénat  ou  un  ordre  de  César  ? 

Nous  ]ie  nous  dissimulons  pas  que  cette  restitution  de  monu- 
ments dispersés  dans  les  musées  de  Rome,  de  Florence,  de 
N'aides  exigerait  le  pouvoir  absolu  d'un  dictateur  pour  vaincre 
les  jalousies  locales  et  les  regrets  des  conservateurs.  Mais  dans 
Rome,  capitale  de  Htnlie,  le  Forum  est  an  sanctuaire  national. 

En  attendant  que  le  patriotisme  des  Italiens  mette  fin  à  l'er- 
reur d'un  autre  âge,  puisse-t-on  au  moins  se  décider  à  main- 
tenir, in  situ,  toute  statue,  tout  bas-relief,  toute  inscription 
qu'on  découvrira  désormais. 

Le  succès  obtenu  par  la  timide  tentative  de  conserver,  à 
Pompéi,  la  maison  des  Vitii,  telle  Cju'elle  a  été  trouvée,  doit 
encourager  la  direction  des  antiquités  à  persévérer  dans  cette 
voie. 

Des  raisons  de  conservation  ont  déjà  conduit  à  adopter  sur 
beaucoup  de  champs  de  fouilles  une  solution  intermédiaire, 
l'érection  d'un  musée  local,  comme  on  l'a  fait  à  Delphes,  à 
01yin|)i(-,  à  roinju'i,  et  comme  on  se  prépare  à  l'aménager  dans 
le  cloître  de  8.  Francesca  Romana  pour  le  Forum  romain. 
Cependant  dans  beaucoup  de  cas  ce  n'est  là  qu'un  palliatif 
insuffis'ant  jbien  des  objets  qui  s'y  trouvent  déposés  auraient 
dû  être  maintenus  à  leur  place  primitive. 
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Quelles  sont  les  provisions  d'avenir  [)our  los  fouîHes  du 
Forum  ? 

]\L  G.  Boni  a  exposé,  l'a  nuée  doniièrc  (1),  sou  programme 
d'exploration.  Travaillaut  depuis  cinq  ans,  il  estime  qu'il  lui  en 
faudra  autant  pour  compléter  le  dégagement  de  la  basilique 
/Emili'a,  de  la  Cloœca  maxima,  du  Viens  tuscun,  du  temple 
dos  rJioscuro'S,  de  la  demeure  des  Vestales  ;  pour  débarrasser 
Taida  (]n.  Sénat  ot  la  oolla.  ilii  iciii|tl('  d'Aiitonin  et  Fa-U'Sitine, 
des  additions  les  plus  récentes. 

M.  G.  Boni,  em  poursuivant  son  dessein  de  remonter  au  point 
initial  de  l'a  topographie  et  de  l'histoire  du  Forum,  a  découvert 
los  siubstructions  de  l'a  statue  ('([uestre  do  Domitien  et  du  lac 
de  Curtius,  il  a  nettoyé  les  couloirs  dans  lesquels  il  croit  avoir 
trouvé  lés  traces  des  machines  et  des  ascenseurs  qui  servirent 
aux  spectacleis  institués  ])ar  Gésar  ;  il  'a  relevé  les  Rostres  de 
roinpiro  et  mis  à  jour  les  arcatures  en  forme  de  Navalia  ou  arse- 
lud  nuiritime.  Il  a  continué  l'exploration  des  fosses  inau^ura- 
]{^s  de  César,  alignées  devant  la  basilique  Julia  et  tronquées 
en  partie  par  la  construction  d(^  l'Arc  <.Le  Tibère  ;  il  croit  avoir 
trouv('  'aussi  les  traces  dos  Rostres  d'Auguste  et  de  Flavius. 

Fn  inTMac  temps  que  loig  sondages  poussés  jusqu'au  sol  pri- 
mitif pi'i'mottront  de  détorniiiKM"  l'orographie  naturelle  de  la 
vallée  (lu  Forum,  ils  |)i'oiluiroiit  une  récolte  abondante  de  frag- 
ments (pli  serout  examinés  avec  sodn  et  rassemblés  à  rempla- 
cement d(>  l'éilifico  dont  ils  proviennent. 

La  partie  nord  du  Balatm  sera  déblayée  jusqu'au  Lupm-- 
cal,  refuge  de  la  lotive,  mère  de  Rome,  concurremment  avec  le 
('Unis  sucer  depuis  T'arc  de  Tilus  jus(ju'à  la  façade  du  palais 
des  Césars,  de  manière  à  relier  d'une  façon  imposante  les  fouil- 
les du  Forum  à  celles  du  Palatin. 

Si  alors  on  réalise  (jiud(|ue  jour  ](>  plan  gr<andiose  de  créer 
un  j^arc  archéologique  comprenant  le  Forum  romain,  les 
Forums  impériaux,  le  Palatin  jusqu'à  l'Aventin,  les  thermes 
de  Titus  et  l'Esquilin,  une  partie  du  Celio  avec  les  thermes  de 
Caracalla  jusqi^'à  la  ])(U-te  St.  Sébastien,  qimaid  le  teni[)S  et  la 

(1)  Nothie  deyll  :Scavi.  1903.  8. 
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véo-ét.ation  auront  atténué  la  crudité  actuelle  des  fouilles 
récentes  et  rendu  aux  ruines  leur  caractère  pittoresque  d'autre- 
fois, les  Romains  pourront  se  vanter  de  posséder  la  plus  extra- 
ordinaire promenade  qu'on  puisse  offrir  au  penseur,  à  l'his- 
tcrien,  à  l'archéolor-ue  et  à  l'artiste. 
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Des  deux  siècles  qui  nous  précèdent,  c'est  le  dix-huitième 
siècle  qui  nous  a])paraît,  de  prime  abord,  le  plus  unitaire 
dans  i#b  tendances,  le  plus  aisé  à  comprendre  dans  l'expression 
de  spis  idées.  Est-ce  l'effet  de  l'éloignenient  y  ou  vraiment  ré[X)- 
que  des  Encyclopédistes  se  résume-t-elle  ]i]ns  facilement  que 
le  •siècle  ([iii  suivit  la  Révolution  française?  Que  cette  unité 
existe  rét'llcnicjir  d'ans  les  conceptions  religieuses,  philosophi- 
ques et  juri(li(|U('s,  chez  les  gens  cultivés,  cela  semble  prouvé 
par  le  résultat  j)olitique  obtenu,  par  l'esprit  des  constitutions 
et  des  lois,  dejuiis  Q,uatre-vingt  neuf  ju'squ'.a.u  milieu  du  siècle 
dernier.  D'autre  part,  malgré  la  .simplification  apparente  dans 
la  phiI()S()[)liie  d(>  la  nature  et  dans  certaines  tendances  aisé- 
ment définissables  des  arts  v\  des  lettres,  l'analyse  des  faits 
ne  nous  [lerinet  pas  de  conclure,  pour  ces  formes  de  l'activité 
inUllectuelle,  à  une  direction  aU'Ssi  unitaire  que  pour  les  idées 
ph.ilos()phi(pu'S,  religieuses  et  juridiques. 

Dans  la  science  de  la  nature,  il  est  vrai,  le  dix-huitième  siècle 
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espérait  trouver  quelques  principes  fondamentaux,  susceptibles 
d'être  appliqués  non  seulement  aux  mouvements  des  corps 
célestes,  mais  encore  à  tou-s  les  genres  de  mouvements,  voire 
ir^ême  de  ser\-ir  de  i^rototypes  aux  lois  d'association  qui  unis- 
sent nos  idées;  l'œuvre  de  ISTewton  «'impose  à  l'attention;  une 
foz  mule  frappante  comme  celle  de  l'attraction  universelle  satis- 
fait, dans  l'ordre  des  phénomènes  de  la  nature,  ce  besoin  d'unité 
inhérent  à  l'esprit.  Mais  en  accentuant  le  caractère  simpliste  de 
cette  formule,  on  oublie  qu'elle  introduit  dans  la  philosophie 
de  la  nature  une  idée  nouvelle,  l'idée  d'animation,  de  vie, 
encore  mal  éclaircie.  et  se  trouve  en  conflit  avec  le  mécanisme 
issu  de  Descartes,  dont  les  solutions  présentaient  plus  de  netteté. 
Le  mécanisme  cartésien  repoussait  toute  notion  qui  ne  fût  pas 
entièrement  élucidée;  le  type  du  mouvement  pour  Descartes 
était  la  transmission  par  contact,  le  déplacement  gr'aduel  dans 
l'espa-ce,  une  partie  de  l'étendue  en  remplaçant  par  glissement 
une  autre.  Un  mouvement  est  un  changement  de  .situation  :  un 
objet  se  déplaçant,  un  autre  aussitôt  occupe  la  place  laissée  par 
le  premier.  Les  principes  de  la  nature,  chez  le  grand  philo- 
sophe classique,  ami  des  idées  claires,  s'inspirent,  par  réaction 
contre  toute  foi  ce  occulte,  d'un  mécanisme  absolument  strict. 
Descartes  n'admet  pas  l'attraction  à  distance. 

D'une  part  les  matérialistes  du  dix-huitième  siècle  admet- 
tent avec  Descartes  l'application  du  mécanisme  strict  aux 
mouvements  de  l'organisme  même,  à  la  transmission  des  mou- 
vements qui  provoquent  la  sensation  ainsi  Cju'à  celle  des 
mouvements  volontaires,  automatiques  et  réflexes;  ils  s'effor- 
cent d'étendre  cette  conception  purement  mécaniste  aux  formes 
supérieures  de  l'activité  consciente,  et  niant  le  dualisme  spiri- 
tualiste  de  Descartes,  ils  ramènent  les  idées  à  n'être  que  la 
constatation  consciente  de  vibrations  cérébrales.  Mais  d'un 
autre  côté,  voici  que  la  notion  d'attraction  à  distance  et  de  gra-  • 
vitation  universelle  due  à  Newton  enrichit  l'explication  des 
phénomènes  de  l'idée  d'une  animation  répandue  dans  toutes 
choses.  Nous  vo3'ons  ]:)oindre  ici  l'idée  de  vie  que  les  roman- 
tiques allemands,  à  l'opposé  du  matérialisme,  étendront  à  la 
nature  entière,  de  l'univers  matériel  aux  sociétéis  humaines.  Ils 
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ne  se  coiitontoront  plus  de  constater  œtte  vie,  ils  chorclifront  îx 
en  expliquer  l'évolution,  la  poussée  intérieure,  les  phases. 

René  Berthelof.  dans  les  ojisei'vations  qu'il  proj)osait  à  la 
Société  française  de  philosophie  (séance  du  4  février  1004j, 
disait  ti'ès  bien  :  «Tandis  rpie  la  philoso|)hie  réformatrice  du 
«  dix-huitième  siècle  ramenait  la  nature  et  la  .société  à  des 
«  mécanismes  que  la  pensée  réfléchie  peut  concevoir  et  recom- 
«  poser,  la  ])hilosophie  romantique  voyait  dans  la  nature  et 
«  dans  la  société  des  organismes  vivants,  c'est-à-dire  des  ensem- 
«  blés  do  raj)ports  dyimmi.((ues  qui  évoluent  par  l'action  d'une 
«  force  mystérieuse,  interne  et  inconsciente,  vers  une  tlifféren- 
«  ciation  do  plus  en  plus  grande  et  une  coordination  harrao- 
«  nique  de  plus  en  plus  parfaite  des  parties  de  l'ensemble».  Or, 
une  notion  couiine  l'art raction  universelle,  malgré  sa  simplicité 
apparente,  implirpie  déjà  quelque  chose  qui  dépasse  le  méca- 
nisme: et  c'est  ainsi  (pie  nous  .sommes  en  droit  d'affirmer  que 
dans  la  science  de  la  nature  au  dix-huitième  siècle  s'introduit 
un  principe  nouveau,  qui  nous  interdit  de  considérer  cette 
science  comme  aussi  simplifiée  qu'elle  le  paraît  tout  d'abord. 
Les  arts  et  les  lettres  subissent  aussi  de  profondes  transforma- 
tions. Nous  aurons  l'occasion,  dans  le  courant  de  cette  étude, 
de  considérer  les  réformes  que  Diderot  aussi  bien  que  Lessdng 
ont  pro|)osées  à  l'art  dramatique.  Le  roman,  sous  l'influence 
anglaise.  s'appli([ne  à  l'étude.  ]).sychologif[ue,  à  la  vie  intérieure. 
Pour  la  niusi(pie,  on  sait  l'importance  cjue  Wagner  atta- 
chiait  à  l'feuvretde  Œuck.  En  ]>eintiire  enfin,  n'avons-nouspas 
vu,  récemment,  les  Impressionnistes  se  réclamer  de  Watteau  et 
nous  montrer  dans  ses  œuvres  la  tendance  déjà  à  donner  aux 
valeurs  dans  les  nuances  une  imjiortance  que  le  système  classi- 
que de  la  ligne  ne  comportait  pas  encore"? 

Si  donc  le  dix-huitième  siècle  nous  paraît  simple,  s'il  révèle 
une  tendance  à  unifier  les  connaissances  et  en  même  temps  à  les 
ré|)and'ro.  à  les  l'tMidre  accessibles  à  tous  les  hommes  disposés  à 
penser  par  eux-mêmes,  c'est  avant  tout  dans  ses  idées  philcî;o- 
phiques,  l'eligieuses  et  juridiques;  c'est  aussi  dans  le  rapport 
qu'il  établit  entre  ces  idées  et  les  réformes  pratiquesi  qui  en 
résultent.  L'ensemble  de  ces  idées,  qui  constituent  un  tout  bien 
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défini,  a  reçu  le  nom  de  philosophie  des  Enc3?'clopédiste&,  philo- 
sophie des  lumières,  et  en  Allemagne.  Aujklaerung. 

Tâchons  de  caractériser  cette  philosophie  des  lumières  sous  le 
triple  rapport  de  la  Lxiéorie  de  la  raison,  de  la  religion  et  du 
droit  des  individus.  En  la  raison,  la  confiance  est  complète. 
Depuis  la  Renaissance,  n'est-ce  pas  la  raison  c^ui  a  triom- 
plié  de  la  foi.  n'est-ce  pas  elle  qui  est  devenue  l'a  norme  et  ne 
transforme-t-elle  pais,  selon  ses  principes  d'é\ddence  et  de  non- 
contradiction,  les  croyances  religieuses  elles-mêmes?  Les  Carté- 
siens ont  exercé  dans  l'étude  des  méthodes  que  suit  la  raison 
pour  constituer  la  science  et  pour  passer  des  idées  confuses  aux 
idées  claires,  une  influence  incontestable.  Même  ceux  c[ui  ont 
abandonné  le  spiritualisme  de  Descartes  et  cherchent  l'origine 
des  idées  dans  la  'sens'ation,  n'ont  pas  perdu  le  respect  de  la 
raison  et  se  réclament  d'elle,  comme  du  principe  qui  sert  à 
éclairer  l'homme  et  à  le  délivrer  du  dogme  et  de  la  tyrannie. 
En  cela,  le  dix-huitième  siècle  est  incontestablement  plus  unifié 
dans  ses  tendances  que  le  dix-neuvième.  Auj  mrd'hui  ils  sont 
nombreux  ceux  C[ui,  à  la  suite  des  romantiques,  cherchent  ail- 
leurs que  dans  la  raison  l'explication  du  monde  et  celle  de  nos 
idées,  et  pour  eux,  la  conscience  emprunte  la  plus  belle  part  de 
son  activité  à  l'obscur  et  insondable  inconscient,  ou  bien  à  la 
vie  profonde  et  .souveraine  qui  renverse  par  son  pouvoir  de 
transformation  les  'argumentations  les  plus  habiles;  à  côté  du 
ration'alisme  qui  continue  méthodiquement  sa  marche  en  pré- 
cisant ])rogressivement  ses  idées,  un  certain  nombre  d'esprits 
acccn'dent  leur  faveur  aux  philosophes  qui,  —  tels  que  Scho- 
penliauer,  Nietzsche.  Guyau,  Bergson.  —  ne  croient  pas  le 
rationalisme/  suffisant  pour  expliquer  et  le  monde  et  nous- 
mêmes. 

Dans  l'action  sioeiale,  la  confusion  est  grande  au  dix-neu- 
vième .siècle,  tandis  qu'au  temps  de  Voltaire  et  de  Montesquieu 
les  reveiidicatiniis  n'avinient  qn"nii  l)nt  :  reconn'aître  à  lïndividu 
ses  droits,  que  l'on  considérait  comme  naturels,  voulus  par  la 
nature  ou  prévus  dans  l'ordre  de  l'univers;  il  fallait,  en  opposi- 
tion avec  les  privilèges  que  réclamait  l'Eglise  pour  les  siens, 
affirmer  que  les  mêmes  droits  étaient  dus  à  tousi  les  hommes, 
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qu'ils  fussent  Turcs,  Juifs  ou  Chrétiens;  aux  divisions  des 
guerros  roligieuses  devait  so  substituer  l'a  conscience  de  la  fra- 
ternité, le  sentiment  humain.  Depuis,  les  problèmes  se  sont 
sinjAulirrenicnt  €ompli([ués  par  la  connaissance  plus  oxaclddes 
différentes  races  humaines,  par  le  développement  nouveau  de 
l'industrie,  les  transformations  dans  les  échanges  et  dans  la 
distribution  des  richesses,  enfin  dans  rattitudfei  des  classes,  des 
groupements  sociaux  les  uns  vis-à-vis  des  autres;  et  tandis  que 
les  idées  des  écrivains  <lu  dix-huitième  siècle  passaient  dan.j 
les  constitutions  <\c  la  J\('vohit  ion.  et  de  là,  dans  celles  de  très 
nombreux  pays,  au  d i. v -neuvième  siècle,  il  serait  difficile 
aujourd'hui  de  formuler  un  certain  nombre  de  lois  précises  qui 
contentent  d'une  manièrn  aussi  générale  les  hommes  qui  pen- 
sent. Si  sous  cett(>  unité  germaient  déjà  les  tendances  les  plus 
diverses  qui  a])parureiit  après  la  Révolution,  si  certains  esj)rit,s 
en  eurent  un  Vague  presisentimpnt,  tous  les  autres  cependant 
obéissaient  au  présent;  et  les  écrivains  les  plus  lus  contri- 
buaient, par  le  but  (pi'ils  poursuivaient  en  commun,  à  entre- 
tenir dans  l'opinion  quelques  idées  générales,  avec  les  senti- 
ments (jui  leur  .servaient  de  soutien. 

C'est  on  effet  une  chose  tout-à-fait  spéciale  que  cette  unifica- 
tion de  la  icon science  humaine  en  Europe  au  aix-huitième 
siècle:  elle  était  due  à  la  philosophie  des  lumières.  Dans  un 
écrit  de  17S4,  intitulé:  Was  ist  Aufklaening?  («Qu'est-ce  que 
la  philosophie  des  lumières?»),  l'illustre  Kant  nous  explique 
quo  cotte  ])hilosophie  a  pour  but  d'éveiller  en  tout  homme  la 
réflexion,  qui  est  l'exercice  delà  raison,  —  de  délivrer  celui  qui 
exerce  ainsi  sa  raison  des  fausses  conceptions  que  le  dogma- 
tisme et  les  convenances  sociales  lui  ont  imposées,  de  le 
libérer  de  toutes  1rs  tyrannies.  Communiquer  au  plus  grand 
nombre  possible  d'individus  l'esprit  même  de  la  science  et  de  la 
pensée  modernes,  afin  de  faire  naître  d'ans  leur  âme  la  con- 
science d'eux-mêmes  et  do  loui-  fcnirnir  une  règle  de  conduite 
qui  ne  les  assujettît  plus  à  aucun  dogme,  à  aucune  tyrannie: 
toi  était  le  l)ut  de  la  philosophie  des  lumières.  Elle  commen- 
çait pai-la  cntiiiuc  des  notions  traditionnelles.  [%a.ssaitdelàà  la 
prise  en  conscience  des  vérités  scientifiques  et  du     ouvoir  de 
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la  raison  qui  les  avait  reconnues,  et  enfin  à  la  morale  qui 
devait  se  guider  d'après  i'a  réflexion,  non  d'après  un  dogme 
imposé. 

Cette  tendance,  partie  de  1" Angleterre  dont  la  constitution 
libérale  inspira  beaucoup  de  réformateurs  politiques  en  France, 
doit  son  origine  philosophique  aux  écrivains  qui  cherchèrent, 
comme  Locke  et  Hume,  la  .source  de  nos  idées,  en  dehors  de 
l'intervention  d'un  Dieu  qui  en  serait  le  g'arant  et  les  inspire- 
rait à  l'âme,  et  ne  virent  cette  origine  que  dans  la  sensation 
et  la-  réflexion  humaines;  abandonnant  les  thèses  spiritualistes 
des  Cartésiens,  cette  philosophie  garda  de  Descartes  les  notions 
relatives  à  la  raison  et  à  la  science;  enfin  elle  servait  d'arme  de 
guerre  pour  combattre  les  ennemis  de  la  raison  et  de  la  libre 
réflexion;  elle  n'était  pas  réservée  à  quelques  spécialistes,  mais 
s'était  faite  2:)opulaire  et  s'adressait  à  tous  ceux  qui  consen- 
taient à  penser  par  eux-mêmes;  elle  trouva  des  adeptes  dans 
toutes  les  classes  de  la  'société,  même  parmi  les  rois  :  les  noms 
de  Frédéric  II  de  Prusse  et  de  Joseph  II  d'Autriche  sont  trop 
connus  j)(iur  cpi'il  faille  insister. 

L'un  des  derniers  adeptes  de  la  philosophie  des  lumières, 
Condorcet.  le  noble  Girondin  qui  siégea  sur  les  bancs  de  l'a 
Convention,  nous  retrace  dans  ses  Progrès  de  Vesprit  humain 
(neuvième  époque)  le  tableau  de  la  lutte  des  philosophes  contre 
les  ennemis  de  la  raison.  H  nous  montre  les  écrivains  éclairés 
du  dix-huitième  siècle  «ne  se  lassant  jamais  de  réclamer 
«  l'indépendance  de  la  raison,  la  liberté  d'écrire  ccmme  \''- 
«  droit,  comme  le  salut  du  genre  humain;  s'élevant  avec  une 
«  infatigable  énergie  contre  tous  les  crimes  du  fanatisme  et  de 
«  la  tyrannie;  poursuivant  dans  la  re-ligion,  dans  l'administra- 
«tion,  dans  les  mœurs,  dans  les  lois,  tout  ce  qui  portait  le 
«  cara^ctère  de  l'oppression,  de  l'a  dureté,  de  la  barbarie;  ordon- 
«  nant,  au  nom  de  la  nature,  aux  rois,  aux  guerriers,  aux 
«magistrats,  aux  ])rêtres,  de  respecter  le  sang  des  hommes; 
«  leur  reprochant  avec  une  énergique  sévérité  celui  rpie  leur 
«  politique  ou  leur  indifférence  prodiguait  encore  dans  les 
«combats  ou  dans  les  supplices;  prenant  enfin  nour  cri  de 
<r  guerre:  raison,  tolérance,  humanité.» 
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UAirfklaerung  trouva  dos  adeptes  dans  toute  l'Earoyie;  en 
Allemagne  ce  fut  Reimarus,  Moïse  Mendelssohn,  x\ieolaï, 
Eborhard  et  surtout  Lessing.  Mais  avec  eux,  le«  effets  de  la 
})hilosophie  des  lumières  ne  disparurent  pas,  et  des  penseurs 
originaux  comme  Kant,  des  poètes  venus  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  comme  Schiller  et  Gœthe,  qui  inaugurent  une 
ère  nouvelle,  n'échappent  pas  à  son  influence,  La  (^'itique  ■alle- 
mande cite  généralement  trois  pièces  de  théâtre  comme  carac- 
téristiques de  VAiifklaenimj :  ïli)higénie  de  Gœthe,  lo  Don 
C(irh)s  do  Schiller,  et  lo  NatJuiii  do  Lessing;  et  elles  no  sont  pas 
isolées  :  on  pourrait,  du  seul  Schiller,  rattacher  à  V Aufklnerung 
les  quatre  premières  œuvres  théâtrales;  Goethe  y  échappa  plus 
aisément  ;  mais  Lessing  appartient  par  tout  son  esprit  à  cette 
philosophie. 

lia  [)remière  version  de  Viphîrjénie  de  Gœthe  date  de  1779, 
Tannée  de  l'a  publication  du  Nathan  de  Lessing;  la  dernière 
parut  en  J787,  la  même  année  que  le  Dan  Carlos  de  Schiller. 
En  J781,  Kant  publie  la  première  édition  de  la  Critique  de  la 
raison  pure. 

Tandis  que  chez  Euripide  c'est  l'accomplissement  d©  l'ordre 
des  dieux  (]ui  délivre  Oreste  des  Furies,  et  qu'Oreste,  Iphigénie 
et  Pyl'ade  n'hésitent  pas  à  tromper  Thoas,  le  roi  barbare.  l'Iphi- 
génie  de  Gœthe  par  contre  se  refuse  à  user  de  violence  et  de 
ruse  envers  ce  roi  qui  lui  a  pendant  plusieurs  années  donné 
asile,  et  elle  entend  le  convaincre  par  la  raison,  l'amener  à  agir 
selon  la  réflexion,  par  lui-même,  à  l'abri  de  toute  contrainte; 
c'est  également  par  l'harmonie  de  ses  sentiments  humains 
qu'Iphigénie  apaise  son  frère  Oreste;  la  présence  de  la  prêtresse 
grecque,  et  non  l'ordre  des  dieux,  le  délivre  de  sa  folie;  la  statue 
d{>  la  {lèesse  à  la  garde  de  la(|uelle  Iphigénie  est  jjréposée,  si 
im[)ortante  dans  la  fable  d'Euripide  (car  il  faut  qu'Oreste 
l'enlève  du  royaume  de  Thoas),  est,  chez  Gœthe,  abandonnée 
sans  aucun  souci:  un  dieu  ne  doit  pas 'Séparer  ceux  qu'un 
sentiuKNit  humain  peut  réunir.  Nous  assistons  au  triomphe  de 
C'os  idées  par  lesquelles  Condorcet  résumait  le  manifeste  du 
dix-huitième  .siècle:  raison,  tolérance,  humanité. 
Et  le  Don   Carlo.s  do  Schiller,  on   luMc   contre  l'esprit   de 
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l'Inquisition  qui  couvre  de  son  ombre  mortelle  et  accable  de 
ses  terreurs  la  cour  de  Philippe  II!  Le  marquis  de  Posa,  en 
stigmatisant  la  tyrannie  de  l'esprit  religieux,  n'est-il  pas  le 
})Oi*te-parole  du  poète  lui-même,  le  représentant  de  la  philo- 
sophie des  lumières?  C'est  l'Anfldaeyiinr),  interprétée  par 
Schiller,  que  nous  entendons  à  travers  ses  discours. 

Nathan  le  Sage  enfin  est  l'expression  théâtrale  la  plus  com- 
]ilèrê  de  cette  philosophie.  Lessing  ne  s"en  cache  pas.  Nous 
trouvons  ici  La  .synthèse  la  plus  vivante  du  rationalisme  du 
dix-huitième  siècle.  Mais  avant  d'en  parler,  il  sera  nécessaire 
de  caractériser  l'activité  de  Lessing  et  de  dire  ce  que  son  œuvre 
doit  être  pour  nous. 

II 

L'esprit  de  l'œLn-re  de  Lessing  est  tout  entier  dans  cette 
pensée  :  «Si  Dieu  tenait  dans  sa  droite  la  vérité  complète  et 
«■  dans  sa  gauche  le  seul  effort,  éternellement  vivace  vers  la 
«  vérité,  même  avec  la  restriction  que  cet  effort  n'atteigne 
«  jamais  qtie  l'erreur,  et  qu'il  me  dît  :  Choisis!  Je  saisirais  avec 
«  respect  sa  main  gauche  en  lui  répondant:  Père,  donne!  Car 
<^  la  vérité  pure  ne  con\'ient  (ju'à  toi  seul».  < Eine  DupUk, 
«  1778,  T.  dernier  alinéa). 

Lessing  en  effet  considérait  la  raison  comme  l'effort  sincère, 
désintéressé,  vers  plus  de  vérité,  et  non  comme  une  faculté 
ra}yable  de  nous  donner  la  véj  ité  toute  faite  ;  la  vérité  absolue, 
n'est-ce  pas  à  la  révélation  Cju'on  la  demande?  N'est-ce  pas  la 
religion  (|ui  seule  prétend  en  détenir  le  secret?  Aussi  n'appar- 
tient-elle qu'à  Dieu.  Gœthe  traduit  dans  son  Faust  une  pensée 
analogue  :  «L^n  honnête  homme,  dans  son  instinct  obscur,  a 
conscience  du  droit  chemin».  Pour  Lessing  il  n'était  i^as 
question  d'instinct  obscur  sans  doute,  mais  pourtant  de  l'effort 
humain,  de  .sa  sincérité,  et  de  la  supériorité  morale  de  l'homme 
qui  agit  avec  lionnêteté  et  selon  sa  réflexion,  sur  celui  cjui 
attf^nd  SCS  inspirations  d'autrui,  fût-ce  des  interprêtes  de  l'a 
parole  de  Dieu. 

La  raison  était  donc,  selon  Les.sing,  la  réflexion  dont  tout 
individu  pensant  est  capable;  cette  réflexion,  laissée  à   elle- 
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iii^iiic.  lihrc  (le  t<jiitc  CDDtrainic.  tend  à  ra|»j)r(K'hor  les  hommes; 
cllo  est  à  tous  et  à  chainni:  elle  ost  aocessible  à  tous,  quels  que 
soient,  la  race,  le  j)ays.  la  religion  ;  elle  jveniiet  de  eoneevoir  un 
type  humain,  eu  dépit  des  différences  f{ue  le  milieu  détermine. 
Naihaii  dira  au  Templier:  '<Xous  n'avons  pas  choisi  notre 
«  peuple.  Et  d'abord,  qu'est-ce  qu'un  peuple  ?  Le  Chrétien  et  le 
«  Juif  sont-ils  chrétien  ou  juif  avant  que  d'être  hommes  ?  Ah  ! 
«  si  j'avais  trouvé  en  vous  quelqu'un  de  plus  qui  .se  contentât 
'<  d'être  simplement  un  homme!»  (Acte  II,  scène  V). 

C'est  dans  ce  sens  encore  que  Lessing  parie  de  la  prédomi- 
nance de  la  rai'.son  dans  son  Education  du  (ienre  hu)nain  (§  <S.5;  ; 
[)ar  opposition  aux  peines  et  aux  récompenses  par  lesquelles  la 
l'cjigion  distingue  et  sépare  les  hommes,  la  raison  leur  apprend 
ù  tous  indi.stinctement  à  faire  le  bien  pour  le  bien. 

Ma-is  nulle  part  Lessing  ne  nous  parle  de  ses  lois,  comme 
l'Eglise  parle  de  la  loi  religieuse.  Il  concevait  sans  doute  la 
raison  comme  un  principe  de  rénovation,  de  vie,  de  progrès,  et 
non  comme  l'expression  d'une  législation  absolue. 

La  vie  d'un  homme  est  le  'Symbole  de  sa  pensée.  Kant  qui 
[x;sa  la  Valeur  de  la  raison  avec  minutie,  eut  une  vie  réglée  et 
méditative;  Lessing  dont  ie  rôle  fut  d'éveiller  les  esprits,  d'ou- 
vrir des  voies  nouvelles  dans  plusieurs  branches  de  la  science  et 
de  l'art,  ne  resta  jamais  au  même  endroit,  et  i>assa  rapidement 
d'une  occupation  à  une  autre.  Ce  n'est  qu'après  onze  ans  de 
silencieuse  méditation  que  Kant  écrivit  ses  Critiques;  Lessing 
est  ton  jours  en  mouvement  ;  sa  vie  est  un  tumulte,  et  c'est,  dans 
l'agitation  et  les  difficultés  de  tout  genre  qu'il  publie  ici  des 
articles  de  science  ou  d'esthétiipic  là  des  écrits  philosophiques, 
ailleurs  des  onivres  dramatique.s,  ou  des  pages  de  critique 
littéraire  c^ui  'Sont  des  modèleL . 

Né  à  Kanienz  en  Lusace,  le  '22  janvier  1729,  il  passe  ses 
premières  années  dans  l'intérieur  jjauvre  d'un  pasteur,  entre 
son  père,  luthérien  instruit,  ccnnaissant  plusieurs  langues,  et 
sa.  mère,  es])rit  boriu'";  Ta  mère  et  la  .sieur  de  Lessing  ne  lui  sus- 
citèrent jamais  que  des  ennuis;  tout  autre,  Gœthe  dans  la 
maison  aisée  de  ses  parents  à  Francfort,  entouré  des  soins  d'une 
mère  spirituelle,  habile  à  conter  des  fables  channantes.  Lessing 
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par  contre  ne  fut  pas  rebuté,  comme  Schiller,  par  la  discipline 
de  l'enseignement  secondaire;  pendant  ses  études  classique»,  il 
montra  déjà  cette  diversité,  ce4  intérêt  a  des  matières  diffé- 
rentes du  savoir  humain,  si  caractéristique  égalemea/u  chez  les 
Encyclopédistes»  français  ;  il  avait  un  goût  égal  pour  leis  mathé- 
matiques et  les  langues  anciennes;  durant  plusieurs  années 
encore  les  sciences  l'attirèrent  ;  quant  aux  langues,  il  en  connut 
2>lus  que  la  moyenne  des  gens  très  cultivés  de  son  époque .  sian .s 
compter  les  langues  anciennes,  l'anglais  et  le  français  lui 
étaient  familiers  ;  il  apprendra  l'italien,  l'espagnol,  le  hollan- 
dais. A  répoque  de  se®  étude&  .se  rattache  aussi  son  premier 
essai  dramaticjue. 

A  partir  de  l'entrée  à  l'Université,  Lessing  eut  une  vie  exces- 
sivement tourmentée:  la  théologie  vers  laf|uelle  .soai  père  l'orien- 
tait ne  pouvait  satisfaire  ses  aspirations;  il  l'abandonna  pour 
la  philologie  et  pour  la  médecine;  ici  <mcore  il  ne  trouva 
pa.s  ce  qu'il  cherchait  ;  les  savants  lui  semblaient  trop  mesquins, 
avec  leur  esprit  étriqué  clans  le'S  bornes  étroites  de  leur  spécia- 
lité; il  ,se  représentait  la  science  plus^  humaine,  plus  utile  à  tous  ; 
dès  lors  il  ap2>artenait  par  ises  tendances  à  la  philosophie  des 
lumières!;  il  lui  fallait  l'air  et  l'espace;  la  «froide  science  des 
livres»,  comme  il  fait  dire  plus  tard  à  la  fille  de  Nathan,  ne  le 
satisfait  plus,  et  il  éprouve  le  besoin  d'entrer  en  contact  avec 
la  vie.  Et  puis  le  théâtre  l'attire:  son,  Jeune  savant  a  été 
joué;  il  s'est  trouvé  mêlé  au  monde  des  comédiens;  il  sait 
f(uelle  tribune  est  la  scène  pour  parler  au  cœur  des  hommes. 
Mais  les  difficultés  matérielles  et  l'opposition  de  sa  famille  lui 
rendent  la  vie  pénible.  L'existence  errante,  avec  ses  tentatives 
passagères,  commence  pour  lui  :  de  vingt-et-un  à  trente  ans,  il 
fera  trois  séjours  à  Berlin,  entrecoupés  d'un  hiver  à  Wittem- 
berg,  on  il  conquiert  seis  titres  universitaires  en  préseaitant  une' 
thèse  d'histoire,  et  d'une  visite  en  Saxe  à  Leipzig,  à  Dresde  et  à 
Kanienz  chez  ses  parentsi,  suivie  d'un  voyage  avorté  qui  le 
mène  en  Hollande,  d'où  il  revient  en  Allemagne  pendant  la 
guerre  de  sept  ans. 

Ce  fut  pour  Lessing,  au  milieu  dos  changeanent®  continuels, 
une  période  de  transformation  très  importante.  Ses  idées  se 
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jd'écisent  et  nous  diseonioiis  nettement  les  influences  qu'il 
accojito  ;  il  s-erait  faux  de  dire  d'un  homme  de  génie,  qu'il 
«subît»  des  influences;  il  les  choisit,  selon  celles  qui  r(''])ondent 
à  sa  nature,  il  absorbe  d'elles  ce  qui  lui  convient  ;  c'est  une 
assimilation.  L'esprit  de  Voltaire,  appelé  par  Frédéric-le-Grand 
à  Potsdam,  exerçait  un  grand  charme  par  ,9a  vivacité  batail- 
leuse, s(a  limpidité,  La  haine  de  rob.>curantisme  qu'il  apportait 
dans  tons  les  sujets,  la  défense  de  la  raison  et  du  sentiment 
humain  ciiiitrc  les  sectes  et  l'exclusivisme.  Mais  Lessing  était 
trop  personnel  pour  imiter,  et  l'on  peut  dire  que  dans  la  solution 
qu'il  proposa  des  problèmes  littéraires  aussi  bien  que  des  ques- 
tions religieuses,  il  montra  un  esprit  infiniment  plus  oompré- 
heaisif  que  Voltaire  ;  il  estdïdées  plus  larges  que  lui;  Voltaire 
n'a  pas  compris  Shakespeare,  Lessing  l'aime  et  le  d'éfend  inté- 
gralement; Lossing  se  fait  a.ussi  de  la  raison  et  du  sentiment 
religieux  une  idée  plus  nette  ;  il  a  l'esprit  plus  philosophique, 
un  sens  plus  sérieux  de  la  réalité  ;  et  surtout,  il  est  d'une  nature 
probe  et  ferme,  à.  laquelle  répugnent  les  baisses  ses  et  les  malhon- 
nêtetés qui  purent  êtw^  reprocnéesà  Voltaire.P'ar  l'entliousiasme, 
l'amour  des  idées  nouvelles,  la  hardiesse  des  tentativesi,  et 
l'intelligence,  la  conception,  c'est  à  Diderot  bien  plus  qu'à 
Voltaire  que  s'apparente  Lessing.  Il  combattra  avcC  Diderot 
les  règles  traditionnelles  du  théâtre  français  et  défendra  le 
genre  nouveau  de  la  comédie  .sérieuse  ;  il  traduira  les  pièces  de 
Diderot,  il  écrira  lui-même  des  dr'ames  pour  appliquer  les  idées 
qu'il  aura  adoptées;  ses  œuvreis  de  critique  resteront  des 
modèles;  loin  d'être  négatives,  elles  sont  nehes  d'enseignement 
et  de  fortes  pensées. 

Il  a  sauvé  la  littérature  allemande  de  l'imitation  servile  des 
Français;  il  a  su  comprendre  le  drame  de  Shakespeare  et  le 
roman  de  Richardson.  Il  conserve  la  clarté  des  classiques  et 
fait  pressentir  déjà  l'ampleur  des  idées  romantiques. 

Pendant  quatre  ans  il  resta-,  comme  soc^-étaire  du  général 
von  Tauenzien  sur  le  théâtre  de  la.  guerre,  de  ITtJO  à  17G4  — 
poussé  à  prendre  cet  engagement  par  la  nécessité  de  s'assurer 
un  traitement,  sur  les  instances  de  ses  jmrents  qui  ne  songent 
(ju'à  lui  soutirer  de  l'argent;  durant  ce  tompsi,  lessing  manqua 
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de  rexcitation  intellectuelle  que  lui  donnait  le  séjour  dans 
une  ville,  auprès  d'artistes  et  de  penseurs  ses  amis;  mais  bien 
que  le  besoin  d'agitation  le  poussât  à  perdre  une  j^artie  de  ses 
nuits  à  jouer  et  que  ses  journées  fussent  occupées  par  les  fonc- 
tions quïl  remplissait  avec  conscience  et  probité,  il  applicjua  à 
la  vie  militaire  ses  facultés  d'obser^'^ation  ;  il  est  incontestable 
que  la  compréhension  vivante  et  humaine  des  caractères  quïl 
découvrit  ainsi,  domie  à  Minna  von  Banihelni  l'animation 
scénique  qu'on  ne  peut  lui  nier  :  cette  animation  ne  vient  certes 
pas  de  lïntrigue. 

A  la  fin  de  1764,  Lessing  retourne  à  Berlin;  de  1766  date  son 
Laokoon:  en  1767  il  est  appelé  à  Hambourg  comme  poète  atta- 
ché au  théâtre  ;  Schiller  ira  au  même  titre  à  Mannneim  quelques 
années  plus  tard.  Ce  n'était  pas  là  une  sinécure;  il  fallait  four- 
air  un  travail  déterminé,  des  œuvres,  des  traductions,  des 
travaux  de  critique:  c'est  ainsi  que  Lessing  écrivit  à  propos 
des  représentations  du  théâtre  une  suite  d'études,  plus  intéres- 
santes par  les  réflexions  suggérées  à  leur  auteur  que  par  les 
sujets  à  propos  desquels  il  les  écrivit  ;  ces  études  sont  réunies 
sous  ce  titre  :  la  Dramaturgie  de  Hainbourg.  Dans  cette  œuvre 
éclate  à  nouveau  la  parfaite  honnêteté  ûe  Lessing  qui  préfère 
chercher  la  vérité  et  formuler  ses  critiques  sans  restriction, 
que  d'amuser  le  public  et  d'assurer  une  carrière  lucrative  à  sa 
publication  :  celle-ci  n'eut  pas  le  succès  de  vente  qu'on  en 
attendait. 

C'est  à  l'âge  de  quarante-et-un  ans  seulement  c^ue  Lessing 
trouva  un  emploi  assuré,  comme  bibliothécaire  à  Wolfenbiittel, 
ancienne  résidence,  alors  délaissée,  du  duc  de  Brunswick.  Mais 
l'isolement  lui  pesa  pendant  des  jours  et  des  années;  sa  situa- 
tion matérielle,  très  médiocre  toujours,  lui  causiait  d'autre  part 
des  tracas;  sa  mélancolie  gagnait  en  exacerbation,  si  bien  qu'en 
1775,  il  partit  pour  un  voyage  de  treize  mois,  qui  le  mena 
à  Vienne  où  il  fut  reçu  triomphalement,  et  se  vit  acclamé  lors 
d'une  représentation  d'Emilia  Galotti;  de  là,  il  se  rendit  en 
Italie  avec  le  prince  Léopold  de  Brunswick.  Quelques  mois 
après  son  retour  à  Wolfenbiittel,  il  épousa  Eva  Koenig,  la  veuve 
d'un  ami  de  Hambourg:  mais  le  bonheur  passager  le  trahit 
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l)ioiitôt,  et  m  fomnie  mourut  un  an  après;  dans  le  niômc  temps, 
Lo.ssing  soutenait  une  lutte  ardente  contre  le  pasteur  GocKe,  le 
t\-p('  (le  rint(>l(''r;uil.  ilu  clérical,  —  on  défendant  le  sent  iineiit 
religieux  contre  la  lettre  du  dogme,  et  en  affirmant  que  ress^-n- 
tiel  pour  Thommo  est  d'agir  bien,  non  de  se  soumettre  à  une 
église;  i[naiifl  la  censure  lui  ordonna  de  cesser  de  répondre  à 
(îoeze.  il  eut  recours  an  tliéâtre,  et.  Nnfha))  sera  l'expression  la 
|ilns  pure  autant  qu'une  œuvre  d'art  est  une  création  plus 
ample  et  plus  puissante  que  n'importe  quel  autre  genre  d'œuvre 
—  de  sa  j)enséeet  de -son  cœur.  Lessing  écrivit  encore  des  Dialo- 
(fucs  i)oi(r  l'rdncs-tuaçons  dan,s  lesquels  reparaît  son  idée  de  la 
])réd()niinance  du  sentiment  et  de  la  raison  sur  toute  église,  et 
son  court  traité  de  V Eduvatwn  du  genre  humain.  Il  mourut  le 
15  février  J781. 

III 

Nous  nous  demanderons  maintenant  ce  qu'est  Lessing  pour 
nous.  L'intérêt  ])uremeTit  historique  Cjui  s'attache  aux  hommes 
est  en  vérité  très  mesquin  et  paraîtra  à  des  gens  moins  «objec- 
tifs» que  nos  historiens  une  chose  de  nul  poids;  ce  qui  nous 
importe,  c'fst  plutôt  d.o  .savoir  ce  que  fut  un  [)enseur  ou  un 
artiste  |)oiii-  notre  dévelopjjement  vivant;  le  passé  n'a  de  réelle 
im])ortance  (pTautant  qu'il  se  prolonge  dans  le  présent. 

A  co point  de  vue,  le  seul  auquel  j'entende  me  placer,  l'effort 
de  Lessing  se  |)erp('iue  aujourd'hui  dans  le  domaine  de  la 
critique  d'art  a\"anr  tout,  ensuite  d^ans  la  comtM:lie  sérieuse, 
enfin  dan.s  les  idi'es  religieuses.  Xous  tficheronfS  de  préciser 
successivemenr  rhaciine  de  ces  questions. 

La  critiipie  d'art  :  il  est  inconteista.ble  que.  Leasing  a  introduit 
d'ans  la  conception  du  rôle  de  l'art,  et  tout  spécialement  de 
l'art  dramatique,  un  sérieux,  une  probité  dont  l'exemple  ne 
pouvait  rester  sans  effets.  Son'  génie  ne  le  porte  ])as  à  se  confi'^r 
aux  forces  inconscientes  de  l'inspiration;  je  doute  qu'une  sainte 
folie  se  soit  souvent  emparée  do  son  esprit;  il  était  conscient  et 
précis.  Il  cherche,  d'ans  le  Lankoon,  à  fixer  les  limites  de  sioin 
art;  avec  beaucoup  de  sens,  il  comprend  que  la  poésie  ne  lioit 
])as  usni"p(>r  le  rôle  de-s  arts  |.)lasti((ues;  ceux-ci  ont  à.  sa.isir  le 
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moment  trafique' qui  résiiiiie,  dans  l'attitiule  la  plus  caractéris- 
tique, la  nature  d'une  scène,  d'ime  passion,  d'une  âme;  l'art  lit- 
téraire, par  contre,  se  dévelopiDant  dans  le  temps,  présentera 
devant  nous  les  moments  successifs  d'une  action  et  ne  s'EU'rê- 
tera  pas  à  la  description  d'un  état.  Laokoon,  clans  sa  lutte 
désespérée,  n'est  pas  figuré  La  bouche  ouverte,  exhalant  un  cri 
sujDrême;  sa  douleur  n'est  pas  poussée  à  l'extrême;  le  moment 
choisi  par  le  sculpteur  permet  à  celui  qui  regarde  de  supposer 
tout  ce  qui  le  précède  et  la  lutte  qui  le  suivra;  mais  ces  phases 
différentes,  la  poésie  les  présentera  dans  leur  déroulement  ;  elle 
fera  bien  de  ne  pas  s'attarder  à  la  description,  elle  gardera 
le  mouvement  de  l'action:  Homère  ne  se  perd  pas  en  détails 
poiur  nous  représenter  Hélène;  nous  la  voyons  s'avancer  au 
milieu  des  vieillards,  et  les  «âges  s'arrêtent  de  délibérer  pour  la 
contempler  :  ce  drame,  cette  suite  d'actes'  évoque  eai  nous  la 
beauté  d'Hélène  plus  puissamment  que  les  descriptions  lesi  plus 
circonstanciées.  Leasing,  en  pénétrant  dans  l'analyse  des 
moyens  artistiques  avec  un  sens  précis,  a  ouvert  à  la  philoso- 
phie de  l'art  des  voies  encore  peu  explorées. 

Mais  pour  retracer  le  mouvement  dramatique  de  la  vie,  les 
règles  et  les  poétiques  ne  suffisent  pas.  L'artiste  ne  peut  se 
réduire  à  ne  faire  qu'applic[uer  des  règles  plus  ou  moins  habiles. 
Sa  seule  règle  est  la  vie  même.  Il  existe  dians  les  littératures  les 
jîlus  différentes  des  hommes  de  géaiie  qui  ont  compris  la  néces- 
sité pour  l'art  d'être  l'image  intense  et  synthétique  de  la  vie; 
ils  ont  eu  le  sentiment  direct  de  l'âme  humaine,  de  sa  puissance, 
en  dehors  et  au-dessus  des  influences  du  moment  :  c'est  ce  cjui 
crée  entre  etix  luie  invisible  correspondance  :  Sophocle  dans 
Œdipe-Roi,  Shakespeare  dans  Hamlet  rendent  la  vie  avec  toute 
son  intensité,  tandis  que  les  conventions  ont  réduit  l'art  du 
théâtre  claiS'sique  français  à  n'être  que  l'ombre  du  théâtre  vrai- 
ment humain.  Gottsched  avait  assei-vi  l'art  dramatique  alle- 
mand à  l'imitation  du  dix-septième  siècle  français;  Lessing 
S()iiti(^nt  contre  lui  l'opinion  que  l'art  allemand  ne  peut  se 
déveloj)per  dans  sa  plénitude  que  si,  renonçant  à  suivre  la  loi 
des  trois  unités  et  les  conventions  extérieures  imposées  à  la 
scène  française,  il  se  fait  Shakespearien,  c'est-à-dire  humain, 


LËSSING  75 1 

vivant,  direct.  La  dix-soj)ti(''iii('  des  Lettres  sur  la  littérature 
récente  est  d'autant  plus  caractéristique  à  ce  sujet  qu'elle  nous 
parle  de  la  légende  de  Faust,  de  la  liberté  et  de  la  ■sensation 
du  réel,  de  la  vie,  que  doit  atteindre  le  poète  pour  pouvoir  la 
dramatist'r  :  c'est  une  prédiction  véritable  que  Gœthe  dev'ait 
réaliser  vingt  ans  après. 

L'exécution  de  l'œuvre  dramatiquo  vraie  et  vivante  exige  de 
la  part  dfts  acteurs  à  leur  tour  uiio  compréhension  approfondie, 
une  étude  minutieuse:  la  Dramaturgie  de  Hambourg  est  très 
intéressante  par  les  conseils  qu'elle  donne  au  sujet  de  l'inter- 
prétation :  ici  encore  Lessing  a  ouvert  une  voie  nouvelle;  Schil- 
ler et  Gœthe  à  Weiniar,  l'illustre  troupe  des  Meiningor  plus 
récemment,  mettront  en  pratique  bien  des  maximes  que  Lessmg 
a  formulées.  Incontestablement  à  lui  sont  dues  les  leçons  dont 
le  théâtre  allemand  tout  entier  a  profité;  les  réformes  dans  lo 
jeu,  devenu  naturel,  l'absence  de  conventionnel  dans  les  attitu- 
des, le  souci  de  vérité  dans  la  récitation  ont  gagné  même  cer- 
taines scènes  f]"aiiçaises.  qui  ont  renoncé  aux  habitudes  guin- 
<lées,  aux  gestes  'Stéri'M)t}'pL's,  à  tont  cet  appareil  extérieur  du 
théâtre  de  convention.  En  comparant  les  progrès  accomplis  aux 
conseils  de  la  Dramaturgie  de  Hambourg,  on  se  rend  compte  de 
ce  que  la  .scène  doit  à  Lessiiig. 

Les:  idées  de  Lesising  sur  le  théâtre  ra|)[)ellent  ou  ])lu,â  d'un 
endroit  le  traité  de  Diderot  sur  la  Poésie  dramatique  (œuvres 
complètes,  Ganiier,  vol.  vu.  pp.  308  suiv.).  Dans  la  dernière 
partie  de  cet  ou\j-age.  Diderot  s'élève  contre  le  conventionnel 
d'ans  le.  costume  et  le  décor;  il  conseille  aux  acteurs  de  ne  pa.> 
négliger  la  pl'asticjue  des  attitudes,  et  les  renvoie  aux  tableaux 
des  umîtres  :  on  trouve  \c[  ire\ce]lente>  ])ages  sur  la  mimi(|U*? 
et  lé  mouveiui'Ut  :  «^'  a-t-il  (|UoIque  discours  au  monde  qui 
«  m'affect<'  autant  (|ue  l'action  de  Pylado  relevant  Oreste 
«  abattu  et  lui  essuyant  de  sa  main  le  visage  et  la  bouche  ?  » 
(p.  381)  11  faut  les  jeux  de  scène,  l'expression  des  attitudes 
pour  éveiller  l'émotion  chez  le  s])ectateur,  et  c'est  le  propre 
d'un  iirand  acteur  de  savoir  la  valeur  des  silences,  et  d'avoir  le 
sens  du  rythme  de  la  récitation,  des  moments  d'ac-célération  et 
de  plus  graiule  lenteur,  des  arrêts  et  des  élans»  subits. 
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Mais  pour  arriver  à  répondre  à  de  telles  exigences,  il  faut 
que  Tacteur  oublie  le  spectateur,  de  même  qu'en  écrivant, 
Fauteur,  fidèle  à  l'idée  et  au  caractère  de  son  œuvre,  ne  se 
régla  pas  d'après  les  effets  superficiels.  C'est  Fœuvre  qui 
importe,  et  non  le  public:  et  dans  l'œuvre,  ce  ne  sont  pas  les 
combinaisons  habiles  dïncidents  et  d'événements  extérieurs. 
«  Une  belle  s^ène  contient  plus  d'idées  que  tout  un  drame  ne 
«  peur  offrir  d'incidents  :  et  c'est  sur  les  idées  qu'on  rerient, 
«  c'est  ce  qu'on  entend  sans  se  lasser,  c'est  ce  qui  affecte  en 
«  tout  temps.  »  Autant  de  pensées  bonnes  à  redire  aujour- 
d'hui, et  qui  se  vérifient  chaque  jour  :  du  théâtre  qui  amuse 
nos  bourgeois,  que  restera-t-il  dans  quelc[ues  années  ?  Cepen- 
dant., les  œuvres  vivant  par  les  idées  C[u'elles  contieiment, 
subsistent,  éternelles,  quelle  c[ue  soit  l'intrigue.  Les  événements 
importent  peu  ;  c'est  la  vie  intérieure,  ce  sont  les  passions  et  les 
caractères  qui  rendent  une  œuvre  vraie  et  lui  accordent  une 
influence  durable. 

La  probité,  le  jugement  solide  et  sain  ne  sont  pas  les  seuls 
trait'S  de  contact  entre  Diderot  et  Lessing.  Ils  ont  voulu  tous 
deux,  dans  le  même  sens,  transformer  et  étendre  le  système 
dramatique  de  leur  temps,  en  lui  ouvrant  de  nouvelles  voies  : 
je  crois  bien  que  Lessing,  indépendamment  de  Diderot,  avait 
conçu  un  genre  non  tenté,  avec  les  mêmes  caractères  c^ue  définit 
le  grand  Encyclopédiste  ;  mais  il  est  incontestable  que  le  théâtre 
de  Diderot,  traduit  par  Lessing  en  1760,  eut  sur  l'a-ctivité 
de  celui-ci  comme  auteur  dramatique  une  influence  très 
grande.  Il  s'agit  surtout  de  la  comédie  sérieuse:  l'action  est 
empruntée  non  à  la  légende  et  à  l'histoire,  mais  à  la  vie  quoti- 
dienne; ce  ne  sont  plus  des  rois  ni  des  héros  C[ui  sont  en  scène, 
mais  les  personnes  que  nous  coudoyons  chaque  jour  ;  la 
comédie  sérieuse  d'autre  part  n'attire  pas  notre  attention  sur 
les  ridicules,  mais  sur  les  sentiments  vrais  et  simples,  sur  la 
nature  grave  et  profonde  de  l'homme.  Elle  ne  s'attaque  pas 
aux  vices,  mais  tend  à  faire  triompher  le  bieai  et  la  vertu.  Elle 
aime  les  honnêtes  gens.  Elle  ne  va  pas  sans  un  sentimentalisme 
parfois  ex'agéré,  et  l'intrigue  qu'elle  inventa  dans  ses'  débufs,  les 
«reconnaissances»   naïves  et  larmoyantes  entre  gens   qui  se 
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retrouvent  ou  (|iii  so  flécniiviT'iit  les  mêiues  sonrirnoiir.s  et  le 
même  amour  <1('  la  vertu,  ('■tomioit  aujounTliui  et  font  sourire: 
le  délloiiciiici)'  du  /''/'/n  Xiifiirrl,  de  l)idcf()t.  celui  du  l'Iiilosophc 
sans  le  saroir.  de  SîmImiuc.  ou  mr-nie  du  Xufltnii,  d(  ijesisiiio'. 
sont  à  peine  su|i|M)i-taliles  :  mais  il  y  la  tant  de  sincérité  dans 
le  sujet,  tiuu  de  syin|);ii  hic  iiuinaiiie,  et  dans  l<'s  plus  fortes  ..es 
pièces  de  ce  geni-e.  un  mouvement  d'idées  si  vivace,  que  nous 
sommes  remués  malgré  les  maladressses  qui  heurtent  notre  sens 
critique,  presque  trop  développé  -aujourcl  hui.  L'influence  du 
roman  anglais,  de  Eichai-dson  ])articulicrement.  est  manifeste: 
on  s'intéresse  non  j)lusi  à  laction  héroï(|ue,  excej)tionneille,  ni 
au  conflit  des  paissions,  mais  au  dévelop[^ment,  à  la  naissance 
et  à  la  gradation  des  sentiments  clans  leurs  détails  les  plus 
intimes. 

Et,  —  chose  im])ortante  avant  toutes  pour  les  résultats 
obreniis  —  un  ton  nouveau  se  fait  ent(Midre.  Prenez  Minna  von 
l'xivYiiiclhi.  de  Lessing  :  ce  n"est  ni  le  ton  soutenu  delà  tragédie 
française,  avec  sa  majesté  obligatoire,  sa  solenniu',  sa-  tenue  et 
sa  structure  propres:  ce  ]i"est  pas  non  plus  la  tôn'alité 
moc{ueuse  ni  la  réprimande  de  la  comtKlie  ;  c  est  la  vie  réelle, 
avec  ses  jversonnages  comiijues  et  ses  gens  séi'ieiix.  les  moments 
de  délassement,  la  grosse-  gaîté  à  côté  de  La  mélancolie,  la  bonté 
sous  uiu>  envelo|)pe  rude  coudoyant  la  dureté  d'âme;  et  la 
fantaisie  n"csr  pa^s  al)sente  non  ])lns.  Les  types  sont  pour  la 
plupart  réels  ;  Lcissing  les  avait  vus. 

Les  \-oies  nou\-elles  étaient  donc  ouvertes  à  lart,  dramatique; 
h)  division  stricte  des  deux  genres  —  tragédie,  comédie  — 
n'était  plus  ol)S('rvée.  La  prose  retmplaçait  le  vers.  Lessing  fit 
inie  gueiTc  saluiaife  aux  con\-eutions  littéraires  :  cette  divi- 
sion du  th(';lti'c  en  deux  genres,  ave-c  lui  langage  différent 
chacun  el  un  rôle  distinct,  lui  semblait  obscurcir  le  sens  du 
n^l,  créer  sur  la  scène  ini  milieu  jmrcment  conventionnel.  A 
côté  de  ces  deux  genres,  deux  genres  nouveaux  avaieiu  été 
définis  par  Diderot  :  la  comédie  sérieuse  et  le  drame.  Chez 
Lessing.  Minna  ron  Barnhelni  correspond  à  la  première  et 
Ent'ilui  Cialoffl  au  second  ;  nous  avons  devant  nous  les  types 
de   tiiunsitinn   entre  le   tli('âtre  classiqno  et  h-  tJH'âtrc   roman- 
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tique,  et  c"est  Finfliience  de  Shakespeare  et  du  roman  anglais 
du  dix-huitième  siècle  qui  a  provoqué  leur  naissance:  on  voit 
nettement  ici  l'erreur  de  la  thécrie  des  nationalités  en  littéra- 
ture ;  ceux  qui  parlent  d'art  purement  français  ou  purement 
allemand  oublient  les  influences  que  les  différents  peuples  ont 
exercées  les  uns  sur  les  autres  par  leurs  œuvres  et  leurs  théo- 
rieis.  Et  après  tout,  qu  est-ce  qui  est  purement  français  ?  La 
littérature  française  comme  tout©  autre  a  subi  des  influences 
constamment.  Victor  Hugo  et  sa  pléiade  n'ont-ils  pas  subi 
rinfluence  de  Shakespeare  et  des  romantiques  allemands? 
Et  Wagner  qui  proclamait  le  triomphe  de  l'art  allemand,  que 
ne  doit-il  pas  pour  ses  sujets  aux  épopées  françaises,  pour  sa 
conception  à  la  Grèce  classique,  pour  sa  musicjue  dramatique 
à  Gluck,  fpii  lui-même  subit  l'influence  des  idées  de  Eousseau, 
des  œuvres  des  Italiens  efc  de  Eameau  ! 

Sous  ce  raj^port.  Lessing  esl  un  exemple  typicjue  :  on  trouve 
chez  lui  le  passage  du  classicisme  au  romantisme  dans  l'art 
dramatique,  ainsi  que  la,  rencontre  d'influences  gréco-latines, 
anglaises  et  françaises  :  et  pourtant  il  reste  personnel  et  ne 
|)(3urrait  être  confondu  avec  aucun  de  ses  modèles.  C'est  que 
l'influence  ^qu'André  Gide  définit  avec  tant  de  finesse  dans 
une  conférence  faite  en  1900  à  Bruxelles  et  reproduite  dans 
Prétextes,  édition  du  Mercure  de  France)  détruit  bien  moins  la 
[)ersonn'alité  que  ne  le  ferait  le  milieu  ou  la  nation;  cette  idée, 
complétée  par  la  psychologie  individuelle  de  l'écrivain,  sa 
vie,  ses  actes,  sa  tournure  d'esprit,  répond  à  une  réalité. 

Une  autre  loi  du  théâtre  classiciue  français  que  Lessing 
combattit,  en  s'appuyant  sur  Shakespeare  encore,  ce  fut  la  loi 
des  trois  unités  :  n'était-ce  pas  amincir  l'action  que  de  la 
reisiserrer  dans  les  limites  d'une  journée-,  et  amoindrir  l'effet 
<lramatique  que  de  forcer  les  personnages,  quelles  C[ue  soient 
leurs  intentions,  à  apparaître  les  uns  après  les  autres  dans  un 
même  endroit,  alors  que,  le  plus  souvent,  leur  présence  ne 
jjouvait  se  justifier  ?  ISTe  valait-il  pas  mieux  changer  le  lieu  de 
l'action  pour  se  rapjirocher  de  la  réalité,  et  placer  le  prince 
dans  son  palais,  et  les  conjurés  chez  eux  '?  Si  l'action  exigeait 
lo  plein  air,  jiourquoi  ne  pas  se  transpoi'ter  en  pleine  nature  ? 
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L"iiiiité  <l'actioii  est  jiliis  difficile  à  (.U'fiiiir;  i]  n'est  pas  légi- 
tiiiio  do  placer  cctto'  iionric  sur  le  inêmo  rang  que  les  deux 
autres  ;  mais  si  elle  rt-duit  cii-dessous  du  possible  le  nombre  dos 
personnages  et  rapetisse  l'effet  dramatique  en  voulant  simpli- 
fier, il  vaut  mieux  la  sacrifice  aussi;  après  tout,  si  la  concep- 
tion du  poète  tient  solideincnt,  elle  présentera  de  l'unité,  même 
avec  une  action  enchevêtrée. 

Ce  n'est  pas  Lessing  que  Ti-u  |)uisse  accuser  de  compliquer 
raction  dans-  son  théâtre  :  les  romantiques  allemands  lui 
reprocheront  au  contraire  d'avoir  construit  Emilia  Galotti 
comme  un  mathématicien  ctablirait  une  démonstration  ;  ce 
reproche  negt  pa.»  fondé  ;  il  s'adresse  à  une  c[ualité  classique 
que  Lessing  avait  ganicc  :  la  tendance  à  l'unité,  à  la  simplicité. 
On  pourrait  avec  plus  ilc  sens  l'accuser  d'avoir  mal  précisé 
les  sentimenls  (rRniilia  cl  de  n'avoir  pas  su  a-mener  un  dénoue- 
ment drainai  iiinc. 

Aussi  nous  |)araît-il  sûr  (|iie  le  |i(>èie  se  meut  avec  beaucoup 
plus  <le  liheflf''  dans  Xaflimi.  iiialgn''  le  manque  d'intérêt  de 
l'intrigue,  à  caïuse  uirMiie  de  la  latituiie  qu'il  isi'est  donnée  vis-à- 
vis  de  celle-ci,  de  la  fantaisie  plus  débridée,  de  la  manière 
large  avt'e  la([iielle  il  laisseaux  caractères  du  jeu  et  de  la  jdace 
pour  ,se  dévelo]:)j)er,  et  aux  personnages  les  coudées  franches, 
comme  dans  la  vin  réelle,  sans  hâtei-  rien  de  leurs  discours  ni 
de  leurs  actes. 

IV 

C'est  le  Natlian  (pii  fera  maintenaait  l'objet  de  notre  étude; 
il  nous  aidera  à  répondre  à  la  troisième  des  questions  que  nous 
nous  proposions  :  quelles  sont  les  idées  religieuses  de  Lessing  ? 
Que  sont-elles  pour  nous   ? 

Lessing.  dit-on  généralement,  lorsque  la  censure  lui  int(>rdit 
de  continuer  à  publier  l'Anti-Croeze,  eut  recours  au  tlu'âtre  et 
poursuivit  dans  son  Nathan  la  campagne  qu'il  avait  entre|)rise 
contre  le  fougueux  pasteur  de  Hambourg.  Cette  assertion  ent 
vraie,  au  jioint  de  vue  strictement  matériel.  M'ais  il  serait 
faux  de  considérer  le  Nathan  comme  une  simple  pha«e  de  la 
()uerelle  (1(^  Lessing  a \'(>c  (m*cz(^ :  cette  (cuvi'e  di'aruati(|ue  ti'adiiit 
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la  conception  morale  et  le  sentiment  humain  du  poète;  elle 
évocjue  la  vie,  elle  fait  agir  devant  nous  non  pas  des  marion- 
nettes, mais  des  hommes  Cjui  pensent,  souffrent,  espèrent  ;  elle 
est  infiniment  plus  affirmati\-e  que  le  pamphlet,  et  domine 
l'AntiOoeze  de  toute  la  hauteur  de  l'œuvre  d"art,  qui  l'emporte 
toujours  sur  toute  autre  œuvre  humaine  par  ce  qu'elle  concentre 
en  elle  de  savoir,  de  réflexion  et  de  puissance  créatrice. 

Voici  les  faits:  Leasing  avait  publié,  sans  le  nom  de  l'auteur, 
les  fragments  posthumes  de  Reimarus.  l'un  des  adeptes  alle- 
mands de  la  philosophie  des  lumières.  Leur  publication  provo- 
qua la  colère  du  pasteur  Gœze  de  Hambourg,  le  type  du 
clérical,  du  croyant  violent  et  sans  mesure,  qui  s'imagine  c[ue 
le  sentiment  religieux  exige  la  soumission  aveugle  à  la  lettre 
du  dogme,  et  que  la.  raison  doit  se  taire  devant  la  foi.  Lessing 
défendit  Eeimarus  et  publia  même  de  non  rcanx  fragments  de 
ce  dernier.  Le  conflit  .s'éleva  vers  la.  fin  de  l'année  1777  et  dura 
plusieurs  mois.  Il  me  paraît  cert'ain  qu'il  obligea  Lessing  à 
préciser  sa  i:)ensée.  à  formuler  avec  plus  de  netteté  et  de  force 
ses  convictions  et  ses  idées  sur  la  religion.  Il  se  reaidit  compte 
de  l'opposition  entre  le  sentiment  religieux  vrai  et  profond, 
les  bonnes  actions  ciu'il  peut  inspirer,  et  d'autre  part  les  subti- 
lités dogmatiques;  il  vaut  mieux  agir  -selon  sa  conscience 
d'honnête  homme  que  de  commenter  avec  plus  ou  moins  d'habi- 
leté les  textes  et  les  dogmes  ;  l'homme  bon  sait  mieux  ce  Cju'il 
doit  faire  que  le  plus  savant  des  théxilogien-s,  et  il  agira  selon 
Dieu,  s'il  agit  avec  humanité.  Ce  n'est  pas  le  dogme  C[ui  peut 
donner  le  véritable  sentiment  religieux:  ce  sentiment  est  anté- 
rieuT  au  dogme,  et  il  est  d'autant  plus  développé  que  le  dogme 
Test  moins  :  l'Eglise  fut  plus  religieuse  jjendant  la  période  de 
formation  qu'après  son  triomphe. 

La  religion  existe  dans  le  cœur  des  hommes  avant  le  dogme; 
ce  n'est  pas  le  dogme  qui  est  vrai,  mais  la  religion,  c'est-à-dire 
le  sentiment  qu'éproiu-e  l'homme  en  |Dens'ant  à  l'infini  qui 
l'entoure,  à  la  nature  dont  il  dépend,  aux  êtres  qui  aiment, 
s'agitent  et  meurent  comme  lui,  au  sens  du  monde  et  de  la 
vie,  à  Dieu  comme  Loi  suprême  de  tout  ce  qui  est.  L'idée  que 
beaiicoiqj  de  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  et  Lessing  éga- 
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lonioiit.  so  faisaient  de  Dieu,  est  eelle  d'une  intelligence  infinie, 
garant  de  Tordre  moral  et  princi|)0  d'harmonie  universelle.  Je 
ii'iii  pas  à  examiner  ici  la  contradiction  qui  existe  entre  les 
termes  d'intelligence  et  d'infini,  non  plus  que  l'inexactitude 
de  l'a  notion  d'harmonie  univc^rselle.  Je  ne  chercherai  pas  non 
plus  à  montrer  ])ourquoi  il  est  plus  .scientifique  d'admettr"  une 
origine  purement  sociale  à  la  moralité.  J'ai  simplement  à  rap- 
peler l'idée  que  VAufh-UwriDKi  se  faisait  do  Dieu;  c'est  donc 
hicii  le,  sentiment  ii«MiicI  et  la  réflexion  des  philosophes  qui 
ont  fixé  cette  conception  de  l'Etre  suprême,  Cjui  fut  appelée  le 
démne.  Ce  n'était  là  sans  doute  ni  une  conception  claire,  nette- 
ment définie,  ni  une  idée  bien  originale;  mais  elle  contentait 
la  vague  religiosité  de  la  majorité  des  hommes,  et  d'autre  part 
permettait  à  la  réflexion  de  s'exercer  sur  les  notions  de  Dieu, 
de  l'harmonie  eit  de  l'a  morale,  san-s  qu'elle  dût  se  soumettre  à 
une  inter])rétation  dogmatique. 

En  tous  cas,  on  s'aperçoit  oien  que  sous  cette  tendance, 
reS'Sentiel  est  non  pa^s  de  définir  une  idée  ni  de  fixer  uno 
théorie,  mais  bien  de  ne  pa,s  entraver  l'a  réflexion,  de  faii'e 
appel  H  la  raison  de  eliaciin.  de  laisseï-  cette  l'aison  se  mani- 
festeT  librement.  La  religion  naturelle  et  la  raison  ne  s'oppo- 
sent pas  Tune  à  l'autre.  Elles  se  donnent  un  ré^ciproque  appui 
pour  combattre  la  religion  révélée  et  les  Eglises. 

Tel  sci-a  le  Dieu  d<>  Xaflian.  Ce  iTest  ])a,s  ce  Dieu  «qui  appar- 
tient à  l'un  ])lutôt  qu'à  l'auti-e  eti  veut  qu'on  ,s©  batte  pour 
lui»;  ce  n'est  pas  ce  Dieu  monopolisé  par  les  'Seuls  chrétiens, 
mais  c'est  un  Dieu  «s(don  la  raison».  Parfois  même  paraît  chez 
Lesising  une^  notioji  plus  itn'cisc  do  Dieu,  inspirée  de  Spinoza, 
qu'il  avait  étiidi(' 'an  icmps  où  il  prit  |)art  à  la  campagne  d^ 
Silésie;  c'est  un  Dieu  (|ui  exprime  l'a  nécessité,  le  déterminisme 
iniiversel;  se  soumettre  à  ce  Dieu  signifie  comprendre  la  suite 
nécessaire  des  événements.  Mai-s  c'est  surtout  un  Dieu  qui  veut 
que  l'homme  exerce  sa  raison  et  ne  la  soumette  pas  à  T'autorité 
extérieure,  un  Dieu  qui  ainio  ceux  dont  le 'seiitimenf  humain 
est  direct  et  vivant,  et  répudie  toute  tyra.nnie. 

Comment  exposer  au  théâtre  ces  idées  qui  semblent  peu  se 
prêtera  la  scène?  Quel  sujet  dranuitirpie  s'assoiq-»lira  à  l'exposé 
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des  théories  de  liberté,  d'égaliué,  de  tolérance  ?  Dans  une  courte 
pièce  —  Les  Juifs  —  écrite  lors  de  ses  premiers  essais,  Le&sing 
avait  couvert  d'une  affabulation  maladroite  son  sentiment  de 
justice:  maintenant  que  sa  pensée  était  tout  à  fait  sûre  d'elle- 
même,  il  fallait  Cjue  le  sujet  fût  adécjuat  à  l'idée,  que  lïdée 
resplendît  à  travers  tous  les  mots.  Seul  un  apologue  pouvait 
lui  conserver  sa  poriée  morale  tout  en  la  présentant  sous  une 
forme  dramatisée;  déjà  Lessing,  dans  une  des  premières  répon- 
ses au  pasteur  Gœze,  avait  eu  recours  à  rapologue.  Ici  sa 
conn'aissance  des  littératures  étrangères  lui  vint  en  aide. 

Dans  la  troisième  nouvelle  de  la  piemière  journée  du  Déca- 
mi'ron.  Boccace  nous  raconte  l'histoire  du  juif  Melchisséclec, 
riche  et  avare,  auquel  le  .sultan  Saladin,  dans  un  moment  de 
gêne,  voulut  soutirer  de  l'argent  :  mads  comme  l'a  violence  répu- 
gnait à  son  caractère,  il  l'ecournt  à  un  «ubterfuge,  et  adressa 
au  Juif  une  (jupstion  embarrassante  (|ii"il  lo  priait  de  résoudre, 
s'il  voulait  échapper  à  toute  contrainte:  il  lui  demanda  quelle 
était  la  meilleure  des  trois  religions:  inoii(itli(''i,stes  qui  se  rencon- 
traient à  Jérusalem,  le  Judaïsme,  l'Islamisme  ou  le  Christia- 
nisme. Et  le  Juif  échappa  au  piège,  en  contant  la  p'arabole  des 
Irois  anneaux:  Vn  homme  riche,  autrefois,  possédait  d'ans  son 
trésor  un  anneau  très  précieux:  pour  éviter  qu'il  ne  sortît  de 
sa  famille,  celui  de  ses  fils  auquel  il  Tav'aU  légué,  suerait  recon- 
nu par  les  autres  comme  leur  chef;  à  son  tour  il  transmettrait 
l'anneau  à  l'un  de  ses  enfants,  et  ce  dernier,  devenu  vieux, 
iigirait  comme  ses  aiscendants;  ainsi  T'anneau  ne  se  perdrait 
;)as.  Mais  un  jour  l'anneau  appartint  à  un  mattre  qui  avait 
;rois  fils  beaux  et  intelligents,  et  il  les  aimait  tous  trois  égale- 
ment ;  foi-t  emliarrassé  de  savoir  auquel  des  trois  le  laisser,  il 
i'it  fabri(pier  doux  faux  anneaux.  identic[ues  à  l'anneau  vérita- 
ble; après  sa  mort,  qu'and  les  fils,  étonnés,  confrontèrent  leurs 
anneaux,  il  fut  impossible  de  retrouver  le  bijou  authentique; 
il  en  est  de  même  des  trois  religions  données  par  Dieu. 

Lessing  trouva  dans  cette  jjarabole  la  scène  centrale  de  son 
œuvre,  celle  autour  de  laquelle  les  autres  se  cri-stalliseront  ;  en 
même  temps  il  ten'ait  deux  personnages  essentiels,  Saladin,  le 
l'eprésentant  d(^  la    iv^ligion   de  Mahomet,  et  le  Juif.  Quant  ù 
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l'esprit  du  christianisme,  il  en  avait  eu  un  exemple  vivant  chez 
Gœzo;  c"('tait  un  christianisme  autoritaire,  il  est  vrai,  et  bien 
(iéplnisaiit :  mais  n'était-il  jias  nécessaire  de  rehausser  les 
autres  roi  irions,  afin  d'affail)lir  le  i)lus  possible  la  tyrannie  des 
églises  chrétiennes,  au  profit  'du  sentiment  humain'  et  do  la 
religion  naturelle?  Et  la  nature  et  l'humanité  n 'étaient-elles 
pas  le  partage  de  Saladin  et  du  Juif  autant  que  du  chrétien? 
Ne  falhiit-il  pas  le  procramer  bien  haut,  dans  l'intérêt  même 
de  la  justico?  Ainsi  pensait  Lossing.  Tl  jilaça  donc,  à  côté  des 
deux  premiers,  un  troisième  personnage,  le  Patriarche,  chef  des 
chrétiens  d'Orient,  qui  forme  contraste  avec  la  dignité  et  la 
bonté  dei  S'aladin  et  de  Nathan.  Enfin,  le  lieu  et  le  temps  de 
l'action  étaient  Trouvés:  Jérusalem,  vers  la  fin  du  douzième 
siècle,  conquise  on  J 187  par  le  Sultan  Saladin,  lequel  gouver- 
nait un  empire  qui  comprenait  le  Nord-Est  de  l'Afrique  et  les 
pays  des  côtes  de  lai  Méditerranée,  de  l'Egypte  aux  sources  du 
Tigre;  la  troisièmei  croisade  no  parvint  pas  à  lui  arracher  la 
ville  siaii]te.  Saladin  était  très  supérieur  à  la  plupart  des  princes 
chrétiens,  ]iar  le  cœur  et  par  l'intelligence:  ses  ennemis  même 
reconnais'saiont  lois  vertus  chevaleresques  cjui  ont  fait  do  lui  un 
héros  légendaire:  sa  sœur  Sittali  possède,  comme  lui,  l'âme 
généreuse  et  l'esprit  cultivé  que  Lessing  eût  voulu  trouver  chez 
ses  contemporaines:  en  un  mot,  Saladin  personnifie  le  monarque 
éclairé,  tolérant,  ami  des  lumières,  hostile  aux  superstitions, 
comme  le  grand  Frédéric  lui-même. 

C'est  Nathan  qui  .sera  le  tyj)e  accompli  du  sage.  Nathan  est 
un  juif.  Lessing  l'a  siubstitué  au  .INrelchissédec  du  conte  de 
Boccace,  dont  l'esprit  nous  sond)le'  dominé  par  l'habileté  et  la 
ruse  plutôt  (pie  par  un  sens  profond  de  la  vie:  Nathan  est 
généreux,  simple,  bon  et  vn  même  tenijis,  no'  manque  pa^s 
d'intelligence  pratique,  do  sûreté  dans  les  vues  et  dans  les'  déci- 
sions. 

l*onr(pu)i,  s'est-on  demandé,  un  juif  précisément  est-il  le 
princi[)al  acteur  du  drame  ?  Le  juif  du  conte  de  Boccace  suffit- 
il  à  oxplirpioi-  le  personnage  de  Nathan  ?  Je  ne  le  crois  pas. 
Lessing  axait  ou  oomuK^  meilleur  ami  un  philosophe  juif,  <lu 
même   a  go  (juo   Ini,  Moïse  Mendolssohn,  clioz  lequel    il  livait 
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trouvé  une  'noble  compréhension  dés  idées  moraleis  eit  reli- 
gieuses, cette  dignité  et  cette  conscience  qui  caractérisent  la 
pensée  de  i)lii.sieurs  nioralistes  de  la  même  race  (Spinoza  en 
est  un  exemple),  et  m  même  temps  l'ap^^Hcation  sérieuse  à  des 
besognes  pratiipies,  (jui  s'allie  rarement  aux  conceptions  abs- 
traites. Puis,  les  juifs  n'étaient-ils  pas,  même  sous  les  gouver- 
nements IciS  plus  éclairés,  maintenus  en  état  d'infériorité  poli- 
tique ?  Et  dans  les  pays:  ]os'  plus  sombres,  le  caprice  des  chefs 
ne  disposait-il  pas  de  leur  vie  ?  Un  exemple  pris  à  l'histoire  du 
Portugal  :  «Eu  1750,  sous  le  règne  de  Jean  V,  un  juif  de  Lis- 
«  boinie.  ([iii  a\-ait  (bi  gont  ponr  la  littérature  et  Cjui  voyait 
«  'avec  dépit  la  décadence  du  théâtre  portugais,  depuis  cjue 
«  renthousiasme  des  expéditeurs  aventureux  du  seizième  siècle 
«  n'animait  ])]n.s  l'imagination  ])oéti(pie.  se  mit  à  composer  des 
«opéras;  c'était  un  délaissement  bien  ])eu  ré])réhensible:  per- 
«  'Sonne  de  von.s  no  se  douterait  ([ue  cela  dût  .attirer  quelc[ue 
«danger  à  l'iantenr;  d'aillenrs,  ces  opéras  étaient  bien  cen- 
«  surés',  avant  de  ])araître  sur  la  scène.  Qu"arriva-t-il  cepon- 
«  dant   d(^  ce    ))anv]"(^   j^df?   Dans  un   magnifique  auto-da-fé, 

«  célébré  à  Lisbonne  en  1755,  il  fut  brûlé  vif» «Ainsi, 

«  lorsque  trois  'ans  plus  tard,.  Montesquieu,  en  1758,  publiait, 
«  dans  V  Es  prit  des  lois,  ce  beau,  cet  élorjuent  chapitre  où  il 
«  représente  une  jeune  juive  au  pied  du  bûcher,  adressant 
«  d'éloquentes  |)aroles  à  ses  persécuteurs,  et  reprochant  aux 
«  chrétiens  d'alors  de  prendre  le  rôle  des  Dioclétien  et  de 
«  donner  aux  juifs  celui  des  martyrs,  IMontesquieu  n'était  pas 
«  dé^clamateur»  (Villemains  iahleau  du  di.r-Jniitième  siècle, 
douzième  leçon). 

Ici  donc  encore,  nous  retrouvons  les  liens  qui  ui.issent  si 
intimement  Lessing  à  la  ])liilo'Sophie  des  lumières  et  spéciale- 
ment à  l'esprit  de  ses  illustres  représentants  français.  Berthold 
Auerbach  {die  Genesis  des  Nathan,  Berlin  1881)  donne  encore 
comme  motif  au  cdioix  de  Lessing  la  particularité  suivante:  le 
juda'ïsme  n'étant  nulle  part  la  religion  d'Etat,  c'est  parmi  ceux 
qui  s'y  rattachent  que  l'on  peut  trouver  des  hommes  religieux 
sïans  arrière-pensée,  par  jmre  religion. 

L'enscmldc  de  ces  raisons  ('\hli(|iie  la  ^situation  centrale  de 


Xiitlinii  ihdis  rii'iixi't'  (le  Lcissin^i;-.  ('"est  lui  (|ui.  interrogé  par 
le  siiliMii  Snlailiii,  (•(nitci-a  la  f;il)l(' clci.s  trois  ^anneaux,  en  l'aiii- 
[tlifiaiir  dans  le  récit  et  <laiis  l'iiléc  Nous  renvoyons  à  la  tra- 
iliiciioii  ([110  nous  'avon,Si  doiniéc  do  cette  scène  dans  la  Revue 
(le  ri  'iiirrrfiité  (février  1904j,  ainsi  qu'à  lu  belle  étude  .1' 
(}.  l'ari.s  {l'ors'ir  (lu  ninjicn  â(jc\  '2"  série,-  pp.  131  suiv.j.  On  trou- 
vera également  dan.s  le  li\ro  lo  jtius  complot  et  le  mieux 
documenté  sur  Lessing,  l'ouvrage  d"Erich  Schmidt  (2"  éd., 
Berlin,  Weidnmnn,  1899,  2"  vol.  pp.  322  suiv.)  tous  les  rensei- 
gneiiiont,s  néce&siairee  au  sujet  do  la  genèse  de  Nathan. 

Eu  mettant  en  face  l'un  de  Tautre  le  récit  de  Boccace  et 
celui  de  Les'sing,  on  voit  clairement  la  tendance  de  ce  dernier; 
i a  religion  ne  dépend  pas  d'une  question  de  priorité,  de  textes; 
de  tradition,  mais  ne  vaut  que  [,our  autant  qu'elle  s'éloigne  des 
dogmes  et  se  rapproche  du  sentiment  direct  :  «Que  chacun  riva- 
*  lise  d'amour  avec  les  autres,  so  montre  mtègre,  libre  de  tout 
«  préjugé.»  C'est  «à  la  douceur,  à  la  bonté,  à  la  bienveillance,  à 
«  la  confiance  intime  en  Dieu»  C[u"il  fait  appel.  Et  ailleurs: 
«  Par  bonheur,  la  confiance  en  Dieu  no  dépend  pas  de  nos 
«  erreurs  sur  Dieu.» 

Eéklia,  la  fille  adoptive  de  Nathan,  permet  au  poète  de 
montrer  ce  que  peut  l'influence  du  sage  sur  l'âme  d'un  être 
affectueux  et  simple;  ce  n'est  pas  dans  les  livres  qu'elle  a  cher- 
ché ce  qu'elle  sait;  «  leur  froide  science  n'imprime  trop  souvent 
■.<  que  lettre  morte  dans  l'esprit»;  ce  qu'(dle  sait,  elle  l'a  appris 
de  son  ]  )ère,  en  obson-ant,  en  exerçant  sa  réflexion  sur  les  choses 
qui  se  présentaient  à  elle.  Sa  confiance  en  Nathan  est  complète; 
le  bon  sens,  chez  elle,  tempère  l'enthousiasme  sans  l'annihiler; 
sa  conscience  forme  une  bonn(^  harmonie. 

Natlian  et  Saladin  deviendront  amis,  après  leur  entrevue 
qui  amènera  Nathan  à  raconter  au  Sultan  la  fable  des  trois 
aiiueaux.  l^e  trait  d'union  entre  ces  deux  personnages,  avant 
le  tableau  de  la  ])arabole,  est  créé  par  le  Derviche,  dont  la 
religion  fait  penser  à  celle  des  Cntèbres  dans  la  tragédie  de 
Voîtairo.  Los  critiques  le  rattachent  généralement  à  l'Isla- 
mi?mo.  Je  doute  do  la  justesse  do  leur  assertion.  11  représente 
jilutôt   un  genre  de  sageS'Se  résignée,  c[ui  se  contente  de  peu, 
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n'attache  guère  d'importance  à  la  vie  matérielle,  et  fait  .s'epa- 
iiouir  les  qualités  du  cœur  en  une  expansion  de  douceur  et  de 
joie  tranquille;  un  tel  type  n"est  pass  exempt  de  fantaisie.  JÛ'au- 
rre  jjart  son  détachement  du  monde  l'éloigné  de  l'action,  le 
porte  à  la  contemplation  et  lui  fait  fuir  le  Sultan  dont  il  est 
devenu  le  trésorier,  pour  retourner  au  Gange  où  il  pourra, 
pieds  nus,  marcher  sur  le  sable  chaud  en  causant  avec  ses 
maîtres  de  sagesse,  ou  bien  jouer  aux  échecs  avec  eux  :  c'est 
un  composé  de  morale  bouddhique,  de  monothéisme  Vague  et  de 
cynisme  .aimable. 

Entre  N'athan  et  le  Patriarche,  l'opposition  est  nette.  Bien 
qu'il  ne  paraisse  qu'au  IV*  acte,  pendant  une  scène  seulement, 
1  esprit  du  Patriarche  nous  est  connu  dès  le  début  par  son 
émissaire,  un  moine  qu'il  charge  des  plus  désagréables  mis- 
sions. La  scène  dans  laquelle  le  Patriarche,  admirablement 
campé,  frappant,  réel,  met  en  pratique  ses  doctrines,  nous 
montre  le  don  d"(^bservation  et  de  satire  de  Lessing  en  même 
temps  que  son  pouvoir  de  synthétiser  les  caractères  es,seQitiels 
d'une  situation  ou  d'une  idée.  (v.  Revue  de  l'Université,  février 
.1904,  la  traduction  de  cette  scène).  «Si  Dieu  daignait  nous 
«  faire  connaître  par  un  serviteur  de  sa  parole,  un  moyen 
<'  d'accroître  le  bien  de  la  chrétienté  et  le  salut  de  l'Eglise,  qui 
<r^  oserait  dans  ce  cas  soumettre  à  la  raison  la  volonté  de  celui 
«  qui  a  créé  la  raison  et  règne  sur  elle?»  La  théorie  est  jDré- 
sentée  sous  une  forme  suffisamment  concentrée. . .  Et  quand  il 
apprend  qu'un  Juif  a  élevé  une  enfant  chrétienne  sans  lui  dire 
qu'elle  était  chrétienne,  que  lui  imjiorte  que  le  juif  ait  sauvé 
de  la  misère  l'enfant,  et  l'ait  .soignée  comme  ga  propre  fille!... 
le  juif  mérite  le  bûcher.  L'autorité  ecclésiastique  du  haut  per- 
sonnage s'émeut  plus  vivement  encore  quand  on  lui  dit  que 
peut-être  le  juif  a  laissé  la  jeune  fille  libre  de  choisir  sa 
croyance  et  lui  a  simplement  parlé  de  Dieu  selon  la  raison,  en 
dehors  de  tout  culte...  «Tous  les  liens  sociaux  sont  rompus, 
'<  sont  lacérés,  dès  que  l'homme  a  la  liberté  de  ne  croire  à  rien  !» 
C'est  la  plus  vive  de  ses  alarmes.  Au  premier  acte  déjà,  le 
même  Patriarche,  par  l'entremise  du  moine,  exposait  des  théo- 
ries cruelles,  en  vertu  desquelles  l'a  fin  justifie  les  moyens,  et 
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ce  (jiii  paraît  injustico  aux  hoiiiiiics  ii<'  J  est  pout-être  pas  pour 
Dieu...  I /opposition  entre  les  sentiments  d'humanité  dont  tout 
lioimiie  est  capable  et  les  ordres  de  rEglis(>  se  trouvait  ainsi 
soulignée  })ar  Lessing  avec  autant  d'âpreté  que  dans  les  répon- 
ses au  pastour  Gœze. 

Au  groupe  (lu  Patriarche  se  rattachent  le  Moine  et  Daïa, 
une  chrétienne  i-eciu-illiepar  Nathan  Le  Moine  fournit  au  poète 
Toccasinii  de  montrer  une  conscience  simple  et  chrétienne, 
mais  une  xolontt'  r;nl)le.  \aineue  ])ar  l\ibligation  d'oljéir  et 
forcée  sans  cesse  ■do  contrarier  son  élan  naturel.  Daïa  l'a  chré- 
tienne veilla  sur  Rékha  pendant  les  voyages  que  Nathan  dut 
entreprendre  [nniv  ses  affaires.  La  femme  et  les  sept  fils  de 
Nathan  ont  été  tués  par  les  chrétiens.  Mais  Nathan  est  trop 
humaiji  pour  user  de  l'eprésailles.  Il  a  adopté  Réklia  et  gardé 
Daïa.  Celle-ci  est  poursuivie  par  un  remords  de  conscience; 
elle  sait  que  Rékha  e^t  née  chrétienne.  Elle  se  torture  l'esprit 
et  «torture  les  autres  par  amour». 

Le  Teaiiplier  enfin,  dont  la  naturci  primesautière,  parfois 
même  brutale  et  livrée  sans  boussole  à  la  passion  du  moment, 
riche  d'autre  part,  sans  crainte  ni  hésitation,  toujours  extrême, 
est  capable  de  bons  mouvements,  le  Templier  n'aecomplit 
qu'une  fois  une  action  nuisible  à  autrui:  sous  l'impulsion  du 
préjugé  religieux,  lorsqu'il  apprend  cj^ue  Rékha,  chrétienne,  est 
élevée  p'ar  Nathan  en  dtehors  de  tout  dogme,  mais  dans  le  culte 
du  bien  et  de  la  vérité,  il  consulte  le  Patriarche;  mais  aussitôt 
l'attitude  du  Patriarche  le  révolte  et  il  refuse  de  répondre  à 
ses  questions.  Ces  élans,  tête  baissée,  suivis  d'une  volte-face 
subite,  donnent  au  personnage  un  mouvement  dont  Lessing 
a  fait  son  profit  pour  les  péripéties  de  l'action;  d''autre  part,  à 
cfté  de  la  saine  bonté,  des  sentiments  droits  et  de  l'esprit 
lucide  de  Nathan,  mis  au  service  d'un  pouvoir  extraordmaire 
de  domination  de  soi,  le  Templier  n'attire  pas  la  sympathie; 
quoique  le  per.sonii'age  soit  bien  construit,  l'incohérence,  le 
manque  de  suite  dans  ses  idées  et  dans  ses  actes  nous  déroute. 

L'intrigue  de  Nathan,  considérée  en  elle-même,  est  lente  et 
sinq)liste  à  la  fois.  Mais  ce  qui  distingue  la  dernière  œuvre 
drain'ati(|ue  de  Lessing  des  précédentes,  c'est  l'aisanc^^  avec 
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laquelle  il  laisse  à  be•^  personiiageis  la  liberté  et  le  temps  de 
pciiser  et  d'agir;  il  se  donne,  quant  à  l'unité  de  lieu,  uue  lati- 
tude très  grande;  enfin  il  ne  serait  plus  possible  de  lui  repro- 
cher cette  fois  d'avoir  construit  sa  pièce  comme  un  théorème, 
bien  que  l'on  sente  parfaitement  combien  chaque  pensée,  cha- 
que situation  tient  avec  le  contexte,  seratt'ache  à  ce  qui  précède 
et  annonce  ce  qui  doit  suivre.  Lessing  doit  avoir  possédé  une 
glande  sûreté  dfe  combinaison,  une  logi(pie  claire  et  serrée,  à  en 
juger  par  l'étendue  de  l'œuvre,  telle  (ju'elle  est  publiée,  et  le 
temps  restreint  —  un  hiver  —  (pd  lui  suffit  pour  la  composer 
et  récrire.  La  langue  choisie  n'est  plus  la  prose,  mais  un 
\erc;  bref  et  souple,  sans  rime,  libre  de  coupe  et  d'une  fantaisie 
de  rythme  et  de  mouvement  très  sympathique. 

On  peut  discuter  la  valeur  du  dénouement;  nous  devinons 
d'avance  la  solution,  ce  qui  est  d"un  grand  effet  lorsque  le 
spectateur  se  rend  compte  de  ce  qu'il  fai^t  faire  pour  établir 
l'équilibre  dans  le  conflit  dramatique,  et  voit,  en  même  temps, 
'  'ue  les  personnages  ne  soupçonnent  pas  la  voie  à  suivre  :  oui, 
l.ans  ce  cas,  il  naît  au  cœur  de  celui  qui  écoute  une  angoisse 
i-éellf:  et  une  pitié  active;  il  voudrait  dire  aux  acteurs  du  drame 
L'?  cju'il  sait  et  ce  qu'eux  ne  saisissent  pas,  au  milieu  de  l'action 
:jui  les  entraîne.  Mais  avec  Xathan.  cette  angoisse  n'existe  pas. 
[/égoïsine  du  Templier  et  son  amour  pour  Rékha,  amour  sans 
i;sue,  puisqu'il  apparaît  qu'elle  est  sa  sœur,  nous  laissent 
indifférents.  Je  ne  trouve  pas  non  plus  Dien  direct  l'argument 
(\ue  l'on  tire  du  dénouement  en  faveur  de  la  fraternité  des 
iiommes:  le  Sultan.  Rékha  élevée  par  le  Juif,  et  le  Templier, 
'■hevalier  chrétien,  appartiennent  à  la  même  famille;  les  liens 
:iarurels  les  unissent  ;  les  différences  de  milieu  social,  de  pays, 
;le  culte  les  séparaient.  Si  ces  différences  suffisent  pour  trans- 
former les  hommes,  au  point  de  les  enlever  à  leur  origine  pour 
les  rattacher  à  un  grouj^ement  différent,  l'a  thèse  de  Lessing 
n'est  pas  la  seule  possible;  l'on  pourrait  aussi  soutenir  cette 
idée  que  le  milieu  social  l'emporte  en  réalité  sur  les»  liens  natu- 
rels et  substitue  des  groupements  mieux  appropriés  et  des  lois 
i  ilus  complexes  aux  liaisons  élémentaires  et  insuffisantes  pour 
1103  société  organisée. 
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Ce  qui  nous  attaclio,  c'est  exclusivement  N'athan,  c'est  d'en- 
tendre parler  ce  sage,  d'apprendre  comment  il  apaisera  les 
cœurs.  La  double  recoji naissance  de  la  dernière  sicène  fait 
sourire,  et  tout  le  dernier  acte  manque  d'émotion  tragique, 
surtout  après  r'avant-dernière  scène  de  l'acte  précédent,  l'admi- 
rable dialogue  entre  Nathan  et  le  Moine,  une  des  pages  les 
l)lus  émouvantes  du  théâtre  de  Leasing. 

Malgré  ces  objections,  la  pièce  est  travei'sée  d'un  tel  souffle 
d'im inanité,  tout  ce  que  dit  et  fait  Nathan  est  ,si  beau,  si  pro- 
f()i]d('iii('iir  émouvant,  qiu'  l'csprir  emporte  une  impression  de 
force  et  de  grandeur,  en  même  temps  qu'une  clarté  intime, 
qualités  primordiales,  essentielles,  que  l'on  chercherait  en  vain 
même  chez  les  plus  habiles  dram<Tturges  contemporams  ;  pour 
tout  dire  en  un  mot,  l'œuvre  de  Lessing  est  affirmative,  elle 
donne  un  réconfort  à  l'esprit,  tandis  qu'Ibsen  lui-même,  malgré 
s-H  science  du  théâtre,  tout  cv  fpi'il  y  'a  de  poignant  dans  ses 
situations,  ]ious  serre  dans  un  et  au  de  fer  et  déprime  notre 
énergie  par  un  système  rojiriiiuel  d'étouffement.  décrois  donc 
que  le  Xatkau  appartient  à  l  ars  perennis;  il  vaut  jilus  et 
mieux  qu'une  comédie  habilement  agencée,  mais  s'ans  âme.sans 
réelle  émotion;  il  vaut  plus  aussi  qu'une  œuvre  à  tendance; 
c-ertes  il  est  aisé  de  définir  la  te^ndance  que  nous  'apercevions 
ici:  mais  cette  tendance,  de  quoi  résulte-t-elle '?  Des  idées  et 
des  caractères,  du  mouvement  interne  des  sentiments  et  non 
d'une ■  occasion  [)a.ssiagère,  d'un  fait  local  et  transitoire;  Lessing 
ne  nous  j)ropose  p'a-s  une  critique  à  l'adresse  de  quelque  groupe 
social  en  particulier,  ni  un  conseil  moral  applicable  à  une 
occasion  déterminée;  il  cherche  à  éveiller  en  nou-s  les  senti- 
ments les  plus  i>uissants  ;  il  grandit  ses  personnages:  ce  sont  des 
types,  et  non  des  fantômes  d'un  jour.  Le  théâtre  qui  n'a  pour 
but  que  l'effet  scéniquf,  la  distraction  d'une  soirée,  combien  il 
me  paraît  irréel,  avec  sa  vaine  et  futile  agit'ation,  à  côté  de 
ces  idées,  de  ces  passions  éternelles  qui  forment  la  trame  même 
de  la  vie  et  subsistent  à  travers  tous  les  temps  et  tous  les  évé- 

nemeaits. 

V 

C'est  parce  que  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  a  parlé 
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lie  la  ra'tso)i  en  laissant  à  cette  notion  une  extension  très  large 
et  en  la  déposséd'ant  d'une  signification  strictement  définie, 
])our  l'adapter  aux  tendances  du  plus  grand  nombre  possible 
d"]iommes.  qu'elle  parvint  à  a})lanir  les  inégalités  dans  les  opi- 
nions, à  rallier  beaucoup  d'esprits;  en  même  teim-ps  et  pour  le 
même  motif,  la  notion  de  raison,  rendue  'accessible  à  tous,  trop 
simjdifiée,  perdit  ,son  sens  restreint  et  i^récis.  Raison  devint 
synonyme  de  réflexion,  d'exercice  libre  de  l'intelligence;  mais  à 
cause  même  de  la  liberté  qu'exige  la  réflexion,  la  raison  ne 
pouvait  prétendre  à  conserv^er  ce  genre  d'autorité  que  possède 
le  dogme;  la  différence  entre  le  rôle  de  la  raison  et  celui  du 
dogme  fait  comprendre  r'attitude  de  Lessing  qui  préfère  la 
recherche  et  l'effort,  même  s'ils  conduisent  vers  l'erreur,  au 
«sommeil  dogmatique»  sous  la  tyrannie  d'un  absolu. 

Or.  la  raison,  la  réflexion  ainsi  entendue,  présente  un  double 
caractère  :  d'une  part  elle  rapproche  les  hornmes,  car  elle  fait 
appel  exclusivement  aux  principes  logiques  qui  sont  communs 
à  toute  pensée  et  traduisent  les  lois  mêmes  de  la  pensée.  D'autre 
part  elle  e>t.  |»()ur  la  philosophie  des  lumières,  un  droit  de 
l'individu,  une  activité  (pii  lui  appartient  et  qu'on  est  m.al 
justifié  à  lui  eidever,  et  non  une  faculté  dont  les  m'anifestations 
seraient  déteirminées  d'avance.  Elle  correspond,  en  ce  sens,  à  ce 
que  Colins  appellera  «l'incompressibilité  de  rexam.en»,  ou  si 
l'on  préfère,  la  liberté  de  pensée. 

Cette,  notion  conserve  leal  caractères  logiques  que  l'école 
rationaliste  en  philosophie  lui  avait  'attribués;  mais  elle 
n'accepte  pas  l'authenticité  des  idées  innées  des  Cartésiens,  dé 
ces  idées  absolues  déposées  dans  l'esprit  par  un  Dieu  qui  s'en 
porterait  garant.  Notis  devons  avouer  cependant  que,  malgré 
les  objections  bien  fondées  qu'elle  souleva,  cette  thèse  carté- 
eienne  présentait  une  systématisation  comj)lète  de  la  notion 
de  raison,  précisait  le  rôle  de  celle-.ci,  la  mettait  em  rapport 
'avec  les  principes  métaphysiques  généraux.  Mais  inversement, 
n'était-c(>  pas  immobiliser  la  raison,  l'opposer  presque  à  la 
liberté  de  réfléchir  f[u'on  revendiquait  pour  les  individus?  Ne 
l'orientadt-on  pas  vers  des  principes  dogmatiques?  Et  ne  la 
rattachait-on  p^as  à  une  origine  qui  trahissait  l'influence  de 
la  religion? 
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C'est  ainsi  (|Uo  la  notion  de  raison  fut  dépouillée  d'une 
grandie  partie  de  ses  déterminations;  elle  acquit  plus  d'aisance, 
elle  devint  accossible  à  plus  d'hommes;  ce  quelle  jX'rdait  de 
clarté  et  de  [)récLsion,  en  se  rapprochant  du  sentiment  de  la 
masse,  elle  le  regagnait  en  force,  en  élan  ;  elle  s'enrichissait  de 
ce  sentiment  même,  et  devenait  capable  de  transformation. 

L'idk'e  de  Dien  subit  un  même  sort.  Si  de  la  théologie,  qui  est 
parveime  à  préciser  cette  idée  dans  ses  moindres  détails  et  à 
donner  aux  jtroblèmes  les  plus  complexes  qu'elle  force  à  poser, 
des  solutions  arrêtées,  on  passe  au  déisme  qui  fut  de  mode 
pendant  le  dix-huitlèmje  sliècle,  mêmei  évolutûon.  Le  déisme 
conserve  la  notion  de  Dien.  mais  la  dépouille  des  caractères 
bien  définis  que  lui  avaient  donnés  la  philosophie  religieuse, 
Icis  concileis  et  les  interprétations  des  autorités  de  l'Eglise. 
L'Aufhidcrinifj  impose  à  cette  notion  des  modificationig  du 
même  ordre  que  celles  qui  'avaient  atteint  la  raison  des  écoles 
j)hi]()S()|)hi(|Uos.  Dieu,  de  même  qtie  la  raison,  eist  gardé  comme 
donnée  générait^:  mais  cette  donnée  est  désormais  dbuée  d'une 
grande  pla.sticité:  [du^  de  raideur  dogmatique;  à  peine  une 
j)renve  passable  de  son  existence  ejst-elle  conservée,  et  emc-ore 
emprunte-t-elle  sa  force  au  sentiment  plutôt  qu'au  raisonne- 
ment :  (le  la  beauté  de  la  nature  on  conclut  à  la  présence  cachée 
<le  (|uel(|ue  lial)ile  et  aimable  metteur  en  scène.  Dieu  n'est  plus 
que  1  "expression  du  sentiment  a  adniiration  et  de  respect  die  l'a 
créature  en  présence  d'une  puissance  plus  haute  qu'elle.  Le 
même  Voltaire  qui  dans  ses  romans  philosophiques  tourne  en 
d(''i'isi()u  les  j)renves  de  l'existenee  de  Dien  er  l'optimisme  de 
Leibniz,  s'écrie  devant  la  beauté  prestigieuse  de  la  nature  p'ar 
tin  leiver  <le  soleil  :  Il  y  a  un  Dieti!  X'est-cc  p'as  le  cri  du  senti- 
ment y  L'idi'e  à  laquelle  correspond  un  u-  sentiment  n'est-elle 
pas  toute  générale,  peu  précise?  N'est-ce  pas  là  l'idée  d'un 
certain  ordre  uial  dc'fini  qui  ne  déjiend  pa=  de  l'homme,  mais 
le  domine? 

En  même  temps  cpi'elle  ]ierd  ainsi  la  force  démonstrative 
<lont  la  théologie  l'avait  dotée,  l'idée  de  Dieu  s'élargit,  «''adapte 
aux  sentiments  d'un  plus  grand  nombre  d'hommes;  et  tandis 
qu'elle  abandonne  son  .sens  précis,  elle  gagne,  comme  tantôt  là 
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notion  de  raison,  grâce  au  sentiment,  en  force  et  en  vie  nou- 
velle pour  le  lendemain;  elle  est  prête  à  recevoir  un  nouve'au 
contenu.  Il  est  p'arfaitement  compréhensible  que,  dès  que  l'idée 
de  Dieu  échange  sa  détermination  théologique  avec  un  senti- 
ment de  respect  de  T individu  vis-à-vis  d'un  ordre  qui  le 
domine,  la  vie  religieuse  puisse  s'orienter  vers  d'autres  régions 
ei  se  réformer  soit  dans  le  domaine  du  devoir  et  de  la  morale 
avec  Kant,  soit  comme  religion  de  l'humanité  avec  Comt>e  ou 
comme  culte  des  morts  'avec  Louis  Ménard. 

Le  résultat  essentiel  de  cet  immense  effort  critique  fut  la 
libération  de  la  raison,  affranchie  désormais  dn  dogme,  ia 
proclamation  du  droit  égal  de  tous  les  hommes  à  penser  libre- 
ment; €e  fut  ensuite  une  détermination  des  rapports  entre  les 
cit-oyens  d'un  même  état,  d'ans  le  sens  de  la  pins  grande  liberté 
individuelle  possible.  Le  dix-huitième  siècle  vit  surtout  les 
caractères  communs  à  tous  les  hommes,  et  son  droit  naturel 
to'efforce  d'établir  les  j-irincipes  qui  doivent  inspirer  les  consti- 
tutions. Que  l'on  admette  avec  Rousseau  l'idée  d'un  état  con- 
forme à  la  nature  humaine  comme  base  des  réformes  sociales, 
ou  avec  Kant  la  tendance  progressive  de  l'humanité  vers  une 
harmonie  phis  haute,  dans  les  deux  cas  on  reconnaît  la  néces- 
sité d'un  idéal  humain  ;  les  gouvernements  qui  retardent 
l'accomplissement  des  réformes  exigées  par  cet  idéal  seront 
considérés  comme  ennemis  de  l'humanité.  Dans  s'a  conception 
du  droit,  basée  sur  l'idéal  humain,  le  dix-huitième  siècle  apla- 
nit les  différences  entre  les  peuples;  il  se  plaît  à  rendre  hom- 
mage à  .ceux  dont  la  culture  n'est  pas  chrétienne,  aux  peuples 
orientaux  surtout,  afin  de  mettre  mieux  en  lumière  l'égalité 
entre  les  hommes.  Même  l'effort  d'un  Quesn'ay  vers  une  science 
des  phénomènes  économiques,  imitée  des  sciences  exactes, 
s'appuie  sur  le  droit  naturel. 

Les  différences  sont  grandes  entre  le  problème  relativement 
simple  que  le  développement  social  du  moment  offrait,  pen- 
dant le  dix-huitième  siècle,  aux  réflexions  des  penseurs  euro- 
péens, et  la  complexité  des  questions  que  doit  envisager  la 
sociologie  contemporaine.  Jiit  cependant,  si  les  idées  juridiques 
e^  sociales  du  dix-huitième  siècle  ne  nous  semblent  plus  suffi- 
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santés  nii  jniird'lnii.  ikhis  cdutiiiiKnis  à  éprciiver,  en  lisant  les 
(iMi\-iT's  (le  (•(■(((' ('|i()(|iic.  iiii  seul  iiucni,  direct  et  profond  de  bonté 
luiinainc  (|iii  rend  si  syiii|»iiilii(|ae,s  ceux  qui,  comme  Lessing, 
on*  (Ml  1:1  piiissMiicc.  par  leurs  écrits  et  leurs  actes,  de  suggérer 
ce  siMitiiiient  en  iiinis:  au  luilicu  du  rûili.sine  un  [yen  brutal 
<!('  nos  lois  hist()ri(|ues,  ot  sociales,  ils  nous  riappellont  qu'il  ne 
suffit  pas,  pour  comprendre  les  hommes,  d'être  objectifs,  mais 
qu"il  faul  avoir  assez  de  cceur  pour  ressentir  en  soi  les  joies 
e:  les  ..ouffrancos  dos  ctros  qui  vivent,  souffrent  et  aiment, 
coninic  nous.  r"cst  à  vr  prix  seulement  que  nous  échapperons 
à  la  mécanisation  des  systèmes,  à  la  dé^énéresicen ce  de  la 
V(^lonté,  à  rautomatisrae  des  actions. 

Mai  1904. 
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VARIETES 


A    PROPOS    DES    RAPPORTS 

ENTRE 

l'Etat  et  les  Eglises  en  Italie  ^^^ 


Dans  la  dernière  discussion  du  budget  de  Grâce  et  Justice  et  des  Cul- 
tes, à  la  Chambre  italienne,  M.  Giulio  Alessio  a  le  premier  compris  le 
devoir  de  parler  des  rapports  qui  existent  actuellement  entre  l'Eglise 
catholique  et  l'Etat  italien. 

Nous  le  félicitons  de  cœur  de  cette  belle  et  patriotique  initiative  et 
déplorons  vivement  que  ses  collègues  aient  si  peu  suivi  son  noble  exem- 
ple, empêchant  une  discussion  générale,  élevée  et  approfondie  des  inté- 
rêts considérables  et  vitaux  de  l'Etat. 

L?j  question  des  rapports  entre  l'Etat  et  les  Eglises  est  la  plus  grave 
question  sociale,  qui  ait  été  débattue  en  tous  temps  et  qu'on  discute 
à  présent  dans  un  grand  Etat  voisin.  De  sa  bonne  ou  mauvaise  solution 
dépend  la  bonne  ou  mauvaise  solution  de  toutes  les  autres  questions  so- 
ciales. C'est  pour  cela  qu'il  est  inutile  de  donner  une  bonne  solution  à 
certaines  questions  sociales,  quand  on  en  donne  une  mauvaise  à  celle 
des  rapports  entre  FEtat  et  les  Eglises,  qui  est  fondamentale,  néces- 
sairement fondamentale,  puisque  les  doctrines  de  toutes  les  Eglises 
proclament  toujours  un  système  social  et  politique,  plus  ou  moins 
conforme  à  la  raison,  plus  ou  moins  contraire  aux  véritables  intérêts 
de  l'Etat.  Chaque  Eglise  prescrit  les  règles  les  plus  minutieuses,  pour 
enlever  à  l'individu  toute  initiative,  pour  lui  indiquer  ses  devoirs 
quotidiens  et  pour  le  pousser  à  obéir  aveuglément  à  tous  ses  ordres.  De 
la  sorte,  elle  s'empare  tellement  de'la  volonté  des  individus,  qu'elle  n'a 

(1)  Cet  article  a  paru  en  italien  dan-s  VAteneo,  de  Naples,  du  5  juin 
1904.  L'auteur  a  bien  voulu  le  traduire  pour  notre  Eevue,  N.  D.  L.  R. 
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qu'à  faire  un  signe  pour  les  pousser  à  se  révolter  tous  comme  un  seul 
liouime  contre  quiconque  voudrait  entraver  la  réalisation  de  ses  des- 
seins, même  las  plus  contraires  à  la  Raison  et  à  la  Justice. 

Suivant  l'hon.  M.  Alessio,  les  rapports  entre  l'Eglise  catholique  et 
l'Etat  italien  se  sont  beaucoup  modifiés  après  la  Loi  des  Garanties  pon- 
tificales, du  13  mai  1871,  à  la  suito  du  grand  travail  f|ue,  depuis  lors,  a 
fait  le  parti  catlioli(iue  pour  étendre  son  influence  politique.  Noiis  le  re- 
connaissons et  l'attribuons  au  fait  que  nos  gouvernements,  dès  1871  et 
jusqu'à  ce  jour,  n'ont  pas  compris  ou  n'ont  pas  voulu  comprendre  le 
vrai  motif  de  \w  défense  faite  par  le  Vatican  au  clergé  et  aux  catho- 
li(|ne«  italiens,  d'intervenir  officiellement  dr.ns  les  luttes  électorales 
polif  i((ueis.  l^e  vrai  motif  de  cette  défense  était  d'endormir  la  vigilance 
de  l'autorité  civile,  de  faire  oublier  aux  Italiens  de  la  Révolution  les 
excès  de  l'Eglise  et  des  autres  Gouvernements,  contj-e  lesquels  ils 
s'étaient  révoltés,  et  de  fournir  au  clergé  le  moyen  d'enseigner  et  de 
travailler  traiiquillement  dans  l'ombre,  afin  que  les  nouvelles  généra- 
tions non  seulement  ne  connussent  plus  ces  excès,  mais  déplorassent 
même  ce  qui  avait  été  faitl  par  leurs  pères  contre  l'Eglise  et  les  autres 
Gouvernements  disparus.  ITne  politique  si  habile  du  Vatican,  grâce  à 
la  cécité  volontaire  ou  involontaire  de  nos  gouveniants.  n'a  fait  et  ne 
fait  qu'affaiblir  de  plus  en  plus  l'Etat  vis-à-vis  de  l'Eglise.  Les  discours 
de  certains  députés  libéra.ux  cléricalisants ,  applaudis  par  une  partie 
de  la  Chambre,  le  fait  de  la  Chambre  d'avoir,  par  de  vives  rumeurs, 
réduit  riu  silence  l'hon.  M.Mirabelli  qui  avait  vivement  attaqué  le  ca- 
tholicisme, ce  sont  là  autant  désignes  évidents  d'un  même  fait:  l'î^glise 
catholique  a  reconquis  chez  nous  beaucoup  de  terrain,  même  parmi  ceux 
qui  les  premieis  devraient,  par  leurs  fonctions,  donner  des  preuves  de 
sentiments  patriotiques. 

L'hon.  M.  -Messio  se  trompe  quand  il  croit  que  d'aujourd'hui  seule- 
ment date  le  mouvement  tendant  à  faire  de  l'Eglise  catholique  une 
organisation  sociale  et  politique.  Ce  mouvement  s'est  produit  dans  le 
passé  et  se  produira  à  l'avenir,  comme  une  conséquence  immédiate  et 
néc6.ssaire  de  la  doctrine  de  cette  Eglise,  parce  que,  connue  nous  l'avons 
déjà  dit,  les  doctrines  des  Eglises  proclament  toujours  un  système 
socia.l  et  politique. 

Si  l'hon.  M.  Alessio  avait  réfléchi  à  cela,  il  aurait  con.^idéré  que  le 
clergé  ou  une  partie  du  clergé  d'une  Eglise  quelconque  ne  peut,  —  sans 
s'exposer  au  grand  ri.sque  de  perdre  toute  iïifluence  sur  les  fidèles  ou 
sans  se  décider  à  fonder  une  Eglise  nouvelle,  —  renoncer  à  la  partie 
fondamentale  de  sa  doctrine  ;  et  il  n'aurait,  par  conséquent,  pas  indiqué 
à  la  Chambre  l'amélioration  des  conditions  économiques  du  clergé  infé- 
rieur, grâce  à  une  réorganisation  de  la  pi-opriété  ecclésiastique,  comme 
le  remède  principal  et  le  plus  efficace  contre  les  maux  causés  à 
l'Eta+  italien  par  la  propagande  active  du  parti  catholique.  La  propa- 
gande de  co  parti  peut  être  dangereuse  pour  l'Etat  italien,  tout  autant 
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que  le  système  social  et  politique,  proclamé  par  les  doctrines  de  l'Eglise 
catholique  peut  être  dangereux  pour  l'Etat  moderne.  Napoléon  I^""  fit 
dRdis  son  empire  ce  que  l'hon.  M.  Alessio  conseille  à  l'Etat  italien  de 
faire  maintenant. En  rétribuant  mieux  le  clergé  inférieur  catholique, 
il  ne  réussit  point  à  se  le  rendre  ami  :  il  put  bien  le  constater  à  la 
veille  de  la  bataille  de  Waterloo,  en  Belgique,  où  le  clergé  inférieur  ca- 
tholique n'hésita  prs  un  seul  instant  à  prêcher  <(  la  guerre  sainte  » 
contre  lui    (1),  d'accord  arec  le  clergé  supérieur  . 

M.  Colajanni  a  été  mieux  inspiré  que  M.  Alessio,  quand,  réfutant  cer- 
taines argumentations  de  M.  Bianchi,  il  a  dit  à  la  Chambre:  <(  Nous 
devons  garantir  aussi  dans  l'enseignement  les  droits  de  notre  italianité, 
nous  devons  nous  prémunir  contre  l'œuvre  délétère  du  clergé  politiquant, 
qui  nous  a  tendu,  nous  tend  et  nous  tendra  des  pièges  à  l'avenir.  » 

Le  remède  le  plus  efficace  pour  défendre  l'Etat  italien  des  attaques, 
présentes  et  futures,  d'une  association  religieuse  ou  laïque  quelconque, 
dont  le  système  social  et  politique  est  contraire  au  sien,  est  précisément 
celui  qu'a  suggéré  M.  Colajanni  ;  il  doit  venir  de  l'enseignement  ;  et 
ce  remède  peut  être  aussi  le  plus  utile  à  If.,  prospérité  et  au  progrès 
continus  de  l'Etat  italien,  s'il  est  employé  judicieusement  et  rationnel- 
lement. 

Le  véritable  but  et  la  vraie  raison  d'être  de  l'Etat  est  de  se  conserver, 
de  prospérer  et  de  progresser  indéfiniment,  en  garantissant  et  en  provo- 
quant toujours,  selon  les  principes  du  Bon  et  du  Juste  et,  par  consé- 
quent, sans  distinction  de  naissance  ni  de  culte,  lié  bien-être  physique, 
économique  et  moral  de  se-s  membres. 

Pour  la  conservation  de  l'Etat,  il  est  nécessaire  que  les  citoyens 
soient  le  plus  possible  soustraits  à  l'influence  des  cultes,  des  ministres 
des  cultes  et  des  laïques,  dont  l'enseignement  est  contraire  à  l'ordre 
politique,  économique  et  moral  établi. 

Pour  la  prospérité  et  pour  le  progrès  de  l'Etat,  en  évitant  les  secous- 
ses et  les  dangers,  il  est  ensuite  nécessaire  que  cet  ordre  ne  soit  basé  sur 
aucun  préjugé  religieux,  sans  repousser,  poui-tant,  Ir.  diffusion  des  prin- 
cipes politiques, économiques,  moraux  et  religieux  les  plus  utiles  à  la 
société  civile. 

L'Etat  doit,  pour  atteindre  son  véritable  but,  a.ssumer,  à  l'exclusion 
de  tous  autres,  l'éducation  et  l'instruction  des  générations  nouvelles  et 
les  leur  faire  donner  de  manière  à  acquérir  l'usage  et  atteindre  le  plein 
développement  de  la  Raison  ;  tel  est  le  moyen  le  plus  sûr  de  se  mettre  en 
garde  contre  les  doctrines  fausses  et  funestes  ;  de  se  débarrasser  des 
interprêtes,  plus  ou  moin^  intéressés,  de  la  volonté  de  Dieu  :  de  ne  pas 
nier  ce  qu'ont  cni  la  plupart  des  plus  grands  philosophes  :  l'existence 
de   Dieu    et  l'immortalité  de  l'âme.    Reconnaître  ces  deux  principes 


(1)  Voy.  Bagliani  Giulio,  Droit  ecclésiastique  civil  belge,  Vol.  I  (Etat 
et  Eglises),  Bruxelles,  Vve  Ferd.  Larcier,  1903,  chap.  I". 
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comme  intlispensablekS  et  seuls  indispensables  à  donner,  à  justifier  et  à 
faire  pratiquer  le  Bon  et  le  Juste  ainsi  que  les  autres  normes  et  les 
maximes  morales  qui  en  découlent,  c'est  concilier  la  science  avec  Dieu 
et  non  avec  la  superstition,  ni  avec  les  cultes  positifs  qui  le  lapetissent 
et  le  blessent,  en  lui  atti-ibuant  des  pensées  et  des  sctions  indignes 
même  d'un  homme;  c'est  faire  avancer  toujoui>>  cette  science  et,  avec 
elle,  le  progrès  pliysiqueet  moral  des  individus,  la  prix  et  la  tranquillité 
de  l'Humanité. 

La  lenteur  du  progràs  de  l'Humanité,  ses  luttes,  ses  grandes  douleurs 
passées  et  actuelles  doivent  être  attribuées  à  l'ignor^incede  ses  véritables 
droits  et  devoirs,  oii,  au  nom  d'un  ou  de  plusieurs  Dieux,  l'ont  tenue 
ceux  qui  disposaient  de  la  force,  rfin  de  se  créer  et  de  s'assurer  leur 
bien-être  particulier  aux  dépens  de  l'intérêt  général. 

Or,  l'Humanité  ne  pourra  résoudre  facilement,  tôt  et  bien,  les  plus 
graves  problèmes  politiques, économiques,  moraux  et  religieux,  que  le 
jour  oii  elle  se  sera  débarrrissée  de  ces  individus  et  aura  mis  la  majorité 
de  ses  membres  à  môme  de  discerner  le  bien  du  mal,  et  de  comprendre 
que  chacun  a  plus  d'intérêt  à  faiie  du  bien  que  le  inal. 

Ce  jour  arrivera-t-il? 

Sans  doute:  la  marche  progressive  de  Ir  TJaiwm  peut  être  plus  oii 
moins  ralentie,  mais  elle  ne  peut  être  arrêtée  indéfiniment. 

Le  devoir  de  ceux  qui  souhaitent  sincèrement  le  triomphe  du  Vrai,  du 
Bon  et  du  Juste,  est  donc  de  neutraliser  l'action  de  tous  ceux  qui,  par 
intérêt  malentendu  et  mesquin,  cherchent  à  enlever  à  leurs  semblables 
l'usage  de  la  Raison,  pour  ralentir  la  marche  fatale  et  progressive  de 
celle-ci . 

Par  l'usage  généralisé  de  la.  Raison,  l'Humanité  se  rendra  parfaite- 
ment compte  dii  caractère  erroné,  funeste  au  progrès  économique, 
moral  et  p()liti(|ue  des  systèmes  sociaux,  conçus  et  présentés  comme  révé- 
lations divines,  par  des  hommes  doués  d'une  intelligence  très  supérieure 
à  celle  de  leur  siècle,  mais  que»  les  siècles  p(>stérienra  ont  dépassée;  elle 
se  convaincra  que  l'immutabilité,  —  conséquence  de  tout  système  pré- 
senté comme  révélé  par  Dieu  lui-même,  —  ne  peut  être  utile  nu  progrès, 
économique,  moral  et  politique,  indéfini  et  pacifique  des  hommes;  elle 
taxera  à  leur  juste  valeur  les  principes  substantiels  et  fondamentaux  des 
cultes  positifs,  présents  et  futurs,  et  s'apercevra  mieux  des  conséquences 
utiles  ou  funestes  qui  découlent  de  ces  principes  pour  l'ordre  économi- 
que, moral  et  politique;  elle  adoptera  plus  facilement  les  sy.stèmes 
sociaux  confomies  aux  progrès  de  la  Science  et  de  la  Morale,  rlliées  et 
non  plus  ennemies  l'une  de  l'autre,  la  première  ayant  pour  but  de  cher- 
cher le  Vrai  partout  et  d'indiquer  à  la  seconde  les  moyens  de  corriger 
les  erreiirs  où  l'une  et  l'autre  scmt  tombées.  La  Science,  et  non  la  Foi 
aveugle  (imposée  par  les  Eglises  à  leurs  fidèles),  est  seule  crpable  de  re- 
connaître et  de  corriger  les  erreur®  de  la  MoraJe.  La  Science  et  la  Foi 
aveugle  peuvent  proclamer  des  vérités  sublimes  ou  des  erreurs  profon- 
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des  ;  mais  seule  la  Science,  est  capable  de  reconnaître  les  erreurs  et  est 
disposée  à  y  renoncer  quand  elle  les  a  trouvées  telles,  son  but  étant  de 
chercher  la  Vérité  et  de  la  défendre  contre  les  erreurs,  même  si  elle  les 
avait  auparavant  considérées  comme  vérités. 

La  Raison  chasse  la  Foi  aveugle  et  met  à  sa  place  la  Foi  raisonnable, 
la  Foi  scientifique,  qui  seule  peut  nous  mettre  et  nous  maintenir  sur  la 
route  du  Vrai,  du  Bon  et  du  Juste,  tout  en  rendant  plus  délicats  et  plus 
profonds  les  sentiments  religieux.  Cette  foi-là  nous  donnera  une  idée 
toujouns  plus  grande  et  plus  juste  de  Dieu  et,  avec  la  Science,  nous  fera 
condamner,  par  exemple  comme  funesteis  au  progrès  économique,  moral 
et  politique  indéfini  de  l'Humanité  les  dogmes  substantiels  et  fonda- 
mentaux du  Christianisme:  le  péché  originel,  la  rédemption  (non  par  nos 
mérites,  mais  par  ceux  d'un  rédempteur  divin),  la  grâce  (qvii  légitime 
l'admission  prédestinée  d'une  seule  partie  de  l'Humanité  aux  joies 
éternelles). 

Ainsi  en  arrive-t-on  au  mépris  des  choses  de  ce  monde  et  de  la  vie, 
qui,  en  empêchant  le  progrès  physique  et  économique  et  en  affaiblissant 
de  plus  en  plus  les  forces  matérielles  et  intellectuelles  des  hommes,  les 
pousse  à  la  folie,  à  la  perte  de  tout  sens  moral.  Le  fameux  «  Donne  à 
César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu  »  crée  le 
chaos  dans  les  rapports  entre  l'Etat  et  l'Eglise  catholique,  et  autorise 
cette  Eglise  à  usurper  les  droits  les  plus  essentiels  de  l'Etat,  nul  n'ayant 
déterminé  ce  qui  appartenait  vraiment  à  César.  Enfin,  c'est  à  l'Eglise 
que  nous  devons  la  théorie  du  droit  divin,  qui  légitime  et  sanctifie  même 
les  plus  terribles  et  les  plus  cruelles  tyrannies,  puisque  TOUTE  puis- 
sance vient  de  Dieu  et  les  hommes  doivent  obéir  aux  puissances  établies 
par  Dieu. 

Giulio  GAGLIANI 
Professeur  de  Droit  ecclésiastique  à  l'Université 
de  Naples. 
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Raphaël  PETRUCGI  :  La  Port»  de  l'Amour  et  de  la  Mort.  —  (Paris^  Juven, 
1904.  —  1  vol.  :   144  pages). 

M.  Petrucci  est  un  penseur  qui  mûnt  ses  réflexions  et  les  exprime 
en  un  langage  color^^  et  poétique.  Les  images  jaillirrjLnt  abondantes  et 
somptueuses  ou  délicai^es  de  sa  palette  —  pardon,  de  sa  plume.  Et  pour- 
tant, aucune  notation  n'est  laissée  aii  hasard.  L'auteur,  on  le  sent,  est 
copieusement  et  consciencieusement  documenté  :  il  ne  veut  rien  abandonner 
de  son  opulent  savoir,  du  fruit  de  toutes  ses  recherches.  De  là,  un 
défaut;  l'exurbérance  des  détails  ralentit  parfois  le  roman;  le  nombre 
des  qualificatifs  alourdit  çà  et  là  le  style. 

Mais  l'action  n'est  pas  l'objectif  principal  de  M.  Petrucci.  Son 
roman  est  surtout  en  disciissions  philosophiques,  en  analyses  de  fine  et 
pénétrante  psychologie,  en  descriptions  d'Orient  d'Europe  et  d'Orient 
d'Asie. 

Nous  sommes  au  tejups  de  Marco  Polo.  Un  Vénitien,  en  qui  les 
récits  du  voyageur  ont  éveillé  la  curiosité  de  l'inconnu  lointain,  s  en 
va  en  Chine  et  devient  l'hôte  de  l'Empereur.  Il  observe.  On  le  ques- 
tionne. A  son  tnur,  Pé-Yen  (c'est  le  nom  d'emprunt  de  l'étranger)  fait 
naître  autour  de  lui  la  curiosité  de  voir  et  de  savoir  les  choses  d'ailleurs. 
L'Empereur  l'envoie  chercher  un  fameiix  mandarin.  Houang-Ti,  en  qui 
semble  ise  refléter  l'âme  de  l'auteur,  et  tous  deux  partiront  en  ambas- 
sade vers  l'Occident.  Ils  arrivent  en  Russie;  dressent  un  campement 
près  delà  Horde  d'Or;  assistent  à  des  luttes  et  rixes  entre  les  Tatars  ; 
voient  accourir  et  accueillent  le  boïar  Isiaslaf  et  sa  nièce  Eudoxie. 

Le  charme  de  cette  princesse  agissant,  l'intimité  bientôt  s'établit. 
L'on  cause  et  l'on  discute  et  l'on  s'aime,  .\ussi,  afin  de  mettre  les 
étrangers  à  l'abri  des  guerroyeurs,  Eudoxie  propose- t-elle  à  son  oncle 
d'emmener  Hoang-Ti,  le  lettré-ambassadeur,  et  Pé-Yen,  l'attaché  mili- 
taire, dans  son  Palais  Rouge,  piàs  de  Moscou.  Là  reprennent  les  cause- 
ries et  les  discussions  —  cai-  on  causait  et  discutait  aussi  au  xiv«  siècle, 
et  beaucoup!  Le  savant  qu'est  Hoang-Ti  voudrait  persuader  la  pieuse 
Eudoxie  de  la  supériorité  d'une  philosophie  de  raison  sur  le  dog^natisme 
de  la  foi.  lueurs  cœurs  sont  à  l'unisson  ;  la  jeune  fille  va  cé<ler  peut-être- 
la  tolérance  du  savant  est  bien  séduisante. 
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((  J0  ne  comprends  point,  dit  Hoang-Ti,  que,  parmi  des  interpréta- 
tions humaines,  une  seule  puisse  être  considérée  comme  l'absolue  vérité. 
N'est-ce  pt>int  le  propre  de  notre  esprit  de  ne  saisir  les  choses  que  par 
leur  côté  de  relation  et  non  point  dans  leur  essence  même?  Gomment 
pourrait-on  considérer  comme  seul  valable  le  travail  d'un  unique  esprit? 
A  supposer  même  que  la  Révélation  de  votre  Dieu  fût  cette  Unité  Par- 
faite que  nous  soupçonnons,  mais  que  noiis  ne  pouvons  atteindre,  ne 
faudrait-il  point  considérer  que  chacun  des  hommes  qui  l' étudièrent 
ou  la  rapportèrent  y  mirent  leur  nature  d'hommes,  par  conséquent, 
leur  compréhension  limitée  par  leur  caractère,  leur  éducation  et  leurs 
qualités  propres.  Il  arriva  à  Lao-Tsé  ce  qui,  semble-t-il,  arriva,  à 
votre  Jésus.  Toute  sa  philosophie  respirait  la  douceur  et  la  bien- 
veillance; il  maudissait  les  violences  de  la  passion,  les  guerres  et 
lesi  crimes.  Il  n'était  point  sectaire,  il  supportait  avec  bénignité  les 
railleries  des  faibles  d'esprit  et  le  mépris  des  hommes  attachés  à 
des  sentiments  d'ordre  inférieur.  Il  avait  coutume  de  dire  que  l'on 
cache  avec  soin  un  trésor  qu'on  a  découvert  et  que  la  plus  solide 
vertu  du  Sage  consiste  à  savoir  passer  pour  un  insensé.  Il  avait  des 
conceptions  hantes  et  puissantes.  Ses  disciples  et  cenx  qui  vinrent 
après  eux  les  rapetissèi-ent  à  leur  taille.  Ils  y  ajcmtèrent  des  idées  mys- 
tiques et  insaisissables,  des  formes  rituelles  et  des  sunerstitions.  Ils 
virent  un  sens  caché  dans  le  Nombie,  une  fonne  personnelle  et  inci'éée 
dans  la  Raison.  De  ce  qui  était  une  Philosophie,  ils  firent  une  Religion  : 
des  sectes  innombrables  naquirent  et,  ce  qui  me  semble  une  supériorité 
des  nôtres  sur  les  vôtres,  vécurent  côte  à  côte;  car  les  Sages  de 
l' Antiquité  sont  arrivés,  cependant,  à  faire  comprendre,  parmi  les 
peuples,  les  bienfaits  de  la  tolérance  el  de  la  bonté  dans  les  rapports  jour- 
naliers. Les  hommes  de  notre  Nation  ont  la  Jiaine  des  sectaires:  ils 
'avent  que  si  la  Raison  est  une,  les  conceptions  que  les  liommes  eu 
peuvent  avoir  s(mt  nombreuses,  transitoires   et    périssables». 

Mais  le  prêtre  qui  se  tient  à  côté  de  la  Princesse  s'écrie  :  «  Il  n'y 
a  qu'une  Vérité  !» 

((  Une  Vérité  !  répète  Eudoxie.  Elle  a  triomphé  sur  les  terres  chré- 
tiennes ». 

Et  la  Eoi  religieuse  ressaisissant  la  croyante,  elle  s'unit  à  l'Ana- 
thème  que  le  vieux  prêtre  lance  contre  le  Lettré  chinois. 

Une  tristesse  vague  voile  dès  lors  les  rapports  de  ceux  qui  avaient 
goûté  tant  d'intimité;  on  sent  aussi  sourdre  l'hostilité  que  fomentait  le 
boiar.  Pé-Yen  engage  Hoang-Ti  à  ts'éloigner  et  tous  deux  quiuent  le 
Palais  Rouge. 

Vu  homme  on  embuscade  blesse  le  mandariii  civil.  Pendant  que  son 
ami  le  mandarin  militaire  lui  prodigue  ses  soins,  il  reçoit  une  lettre 
dr  la  princesse  Eudoxie.  Elle  déplore  rattentat  dont  ses  paroles  ont 
peut-être  été  la  cause  et  rappelle  Hoang-Ti  auprès  d'elle,  afin  de  lui 
demander  pardon.   F^es  excuses  font  i-oiiaître   les  sentiments.  Los  cœurs 
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se  inppioclicut  de  nouveau.  Kudoxie  olfuie.  <(  Klle  se  sentait  à  vin 
tournant  de  sa  vie.  »  Mais  Hoaiig-Ti  ayant  parlé  de  la  Mort,  <(la 
pensée  de  la  Vie  éternelle  se  lève  tout  à  coup»  dans  l'âme  ue  la  jeune 
fille.  «La  minute  était  passée  où  elle  eût  pu  saisir  le  présent  que  lui 
offrait  la  Destinée.  »  Des  raisons  amoureusement  philosophiques  et 
dogmatiquement  enflammées  s'échangent  de  part  et  d'autre.  Tous  deux 
conservent  leurs  convictions.  La  chrétienne  esquisse  un  signe  de  la 
croix  et  pieusement  se  résigne,  comptant  bien  retrouver  ses  «douleurs 
changées  en  joies  ineffables,  au  jour  certain  du  Jugement  dernier.  »  Le 
Chinois  sentant  que  les  paroles  définitives  avaient  été  dites,  n'espérant 
plus  rien,  quitte  le  Palais  Rouge  sans  revoir  la  princesse.  Il  retrouve  les 
hordes  guerroyantes.  On  lui  demande  l'appui  de  son  escorte.  Il  consent 
et  s'attarde  encore  dans  les  campements. 

Le  Grand  Prince  et  le  boïar  y  arrivent  aussi  avec  leurs  femmes. 
Eudoxie  apparaît  de  nouveau.  L'appui  qu'Hoang-Ti  avait  prêté  ai;x 
chrétiens  donne  à  la  princese  l'illusion  qu'il  embrasserait  leur  foi.  Mais 
tristement  désabusée,  elle  sent  que  tout  est  perdu  pour  son  amour.  Elle 
se  retire,  retourne  à  son  Palais  Rouge  qu'elle  va  consacrer  à  son  Dieu  ; 
et  sans  doute  sa  religion  l'y  ensevelira-t-elle  vivante,  prosternée  aux 
pieds  des  icônes. 

Pé-Yen  et  Hoang-Ti,  la  guerre  finie,  .se  séparent,  désirant  retourner 
chacun  en  sa  patrie.  Le  Vénitien  reprend  la  route  dicalie  ■  le  ChinoLs 
rentre  en  son  Pavillon  où,  peu  à  peu,  il  mourra    de  langueur. 

Sur  cette  trame  ténue  et  poétique,  quelque  peu  décousue  par  places, 
M.  Petrucci  a  brotlé  à  profusion  les  plus  riches  fleurs  de  son  style.  Le.i 
épisodes  qui  réclament  force  et  vigueur  ne  sont  pas  les  mieux  venus  ; 
l'embuscade  ne  fait  pas  frémir  ;  la  bataille  de  Koulikowo  ne  donne  pa:^ 
l'anxiété  de  la  mêlée  ;  le  sang  qui  coule  ne  provoque  pas  l'horreur. 

Mais  les  pages  exquises  abondent.  M.  Petruci  excelle,  dans  les  demi- 
teintes,  à  esc^uisser  des  paysages,  estomper  des  horizons,  vaporiser  des 
nuages,  dessiner  les  pensées, effleurer  les  .sentiments  les  plus  profond.*. 
Loin  d'êtie  superficielles,  ses  indications  rêveuses  suscitent  la  réflexion, 
évoquent  des  visions  tout  en  couleur  et  de  formes  précises.  Hoang-Ti 
en  sa  robe  de  soie  noire  est  bien  vivant;  Eudoxie  aux  gestes  embelli.î 
par  ses  manches  flottantes  est  bien  réelle;  les  jades  décrites  sont  bien 
solides  et  chatoyantes. 

La  Cérémonie  du  Labourage  en  Chine  forme  un  tableau  charmant 
dont  la  probité  et  la  conscience  littéraires  de  M.  Petrucci  garantissent 
l'exactitude.  Cueillons-y  cette  jolie  expression:  «...l'étranger  rêvait 
aux  choses  de  l'espace  et  le  lettré  rêvait  aux  choses  du  temps.»  Et  nlu.s 
loin:...  «  la  véritable  cause  de  tons  nos  malheurs  est  en  nous-mêmes  et 
les  événements  ne  sont  joyeux,  indifférents  ou  tragiques  que  suivant 
le  sens  que  nous  leur  prêtons»,  fait  songer  à  une  théorie  chère  à  Mae- 
terlinck. 

Le  philosophe  qu'est   M.  Petrucci   a  tiré   plus  d'une  idée  heureuse 
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et  judicieuse  du  conflit  entre  la  Raison  et  la  Foi,  qui  forme  le  fond  de 
son  roman.  L'Amour  croyait  être  vainqueur:  la  Religion  d'Eudoxie  !a 
retient  par  ses  terreurs  et  ses  espoirs  qu'elle  voudrait  faire  partager  à 
Hoang-Ti  ;  mais  les  certitudes  et  les  doutes  du  savant  lui  interdisent 
de  se  soumettre  sans  contrôle. 

Et  pourtant,  l'auteur  avec  sincérité  accumule  les  arguments  d'un 
côté  comme  de  l'autre.  Il  les  revêt  tous  de  poésie,  de  grâce  et  de  cette 
part  de  rêve  qui  ne  masque  point  la  vérité.  Beaucoup  de  pages  seraient 
à  citer.  Mais  mieux  vaut  les  lire  dans  le  livre  de  M.  Petrucci  ;  il  fera 
passer  des  heures  charmantes  à  ceux  qui  se  laissent  volontiers  entraîner 
hors  des  contingences  quotidiennes  pour  vivre  un  peu  dans  l'idéal. 

M.    E. 


.Ieax  CAPART.  Les  débuts  de  l'Art  en  Egypte.  Un  volume,  in-S»,  191  figures. 
Bruxelles,  Yromant,  éditeurs.  1904. 

11  n'est  pas  de  peuple  ancien  dont  l'on  puisse  reconstituer  la  vie 
matérielle  avec  autant  de  précision  que  celle  des  Egyptiens;  il  n'est 
pas  d'art,  autre  que  l'art  égyptien, dont  nous  possédions  autant  de 
monuments  datés  av^ec  une  certitude  presque  constante  durant  une 
période  de  plus  de  quatre  mille  ans.  Le  climat  providentiel  de 
l'Egypte  nous  a  merveilleusement  conservé  les  objets  enfouis  dans 
le  sol,  et  les  monuments,  dont  la  masse  a  bravé  le  temps  sont  cou- 
verts de  pages  d'un  livre  dont  les  chapitres  se  prolongent  sur  les 
parois  rocheuses  des  hypogées  et  jusque  sur  les  plus  infimes  objets. 
Et  bien  que  l'on  remontât  jusqu'aux  dynasties  royales  avant  lesquelles 
les  Egyptiens  faisaient  régner  les  Dieux,  l'art  et  la  civilisation  se 
présentaient  sous  une  forme  parfaite  et  organique.  Un  égyptologue  a 
pu  écrire:  «De  l'art  Egyptien  nous  ne  connaissons  que  la  décadence.  » 

Le  mystère  qui  planait  sur  les  débuts  de  l'art  égyptien  avait 
naturellement  suscité  de  nombreuses  théories  dont  la  plus  plausible 
faisait  venir  les  Egyptiens  pharaoniques  de  l'Asie;  ils  auraient  passé 
la  mer  Rouge  et  après  avoir  séjourné  au  pays  de  Pount,  sur  là  côte 
orientale  d'Afrique,  ils  auraient  conquis  la  vallée  du  Nil  en  la  des- 
cendant. 

Mais  heureusement  l'Egyptologie  ne  s'est  pas  confinée  en  de  stériles 
conjectures  et  durant  ces  dix  dernières  annéas.  grâce  surtout  à  l'ar- 
chéologue anglais  Flinders  Pétrie,  des  découvertes  continuelles  d'ob- 
jets d'un  caractère  vraiment  primitif  sont  venues,  sinon  éluciuer  le 
problème,  tout  au  moins  lui  apporter  des  éléments  de  discussion 
solides  et  abondants. 

La  masse  énorme  des  documents  dispersés  dans  de  nombreuses 
publications,  surtout  dans  les  comptes-rendus  annuels  des  fouilles 
anglaises,  était  d'un  maniement  fort  difficile,  et  était,  par  suite,  peu  pro- 
ductive.  Or  le   caractère   nettement  préhistorique  de  la  plupart    des 
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inoiiuineiitvS  leur  doiimiit  un  intérêt  {général  qui  dépassait  les  bornes 
(le  la  spécialité  égyptologique,  pour  intéresser  la  question  des  origines 
mêmes  de  l'art. 

Aussi  faut-il  être  srrandonïent  reconnaissant  à  M.  Capart  d'avoir 
entiepris  le  classement  méthodique  et  la  mise  en  valeur  de  ces  docu- 
ments précieux,  qui  sont  dorénavant  accessibles  à  tous.  Il  a  fait 
d'emblée  un  livre  indispensable,  tant  à  ceux  qui  s'occupent  de  la  ques- 
tion de  l'origine  de  l'art,  qu'à  ceux  qu'intéresse  l'ethnologie  comparée,  et 
qui  d'autre  part  rendra  de  signalés  services  aux  Egyplologues. 

Je  suis  mauvais  juge  en  ce  qui  concerne  la  question  égyptologique 
mais  je  suis  certain  que  la  bibliographie  est  absolument  complète. 
L'illustration,  grâce  à  la  munificence  de  la  Société  d'archéologie  de 
Bruxelles  qui  a  fait  les  frais  de  la  première  publication  dans  ses 
annales,  ce  dont  on  la  doit  louer  autant  que  féliciter,  est  d'une  abon- 
dance rare,  puisque  à  peu  près  tous  les  monuments  cités  dans  le  texte 
y  figurent.  Les  clicliés  phototypiques  sont  excellents,  les  dessins  au 
trait  suffisants  pour  un  ouvrage  qui  a  la  prétention  d'être  un 
répei'toire.  Ce  caractère  est  complété  par  un  excellent  index.  Ajoutons 
que  le  livre  est  d'un  aspect  très  élégant  et  d'une  typographie  très  soignée. 

Mais  l'intérêt  du  livi-e  de  M.  Capart  ne  réside  pas  exclusivement 
dans  la  publication  et  la  description  d'un  grand  nombre  de  documents; 
l'auteur  s'est  imposé  la  tâche  d'étudier  les  premières  manifestations 
de  l'art  en  Egypte,  en  y  appliquant  la  méthode  sociologique  et  ethno- 
graphique suivant  laquelle  M.  Grosse  a  étudié  les  productions  artisti- 
ques des  prinutifs  existant  encore  actuellement  à  la  surface  du  globe. 
11  a  adopté  la  classification  du  livre  aujourd'hui  célèbre  de  Grosse,  I.cs 
débuts  de  Tarf,  étudiant  toutes  les  manifestations  esthétiques  des  pre- 
miers habitants  de  l'Egypte  depuis  la  parure  jusqu'à  la  danse  et  la 
poésie.  L'Ethnographie  comparée  fait  ainsi  son  entrée  dans  l'archéo- 
logie de  l'antiquité,  en  même  temps  qu'elle  est  en  train  de  conquérir 
la  mythologie  et  l'histoire  des  religions. 

Le  noint  do  départ  de  M.  Grosse  est  que  la  science  de  l'art  doit 
débuter  par  l'étude  des  manifestations  esthétiques  les  plus  rudimen- 
taires  dans  lesquelles  le  but  de  l'art  apparaîtra  plus  clairement  et  '^lus 
brutalement  que  dans  les  œuvres  produites  par  des  civilisations  raffi- 
nées et  complexes. 

Il  divise  les  manifestations  artistiques  en  arts  de  mouvciucnt  et 
arts  de  repos,  ou  arts  plastiques.  La  première  forme  de  ceux-ci  est  la 
décoration,  qui  s'applique  tout  d  abord  au  corps  humain:  c'ct  la 
parure.  Puis  la  décoration  proprement  dite  qui  s'attache  aux  armes 
et  aux  ustensiles.  En  second  lieu  vient  Varl  plastique  libre,  qui  crée  des 
œuvres  artistiques  indépendantes  (sculpture  et  peinlui'c). 

La  danse  est  en  quelque  sorte  un  art  plastique  animé  qui  nous  amène 
aux  a7-ts  de  mouvement,  qui  comprennent  \e  chant  dont  résultent  naturel- 
lement la  poésie  et  la  musique.  Cette  simple  énumération  nous  donne 


780  BIBLIOGRAPHIE 

le  plan  du  livre  de  M.  Capart,  qui  le  ienuine  par  une  concmsion  ou  il 
expose  les  éclaircissements  que  son  étude  apporte  au  problème  des  ori- 
gines égyptiennes. 

Au  point  de  vue  ethnographique  les  conclusions  de  M.  Capart 
sont  identiques  à  celles  de  M.  Grosse.  Comme  celles  des  autres  primitifs, 
les  manifestations  esthétiques  des  primitifs  égyptiens  ont  un  but  nette- 
ment ittiJitairr,  qui  se  confond  presque  partout  avec  un  but  religieux, 
ou  plut  Si  magique. 

Les  principes  fondamentaux  de  la  magie  peuvent  se  ramener  à 
deux  :  ■•  Le  premier  est  que  l'effet  ressemble  à  la  cause  qui  le 
]:roduit  ;  le  deuxième  que  des  choses  qui  ont  été  jadis  en  contact  et  ont 
cessé  de  l'être,  continuent  à  avoir  l'une  sur  l'autre  la  même  influence 
que  si  leur  contact  avait  persisté.  Du  premier  de  ces  principes  le  sau- 
vage déduit  qu'il  peut  produire  ce  qu'il  désire  en  l'imitant-  du  second 
il  déduit  qu'il  peut  influencer  de  loin,  à  son  gré,  toute  personne  et  tout 
objet,  dont  il  possède  une  simple  parcelle.»  (Frazer.  —  Le  Hameau  d'Or, 
trad.  franc.  I  p.  4.)  L'on  conçoit  l'importance  qu'avait,  au  point  de  vue 
magique,  la  reproduction  des  objets. 

M.  Capart  a  abordé,  au  cours  de  son  livre,  les  différents  problèmes 
que  suscite  l'étude  de  Part  primitif;  l'origine  de  la  parure  et  du 
costume,  la  transtormation  constante  des  motifs  naturels  en  des  motifs 
géométriques  (1),  conformément  aux  études  de  Holmes  et  de  Haddon, 
l'origine  de  l'écriture   etc. 

Il  n'y  touche  pas  la  question  de  l'antériorité  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture,  question  quelque  peu  métaphysique  il  est  vrai,  mais  qu'il  est 
bon  d'aborder  vu  les  résultats  bizarres  auxquels  sont  arrivés  certains 
savants,  tel  entre  autres  M.  Riegl  dans  les  StUfragen,  qui  oense  que 
la  sculpture  en  ronde  bosse  est  antérieure  au  dessin  au  trait  ! 

Puisqu'il  est  bon  que  l'on  puisse  mesurer  la  sincérité  des  éloges 
à  la  sévérité  des  critiques,  disons  encore  que  le  livre  eût  gagné  en 
agrément  et  en  clarté,  si  l'auteur  s'était  plus  attaché  à  grouper  les 
monuments  en  catégories,  de  façon  à  séparer  la  partie  théorique  et  criti- 
que de  l'accumulation  des  descriptions  forcément  monotones,  àj  un  des 
chapitres  les  plus  suggestifs  est  celui  où  M.  Capart  montre  la  transi- 
tion entre  les  monuments  primitifs  et  les  œuvres  égyptiennes  propre- 
ment dites.  Or  dans  l'art  des  premières  dynasties,  il  constate  deux 
tendances  bien  marquées  l'une  hiératique  et  stylisée,  tandis  que  l'autre 
conserve  un  caractère  de  rudesse  naturaliste  qui  se  rattache  nettement 
à  l'art  des  primitifs. 

La  conclusion  qui  découle  de  cette  constatation,  est  que  les  envahisse- 
ment.? de  la  vallée  du  Nil  ont  apporté  avec  eux  un  art  déjà  constitué 


(1)  11  me  semble  que  l'auteur  n'appuie  pas  assez  sur  la  Ui  du 
moindre  effort,  qui  me  paraît  un  des  guides  les  plus  impérieux  de 
l'artiste  primitif. 
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—  ainsi  que  leur  religion,  leur  langue  et  leur  écriture  —  qui  y  a 
rencontré  un  art  vraiment  primitif,  libre  et  naturalisie.  qu'il  finira 
par  absorber,  lorsque  les  Egyptiens  auront  à  leur  tour  politiquement 
et  socialement  absorbé    les  premiers  occupants  de  la  vallée  d  u  Mil. 

Bien  que  l'auteur  prétende  modestement  n'avoir  voulu  faire  qu'un 
travail  préparatoire,  son  livre  atteint,  dans  ses  résultats  effectifs,  une 
ampleur  que  n'ont  pas  toujours  les  travaux  archéologiques.  De  plus  il 
sera  salué  avec  joie  comme  faisant,  grâce  à  sa  méthode  ethnographique, 
une  nouvelle  brèche  dans  les  cloisons  étanches  qui  trop  longtemps 
séparèrent  les  grandes  civilisations  antiques  du  reste  de  l'humanité. 

Jkan   Dk  Mot. 


M.  MANGASARIAN  :  Le  Monde  sans  Dieu.  A  new  Calachism.  —  (Onzième 
cahier  de  la  cinquième  série  des  «Cahiers  delà  Quinzaine».  Paris,  1904, 
LU  et  138  pages.) 

Les  «  Cahiers  de  la  Quinzaine  »  forment  une  publication  très  inégale 
parfois  violente  et  passionnée,  souvent  intéressante,  qui  paraît  tous 
les  quinze  jours  (ou  à  pou  près),  depuis  quelques  années.  Le  premier 
fascicule  pour  mars  190-1  contient  la  traduction  du  «Nouveau  caté- 
chisme »  écrit  en  anglais  par  M.  Mangasarian.  Il  n'est  pas  dans  le 
commerce  ;  mais  un  volume  identique,  moins  laverlissement  de  M.  Péguy, 
a  été  édité  à  part  (1). 

C'est  une  idée  à  laquelle,  évidemment,  bien  des  personnes  ont  déjà 
songé,  qu'il  serait  utile  de  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse  un 
petit  livre  de  cette  sorte  :  manuel  élémentaire,  de  lecture  facile,  destiné 
à  redresser  les  notions  que  l'Eglise  déforme  et  où  l'on  trouverait,  sur  les 
grands  problèmes  de  foi  et  de  morale,  au  lieu  des  aifirmations  dogma- 
tiques, enfantines  ou  surannées,  un  exposé  sobre  et  clair  des  connais- 
sances scientifiques  et  de  la  morale  indépendante.  Tel  est  le  programme 
qu'un  publiciste  américain,  Arménien  d'origine,  conféi-encier  trèa 
écouté  de  la  «Société  religieuse  indépendante»  de  Chicago,  M.  M.  Man- 
gasarian, s'est  attaché  à  remplir,  et  sa  tentative  nous  paraît  digne  de 
la  plus  sympathique  attention. 

En  seize  chapitres,  sous  la  forme  traditionnelle  et  commode  ues 
Demandes  et  des  Réponses,  l'auteur  traite  de  la  Raison  et  de  la  Révé- 
lation, de  la  Bible,  de  Dieu,  de  la  Terre,  de  l'homme,  de  Jésus  et  de  sa 
doctrine,  de  l'Eglise,  de  ses  «Credo»  et  de  son  clergé,  de  la  prière  et 
du  .salut,  enfin  de  la  mort,  de  l'immortalité  et  de  la  fin  de  l'homme. 
Ses  questions  et  ses  réponses  sont  en  général,  simples  et  topiques.  Il 
se  garde  bien  de  tomber  dans  le  défaut  si  commun   de  substituer  un 


(1)    Par  Cornély    et    C'",   éditeurs,    101,    rue  do   \  augirard,   Paris; 
prix  :  1  fr.  50, 
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credo  laïque  à  un  credo  ecclésiastique  et  d'opposer  une  intolérance  à 
une  superstition.  Sur  l'existence  de  Dieu,  sur  l'immortalité  de  l'âme, 
il  donne  très  sommairement  mais  impartialement,  les  arguments  favo- 
rables et  les  arguments  contraires. 

Sans  doute,  quelques  points  mériteraient  d'être  relevés.  Nous  ne 
dirons  rien  de  l'Avertissement  de  M.  Cli.  Péguy,  si  ce  n'est  que  la 
phraséologie  de  certains  auteurs  modernes  réalise  un  véritable  para- 
doxe, puisqu'elle  arri\^  à  être  à  la  fois  creuse  et  lourde.  Mais  nous 
oserons  blâmer  le  traducteur,  d'abord  d'avoir  appelé  son  œuvre  une 
tradiictioii  ik'  Vamévicain  (!!)  et  ensuite  de  lui  avoir  imposé  ce  titre: 
«Le  Monde  sans  Dieu»,  alors  que  M.  Mangasarian  s'était  borné  sage- 
ment à  écrire:  A  new  Catechism.  Le  titre  français  est  d'autant  plus 
fâcheux  que  l'auteur  américain,  après  avoir  discuté,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  l'existence  de  Dieu,  finit  par  conserver  le  mot,  avec  le 
commentaire  suivant  : 

hDc mande.  ■ —  Quelle  est  la  signification  propre  à  donner  au  mot 
«Dieu»  ? 

licpoiise.  —  11  doit  représenter  les  plus  hauts  idéals  d'une  nation. 
Tout  bien  en  lequel  nous  croyons  de  tout  notre  cœur  et  dont  nous  cher- 
chons la  possession  avec  toute  notre  volonté,  celui-là  est  notre  Dieu. 

Demande.  —  Doit-on  conclure  que  les  dieux  de  certaines  personnes 
sont  aneilleurs  et  plus  nobles  que  d'autres? 

lîéponse.  —  Sans  aucun  doute  ;  chaque  homme  est  la  znesure  de  sou 
propre  Idéal  ou  Dieu » 

Quant  au  fond,  les  parties  où  l'auteur  aborde  les  sciences  naturelles, 
(par  ex.,  Origine  de  la  vie,  p.  52,  Circulation  de  la  matière,  p.  117) 
sont  assez  faibles  et  il  aurait  pu  les  formuler  beaucoup  mieux  en  con- 
sultant un  homme  compétent.  Là  où  il  touche  aux  religions  positives, 
il  a  surtout  en  vue,  comme  de -juste,  la  situation  des  Etats-Unis  et  si 
l'on  désire  répandre  ce  catéchisme  dans  nos  contrées,  on  devra  l'adap- 
ter à  l'usage  des  pays  catholiques  européens.  Enfin,  nul  n'ignore  que 
dans  toute  philosophie,  le  point  délicat  entre  tous  est  l'éthique;  il  est 
moins  malaisé  d'édifier  une  métaphysique  que  de  fonder  une  morale. 
On  peut  se  demajideir  si  en  parlant  de  la  *  ertu  et  de  la  Conduit*»  (avec 
des  majuscules),  en  pei-sonnifiant  l'Humanité  et  la  Nature,  en  définis- 
sant la  conscience  comme  faite  du  mélange  des  voix  du  Passé  et  de  celles 
de  l'Avenir  (toujours  avec  des  majuscules),  l'auteur  a  donné  à  la  morale 
une  base  suffisamment  solide.  Il  nous  semble  que  c'est  ce  chapitre  qui 
aurait  le  plus  besoin  d'être  revu  et  étayé  davantage  dans  les  éditions 
futures... 

Mais  à  part  ces  quelques  critiques,  nous  tenons  à  louer  sincèrement 
le  Catéchisme  de  M.  Mangasarian.  Il  a  fait  un  livre  utile  qui  témoigne 
d'études  sérieuses,  de  réflexions  suivies,  et  où  se  révèle  un  esprit  droit, 
éclairé  et  loyal. 

E. 
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Jean  DORNIS  :    Le  Théâtre  italien  contemporain.    Calmann-Lévy,    éfliteurs, 
Paris. 

L'étude  que  M.  Jean  Dornis  consacre  au  tiiéâtre  italien  contempo- 
rain peut  être  considérée  comme  fort  originale  car  c'est  la  première 
fois  que  l'on  aborde  la  question  dans  son  ensemble  et  qu'on  tente  de 
la  traiter  dans  les  lignes  essentielles  de  son  évolution.  A  un  moment  où 
la  production  littéraire  est  si  précipitée  qu'elle  peut  sembler  hâtive,  un 
semblable  essai  risquerait  fort  d'être  dépassé  dans  un  bref  délai  s'il 
n'était  informé  aux  sources  originales.  11  est  rare  qu'une  conscience 
auissi  sérieuse  préside  aux  études  de  critiques  littéraires  ;  il  fauura 
avant  tout  savoir  gré  à  l'auteur  de  nous  avoir  donné,  dans  une  vue 
d'ensemble  largement  traitée,  un  livre  qui  définit  l'évolution  tuéâtrale 
de  l'Italie  contemporaine,  qui  la  lie  à  son  histoire  et  à  ses  mœui-s  et 
qui,  expliquant  sa  direction  actuelle,  fait  prévoir  le  développement  que 
lui  réserve  l'avenir. 

Il  suffit  pour  voir  la  différence  profonde  qui  sépare  l'histoire  du 
théâtre  italien,  de  celle  du  théâtre  français,  de  lire  l'introduction  que 
l'auteur  a  consacrée  aux  circonstances  de  sa  formation.  Ce  n'est  pas 
la  forte  tradition  du  xvu"^  siècle  français  qui  commande  à  son  histoire; 
les  sentimentij  pnmesautiers  et  multipleis  de  la  foule  y  interviennent 
jusque  dans  une  période  tardive.  Longtemps  le  théâtre  italien  se  fait 
plus  qu'on  ne  le  fait.  L'auteur  dramatique  fournie  une  trame  sur 
laquelle  l'acteur  crée  à  son  bon  plaisir  et,  grâce  à  cette  élasticité  de  sa 
conception,  le  théâtre  demeure  en  rapport  étroit  avec  les  mœurs  ;  il  est 
comme  une  soite  de  traduction  spontanée  des  sentiments  et  des  désirs 
qui  agitent  la  foule,  coiume  un  reflet  lidèle  des  âmes  dont  les  mou- 
vements se  traduisent  en  actes. 

Cette  ancienne  particularité  de  son  histoire  demeure  à  travers  les 
périodes  plus  récentes.  Le  public  français  s'étonnera  peut-être  de  voir 
une  place  fort  importante  attribuée  dans  la  réforme  du  théâtre  italien 
à  de  grands  acteurs:  Modena,  Rossi,  la  Ristori  et,  cependant,  cette 
place  leur  est  justement  attribuée.  Tout  ce  chapitre  qui  mêle  des  indi- 
vidualités ardentes  et  passionnées  au  mouvement  qui  fit  le  Risorgi- 
mento,  montre  aussi  le  rôle  du  théâtre  dans  le  réveil  national,  ce  rôle 
qui,  par  delà  les  théâtres  de  dialectes  persistant  encore  aujourd  nui, 
préparait  la  constitution  du  théâtre  moderne  avec  ses  élans  féconds  et 
sa  tradition  nouvelle. 

On  le  voit  apparaître  avec  Giuseppe  Giacosa,  Giovanni  Verga,  Giro- 
lamo,  Rovetta,  Marco  Praga,  Roberto  Bracca.,  les  Traversi,  Enrico 
Butti,  dont  l'auteur  analyse  les  œuvres  principales  et  dont  il  traduit 
de.s  fragments  dans  une  langue  pure  et  châtiée  qui  garde  un  reflet 
des  harmonies  italiennes.  On  aime  à  s'arrêter  sur  les  pages  pleines  de 
charme  que  M.  Jean  Dornis  a  consacré  à  Madame  Duse  ;  cotte  nature 
de  femme  se   trouve  analysée  avec  une  pénétration   subtile  qui  nous 
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explique  ce  caractère  émouvant  et  profond  que  la  tragédienne 
apporte  dans  les  choses  qu'elle  touche;  et,  à  côté  de  cette  étude  origi- 
nale d'une  figui-ie  passionnée,  celle  qui  clôt  ce  livre  nous  donne  de 
M.  d'Annunzio  une  analyse  pleine  d'acuité,  nouvelle  d'idées  comme  de 
gentiment,  certainement  l'une  des  meilleures  et  des  plus  compréhensives 
qui  aient  été  écrites  sur  la  rare  personnalité  de  ce  poète. 

"Il  est  le  fils  de  cette  sensualité  brûlante,  follement  voluptueuse,  qui, 
dans  son  extrême  jeunesse,  avait  encore  ^ur  les  lèvres  le  sourire  du 
<(  Plaisir  ».  Mais  à  mesure  que  les  expériences  de  désir  s'accumulent, 
(d'enfant  de  Volupté»  devient  plus  difficile  à  émouvoir.  La  douleur 
des  autres  finit  par  lui  être  nécesaire  —  non  point  seulement  le  tour- 
ment psychologique  de  cette  femme  qu'il  torture  avec  une  pointe  de 
délices  dans  l'escalier  de  la  <(  Villa  Chigi  ».  Mais  la  souffrance  physique 
elle-même,  la  blessure  qui  saigne  et  qui  contraint  le  poète  voluptueux, 
épuisé  de  sa  volupté,  à  frôler  parfois  de  l'aile  les  inquiétudes  du 
sadisme.» 

M.  Jean  Dornis  n'essaye  point  de  relier  le  théâtre  d^e  M.  d'Annunzio 
à  l'histoire  contemporaine  du  théâtre  italien,  il  le  considère  comme 
l'affirmation  tout  individualiste  d'un  grand  lyrique  et,  dans  la  très  fine 
critique  qu'il  en  donne,  il  en  dégage  cette  qualité  essentiei.e  :  c'est  un 
théâtre  de  rêve.  Dès  lors,  ce  théâtre  qui  fuit  les  réalisations  tror«  immé- 
diates, qui  se  complait  dans  l'Enigme  voilée  derrière  des  apparences 
symboliques,  échappe  à  cet  autre  théâtre  dont  l'évolution,  comme  le 
montre  M.  Dornis,  a  suivi  de  si  près  l'évolution  de  l'histoire  et  des 
mœurs  en  Italie.  Il  s'isole  orgueilleusement  et  l'auteur,  le  suivant  dans 
cette  attitude,  l'isole  aussi  dans  cette  étude  pleine  de  compréhension 
pénétrante,  de  channe  singulier  et  de  sûreté  d'esprit. 

P.  Petrucci. 


I.  FONSNY  et  J.  VAN  DOOREN  :  Anthologie  des  poètes  lyriques  français  de 
France  et  de  l'étranger.  Deuxième  édition.  In-8°.  Verviers,  Hermann. 

Nous  avons  rendu  compte  ici-même,  l'an  dernier,  de  la  première 
édition  de  cet  utile  recueil  (1).  Epuisée  en  quelques  mois,  elle  a  fait 
place  à  une  édition  considérablement  augmentée.  Le  nombre  de 
pages  paase  de  536  à  734  ;  il  n'est  pas  une  section  du  livre  qui  n'ait 
subi  quelque  remaniement  ;  les  extraits  empruntés  au  xvm^  siècle 
ont  été  l'objet  d'un  groupement  nouveau.  Les  {^rands  poètes  du 
xix^  siècle  sont  représentes  de  façon  plus  abondante,  tels  Lamartine, 
de  Vigny,  Hugo,  Gautier,  Baudelaire,  de  Banville,  Leconte  de  Lisle, 
et  je  m'en  félicite,  car  c'était  un  des  vœux  que  je  formais  l'an 
dernier.  Il  n'est  pas  jusqu'au  Chat  noir  qui  ne  voie  grossir  le  nombre 
de    ses    représentants     et    si    la    Levrette    en    paVtot    d'Auguste    de 


(1)  Revue  de  l'Université,  tome  VIII,  pp.  547-550. 
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Châtillon  a  disparu  du  volume,  nous  y  trouvons  Dumestre,  le  dernier 
venu  de  la  pittoresque  compagnie. 

Parmi  les  Belges,  une  place  est  faite,  c«tte  fois,  à  Charles  Van 
Lerberghe,  et  c'est  toute  justice  ;  d'autres  plus  jeunes,  très  jeunes 
même,  apparaissent,  qui  brûlent  d'avoir  du  talent,  si  bien  que  cette 
anthologie,  qui  débute  par  des  «chansons  de  toile»  médiévales,  est  en 
même  temps  la  plus  contemporaire  qui  se  puisse  imaginer;  ce  n'est 
pas  nous,  à  qui  les  siècles  classiques  ont  toujours  paru  surfaits,  qui 
nous  en  plaindrons. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  été  adoptée,  comme  livre 
classique,  par  le  conseil  de  perfectionnement  de  l'enseignement 
moyen  ;  c'est  là  chose  excellente  ;  le  susdit  conseil  n'a  pas  toujours 
été  aussi  bien  inspiré;  est-ce  que  vraiment  la  pédagogie  serait  en 
progrès  ?  Le  même  ouvrage  a  trouvé  auprès  du  gouvernement  du 
Grand-Duché  de  Luxembourg  un  accueil  des  plus  chaleureux  ;  l'Aca- 
démie de  Belgique  (classe  des  lettres)  vient  de  décerner  à  la  noui^elle 
édition  un  des  prix  De  Keyn  :  ce  sont  là  autant  de  distinctions  flat- 
teuses et  méritées  qui  nous  dispensent  de  refaiie  à  notre  tour  l'éloge 
d'un  livre  dont  nous  souhaitons  la  lecture  attentive  et  répétée  au 
plus  grand   nombre. 

Emili:  Boisacq. 


S.  OLGHEWSKY  :  Histoire  de  Belgique  en  tableaux  méthodiques.  —  Un  volume 
de  204  pages  (en  deux  fascicules).  Gand^  Hosie,  1904. 

Ce  livre  pourra  rendre  d'utiles  services  aux  professeur-  et  aux  élèves 
qui  en.seignent  ou  étudient  l'histoire  nationale.  Les  renseignemr^nts 
qu'il  fournit  sont  nombreux,  généralement  exacts,  classes  avec  méthode, 
les  appréciations  sobres  et  mesurées,  ainsi  qu'il  convenait  dans  un  ou- 
vrage de  ce  genre.  L'auteur  est  au  courant  des  publications  historiques 
les  meilleures  et  les  plus  récentes,  comme  le  prouvent  lets  références 
bibliographiques  jointes  à  chsque  chapitre.  Nous  avons  particulièrement 
apprécié  les  pages  consacrées  à  la  B^jlgique  indépendante,  (pp.  167-204) 
car  nous  ne  connaissons  pas  d'ouvrage  fournissant  ui  aussi  grand 
nombre  d'indications  précises  et  variées  sur  cette  période.  La  Révolu- 
tion de  1830,  les  règnes  de  Léopold  P""  et  de  Léopold  II,  l'histoire  et 
l'organisation  de  l'Etat  du  Congo  sont  l'objet  de  notes  soigneuses.  Le 
mouvement  artistique,  littéraire  et  scientifique,  les  progrès  économiques 
de  la  Belgique  contemporaine  ont  fourni  à  M.  Olchewsky  l'occasion  de 
dresser  un  répertoire  abondant  de  noms  d'auteurs,  d'œuvi^es,  de  données 
statistiques  qui,  par  sa  condensation  même,  fait  bien  ressortir  l'activité 
matérielle  et  intellectueiUe  croissante  de  notre  pays. 
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J.  GARSOU  :  L'Évolution  démocratique  de  Victor  Hugo  (1848-1851).  —  Paris, 
Emile-Paul,  éditeurs.  231  pages. 

Après  avoir  étudié  la  (dégende  napoléonienne»  dans  l'œuvre  de  Béran- 
ger  et  dans  celle  de  Barthélémy  et  Méry,  M.  Garsou  a  été  amené  tout 
naturellement  à  examiner  la  grande  part  que  V.  Hugo  a  prise  avec  ces 
poètes,  ses  contemporains,  à  la  formation  de  la.  «  légende»  (1)  ce  qui  l'a 
conduit  à  exposer  d'une  manière  générale  l'évolution  des  idées  politi- 
ques du  grand  poète.  Dans  le  volume,  très  coquettement  édité,  dont  on 
vient  de  lire  le  titre,  il  fait  connaître,  danls  le  détail,  les  circonstances 
qui,  pendant  la  crise  de  1848,  ont  transformé  rapidement  le  pair  de 
France,  libéral  à  tendances  bonapartistes,  en  républicain  montagnard,  à 
tendances  socialistes,  et  qui  ont  produit  dans  sa  vie  littéraire  comme 
dans  sa  vie  publique  cette  «  coupure  ))  dont  on  mesure  l'ampleur  si  l'on 
compare  par  exemple,  le  premier  et  le  second  volume  des  Contempla- 
tions. 

S'aidant  surtout  du  livre  de  M.  Biré,  de  la  collection  de  l'Evénement 
—  le  journal  dont  Hugo  fut  en  1848  l'inspirateur  — ,  M.  Garsou  a 
retracé  d'une  manière  complète  et  impartiale  les  péripéties  de  la  car- 
rière politique  du  poète  pendant  ces  années  troublées.  Il  ne  cache  pas 
les  contradictions  d'attitude  qui  ont  d'ailleurs  été  reprochées  à  l'auteur 
des  Châtiments  non  seulement  par  des  critiques  malveillants,  mais 
aussi  par  seis  admirateui^  les  plus  sincères.  Qu'il  ait  été  un  homme 
politique  peu  prévoyant  et  peu  consistant,  désireux  avant  tout  de 
jouer  un  rôle  —  comme  son  illustre  émule',  Lamartine  —  et  même 
de  devenir  le  ministre  de  Louis-Napoléon  en  1849,  ces  faits  sont 
assez  généralement  connus.  M.  Garsou  ne  prétend  pas  nous  les  révéler. 
Mais  il  a  le  mérite  de  les  avoir  exposés  avec  précision  et  avec  des 
indications  qui  complètent  ou  corrigent  sur  certains  points  les  affir- 
mations des  critiques  antérieures.  A  son  livre,  agréable  à  lire,  nous 
aurions  souhaité  une  conclusion  phxs  ample,  plus  synthétique,  i"ésumant 
la  patiente  analyse  à  laquelle  il  s'est  livré.  L. 


Alfred  GIARD.  Controverses  Transformistes.  1  vol.  Paris_,  Naud.  1904. 

Sous  ce  titre,  l'éminent  professeur  de  la  Sorbonne  a  réuni  plusieurs 
articles,  datant  pour  la  plupart  d'une  vingtaine  d'années.  Aussi  une 
impression  curieuse  se  dégage-t-elle  de  ce  livre,  comme  le  dit  l'auteur 
dans  sa  préface  :  «  quelques  idées  sont  devenues  aujourd'hui  tellement 
banales  qu'il  semble  vraiment  extraordinaire  qu'il  ait  fallu  tant  batail- 
ler pour  les  faire  accepter  il  y  a  vingt  ans.» 

(l)  Bérenger  et  la  légende  napolronieymr.  1897.  —  Les  créateurs  de  la 
légende  napoléonie>2ne  :  Barthélémy  et  Méry.  1899.  —  Victor  Hugo,  poète 
napoléonien,  1902, 
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Le  premier  article,  consacré  à  Vhistoire  du  transformisme,  est  sur- 
tout intéreissaut  par  l'analyse  des  œuvres  de  Buffon,  dans  le<:|uel 
M.  Giard  montre  le  premier  défenseur  de  l'origine  commune  défi  espèces 
animales. 

Dans  1rs  facteurs  de  l'Evolution,  il  insiste  sur  l'importance  long- 
temps méconnue,  de  la  loi  de  Delbœuf. 

Jj'Jirrédité  des  modifications  soniatlqiirs,  le  plus  récent  des  articles 
reproduits  par  M.  Giard,  touche  à  un  problème  encore  en  pleine  discus- 
sion, et  sans  contredit  l'un  des  plus  fondamentaux  de  la  biologie. 
L'auteur  y  apporte  une  contribution  intéressante. 

Les  fati.r  principes  biologiques  et  leurs  conséquences  en  taxonomie, 
In-  con  vergence  des  types  par  la  ^>ic  pélagic/ue,  la  pleurostase,  l'e7nhryo- 
logie  des  Ascidies  se  rapportent  à  des  questions  à  peu  près  complètement 
tranchées  aujourd'hui. 

Renk  Sa.nd. 


Mihien  d'Avène,  par  Maurice  des  OMBIAUX.  Paris^  Félix  Juven,  éditeur^ 
122^  rue  Réaumur.  Un  volume  à  fr.  3.50. 

M.  Maurice  des  Ombiaux  est  un  des  jeunes  écrivains  dont  le  nom 
s'est  imposé  à  l'attention  des  dernières  années.  Avec  un  talent  pitto- 
resque et  coloré,  il  a  décrit  au  cours  d'une  dizaine  de  volumes  les 
moeurs  et  les  aspects  du  pays  wallon.  Vn  sens  profond  du  terroir 
natal,  une  connaissance  remarquable  des  traditions  populaires  donnent 
une  saveur  particulière  à  ses  écrits. 

Mihien  d'Avène  iesit  l'histoire  d'un  chemineau  ;  les  charmantes 
descriptions  de  la  vie  ardeunai.se  forment  un  cadre  très  vivant  à 
l'idylle  sanglante  qui  sert  de  trame  à  l'œuvre. 

Tye  succès  des  œuvres  précédentes  de  M.  Maurice  des  Ombiaux: 
Mrs  Tonnelles,  l'Histoire  mirifique  de  Saint-Dodon,  Nos  Bustres,  le 
Joj/au  de  la  Mitre,  Têtes  de  Houille  et  Maison  d'or,  est  un  sûr  garant 
de  l'accueil  que  le  public  réservera,  il  n'en  faut  pas  douter,  à  Miliien 
d'Avène. 


J.-H.  GIIJS  :  Comptabilité  rationnelle  et  pratique.  Bruxelles,  1  vol.  1903. 

M.  H.  Gilis,  expert-comptable  et  directeur  de  l'Institut  de  -p- 
tabilité,  vient  de  doter  le  monde  des  affaires  et  de  l'enseignement 
d'un  livre  nouveau  la  méthode  anab/tico-synthétiqxie  appliquée  à 
l'enseignement   et  à  la  pratique  comptables. 

C'est  un  ouvrage  d'un  caractère  positif  et  pratique,  en  harmonie 
avec  les  exigences  de  l'époque,  et  recomraandable,  à  tous  points  de 
vue,  aux  commerçants  et  aux  professionnels,  aux  maîties  et  aux 
élèves;    car,    il  consacre  um    système  de  comptabilité  simple  et  nahi- 
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relie,  à  la  portée  de  tous,  et  s'adaptant  à  toutes  entreprises.  Aussi 
lui  prédisons-nous  un  légitime  succès.  Il  est  en  vente  à  l'Institut  des 
sciences  comptables,  rue  Traversière,  19,  au  prix  de  3  fr.  50. 


Carlos  E.  PORTER.  Lecciones  elementales  de  fisiolojia  e  hijiene.  Valparaiso, 
1900. 

Cet  ouvrage  continue  la  série  des  excellents  manuels  publiés  par 
le  directeur  du  Musée  d'Histoire  naturelle  de  Valparaiso.  Destiné  à 
l'enseignement  moyen,  il  constitue  un  des.  ouvrages  de  science 
naturelle  élémentaire  les  mieux  faits  qui  nous  aient  passé  sous  les 
yeux. 

Rexé  Sand. 
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Université  Libre  de  Bruxelles.  Actes  Officiels.  — Dans  ses  il ernières  séances, 
le  Conseil  d'Atlininistration  a  nommé  professeurs  ordinaires  MM.  Bkrthe- 
LOT,  DwELSHAUVERS,  Hanssens  et  Stroobant,  pFofesseurs  extraordinaires. 

M.  G.  DeLpener  a  été  chargé  du  cours  de  géographie  industrielle,  en 
remplacement  de  M.  Habets. 

M.  Des  Marez  a  été  désigné  pour  donner  le  cours  d'histoire  économique, 
en  remplacement  de  M.  Ansiaux. 

M.  Gommelin  a  été  nommé  assistant  à  l'Institut  Botanique. 

Le  corps  professoral  a  désigné  à  nouveau  M.  Maurice  Vauthier,  recteur 
sortant,  pour  remplir  les  fonctions  de  recteur  pendant  l'année  académique 
1904-1905. 


Académie  Royale  de  Belgique.  —  M.  Jean  Massart,  professeur  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  l'Université  de  Bruxelles,  a  été  élu  membre  correspondant 
de  l'Académie  de  Belgique,  classe  des  Sciences. 


Les  Universités  Populaires  —  Pour  multiplier  et  consolider  les  Universités 
populaires  en  Belgique,  leurs  délégués  viennent  de  constituer  une  Fédé- 
ration des  Universités  populaires,  qui  aura  pour  mission  de  coordonner 
leurs  ettbrts,  un  peu  dispersés  aujourd'hui.  D'autre  part,  un  Comité  de 
propagande,  placé  sous  le  pati'onage  de  la  Ligue  de  V Enseignement,  pro- 
voquera et  facilitera  la  création,  à  Bruxelles  et  en  province,  de  nouvelles 
Universités  populaires. 


Table  des  Articles 

parus  pendant  la  9"'  année  :  1903-1904 


PAGES  : 

Anspach,  Lucien.  —  La  Terre  lourne-t-elle? 99-117,201-211 

Buis,  Charles.  —  Le  Forum  romain 717-736 

Capart,  Jean.  -  Les  grands  Voyages  à  l'Époque  égyptienne.     .     .  119-142 
de  Reul,  Paul.  —  Swinburne  et  la  France.    Essai  de  Littérature 

comparée 267-322 

Dwelshauvers^  Georges.  -  De  la  Liberté  humaine.  Dialogue  philo- 
sophique   39-66 

—  Louis  Ménard 241-266 

—  Le  «  Nathan  »  de  Lessing  (fragments).  Adap- 

tation   379-393 

—  Lessing 737-769 

Errera,  Paul .  —  Le  Cours  de  Droit  public  à  l'Université  libre  de 

Bruxelles.  Leçon  d'ouverture 81-97 

Goblet   d'AlvIella,   C®.  —    Une   Réhabilitation    scientilique    de   la 

Magie 25-37 

Goldschmidt,  Fabio.  — Ludovic  Arioste,  diplomate 597-628 

Heger,  D'' Paul.  —  Notes  sur  André  Vésale If  1-200 

Pasquier,  Ern.  —  La  Terre  tourne-t-elle  ?  Réponse  à  M.  Anspach    .  417-446 

Pergameni,  Charles   —  A  propos  des  Règlements  d'Avouerie.     .     .  629-665 

Picavet,  François    —  La  Restauration  thomiste  au  xix""=  siècle  .     .  489-508 
Speyer,  H.  —   L'Empire  Britannique    et   la    Politique    fiscale    de 

M.  Chamberlain 509-579 

Stocquart,  Emile.  — L'Administration  de  la  Justice  au  Moyen  Age 

et  sous  l'Ancien  Régime 337-349,  447-454 

Vauthier,  Maurice. —  A  propos  de  l'Enseignement  du  Droit  (Dis- 
cours rectoral) 1-23 

Wathelet,  J.  —  L'Empire  et  les  Etats  allemands  dans  leurs  Rapports 
financiers.  —  Contributions  matriculaires  et  «  Ueberwei- 

sungen» 213-223 

Wilmirt,  D'' Lucien. —   Contribution    à   l'Étude   de  l'Organisation 

et  du  Mécanisme  articulaires  chez  l'Homme 351-378 

Cérémonie  commémorative  à  l'Institut  botanique 667-684 


Table  des  Variétés 


PAGES  : 

Boisacq,  Emile.  —  A  pi'ojxïs  d'un  Vers  de  Perse ~0U-702 

Cornette,  Arthur.  —  Les  Criminels    dans    l'Art  et   la   Littérature. 

Essui  d'une  critique  de  la  théorie  de  M.  Enrico  Ferri.     .  455-473 

Cornil,  Léon.  —  Les  Théories  criminologiques  de  Garol'alo  .     .     .  580-591 
Des  Marez,  G.  —  Le  Mouvement  juridique  en  Allemagne  pendant 

le  xix"'e  Siècle 396-399 

Errera,  Paul.  —  Mommsen  à  Bruxelles 224-227 

Gagliani,  Giulio.  —  A  propos  des  Rapports  entre  l'Etat  et  les  Eglises 

en  Italie 770-774 

Heger,  D""  Paul.       A  propos  de  l'Association  de  l'Institut  Marey  .  150-151 

Leroi,  Albert.  —  La  Philosophie  pénale  de  M.  Gabriel  Tarde     .     .  685-699 
Wathelet,  J.  —  Association  pour  développer  l'étude  des   sciences 

sociales 474-481 

—         Les  Villes  au  Secours  de  l'Etat.  A  propos  d'un  livre 

récent 703-706 

Filippo  Buonarroti,  par  E 67-77,  143-149 

Quelques  bévues 323-324 

Une  Notice  épigraphique  de  Mommsen,  jKir  F.  C 394-395 


TABLE 


DES 


OUVRAGES  ANALYSES  dans  la  BIBLIOGRAPHIE 

CLASSÉS   PAR    ORDRE  AI.PHABÉTIQUR  DES   NOMS   d'aUTEURS 


PAGES  : 

Allievo,  G.  —  Oltre  il  mistero 157 

—                Il  ritorno  al  principio  délia  personalità     ....  411 
Asiuraro,  A.  —  Le  matérialisme  historique  et  la  sociologie  géné- 
rale, par  P.  E. 406 

Bédier,  Joseph. —  Etudes  critiques^  par  Gwsiauc  CoAen     ....  592-594 

Belleroche,  E   —  L'Hôtel  Ravenstein 157 

Bjôrnstjerne-Bjornson   —  Un  Gant.  Le  Nouveau  Système     .     .     .  711-712 

Brandès,  Georges.  —  Le  Grand  Homme 233 

Capart,  Jean.  —  Les  débuts  de  l'Art  en  Egypte,  par  Jean  Be  Mot.  778-781 

Cartellieri,  Alexandre.  —  Kaiser  Heinrich  VII 411 

Cercle  Polyglotte    le  Bruxelles,  Année  sociale  1902-1903^  Recueil 

de  Conférences 157 

Chassaigne,  Louis  et  Chauvet,  Gustave.   —    Analyse    des    bronzes 

anciens  du  département  de  la  Charente 232-233 

Chauvet,   Gustave  et  Chassaigne,  Louis    —    Analyse    des   bronzes 

anciens  du  département  de  la  Charente 232-233 

Chevaldin,  L.  E.  —  Les  Jargons    de    la    Farce  de  Pathelin,  par 

P.   de  R 325-327 

Compain,  L.  M.  —  L'un  vers  l'autre 235 

Cossmann   Paul  Nicolas.  —  Elemente  der  empirischen    Teleologie  410-411 
De  Cock,  A    et  Teirlinck,  Is.  —  Kinderspel  en   Kinderlust  in  Zuid- 

Nederland,  par  Léon  Leclère 229-231 

de  Lauris,  Georges.  —  Benjamin  Constant  et   les  Idées   libérales, 

par  Paul  Errera 403-405 

Delfin,  Frederico,  T.  —  Catalogo  de  los  Fèces  de    Chile.     ...  79 

des  Ombiaux,  Maurice.  —  Mihien  d'Avène 787 

Dornis.  Jean.  —  Le  Théâtre  italien  contemporain,  par  R.  Petrucci  783-784 

Esquirol,  J.  —  Cherchons  l'hérétique,  par  M.  S 233-234 

Falckenberg,  D''  Richard.  —  R.   Euckens  Kampf  gegen  den  Natura- 

lismus 157 


TAliLES  T03 

Favre,  Louis.  —  LKspril  scienlifique  el  la  Métliodo  scientifique.  .      409-410 

Fierens-Gevaert.  — Van  Dyck,  par  .1.   7i 485-487 

Fonsny,  I.  et  Van  Dooren,  J.  —  Anthologie  des  poètes  lyriques  fran- 
çais de  France  et  de  l'étranger,  par  Emile  Boisacq  .     .     .     784-785 
Francotte,  Henri,  —  L'Administration  financière  des  cités  grecques, 

par  G.  Des  Marez 327-329 

Gaillard.  Gaston.    —  De  l'étude  des  phénomènes  au  point  de  vue 

de  leur  problème  particulier 329-330 

Garsou,  J.  —  L'Evolution  démocratique  de  Victor  Hugo,  par  L.   .  786 

Gerini,  J.-B.  —  La  Mente  di  Giuseppe  Allievo 411 

Giard,  Alfred.  —  Controverses  transformistes,  j>a?'  René  Sand     .     .     786-787 

Gieikens,  Emile.  —  Une  visite  à  la  Cour,  par  S 234-235 

Giiis,  J.-H.  — Comptabilité  rationnelle  et  pratique 787-788 

Goblet  d'Alviella,  C*.    —  Eleusinia.  De   quelques  problèmes  rela- 
tifs aux    mystères   d'Eleusis,  par  Jean 

De  Mol 400-403 

—  Les    origines    du  Christianisme   d'après 

l'Exégèse  contemporaine,  par  P.  de  R.     709-710 

Herrera,  Alfonso  L.  —  Nociones  de   Biologia 411 

Hfiffding.  —  Morale.  Essai  sur  les  principes  théoriques  et  leurs 
applications  aux  circonstances  particulières  de  la  vie,  ti-a- 

duit  par  Léon  Poitevin 708-709 

Hubert,  Eugène.    —   Le    Protestantisme  à    Tournai    pendant    le 

xviii®  siècle, par  H.  Pergameni  ....     154-156 
—  Une  page     de    l'histoire    religieuse    de    la 

Flandi'e  du  xviii®  siècle,  par  L.  Leclère     .     231-232 
Ktihtmann,  Alfred. —  Maine  de  Biran.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte 

der  Metaphysik  und  der  Psychologie  des  \Mllens    .     .     .  595 

Lacassagne,  D'A.   —    Etude    médico-légale    dune   question    de 
survie  (Affaire  Tarbé  des  Sablons  —  Asphyxie  par  l'Oxyde 

de  Carbone) "78 

Laloire,  Ed.  —  Médailles  historiques    de    Belgique,    Année    1902  156 

Laloire,  Ed.  el  Lefèvre,  E.  —  Les  Archives  générales  du  Royaume  156 

Lambert,  Edouard.  —    Etudes   de    droit   commun  législatif  ou  de 

droit  civil  comparé 407-408 

Laurie.  —  Ethica  ou  l'Ethique  de  la  Raison,  traduit  par  Georges 

Rrmacle 409 

Lavroff,  P.  —  Lettres   historiques,  traduit  par  Marie  Goldsmith.  711 

Leclerc,  J.  M.  J.  —  Tables  de  mortalité  ou  de  survie.  Loi  et  table 

de  population  pour  la  Belgicjue,  par  ^ 487 

Leclère,  Léon.  —  Histoire  du   Moyen  Age 228-229 

Lefèvre,  E.  et  Laloire,  Ed.  —  Les  Archives  générales  du  Royaume  156 

Levy,  Louis-Germain,   —    Une  religion   rationnelle   et     laïque.  La 

Kfligion  du  xx*  siècle,  par  le  C*  Goblet  d'Alviella  .     .     .     483-485 


794  TABLES 

Lhoneux,  J. —  Le  théâtre  contemporain  en  Hollande,  ^ar  Gustave 

Cohen 329 

Mangasarian.  M.  —  Le  Monde  sans  Dieu.  A  new  Gatechism.pa?-  E.     781-782 
Melon,  J.  —  Méthode  directe  pour  renseignement  du  Néerlandais, 
à  l'usage  des  athénées,  collèges,  écoles  moyennes  et  écoles 

normales  primaires 707-708 

Nigond,  Gabriel.  — Les  Contes  de  la  Limousine 235-236 

Olchewsky,  S.  —  Histoire  de  Belgique  en  tableaux  méthodiques    .  785 

Petrucci,  Raphaël.  —  La  Porte  de  l'Amour  et  delà  Mort,  pa7-  M.  E.     775-778 
Pignateili,  Francesco.  —  L'Enéide  di  P.  Virgilio  Marone. —  Q.  Ora- 

zio  Flacco  :  I  due  primi  libri  délia  Odi,  par  R.  P    .     .     .     482-483 
Porter,  Carlos  E.  —  Revista  chilena  de  historia  natural  ....  79 

—  Lecciones  elementales  de  fisiolojia  e  hijiene, 

2X17'  René  Sand 788 

Proscrit  (Un).  —  L'Inévitable  Révolution 712 

Rudelsheim,  Martin-  —  Repertorium  van  de  Artikels  betrekking 
hebbende  op  de  Germaansche  Philologie  in  de  Belgische 
Tijdschriften  verschenen  tôt  31  December  1900    ....  157 

Sasserath,  Simon.  —  La  Recherche  delà  Paternité 330 

Stocquart,  Emile.  — Le  Mariage  des  Protestants  en  France  par  M.  S.     406-407 
Suran,  Th.  —  Les    Esprits  directeurs   de  la  Pensée   française  du 

Moyen  Age  à  la  Révolution 710-711 

Tarbouriech.  —  La  Cité  future 712 

Teirlinck,  Is.  et  De  Cock,  A.  —  Kinderspel  en   Kinderlust  in  Zuid- 

Nederland,  par  Léon  Leclère 229-231 

Van  Dooren,  J  et  Fonsny,  I.  —  Anthologie  des  Poètes  lyriques  fran- 
çais de  France  et  de  l'étranger,  par  Emile  Boisacq  .     .     .      784-783 
Van  Hassel,  D"".  —  Dans  les  Vosges  :  Voyage  d'Etudes  Médicales  .  157 

Van  Malderghem,  Jean.  —  La  Porte  de  Hal  à  Bruxelles     ....         78-79 
Vercamer,  E.  —  Etude  historique  et  critique  sur  les  jeux  de  bourse 

et  marchés  à  terme,  par  H.  Pergameni 152-154 

Wéry,  Léon.—  L'Art  et  la  Vie 234 


TABLE 

DK    LA 

Chronique  Universitaire 


Université  de  Bruxelles 

PAGES  : 

Administration 412 

Actes  officiels 331,  789 

Académie  royale  de  Belgique 789 

Ordre  de  Léopold 158 

Emile  Laurent  (Nécrologie) 412 

Bibliothèque  de  l'Université 237 

La  Bibliothèque  de  l'Institut  de  Sociologie  Solvay 237-238 

M.  Dollo 413 

M.  Charles  Pergameni 80 

Les  anciens  Élèves  de  l'Université  de  Bruxelles 158 

Les  Extensions  universitaires 238 

Extension  de  l'Université  libre 332-333,  713-714 

Association  générale  des  Etudiants 80 

Mouvement  Universitaire 

Allemagne 

L'Enseignement  supérieur  du  Commerce  en  Allemagne  .     .     .  238 

Statistique  universitaire  allemande 335-336 

Les  Etudiants  en  droit  en  Allemagne 415-416 

Une  Université  commerciale  à  Berlin 596 

Amérique 

Statisti([ue  universitaire  en  Amérique 80 

France 

Création  d'un  Institut  de  Médecine  légale  et  de  Psychiatrie  près 

la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 238-240 

L'Association  coopérative  des  Etudiants  en  Médecine  de  Paris. 

par  Edouard  André 413-415 

Monument  Pasteur 715-716 


796  TABLES 

Hongrie 
L'Enseignement  primaire  laïque  en  Hongrie,  x<o^^'  J-  Kont     .     .     159-160 

Italie 
Le  Cours  de  Droit  civil  ecclésiastique  à  l'Université  de  Naples     .  413 

Russie 
La  situation  matérielle  des  étudiants  à  Odessa 416 

Informations 

L'Enseignement  commercial  supérieur 158 

Université  populaire  de  Saint-Gilles  :  le  Foyer  intellectuel  .     .  333-335 

Les  Etudiants  belges  à  Bologne 488 

Le  Monument  Mommsen 715 

Les  Universités  populaires 789 


AS 

B53, 
année  9 


Brussels.  Université  libre 

Revue  de  l'Université  de 
Bruxelles 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


ILLIAM  BRIQO 

■Tix  *  ainot* 
Torwnto 


